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AVIS
SUR CE QUATRE-VINGT-QUATRIÈME VOLUME ET SUR LA PROMPTE

TERMINAISON DU SUPPLÉMENT DE LA BIOGRAPHIE UNIVERSELLE.

Une fois encore nous sommes obligé de n'aborder nos lecteurs

qu'à la faveur d'une apologie pour expliquer nos retards 5 mais ils

peuvent compter que ce sera la dernière.

Une longue et douloureuse maladie, non-seulement nous a

brisé la plume entre les doigts, mais nous a tenu des mois entiers

dans l'impossibilité de stimuler la collaboration, de coordonner

les matériaux, d'opérer ce que d'autres appelleraient la révision,

et ce que nous nous contenterons de nommer la revue des tra-

vaux précieux qui n'ont cessé de s'accumuler autour de nous.

Bien d'autres obstacles sont venus s'adjoindre à cette cause pre-

mière d'inaction et nous ont barré la route.. . Nous en avons déjà

toucbé deux mots ailleurs ; il serait superflu. d'y revenir.

Nous aimons mieux dire au public que définitivement et plei-

nement toute trace de ces entraves s'est évanouie, et que désor-

mais nous cheminerons d'un pas rapide et sans crainte de ne pas

atteindre le but souhaité.

Ce but est proche maintenant : deux volumes suffisent pour y
toucher.

Et nous aussi nous pourrons dire, Exegi monumentum. Non!

nous ne verrons pas, après avoir fait le tour du monde, notre em-

barcation sombrer au port. Non ! les bibliothèques qui possèdent

nos quatre-vingt-trois volumes n'auront pas un Colysée inachevé.

Non! après avoir épuisé les vingt-deux lettres les plus chargées,

les plus riches de l'alphabet, nous ne nous arrêterons pas au

VV, àl'X, à l'y. Non! ceux qui, chez nous, ont lu Blucher



ne chercheront pas en vain Wellington. Ce n'est pas en vain

qu'après avoir assisté au développement de Champollion, on sera

curieux de savoir ce qu'a pu dire l'adversaire de Champollion, le

D*" YouNGj ce n'est pas en vain qu'au sortir des vingt ou trente

colonnes consacrées à Herschell, on voudra connaître aussi cet

illustre astronome que l'Allemagne oppose à tous, le baron de

Zach.

Tous ces noms, Zach, Young, Wellington, cl ([uaïuuc a a-

aussi célèbres ou plus piquants encore, garantissent à nos tii -

lecteurs que la fin de l'ouvrage ne sera pas moins digne d'intérêt .

pas moins grave, pas moins variée que le commencement

Nos mesures sont prises pour marcher rapidement et a la sa-

tisfaction.de tous.

Quantité d'articles tout prêts attendent avec impatience,

dans nos cartons, l'instant qui doit les Hvrer à la main du com-

positeur
^
pour les autres, nous nous sommes entouré de colla-

borateurs qui n'ont pas vu les premières phases de la Biograj

phie, mais qui sauront se tenir à sa hauteur, tout en sympathisai

sur quelques points avec les légitimes aspirations du jour.

Loin d'y perdre, l'œuvre y gagnera.

Elle n'y perdra pas même cette teinte ,.. «,,.*,,..,>.,, reli

gieuses et monarchiques qui fut de tout temps son caractère

mais sous ces principes, bases éternelles des sociétés quelles que

soient les variations politiques, circulera comme un sang nou-

veau, un souffle plus jeune, plus large, plus sympathique peut-

être et plus en harmonie avec les besoins et les idées que quatre-

vingts ans d'expérience ont fait connaître, ont décidément ino-

culé à l'Europe.
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TIIABA.IIO de Bois-Ja-Heine d'après cette réserve, qu'il serait

(Guillaume), conventionnel régi- favorable au sursis; mais, loin de
cide, né à Ghâteauroux, le 27 nov. là, il s'y opposa formellement,

1755, de l'une de ces familles de vota contre l'appel au peuple et

la bourgeoisie que la révolution pour l'exécution immédiate ; ce qui

trouva si disposées au renverse- le rangea irrévocablement du parti

ment de la noblesse dont elles con- des plus fougueux montagnards,
voilaient les privilèges, était avant Toutefois il se montra peu dans la

1789 , prévôt de la connétablie de cruelle époque de la terreur , et ne
Châteauroux , et , bien qu'il ne s'y fit remarquer que par sa con-
pût se dissimuler que cette charge, stante adhésion aux mesures de
alors très-honorable, serait suppri- violence et d'oppression. Il n'eut

mée par les novateurs, il se nuontra qu'une mission de surveillance à
l'un de leurs plus chauds partisans,et l'armée de réserve qui fut créée
fut, en conséquence, dès le com- sous les murs do Paris en 1792.

mencement de la révolution, admi- S'étant rangé du parti thermido-
nistrateur du district, puis député rien, après la chute de Robespierre,
du département de l'Indre à la il lit partie de la commission qui
Convention nationale,où il se réunit, fut chargée de poursuivre Joseph
dès les premières séances, aux pluç Lebon , et il eut beaucoup de part à
ardents révolutionnaires. Son opi- sa condamnation. Lorsque la Con-
nion dans le procès de Louis XVI vention nationale fut dissoute
est assez remarquable pour que (1795), Thabaud devint, par la voie
nous la citions textuellement. «Je du sort, membre du conseil des Cinq-
« vote pour la peine de mort , dit- Cents, d'oii il sortit la même année.
« il

, parce que je suis intimement Alors il obtint des directeurs, ses
et convaincu des crimes de Louis collègues, unede ces sinécures qu'ils

« Capet; mais je me réserve de mo- réservaient à leurs amis, et devint
« tiver mon opinion

,
pour déter- administrateur de la loterie na-

« miner le moment de l'exécution tionale. Elu de nouveau député,
« au jugement. » On dut penser, l'année suivante

,
par son départe-

IXXXIV. 1
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ment, iientraauconsciidesAnciens»

d'où il ne sortit que par la révolu-

tion du 18 Ijrumaire , à laquelle ce-

pendant il ne s'était pas montré fort

opposé. S'étant alors retiré dans son

département, il y vécut en paix,

jouissant d'une fortune qui s'était

passablement accrue par les vicissi-

tudes de la révolution. Le gouver-
nement impérial le créa baron ; et

ce fut dans celte position que le

trouva la chute do Napoléon en
1814. Cette révolution ne parut pas

d'abord l'atteindre , mais en 1815,

après le retour de l'île d'Elbe, lors-

qu'il vit la plupart de ses anciens

collègues reparaître sur la scène, il

accepta la nomination du départe-

ment de l'Indre à la chambre des
représentants, oîi il se fit peu re-

manjuer. Il se hâta aussitôt après

la dissolution de cette chambre de
retouniiT dans ses terres ; et il so

flattiùt d'y vivre ^n paix, lorsciuc la

loi d'exil (jui fut prononcée contre

les régicides en 1816, le forra de
quitter la France. 11 se réfugia en
Belgique, et no revint (ju'après la ré-

volution de 1830 dans sa |)alrie,

où il mourut quelque temps après.

M—DJ.

TDlDÉE(^e Messine, agronome
du treizième siècle , a écrit en 1:261,

Bisloria hierosolymilana
f

qui s*;

trouve parmi l<\s manuscrits du
collège de Saint-Clément à Prague

,

avec la note suivante qu'on lit

en této: A. D. 1362, Aie. de Cremsir
Archi(Iiaconu.<< Boleslaiiciensis D.
Sup, Caroli IV, Prnnotarùis émit
hune libellum pro 30 soi, den, in

Avinione^ et libenter émisse t melio»

rem , ai lanfa ibi lune omnium re-

rum carislia non fuisset, G—y.

TUAER
( Aloeut ), agronome

célèbre, était né en 1752, à Celle,

dans le pays de Hanovre. Fils d'un
médecin, ilso destina lui-même à

cette profession, et se rendit à

Gcettingue pour y faire ses études.

La dissertation : De actionf syate^

matiii nervosi in febribusintermit-

leniibusy qu'il composa pour obte-

nir le grade do docteur, n:

sur lui l'attention publique. 1

docteur en 1774, il retourna dans

sa ville natale, pour s'y vouer à la

pratique de la méderine ; mais

cr'lto carrière sembla d'abord lui

olTrir peu d'attraits, et il parut la

négliger pour s*appliquer h Tétude

de la philosophie. Il prit alors une
part très-activo à plusieurs Ira-

vaux littéraires; ce qui l'amena à

vivre dans l'intimité d*hommcs
fort distingués par leur savoir. Ce-

pendant il n'abandonna pasenlit^

rement la pratique médicale, vi

même il acquit la réputation d'un

docteur dont l'u-il pénétrant et

le cœur sensible avaient auprès

des m?^!ndes |f»s moille\jrs n'sul-

Uits. ^ 'P^

dans !
i d

médofin

o

I rui de Via»
en 1777. (.

. ,
quelle (jue fd

l'estime qu'il avait acquise dans

son art, son extérieur froid et

sa sensinililé excessive lui en ren-

dirent la pratique très^liflicile. Il

ne pouvait supporli-r la vue de ses

amis, quand il les croyait en

danger, et se voyait forcé de s'éloi-

gner d'eux. Ce caractère di

blos<:e, si contraire aux née

Il .le força de chercher des

(, is dans la culture de.s

fleurs. Mais ce goiU ne put l'occuper

longtemps. Voulant se créer une

sphère d'action plus vaste, plus fé-

conde en résultats, et qui lui fît

oublier les pénibles moments qu'il

passait au lit des malades , il se

tourna vers ragricultui*e eu grand,

qui lui parut réunir ces avantages.

Ayantcommencé par lire tout ce gw
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avait paru dans son pays sur l'é-

conomie rurale, il l'ut peu satisfait

des systèmes allemands, et re-

courut aux ouvrages anglais, où

il trouva ce qu'il désirait. Dès ce

moment toute son existence appar-

tint à l'agronomie. En 179i, il pu-
blia son Introduction à Vétude de

Vagriculture anglaise, dont le suc-

cès surpassa son attente. Ayant re-

noncé à la pratique médicale, il ne
voulut plus être que consultant;

donna tous ses soins à l'exploitation

d'une petite propriété qu'il possé-

dait près de Celle , et lit paraître

une espèce d'ouvrage périodique

sous ce titre : les Anncàes d'agri-

culture de la Basse-Saœe. Il com-
mença aussi alors son institut pour

l'instruction des agriculteurs, de-
venu si célèbre. Lorsqu'en 1803, les

Français occupèrent l'électoral d'Ha-

novre, ne pouvant supporter la

présence des étrangers dans sa pa-

trie,Thaer accepta l'ofire qui lui avait

été faite de se rendre dans les États

prussiens , et il y reçut le titre de

conseiller privé au déparlement
de la guerre

; puis il fut nommé
membre de l'Académie des sciences

de Berlin, et continua les Annales
d'agriculture

,
qu'il avait com-

mencées à Celle. Ce journal parut

sous son nom jusqu'à l'année 1824,

époque à laquelle l'Académie d'a-

griculture de Berlin se chargea
de sa publication. Voulant qu'il

unît la pratique à la théorie, le

roi de Prusse lui donna en ferme
mie partie du bailliage de Wallup
sur l'Oder, afin qu'il y poursuivît

son institut agricole. Mais comme,
suivant les vues du célèbre agro-

nome,le terrain extrêmement fertile

de ce bailliage ne convenait pas à
un établissement qui devait servir

m même temps de ferme expéri-
mentale cl modèle , il vendit cette

ferme et acheta avec le prix qu'il

en reçut la terre de Mœglin, où
il fonda l'institut agricole qui

devait tant ajouter à sa célébrité.

Cet établissement s'ouvrit en 1806

dans les circonstances les plus

difficiles. Il eut néanmoins dès lors

un très-grand succès, et l'an-

née suivante le fondateur obtint

le titre de conseiller d'Etat. En
1810 , lors de la création de Tu-
niv(»rsité de Berlin, Thaer fut

nommé professeur d'agriculture

et en même temps rapporteur

de tous les ol)jets d'agriculture au-

près du ministre de l'intérieur.

Dans la même année il donna

ses Principes raisonnes d'agricul-

ture, ouvrage dont le mérite a été

partout reconnu, et qui a été tra-

duit dans la plupart des langues de

l'Europe. En 1815, il devint inten-

dant général des bergeries roya-

les; et deux ans après , le roi lui

conféra l'ordre de l'Aigle-Rouge

,

3« classe. En 1823, il provoqua

l'assemblée qui fut réunie k Lepzig

pour l'examen des laines. Ce fut

l'année suivante qu'il célébra un
jubilé en commémoration de sa

réception au doctorat qu'il avait

obtenu un demi-siècle auparavant.

Cette fête fut un hommage écla-

tant rendu à ses services. Le roi de

Prusse lui fit exprimer sa parfaite

satisfaction, et les rois d'Angle-

terre , de Bavière , de Saxe et de

Wurtemberg, lui envoyèrent des

décorations avec des lettres pleines

de 'bienveillance. Ses nombreux
amis et ses élèves lui témoignèrent

leur estime et leur reconnaissance

par les démonstrations les plus

vives. La classe des cultivateurs

elle-même lui envoya une députa-

lion, pour le remercier des services

quelle avait reçus de lui. Plus tard

Thaer a toujours parlé avec une
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douce émolion , de ce jour mémo-
rable, où il avait acquis la preuve

qu'il s'était rendu utile, non-seu-

lement à sa patrie, mais au monde
entier. Depuis cette époque, tout en

conservant son activité, il vécut au

sein de sa famille, heureux du bien

qu'il avait fait. Sans nous étendre

sur la vie politique de cet agro-

nome, nous dirons que sa morale

était fondée sur. une excessive

bonté, sur une bienfaisance? , une
philanthropie vraie et qui ne so

démentit jamais. Ses écrits sont

remar(iuai)les par la clarté, la con-
cision et rexcellonce des précep-

tes. Comme professeur, il était

chéri de ses disciples, que sédui-

saient toujours son liumeur gaie

et ses paroles à la fois instructives

et entraînantes. Aimant particu-

lièroment la société des jeunes

hommes, dans les commenc/v-
ments de la maladie qui l'a mis au
tombeau, il fut toujours entouréde

jeunes gens avides d'instruction,et

dont il s'était fait de véritables

amis. Il mourut au milieu d'eux

dans la terre de Mo^glin , qu'il a

rendue à jamais célèbre, le 26 oclo-

l)re 1828. On a traduit ses écrits

en plusieurs langues. Ceux qui

l'olit été en français sont : I. Prin-

cipes raisonnes (VagricuUurey trad.

d(» l'allemand par le baron Crud,

Genève 1811-ir),4 vol. in-4«, fig.;

seconde édition. Paris 1828, et

année suiv. 4 vol. in-S® et atlas.

II. Description des nouveaux ins-

fruments d'agriculture les plus vit-

fes, trad. de l'allemand par Ma-
thieu de Dombasle, Paris, 1821,
in-io avec 25 planches. M.

—

dj.

TlIAI-TSOlIIXG,XLY,253, col.

2, lig. 10, et lig.2 de la note: O-Io-

peu, lisez : 0-lo-pen.
TIIAIIIAS. Voyez Thahmasp,

XLYI, 226.

THARIIDÊ^. Voy. /.luiuKies,

UI, 37.

THARI]\' ( Claude - Marik-
Paii.)» naquit à Besançon le 2iocl()-

bre 1787. Son père était avant la

révolution conseiller au parlement

decetteville. Depuis loiv_ le

branche aînée, dont le n lit

le titre de comte de Tharm, avait

quitté la Franche-Comté
,

pour

s'établir à Turin , où elle avait

occupé des places importantes. Lo
jeune Tharin annonça, dès son en-

fance, les plus heureuses disposi-

tions; il lit de brillantes études dans
la maison paternelle, et, aprèsavoir

remfxjrté le premier prix (en phi-

losophie, il suivit, comme externe,

pendant quatre ans , |o cours do
théologieauséminaire<! ' ti.

Après la mort de son j.- ro

l'envoya, en 1806, au senuiiaire de
Saint-Sul|)ice. A cette époque, la

sage et habile direction «le l'abbé

Emer>' attirait dans cet établisse-

ment l'élite de la jeunesse fran-

çaise, (|ui se destinait au s<^rvic<» des

autels. Sous un chef justement vé-

néré comme le guide et le modèlo
des prêtres, le jeune élève se dis-

tingua par des progrès rapides dans
la piété et dans la science Ihéo-

logi<|ue. II reprit ses cours, et sa

constante application , le charme
de son caractère, lui concilièrent

l'estime de ses maîtres et l'afl'ec-

tion de ses condisciples. On siiit

quel éclat ont eu toujours dans
l'Kglise de France les c<it(>chismes

de Saint-Sulf>ice, et combien de ta-

lents s'y sont révélés, qui ont été

depuis l'honneur du sacerdoce.

L'abbé Tharin fut employé à cette

œuvre importante à laquelle le ren-

daient très-propre une instruction

solide, une parole facile, élégante,

et l'art de répandre de l'intérêt sur
les vérités élémentaires de la rcii-
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gion. Tout ce qu'il voyait de piété pour le diocèse de Paris, et si irré-

et de modestie, de simplicité et de gulière dans son principe. Il adres-

vertus évangéliques dans ses maî- sa une lettre anonyme à tous les

très lui inspira le dessein, qu'il exé- chanoines de la métropole qui s'em-

cuta en 1814 , d'entrer dans leur pressèrent de révoquer les pouvoirs

société. Ordonné prêtre en 1811 par du cardinal. Bientôt celui-ci fut

le cardinal Maury, il dut remplacer obligé de quitter l'archevêché, et il

comme directeur et comme pro- se mit en route pour l'Italie, sans

fesseur les sulpiciens que Napoléon perdre toutefois l'espoir de re-

avait expulsés au moment de ses couvrer la faveur des Bourbons,

démêlés avec le saint-siége. M. Ja- Un Mémoire apologétique de sa

labert, vicaire général de Paris,

avait été nommé supérieur du sé-

minaire, et, malgré la diversité des

caractères, la plus parfaite harmo-
nie régna toujours entre le chef et

ses coopérateurs. On doit cette jus-

tice à ce vertueux ecclésiastique,

c'est qu'il s'appliqua constamment
à maintenir dans toute leur

conduite qu'il publia a cette oc

casion fut solidement réfuté par

l'abbé Tharin. Ce Mémoire ne
justifiait rien; exemples et raisons,,

tout pouvait être contesté , et on

prouva très-bien à l'auteur qu'il de-

vait renoncer à une apologie im-
puissante

,
pour recourir à la clé-

mence du juge. Vers le même temps

pureté la règle et les usages con- Grégoire publia un pamphlet in-

sacrés parune heureuse expérience, titulé : de la Constitution française

Mais le cardinal était tourmenté par de 1814. L'abbé Tharin, lui répondit

le besoin d'innover sans cesse, par sa Défense des droits sacrés du
Comme il ne trouvait pas l'abbé Ja- trône. L'ouvrage est pseudonyme ;

labert assez souple à ses desseins, il parut sous le nom de Louis de
il mit à sa place l'abbé Tharin, qu'il Beaupré. Les prêtres de la congré-
crut plus disposé à entrer dans ses gation de Saint-Sulpice étant ren-
vues, et à adopter ses plans de ré- très en 1814 dans l'administration

forme. Le nouveau supérieur eut du séminaire deParis, l'abbé Tharin
le bon esprit de ne pas se plier aux s'attacha à leursociété. Il y professa

caprices et aux boutades du cardi- la morale jusqu'à l'époque des Cent-

nal ; la règle de Samt-Sulpice fut Jours, et fit alors un voyage àRome,
rehgieusement respectée, et plus A son retour il fut nommé supérieur

d'une fois , sans trop déplaire , il du séminaire de Bayeux ; et dans
sut faire entendre des vérités utiles, ce nouvel emploi il se montra di-

Déjà l'empire touchait à sa fin ; la gne de l'estime et de la confiance
persécution contre l'Eglise allait qu'il avait inspirées. Un mélange
cesser, et l'abbé Tharin appelait de heureux de douceur et de fermeté
tous ses vœux le moment où il lui gagna tous les cœurs ; mais une
pourrait remettre entre les mains ardeur excessive pour le travail

de ses anciens maîtres les fonctions qu'il ne savait pas modérer , avait

qu'il n'avait acceptées que pour profondément altéré sa santé, et il

épargner à la religion de plus dut abandonner ses fonctions. Ce
grands malheurs. Au commence- fut à Bayeux en 1818 qu'il composa
ment de la Restauration, il écrivit ses Nouvelles Considérations phi-
contre le cardinal Maury dont l'ad^ losophiques et critiques sur la so^

ministration avait été si lâcheuse ciété des Jésuites et sur les causes
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et les iuitei de leur destruction.

On peut affirmer liardiment quo

cet ouvrage a été la cause de la

haine qui s'acharna conln^ Tabljé

Tharin , lorsque la confiance do

Charles X l'eut apjiolé auprès du
duc (le Bordeaux, [)Our diriger son

éducation. Prol)al)len)«'Ut ceux qui

tirent alors retentir la Franco do

leurs craintes et de leurs doléances

hypocrites, n'avaient pas lu le pre-

mier mot de la Défense dex JéHuiies;

mais le titre seul n'étai(-il pas un
péché irrémissible? Ixiposléritéaura

de la peine a croire que des mots

et des fantômes aient si long-

temps ému le ficuplo français, qui

s'est inie avec raison un ()euplo

hravo et spirituel. Au reste l'ahhé

Tharin proci'ded'aprèsles loistrune

rigoureuse logique. S'il se prononro

pour les Jésuites, ce n'est (ju'après

avoir bien pesé et les torts qu'on

leur impute et les npo|oi:if>s qu'ils

op|X)sent. Sa m t excel-

lenl<» ; ses rai- ils con-
cluants, et son style, (juoKiue vif et

animé, est exempt d'aigi*eur et d'a-

mertume. On peut m^'me regretter

qu'il n'ait pas profité do tous ses

avantages , tant l'histoiro lui four-

nissait de preuves et de docu-
ments à l'appui de sa thèse I II était

au sein de sa famille, espérant quo
quelques jours de repos lui sulli-

Tiwni [)our recouvrer ses forces, et

qu'il pourrait ensuite rentrer dans
la société de Saint-Su! pice , à la-

quelle il était tendrement attaché
;

mais d'après l'avis formel des mé-
decins il dut renoncer à cei espoir

et accepter les lettres de grand-
vicaire quo lui offrit M. Courtois do
Pressigny, archevêque de Besançon.
Ce choix fut universellement ap-
plaudi ; le diocèse fut administré
avec beaucoup de sagesse et ne so

ressentit nullement des absences

prolongées que le prélat était obligé

de faire à Paris commet pair de

France. Pendant que l'abbé Tharin

était occu[jé de ses nouvelles fonc-

tions, on songeait à Télever à l'é-

piseopat. Le^ ^ mo,

de I^ngres < ni

suceessivemenl uilcil>; il >ul faire

agréiT ses rcfu^ et n^|i(ni«ssa des

dig u>
des!

_

/.•-

rieurs à son mente et à ses servi-

ces. Mais enfin le p'rinc<> de Groy,

ayant été transféré à Rouen, voulut

IHivoir pour son sucwssiur à Stras-

bourg, et il triompha, non sans

ptùne, de sa résistance. IaX lettre pa.*^

toralo i\UG ce nouveau prélat pu-
blia le 19 janvier 18:^ à l'oc^^asiou

de sii pris*» de possession , ©st ad-
mii '^ un m< : «le

haii iv. il ne t ux

an> 1 y
fit Im lit,

ses talents
|

n.

Jaloux depro.
^

do
saints prêtres, il remit en honneur
les lois do la discipline ecclésias-

tique. Il vécut toujours dans les

meilleurs rapports avec les auto-

rités de son diocèse. La douceur de

ses mœurs, son nf ' ' ' ^a mo-
destie, un rare li' nient,

une charité \ •,

toutescesprér: a
relevées par une pliyMununiie heu-
reuse, des manières nobles, ai-

sées, et une conversation élégante

sans eflort. A peine fut-il nommé,
en 1826, précepteur du r-

deaux, que toute la ()re- le,

jeta un long cri d'épouvante. C'en

était tait de la charte, la monarchie
s'engageait dans des écueils , l'ul-

tramontanisme allait tout envahir.

Nous ririons aujourd'hui de toutes

les inepties que l'on débita grave-

ment à celte époque' sur la Cania
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HUa^ espèce de tribunal secret où Janson , avec qui il était intime-

les affaires du royaume étaient ment lié. Il mourut le 14 juin 1843,

censé réglées avant d'être dis- après avoir roru tous les secours

cutées au conseil du roi, et dont ré- de la religion avec la foi la plus

vêque de Strasbourg aurait été le vive et le calme le plus édifiant,

président. Le fait est que cet évéque Ses dernières paroles furent : Dieti

n'eut aucune influence ni à la cour, seul, le reste n'est rien. — Outre

ni auprès des ministres
,

qu'il fut les ouvrages dont nous avons

même abreuvé d'amertumes par parlé, Tharin, a publié en 1834,

ceux qui auraient dû lui rendre sa un livre qu'on ne saurait trop mé-
tâche plus facile

,
que les dégoûts diter, et qui a eu deux éditions. Il

et les contradictions portèrent une est inlilulé : du Gouvernement re-

rude atteinte à sa constitution, déjà présentatif, vol.in-8«. L'auteur ne
fort délicate, et l'obligèrent d'in ter- dissimule pas qu'il regarde le gou-
rompre ses fonctions. Il partit pour vernement représentatif, tel qu'on
Nice, dont le climat tempéré lui lit le conçoit aujourd'hui, comme une
quelque bien ; mais il ne put ja- des plus grandes plaies de l'Euro-

mais reprendre toute son énergie, pe, et il lui préfère, sans balancer,

et, vers les derniers temps de la une monarchie absolue, mais tem-
Restauration

,
quelques dissenti- pérée. Dans ce dernier système le

ments étant survenus entre le gou- pays est mieux administré, les li-

verneur du prince et lui , il quitta bertés publiques plus respectées,

définitivement la cour. Nous avons les lettres, les sciences plus floris-

sous les yeux un Mémoire
,

qu'il santés, et le peuple plus heureux,
présenta en 1827 au roi, sur l'édu- Cet ouvrage, au moment où il pa-
cation du duc de Bordeaux. Ce mé- rut , fut amèrement censuré ; il

moire est écrit avec beaucoup de n'exoiterait pas aujourd'hui les

talent et de sagesse; il mériterait mêmes réclamations. En 1835, pa-

d'être imprimé, et nous ne doutons rurent les Méditations religieuses

pas qu'il ne servît à redresser l'o- et politiquespar M.Tharin, ancie?i

pinion publique, qui s'est montrée évéque de Strasbourg (1). Cet ou-
trop longtemps injuste à l'é- vrage fit quelque sensation malgré

gard de ce prélat. Ce fut sans lesilencedesjournaux.Deuxtraduc-

doute après les événements de tiens italiennes, qui se succédèrent

juillet qu'il se déclara le partisan de en peu de temps, prouvent qu'on

Richement , le dernier imposteur avait su l'apprccier dans la pénin-

quiait pris le nom de LouisXYII, ce suie. On a encore de 31. Tharin : tes

qui étonne, quand on songe au ca- Gémissements et les Espérances de la

ractère de Tharin et à la place qu'il

occupait à la cour de Charles X.
' ~

On ne voudra jamais croire qu'une (i) Quand Tharin fut chargé de donner

fable aussi ridicule ait fait tant de ses soins au duc de Bordeaux, il se démit

dunes en Frauce Pt iimniip Hans lo^
quelquesjoursaprèsdesonévèchédeStras-uupts LU riauce ei jusque cians les
j,ourg,cequi n'empêcha pas la faction 11-

plus hauts rangs. Pendant tout le bérale de crier contre l'ambition du prélaU

règne de Louis-Philippe , il vécut En vain il adhéra en 182G à l'exposé des

dans une profonde retraite, soit en sentiments des évêques sur l'indépendance

T, T •< 3 , • 1- ] i T-i des rois dans l'ordre temporel, il nen fut
Ilahe, soit dans le midi delaFran- pas moins signalé comme le chef des ultra-

ce, et enfin à Paris auprès deM.de monlains. Telle est la justice des partis!
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Religion catholique en France , ou

de VElat yréacnt et de VAvenir de

VEglise de France. Quelques criti-

ques reprochèrent à l'auteur d'avoir

trop roml)runi ses couleurs. L'ave-

nir s'est chargé de le justifier. Nous
no blâmerons pas un pieux évO<iue

d'avoir montré dans cet writ une

foi vive, un profond attachement

à la religion et un ardent désir de

la voir recouvrer son empin; sur

lescu.'urs. D—s

—

e.

Ta.iRREllJ (le baron Jean-

Victor), général français, né vers

1770, dans un village «le l'Anjou,

près de Chollel, d'une f.miitlo con-

sidérée, fit d'assez bonnes études,

et venait de les achever , lorsque

la révolution commenra. Plein

d'enthousiasme pour la guerre, il

s'enrôla en 1792, dans un batiiillon

de volontaires nationaux du dé-

partement de Maine-et-Loire, dont

il devint bientôt l'adjudant-major,

puis le commandant. Dès le com-
mencement de 179i il était général

de brigade et chef d'état-major do

l'armée des Ardennes. C'était le

temps de l'horrible terreur qui

désola si cruellement la France.

Tharreau n'en approuva pas les

excès, et il le témoigna assez haut
pour que les représentants du
peuple en mission près de cette

armée crussent devoir le priver de
son emploi. Il ne le recouvra que
par la chute de RobespieiTe, après

le 9 thermidor. S'étant alors rendu
dans la capilale,il y fit connaissance

do Bonaparte qui, se trouvant dans
une position soml)!ableà la sienne,

lui donna do fort bons conseils.

Tous deux rentrèrent dans leur

grade à la même époque ; et, lors-

que Napoléon allait débuter en
Italie dans sa brillante carrière,

Tharreau se rendit à l'armée du
Rhin sous les ordres de Moreau. Il

s'y distingua surtout dans la fa-

meuse retraite de 1796, où on lui

donna le commandement d'une

division, bien qu'il ne l'iU que gé-

néral de brigade. Chargé de flan-

quer l'aile droite ; souvent privé

de communications et forcé de
combattre à la fois les con
trichions de Froolich etdeW<
fur» ' ' ^ par c*lui

(]\i I 1, il prouva

valeur peuvent

, 'T au nombre.

Après s'être ennnemmenl •

gué à la prise et rei.rl>>e de i

ten, et au combat >

il ramena en Frau . .,

couverte de gloire et n'ayant fait

que de légères f)ertes. Il fui un
des généraux chargés de la dé-

fense de Kell. On sait ce que fut

la longue résistance de cette place

à des forces de 1
''-

rioure*:. Tharreau N lo

piiri. 'lit ce ne 1 ix

ans , en 1799, nt

le grade de général de . et

qu'il se rendit en eei' à

l'armée d'Ilelvétio. 'S

de Masséna qu'il > li-

leusement aux baladles do Zurich

cl de Winterthur, où il comman-
dait quatre divisions. Après celte

glorieuse campagne, Tharreau
passa au commandement supérieur

de Strasbourg qu'il conserva jus-

qu'en 1800, où Moreau lui donna
un nouveau témoignage d'estime,

en l'appelant au conseil qui fut

chargé d'arrêter le plan delà belle

campagne que termina la victoire

de Hohenlinden, à laquelle il eut

encore une très-grande part. Ce
fut à cette époque que commencè-
rent les secrètes divisions qui de-

vaient avoir, entre les armées du
Rhin et d'Italie, des résullats si fu-

nestes. Tharreau, très réservé par
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caractère, y prit peu de part ; mais plusieurs reconnaissances militai-

trop franc pour dissimuler, il laissa res avec lui, et il en reçut quelques

quelquefois pénétrer sa pensée. On témoignages d'estime. Ce prince

l'envoya d'abord en Italie, où il lui écrivit ensuite de Paris: « J'es-

commanda une division sous les a père que vos vœux seront rem-

ordres de Murât. Il ne revint a plis, et je m'en féliciterai. «Cette

en France que vers la fin de lettre lui fit concevoir l'espérance

1802, pour cause de santé. C'était d'être prochainement employé ;

le temps où Napoléon marchait mais il lui fut impossible d'en

ouvertement au pouvoir absolu ; faire la demande à l'empereur

,

Tharreau le comprit sans peine, qui, peu de temps après, passa par

Admirateur très sincère de son Strasbourg. Désespéré de ce contre-

talent, il ne vit qu'avec peine le temps,et voyant que la guerre avec

projet de changer la forme d'un la Russie allait commencer, il écri-

gouvernement pour lequel il avait vit au ministre de la guerre ,
que

si longtemps combattu, et refusa n'étant point habitué à entendre

sa signature, quand il fut question tirer le canon d'aussi près, sans

de voter pour le consulat. Quelques être de la partie, il allait se rendre

jours après, le ministre de la à Poitiers pour affaires de famille,

guerre le mit hors de service en lui II n'avait point reçu de réponse à

écrivant toutefois dans un style poli: cette lettre quand, à son grand

« Je vous préviens que, d'après étonnement, il fut nommé ba-

a le travail arrêté par le premier ron , et s'étant rendu à Paris pour

«Consul, vous êtes en activité, remercier l'Empereur et lui réitérer

« Vous restez à la disposition du
« gouvernement, et jouirez, en at-

« tendant une destination, du trai-

« tement de 15,000 francs. Croyez

a au plaisir que j'ai à vous trans-

ses otïres de service, il fut très

bien reçu et nommé commandant
de la première division des gre-

nadiers, aux ordres du maréchal

Oudinot , ce que Napoléon lui an-
ce mettre cette preuve de l'estime nonça très gracieusement en di-

« du gouvernement et de la con- sant : « A présent vous voilà à

et sidération qu'il attache à vos même de réparer le temps perdu. »

« services. » Lorsqu'il fut question La guerre d'Autriche en 1809, com-
de l'élection à l'empire, Tharreau mença bientôt, et dès le début, en

opposa d'abord la même résistance, entrant à Vienne, Tharreau fut

mais quand l'Empereur fut défi- blessé assez grièvement pour qu'on

nitivement proclamé, il n'hésita ne le regardât, comme hors de dan-

pas à lui prêter serment. Depuis ger, que le quinzième jour. Ayant

cette époque, il fut laissé chez lui alors appris que sa division allait

dans lamême position, recevant très passer le Danube, il essaya ses for-

régulièrement le même traite- ces en voiture, et trois jours après

ment. A chaque époque où il vit il la rejoignit sur la rive gauche du
recommencer la guerre, il écrivit fleuve, au moment où le général

pour offrir ses services, mais on Régnier venait le remplacer par

n'y répondit pas. Cependant un ordre de l'empereur : « Mais vous

peu avant le manifeste contre la « n'êtes pas de fer, lui dit Napo-
Prusse , le prince Joseph étant a léon, qui était présent ; la jour-

venu à Strasbourg, Tharreau fit « née sera chaude; vous ne pourrez
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« pas la supporter. » — « Sire,

a j'aurai toujours assez de force

a pour combattre. » Et il se mit à

la tête de sa division. Déjà un feu

terrible avait commencé sur tous

les points. Bientôt le maréchal Ou-
dinot fut blessé et forcé de se reti-

rer. Tharreau prit le commande-
ment do tout le cm[)s d*armée et

avec son san^r-froid et son courage
ordinaires, il en dirifrea tous les

mouvements pendant le reste de

cette sanglante journée. Il ne s'ar-

rêta qu'à la nuit close, et lorsque

tout combat ont cessé. Alors at-

teint d'un accès de lièvre il alla

s'asseoir auprès d'un bivouac, et

ne s'éloigna du champ do bataille

que lorsqu'on remporta sur un
brancart. Pendant ce temps l'Em-

pereur lui avait fait expédier un
ordre de se rendre en Westphalio

pour y rétablir sa santé ; mais il

par^•int à le faire révoquer, et resta

avec sa division qu'il commandait
encore à Wagram , où il eut un
cheval tué sous lui, et perdit deui
aides de camp et son chef d'état-

major qui tombèrent à ses côtés.

Après cette terrible et glorieuse

campagne il ramena en France le

corps d'Oudinot qu'il commanda
par intérim, et reçut de l'Empe-

reur Tautorisation de retourner

dans sa famille, où il resta jusqu'au

mois de mars 1812. A cette épo-

que , mis à la tète de la' première
division du corps westphalien

,

commandé parVandamme,sous les

ordres immédiats du roi Jérôme,
il partit pour cetle guerre de Rus-
sie qui devait être si terrible et si

funeste. Le roi ayant été forcé de
retourner dans ses États, Tharreati

s'était flatté de commander son
corps d'armée; mais le duc d'A-

brantès s'étant alors trouvé sans
commandement, il fallut lui donner

celui quelaissait vacant 1' 'u

roi, et Tharrtau se vil m
espoir très-fondé. Il ne coulmua
pas moins de coniLkittre avec le

plus entier dévouement. Le corps

westphalien avait alors passé le

Borystliènes, et il était sur le flanc

de l'armée russe dont il p
-•

couper la retraite sur M-

Tharreau s'en a{»erçut, et no vou-

lant pas perdre un moment, il mil

en marche s.» rnni-

nionror une ( il .it-

' ^ plus htunux IV-

I

' toiTîps i! \\i pv.

W ^ I aide

de r,i I .^ s"tn

attente sa proi

cueillie. « Je lu

dit Junot ; et surtl-

tances, sur la décl»ii

de Tharreau qu'il ré|>ondait du
succ?»s, le duc d'Abran lès ne

plicjua que |iar ces dures parolf

« Je le ferai fusiller, s'il no s'ai^

rAto fias. i> Il fallut suspendre un
I ni déjà < '« , ot

à une ' «lont

h' .succès lui '

ainsi que cela

indiqué dans \o qu

letin, daté de Smol- t

« Les fuyards, » y est-il dit, « se re-

<r tiraient sur les hauteurs de Va-
a lontina; cette position fut enlevée

ff par le 18* de ligne; et sur les

<r quatre heures après midi la fu-

(ï silladc s'engagea avec toute l'a

« rière-garde de l'ennemi, qui p
(r sentait environ quinze mille ho
a mes. Le duc d'Abranlès av

a passé le Borjsthènes à deux lieu

a sur la droite de Smolensk ; il ;

« trouvait débourhi^ sur les der-

<r rières de l'ennemi, et pouvait, en
a marchantavecdwisioi
a ter la grande route de ^

.
' t

a rendre difficile la retraito (ie cette
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a arrière-garde...» Le roi de Naptes

qui se trouvait près de là, et qui de-

puis longtemps connaissait Thar-

reau, accourut à lui, dans lemoment
décisif, et ayant reconnu à quel point

son projet était bien conçu, lui en fit

compliment, et se rendit auprès de

Junot, pour l'y faire consentir; mais

ce fut en vain ; rien ne put convain-

cre ce général. On a reconnu plus

tard que, dès lors, il commençait à

être atteint du mal qui a terminé

sa vie. Ainsi le malheureux Thar-
reau vit échapper une occasion du
plus bel exploit qui eût illustré sa

carrière. Il se résigna , reprit triste-

ment le chemin de Moscow, et trois

semaines après il était blessé à la

jambe dans la sanglante journée de

la Moscowa ; et n'ayant pas voulu se

retirer il était frappé d'une seconde

balle qui lui traversa la poitrine. Il

mourut glorieusement sur le champ
de bataille, comme tant de fois déjà

il avait pensé movuùr. M

—

dj.

THÉAlILOX ( Marib - Emma-
NUEL-GuiLLAUaE-MARGUEmTE DE
Lambert), l'un des auteurs drama-
tiques les plus féconds de notre

époque, né à Aigues-Mortes le 14

aotlt 1787, de la même famille que
l'archichancelier Cambacérès, fut

destiné au barreau, dès l'enfance,

et envoyé à Montpellier pour
entrer dans cette carrière. Après
avoir fait ses premières études au
lycée de cette ville, où il fut admis
par le moyen d'une bourse que lui

fit obtenir l'archichancelier, il fut

placé chez un avocat de Nismes,
pour y recevoir les premiers élé-

ments de cette profession. Mais il

s'en dégoûta bientôt, et, entraîné

par son goût pour la poésie, il com-
posa quelques pièces de vers assez

remarquables, entre autres une ode
sur la victoire d'iéna, que venait de
remporter Napoléon. Le succès qu'il

obtint par ce début lui fit concevoir

l'espérance d'en obtenir de plus

considérables. Comprenant que
cela serait difficile dans la province

qu'il habitait, il se munit de bon-
nes lettres de recommandation pour
son illustre cousin , et s'achemi-

na vers la capitale, où il arriva

vers la fin de 1808. C'était le temps

où sa Majesté Impériale s'occu-

pait de bien autre chose que de
poésie. Théaulon ne fut pas aussi

promptement accueilli quesaposi-
fion l'exigeait ; et en attendant Cam-
bacérès ne put faire mieux que de

lui obtenir une commission d'ins-

pecteur des domaines. Peu satisfait

d'une aussi mince faveur, il ne se

rendit pas au poste qui lui était

assigné ; et s'étant dès lors lié avec

plusieurs auteurs dramatiques,

notamment M. Dartois, ils compo-
sèrent ensemble, pour le théâtre

du Vaudeville quelques pièces qui

réussirent assez bien, entre autres

les Fiancés, les Femmes soldats,

les Femmes volantes.'Cq succès ne
suffisant pas à l'ambition ou peut-

être aux besoins de l'auteur, il par-

tit pour l'Allemagne, où une com-
mission d'inspecteur des hôpitaux

militaires lui fut donnée, toujours

par la protection de Cambacérès.

Cette fois il n'hésita pas à l'accepter,

et, après quelques mois d'exercice,

il passa en Italie en la même qua-
lité. Pendant son séjour à Milan

il fit représenter un vaudeville, à

l'occasion du retour de l'armée, qui

revenait triomphante de Wagram,
ce qui lui valut, de la part du prince

Eugène, une grafification de cin-

quante napoléons, dans une belle

boîte ornée de son chiffre. Cet en-

couragement ne fut pas perdu;
Théaulon se hâta de revenir à
Paris, et il y composa, sous le titre

iVode sur la naissance du roi de



ta THÉ THÉ

Rome^ une des meilleures pièces de la part de Théaulon , un acte

qui aient été publiées sur ce grand do dévouement et de courai^e

sujet. Elle valut à l'auteurunegrati- incontestable. Nous ignoiHiw

fication impériale qui surpassa œl le s'il en fut récompensé convena-

duprinceEugène.Mais déjà le trône blement. Depuis ce second retour

de Napoléon semblait fort ébranlé, de Louis XVIII il donna encore,

et toute la France attendait dans pour la môme c<ius<\ un grand nom-
l'anxiété l'issue de la crise dont il bre de pièces de théâtre. Sa fécon-

était menacé. Enfin le 31 mars dite était telle qu'il eut part dans la

1814 vit entrer les armées coali- n/ i ' . de cin«|ii '

sées dans Paris, et une grande
j

itiques,

partie des habitat i la co- il ^

carde blanche. Tli fut pas ^^

des derniers à se ran^'»r du parti delà nai>>tuu"«'

royaliste, et il composa la première il lit im lourde
chanson qui ail été faite en Thon- marquable;celi

neur des Bourl)ons. Louis XVIII jour aux trois
| ,

était à peine entré dans la ca- une pi«Ve difl'erenle, savoir à l'O-

pilale, qu'il fit représi'nter avec p*»» fiJ">,rhe de Provence en lroi<

M.Dartois/w Clefs de Paris, ou le . M. de Rancé; au 11 i-

Dessertde Henri IW irait hisiori- li, -i , .,..<ais, Jeanne (fAlbret ou le

que en vaudeville. Il donna encore B<'rf<'aM, en un acte avec MM. Ciar-

dans cette mémo année plusieurs mouche et Rochefort ; à l'Opers

pièces du m^me genre, et dans tou- Comique, /« Panorama de Pari

tes il montra pour la cause royale ou rV /

un très-grand dévouement; ce qui tois. i-

le pla(;a<lans une |)Osition embnr- coupà^*i r»'putaliun,cl lui lit «uiin

rassante quand Napoléon revint de accorder en 1823 la croix do la

nie d'Elbe, en 1815: toutefoisil se lit Légion-d'Honncur. Il obtint à la

inscrire sur la liste des volontaires même époque un triomphe plus

royaux, et n'hésita pas à suivre le éclatant, et que l'on

roi à Gand. Une fit cependant au- mer^.ro//vw<';ce fui à1

cun service militaire auprès de Berlin pour y faire le poème d'un

S. M., et se borna, pendant son se- opéra,dont Spontini composa la mu-
jour dans la Belgi(iue, à concourir sique, et qui fut représenté à l'occa-

à la rédaction d'un journal intitulé siondumariageduprinceRoyal.Ce
le Nain rose, qui n'eut (pie (juel- gi-and événement ayant été re-

ques jours d'existence. Lors du tardé, le séjour de Théaulon

retour du roi, Théaulon le pré- Prusse se prolongea longtenq

céda de quelques heures à Paris, et mais il en revint comblé de pré-'

il y fitafticher en même temps que sents et d'honneurs. A son retour

la déclarationdeCambrai,etsortant il Ut un voyage en Provence et en

des mêmes presses (voy. Talleyrand Languedoc, où il alla pour la der-

LXXXIII, 157), une espèce de pro- nière fois visiter sa famille. C'est

clamation dont le titre était : Voici alors qu'il fit jouer à Toulon
le Ko/. Cette annonce de l'arrivée Owinska^ou la Guerricre polonaise

du monarque dans la capitale fut RevenuàParis,ily reprilsesIraVaux

d'un très-bon effet, et ce fut, dramatiquesjusqu'à la révolution de
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1830 qui vint en arrêter le cours. VHomme cVaffaires ou les Rosses et

Dans aucun siècle ni dans aucun le Fiacre, le Courrier des Théâtres

pays, on ne trouve un auteur qui ou la Revue à franc étrier, la Gi-

ait autant produit en si peu de rafe ou une journée au Jardin du.

temps. Le nombre des pièces qu'il Roi, etc. Au Théâtre des Variétés

a composées en quelques an- depuis 181 5 jusqu'à 1830 : /e C/m-
nées, seul ou en société, s'élève à teau d'If, le Mariage à la hussarde,

250. Nous en donnerons une liste le Diable d'argent, la Géorgienne à
abrégée, mais qu'il a fait imprimer Londres ou les Réformateurs, VAu-
lui-même dans les derniers temps berge du grand Frédéric, les Blou-

de sa vie, sans l'annoncer comme ses, Stanislas, suite de Michel et

complète. Au théâtre du Vaudeville Christine, Pique-Assiette , le Gre-
dans l'intervalle de 1810 à 1827 : le nadier de Fanchon, le Bénéficiaire^

Piège, Stanislas en voyage, VArbre le Commissaire du bal ou Van-
de Vincennes, le Marin ou les deux cienne et la nouvelle mode, le Chif-
ingénues, le Prince Chéri, Stanis- fonnier ou le Philosophe nocturne,

las ou les rois, la Déesse à Ven- les trous à la Lune ou Apollon en
chère ou le nouvel Opéra, les Por- faillite, M. Bonaventure ou les

traits, le Dragon de vertu, la Som- inconvénients de la Diligence
,

nambule mariée, la Mère au bal et M. François ou chacun sa manie,
la Fille à la maison, la Fiancée de le Candidat ou VAthénée de
Berlin, le bénéfice de Minette, pa- Beaune, le Médecin des Théâtres ou
rade, Héloïse ou la nouvelle Som- les consultations, les trois Fau-
namhule, VHomme à la Carriole ou bourgs ou samedi, dimanche et

Monsieur Quatre-Sous, en trois ac- lundi, parodie des ti^ois quartiers,
tes, le vieux Marin ou la Campagne John Bull au Louvre, le Bal de Fa-
imaginaire, imité de M'^e de Staël, voué ou les Quadrilles historiques,

Les principales pièces que Théau- les trois Couchers ou VAmour en
Ion a données au Vaudeville, en poste. A l'Opéra-Gomique, de 1816
collaborationavecMM. Dartois, Mo- à 1821, avec MM. Dartois et de
reau, Ourry, Capelle, Dupin, Fui- Rancé, le Roi et la Ligue, le Mari
gcnce, Brazier, Désaugiers, *Du- pour étrennes, Charles de France,
mersan, Carmouche, Ramond, Vul- Ici Bataille de Denain, le Sceptre

pian, etc., sont : les Pages au se- et la Charrue, Jeanne d'Arc ou la

rail, les Anglais àBagdad, laJéru- délivrance d'Orléans, les fleurs du
salem déshabillée, parodie de la Château. (Seul) la Rosière, en trois

Jérusalem délivrée, le Cimetière du actes, la Clochette, le petit Chape--

Parnasse, parodie de Typo-Saïb, ron rouge, l'Oiseau bleu. Au Théâ-
Numéro 15 ou la nuit avant la tre-Français de 1816 à 1825, avec
noce, les Bêtes savantes, Paris à MM. de Rancé, Dartois, Rochofort,
Peldn ou la Clochette de l'Opéra- Carmouche, Gersin, etc., r^lmi/i'er-

Comique, les Folies du Jour, l'Er- saire en un acte et en vers, Henri
mite de Sainte-Avelle, le Parnasse IV et Mayenne, en trois actes ; le

Gelé, ow les Glisseurs littéraires, Laboureur, le Château et la Ferme,
le Gueux pa.rodiG du Marin, les Pa- à l'occasion du sacre de Charles X.
ris anglais ou la Conversation cri- A l'Opéra avec M. do Rancé, don
minelle, la Suite du Folliculaire ou Sanche ou le château d'amour en
l'article en suspens^ la Solliciteuse, frois actes, 1825. A l'Odéon (seul)
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VArtiste ambitieux ou i Adopltoti,

comédie on cin([ ados ot on vors,

rIndiscret^ idom. Au Gymnaso-
Dramatiquo do 1822 à 1827, avoc

divors: le Zodiaque de Parix, à
propos do celui do Dendrrah, les

Femmes romantiques^ le Magasin
de.<i lumières, VHomme fossile y mes
Derniers vingt sols , Perkinx

Warbeck ou le Commis marchand,
VÉcrivain public, Sainte-Perine ou
V Asile des vieillards, le Combat
des coqs, la Fête des Marins ou la

Saint-Charles à I>ieppe. (SouP la

Veuve du soldat, 182.>; le Paysan
perverti ou Quinze ans de Paris,

1827 , drame rn trois journées
;

Vllèritage, comédie, le Lendemain
d'un bal, vau«lovillo, ot le Vol

^

drame. Au Théâtre des Nouveau-
tés, de 1827 h 1830, avec di-

vers, Vami Itontemps ou la Maison
de mon oncle, M. Jovial outhuis-
sier chansonnier , l^eda ou la

jeune servante, le Barbier châte^
loin ou la Loterie de Francfort,
M, du Croquis ou le peintre en
voyage, une matinée de Stanislas,

Jean ou le Pouvoir de Feducation,

pièce en quatre parties ; Angiolina
ou réponse du Doge^ <lram(» en trois

actes ; la Tyrolienne, pastorale

imitée de.Go»tlie; Jovial en prison

ou le Buveur, le Bandit, drame en
deux actes, le Bal champêtre au
cinquième étage. (Seul ) Faust

^

drame en trois actes mêlé de
chants, la Recette ou le sixième
acte du Bénéficiaire , le Mari auœ
neuf femmes, Raphaël, drame en
trois actes niAlé de chants. On con-
çoit comment tant do piwes (]ue

les circonstances avaient fait naître,

ont cessé d'être jouées lorsque ces

circonstances n'ont plus été les m^*-

mes ; ce qui a causé un grand préju-

dice à Tauleur. Il en avait achevé
troisdumême genre,que la police de

Loui^- i .

'

faire

n
II,

toitr (lu roi Cioi i.< ;

tilnl<' • If traité dWth'
yr I: ri V OU lan iHN». U
rc . - (io 18:K) i.lar;i Tli.'.nilon

dans une positif

avoir eu ?»" i

.crrands su

mourut à É .11 ! -.*

famille d'autre I i ho-
nora M»» et S.UI- >1.—Dj.

TIIKR41DII I Vlkxav
Pi> I . haruu ilf l

(i le noble du M

«juU à Paris, le 11 jn

q»io onfrint encore

IV rr>oiuln»!i, les

iiii,
^

1 il en renit . t\'>-

lèrenl ^t»v(m\s dans sa i

et c'est à partir de a-
d'oragf^s qu'il se i

df •'•
' - '

'

^ ..^

a us il

éjMMlsi Si"- <ir SciKir, ji --

sonne (Pune famille di

ai, thie par -

qi <•< do SOI

V

I" M',M»livr.i

ei I l'élude i i

des lanjîuos mortes et vivantes, il

vit paisil)lement s'écouler la longue

et glorieuse période de l'ompiro,

sans chercher à l'entraver <' «"x v.»

marche, bien que toutes

pathies ne fussi^nt point (mu. . m. .

Il siduaavec joie, en 181^, le retour

dos Bourlx)ns. Sans ambition per-^

sonnollo , il no sollicita aucune

fonctions, ni oliarges de cour,

et continua <:a vio he»irouse et d'é-

tudes, la se-

conde 1 - XVIIl le

créa baron. A u bout de quelque
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années du rétablissement des Bour- la cause de don Miguel et de

bons, l'esprit perspicace du baron Charles V, il écrivit pour la défense

de Dordigné ne tarda point à lui de ces deux rois détrônés des ou-

faire entrevoir l'abîme qui se vrages pleins de zèle et de savoir,

creusait ^ous leurs pas. Il fit part en II tit mieux encore, lui, époux,

haut lieu de ses alarmes, et donna père de famille, étranger au métier

de sages conseils pour un chan- des armes, et parvenu à l'âge de

gement de direction ; mais comme cinquante ans, il alla guerroyer

beaucoup d'autres ses avis furent comme un simple volontaire dans

inutiles ; le char était lancé dans l'armée de Sa Majesté très-fidèle,

une mauvaise voie et il s'y brisa, et s'y distingua par plusieurs beaux

La révolution de i830 l'affligea faits d'armes. Le roi Miguel, tou-

vivement sans le surprendre ; mais ché d'un si généreux dévouement,

à partir de ce moment, il entra en le nomma commandeur de l'or-

lutte contre toutes les révolutions dre du GÎirist. C'est en Portugal

survenues en Europe, à la suite de que ce moderne croisé vendéen con-

celle de Paris. Son énergie, ses sa- nutla famille royale d'Espagne, qu'il

crifices pécuniaires et son dé- s'y attacha, et lui rendit par la

vouement ne connurent aucunes suite de très-grands services. Les

bornes. Il fit plusieurs voyages en malheurs de don Miguel le rame-
Angleterre , en Allemagne

, pour nèrent en Angleterre, et il y resta

rendre des services aux exilés. On une année. En 1835, une circon-

se rappelle qu'en 1832, une cou- stance douloureuse, la maladie,

rageuse princesse fut appelée en suivie bientôt de la mort, de M'^^ de

Vendée. Nous ne prétendons émet- Dordigné, le força de rentrer en

tro ici aucune opinion sur le France, où durant plusieurs années,

plus ou moins d'opportunité de la il vécut sous un nom supposé. En
prise d'armes , fixée au 24 mai , 1838, le terme fixé par la loi étant

par un ordre donné au nom de arrivé, il se constitua prisonnier à
la duchesse de Berry. Le 22, il y Orléans, pour y purger sa contu-
eut un contre-ordre envoyé aux mace. La cour d'assises, cette fois,

chefs nommés pour coopérer à cette l'acquitta. Redevenu ainsi libre, il

levée de boucliers; mais ce contre- passait une gi'ande partie de ses

ordre ne put parvenir assez tôt journées dans les bibliothèques

à tous. Le baron de Dordigné
,

publiques, à faire des recherches

n'en eut aucune connaissance, historiques, ou bien, nouveau i^/ow-

et obéissant au premier ordre del, il allait servir, consoler les

il se rendit, avec quinze cents familles exilées sur diverses terres

hommes qui avaient foi en lui, et rangères. En 1848, il alla en An-
au rendez-vous assigné pour le gleterre,enHollande,en Allemagne,
combat. Ses eftbrts furent nuiti- présenter ses hommages à d'illus-

les; on le pense bien. Comme très hôtes, desquels d reçut l'accueil

François Fi-, le brave Breton ne put le plus bienveillant, ifalla égale-
que s'écrier : « Tout estperdu, fors ment à Brunsée saluer une auguste
Vhomieur! » En 1833, il fut con- princesse, qui l'honorait de sa con-
damné à mort, par contumace, etses fiance.Après ces différentes courses,
propriétés furent séquestrées. Alors il retourna à Londres, pour voir de
reportanttoute sa foimonarchique à nouveau le roi don Miguel. La
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mort de cet homme si dévoué à

toutes les légitimités fut pour ces

royaux représentantsun événement

pénible, et qui ajouta beaucoup à

leur propre infortune. Don Miguel,

la duchesse de Berry, le comte de

Chambord et la duchesse d'Angou-

lème, parlèrent de la perte du
baron de Dordigné avec un atten-

drissement qui toucha profon-

dément ceux qui en eurent con-

naissance. C'était un homme émi-

nemment bon, généreux et d'une

obligeance extn'^me. Son érudition

ne le rendait point pédant ; loin do

\h, il était simple , modeste , con-

teur aimable, gracieux et spi-

rituel. Avec des opinions sé-

vères, il était très-tolérant pour

celles des autres, et d'un esprit

conciliant. Toujours excellent ca-

tholique, il eut le bonheur, du-

rant s<i malatlie, en pleine con-

naissance, d'avoir plusieurs entre-

tiens religieux avec un de nos plus

célèbres orateurs, le R. P.Raviguan.

Ses derniers voynges, pendant los-

quelsil lit, avec une grandecélérité,

près de mille lieues, a valent considé-

rablement altéré sa santé. De sinis-

tres pressentiments l'avertirent de

sa fin prochaine, et il en parlait frt'-

quemment. Quinze jours avant sa

mort, il dit à un ami qui était venu

le visiter : «Nous ne nous rever-

Tonsplus!» Sa prédiction ne fut que

trop justifiée ; il mourut le 11 juillet

1^19. Son imagination vive, dévo-

rante, a abrégé son existence ; et

c'est bien de lui qu'on peut dire : la

lame a M.*îe' le fourreau. Quelqut^s

jours avant sa mort , un ami lui

ayant demandé s'il lui serait agréa-

ble d'apprendre les nouvelles du
jour, il lit entendre qu'il en serait

bien aise. On luiannonra l'entrée de

l'armée française dans la capitale

du monde chrétien.— « Et le pape,

a demanda-t-il vivemtni. v>i-n
a rentré à Rome? — Non , lui

« fut-il répondu. — Oh! alors

« tout n'est pas fini, répliqua tris-

(T tement le pauvre mourant. » Sa

dernière pensée luciile fut donc
pour le Saint-Père éraJL' rt,

enleva le baron de l» au

moment où il terminait plusieurs

ou\Tages sur les langues mortes.

Les livres qu'il a publiés de
sou vivant, sans y mettre son

nom, par excès de modestie, sont:

1«> Ugitimilv portugaUe„ Paris,

1830, in-4o de 800 pages ; 2« D. Car-

tox et D. Miguel, — Oui ou iio/i,

est-il de r intérêt dex pui.<nancM

légitimes et / de lais-

ser périr dui la mo-
narchie et lu ' v^,

in-i«. 30 Le II
, , n-g,

Paris, iii-i\ Z.

TIIKRIT , ou plus régulière-

ment Thabit hm GoRRAH, astro-

nome et médecin arabe célèbre,

na(juit h llarrAn en Mésopotamie,

l'an 221 de l'hég (835 de J. C). Il

exerça dans sa jeunesse le métier

de changeur de monnaies. Habile

dans les langues arabe, grt^cque et

S}Tia(iue, il ne tarda jias à se dis-

tinguer. Le sabéisme, dont il était

sectateur, fut le sujet de sx'f^ pre-

mières études ; mais comme, dans
ses ouvrages, il en attaqua les

principaux dogmes, le.s^innovations

qu'il prétendit y introduire en irri-

tèrent les sectateurs purs. Ils le

traduisirent devant le juge, qui

prononça son exil. Obligé d'er-

rer longtemps, il rencontra enfin

dans un village de la Mésopotamie
Mohammed ben Moiiça {voy, Moùça]
ben Chakir), revenant de l'Asie

|

Mineure, et qui, informé de son
mérite, le lit venir à Baghdâd, l'y

reçut dans sa maison, l'instruisit!

dans l'astronomie et le présenta
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au Khalife Mohamed qui le mit au

nombre de ses astronomes, et dont

il devint le favori. Sa fortune à la

cour fut brillante et rapide . L'a-

ménité de son caractère le rendit

de plus en plus cher au souverain.

Il se fixa définitivement à Baghdâd,
où sa famille habitait encore long-
tem ps après lui.Thébit a com posé do

nombreux ouvrages en arabe et en
syriaque, sur la musique, la méde-
cine, l'astronomie et le sabéisme. Il

mourut en 288 de l'hég. (900 de
J. C), avec la réputation de l'un des

plus savants de son siècle. J

—

n.

TIÎÉGA]\, chroniqueur du ix«

siècle, connu seulement par une
F?e de Louis le Débonnaire, était

d'origine franque, et d'une illustre

famille, selon les Bénédictins. On
ignore la date de sa naissance. Il

fut charévêque de Trêves, dignité

qui consistait à suppléer l'archevê-

que dans ses fonctions. Les histo-

riens ne sont pas d'accord sur l'é -

poque oïl elle lui fut conférée; les

uns disent qu'il la dut à l'archevê-

que Amallaire, mort en 814; les

autres, à Hetti qui lui succéda. Dans
cette importante charge Thégan
déploya une infatigable activité par
des prédications pour la réforme
desmœurs,alorstrès-dissolues,dans

les contrées qu'il administrait. On
le voit en relations avec tous les sa-

vants, et lui-même s'occupant t eau-

coup de travaux littéraires, amsi
que nous l'apprend Wilfrid Strabon,

qui s'écrie en parlant de lui : « Nous
admirons en toi tous les dons de l'es-

prit, du sage, ta doctrine, tes

mœurs, tes vers, ton caractère;
nous admirons aussi tous les dons
extérieurs de ton corps, ta taille, ta

force, tes mains, tes traits. » Ma-
billon n'hésite pas à reconnaître
Thégan dans Thigambert, qualifié

évêque, qui fît , le 25 octobre 844, à

LXXXIV.

l'abbaye de Prom, la cérémonie de

la translation des reliques de saint

Chrysanthe et de sainte Darie,appor-

tées de Rome par l'abbé Marcward.

L'année de sa mort ne peut être

précisée, mais Wilfrid Strabon, qui

mourut en 849, dit dans la préface

qu'il a consacrée à l'ouvrage de Thé-

gan: « Nous avons connu nous-mê-

me cethomme instruit. » Ces termes

prouvent qu'il n'existait plus à cette

époque. La chronique de Thégan a

pour titre : de la Vie et des Actions

de Vempereur Louis le Pieux; elle

a été publiée pour la première fois,

en 1588, par Pithou, et fait partie

de toutes les grandes collections

imprimées. Depuis, le président

Cousin en a donné une médiocre

traduction dans son Histoire de

rempire d'Occident, Celle deM.Gui-

zot, notre collaborateur, dans les

Mémoires relatifs à VHistoire de

France^ lui est bien supérieure.

L'œuvre do Thégan contient surtout

des détails intéressants sur l'état de

la société au temps de Louis le Dé-
bonnaire, le caractère et la vie pri-

vée de ce prince. Mais la chronique

ùe. yAnonyme, dit VAstronome, swx

le règne de cet empereur est beau-

coup plu.", complète et présente les

faits avec plus de suite et de déve-

loppements. Elle complète, pour

ainsi dire, Thégan ; et ces deux«

documents, également curieux,

sont indispensables pour écrire

l'histoire du successeur de Charle-

magne. G—y.
THELLEZ ou TELLEZ (Ga-

briel), écrivain dramatique espa-

gnol du premier mérite et, à coup sûr

l'un des esprits les plus originaux

qui aient existé, s'est cacbé sous le

pseudonyme de Tirso de Molina,

et ce n'est que depuis peu d'années

que la critique, hors de la Péninsule,

a paru se douter de l'existence d'un

2
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auteur aussi remarquable.On sait

qu'il vit le jour à Madrid ; mais on

ne possède pas la plus légère notion

sur son compte jusqu'à l'an 1620.

Vers celle époque, déjà âgé de cin-

quante ans, il entra dans l'ordre

de la Merci, et il mourut, en
16^48, à Soria dans un couvent,

dont il était devenu prieur en

1645. Il avait precédommorit été re-

vêtu de la charge d'

de son ordre pour 1.1 .^ - -

tille, et il avait le bonnet de docteur

en théologie. Ce n'est qu'à ses piè-

ces de théâtre qu'il doit sa célé-

brité, et sous le rapport de la fécon-

dité, il faut reconnaître qu'il ne le

cède pas à Lopez de Vega. il an-
nonce dans un de ses ouvrages
qu'avant 1621, il avait composé plus

de 300 pièces. On ne sait s'il conti-

nua de se livrer à une occupation

aussi protane lors<ju'il fut entré

dans la \ -licpio ; c*,' qui

est peu vr.' le. La mnjpinn
partie de ses ecnls a r

même sort que 1rs ch.

d'Aristophane et de > .bien

qu'elles soient sépan i. us par
un intervalle bien moindre. Lo
temps les a détruites, et le recueil

de ses œuvres ne contient que 59
comédies ; encore en est-il, sur ce

nombre, huit qui revii*nnent à di-

*'ers écrivains. Quatorze autres

sontéparses dans divers recueils,

et trois se rencontrent dans hx
CigarraJesde Toledo (Madrid, 1621).

Nous ne saurions mieux don-
ner une idée du mérite de Thellez

qu'en reproduisant le jugement que
porte à son égard, dans la Revue
des DeiuT-Monde.'^ ( 1840), un écri-

vain qui a fait une étude sérieuse

du théâtre espagnol : « Le génie de
« Tfrso de Molina est d'une nature

« tellement singulière qu'il ne com-
« porte aucune comparaison. Il ne

<i fautchercherdansse5;o
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âge. La Eleccion por la virtud pré-

sente un développement plein d'iu-

lérêt du caractère h la fois pieux,

austère et ambitieux que le poète,

d'accord avec l'histoire, prête à
Sixte-Quint. Les Exploits des Pi-
zarres reproduisent avec une vérité

frappante, l'indomptable énergie,

l'esprit aventureux, les passions

etirénées des premiers conquérants
de l'Amérique, l'admiration qui

s'attachait à leurs succès prodi-

gieux, les fabuleuses exagérations

qu'y mêlait la crédulité populaire.

Dans la Republica al revès, on ren-
contre une esquisse vigoureuse des

tracasseries et des querelles de fa-

mille qui troublaient la cour des

monarques dégénérés du Bas-Em-
pire. Malgré un talent poétique très-

distingué, malgré une habileté re-

marquable à tirer parti des tradi-

tions et des circonstances locales,

aucun de ses drames historiques

n'est resté au théâtre parce

que l'intérêt s'éparpille sur un
trop grand nombre de personna-
ges, et qu'il y a trop de con-
fusion et de prolixité.— Les comé-
dies religieuses de Thellez forment
une seconde classe; les sujets sont

puisés dans la Bible ou dans la lé-

gende. On ne se souvient plus de
la Vida y muerte de Herodes, de la

Joya de las monlanas ( Santa Oro-
sia]y de la Venganza de Tamar,
quoiqu'il y ait dans cette dernière

composition des beautés du premier
ordre. La Mugerque manda en casa
reproduit avec beaucoup d'énergie

les traits de Jézabel; los Lagos de
san Vicente rappellent la légende
de sainte Casilde, tille d'un roi

maure, qui se convertit à la foi chré-
tienne, et se consacra à la vie soli-

taire. Le plus important des drames
de cette classe porte un titre qu'il

faut paraphraser, pour le bien tra-

duire : El condenado por descon--

fiado, Homme damné pour avoir

désespéré. Un ermite, après des

années d'austérités, vient à douter

des promesses célestes; il se laisse

entraîner au désespoir, il se regar-

de comme prédestiné aux flammes
infernales; il veut s'étourdir en se

livrant à tous les excès; il meurt
couvert de crimes, dévoré de re-

mords, mais n'osant pas faire à la

clémence divine un appel dont il

n'espère rien. Dans le même mo-
ment, un brigand, un assassin dont

l'existence n'a été qu'une série de
forfaits, mais qui n'a jamais déses-

péré entièrement de la bonté de
Dieu, expire sur un échàfaud, re-

pentant et contrit. Son âme s'élève

vers le ciel tandis que celle de l'er-

mite est plongée dans l'abîme. Des
inspirations admirables, une exal-

tation et une foi ardente se mêlent

dans cette œuvre étrange à des

bouffonneries très-déplacées. —
C'est dans les comédies d'intrigues

de Thellez qu'il faut chercher ses

véritabk^s titres de gloire. On re-

garde en ce genre comm.e un de ses

chefs-d'œuvre Don Gildelas culzas

verdes, pièce qui jouit encore, après

deux siècles et demi, d'une extrême

popularité sur le théâtre de Madrid.

L'intrigue est, comme d'usage, un
modèle de complication et de viva-

cité. Les incidents se croisent et se

multiphent; les héroïnes rivalisent

d'audace, de pétulance, de malice

et de grâce. Maria la Piadosa met
sur la scène, avec une hardiesse

dont personne ne se scandalisait

sous Philippe HI , un tartufe fe-

melle qui se livre à la fougue de ses

passions, tout en affectant les de-
hors d'une piété rigide. Citons en-

core, comme présentant des carac-

tères charmants, comme offrant en
foule des traits vraiment comiques.
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des expressions pittoresques et cri- cependant que dans un degnré assez

ginales, $1 VergonzoKo en pahcio médiocre les brillantes qualités de

( le Courtisan timide ), la VHlana de l'auteur qui nous occupe. Il coulieul

Vallecas, el Àmor y la Amhtad. Ce néanmoins le germe du chef-d'œu-

sont encore de fort jolies comédies vre de Molière el des pièces juste-

que la Celo$a de si misma (la ja- mentoubliéesdes Villi' ^
.

' l^^ri-

louse d'elle-même) ; iN'o Aûy pero montotautros,duranl «|ui

surdo que el que no guiere vïr. Esta vit - r >ur lo

si que es ncgociar, etc. Nous ne th- i rovu le

pouvons ici indiquer, même très- joi. née
succinctement, le sujrl do ms divrr- Av : on-

ses pièces et des au tr i)0-

Thellez que nous {-
-

;
et

Icnce; nous renvoyons pour plus de trahlieur; le roi i VII

amples détails, à la notice de M. en faisait ses délices. A, iu'il

Louis de Viel-Castcl dans la Rewe est difficile, hors de la Péninsule,

indi^iué ci-dessus (4« sf"--'. ' «"e d'apprécier et même de compren-
XXII,page488-â07),etn .

' dre cet écrivain. Thelloz, parla na-

ouvrage de M. de Puibu^iu.- v ii'>- lure drv -: •^ "•;''|
> '-"'.•., -'»rle

toire comparée des littératures londe> )n-

francaise et espagnole] Les pcTson- tinuelle.s .iiiii^inn^ d i lUX

nés familiarisées avec la langue Uiniges, aux locutions > de

allemande consulteront avec fruit son ()ays etdeson tempi, e^Ussen-

l'ouvra^jf de M. A. F. von Sohack liellement INpaLrnol, ol K«4pagnol

sur le tlieâlro espagnol (6>.<cA/cA/f du dix— i
, jns

der dramatichen literatur und s<*s dr.i: ^es

kunst in Spanien, Berlin, 1845, ini- me
tome II, p. 545-608;. C'est ce qu'on à l't ... pas

a écrit de plus complet et de plus livre à une élude ap; de
étendu au sujet de Thellez.— Un l'histoire el de i.i I.jn-u i:ies.

seul drame de cet auteur, Achille^ Essayons m de donner
est puisé dans la mythologie; il un aperçu i.—^;..phique de ses

met en scène les etïorts d'Ulysse écrits. La première partie des Co»
pour amener le fils de Tliélis au médias del maestro Tirsode iîolina^

siège de Troie. — Nous ne ter- publicadas porel autor, parut a yia"

minerons pas cet article sans men- drid en 1626; elle contient douze ce
tionner une des comédies de Tirso médies, et elle fut réimprimée à Sé-
qui lit le plus de bruit lors de son ville en 1627, et à Valence en 1631.

apparition. Le Burlador de Sevilla ïji seconde partie, imprimée à iMa-

y Convidad de Piedraobl lèpre- drid en 1627, eut les honneursd'une
mier type de tous les Don Juan, de seconde édition dans la même ville

tous les Festins de Pierre qui ont en 16:i5, mais sur les douze pièces

paru sur les théâtres de l'Eu- que contient ce volume, quatre seu-
rope. Thellez avait emprunté à de lement sont regardées comme étant
vieilles traditions cette terrible et delà composition de Thellez.Lalroi-
bizarre légende devenue si célèbre, sième partie fut mise au jour à Tor-
et son drame, quoique parfois il ne losa, en 1634, par Francisco Lucas
soit pas sans mérite, ne montre de Avila, un des parents de notre

j
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auteur ; elle fut réimprimée en 1652.

La quatrième partie est datée de

Madrid, 1635, et la cinquième l'an-

née suivante. Nous avons dit que

trois comédies se rencontraient

dans Ion Cigarailes de Toledo, D'au-

tres pièces de Thellez se trouvent

dans divers recueils. La collection,

aussi importante que rare dos Co-
médias nuevas escogidas de los me-
jores ingenios, Madrid, 1652-1604,

48 volumes m-¥, renferme,, tome
VI, le Burlador de Sevilla et, tome
XXVI, desde Toledo a Madrid.
Deux autres comédies se trouvent

au tome XXVII, une au tome XXXI,
et une au tome XXXIII. Sept autres

pièces se rencontrent dans d'autres

collections qu'il serait trop long de

signaler en détail. En 1839, deux lit-

térateurs espagnols, MM. Hurtzem-
busch et A. Duran ont entrepris à
Madrid, la publication du Teatro
escogido de fray Gabriel Thellez co-

nocido con el nombre de el maestro
Tirso de Molina, Cette édition est

en douze volumes petit in-8^; les

onze premiers contiennent chacun
trois pièces: le douzième, sous le

titre d'Apendice, comedias abrevia-
das y fragmentos, donne en abrégé
trois pièces, des fragments de onze
autres et l'analyse de trente pièces

qui n'ont été réimprimées, ni en
abrégé, ni en entier. N'oublions pas
de dire que quatre comédies de
Tirso ont été comprises dans le

Tesoro del teatro espanol, publié

à Paris, chez Baudry. — Gabriel

Thellez est aussi l'auteur d'un re-
cueil de nouvelles intitulé Deleytar
aprovechando, Madrid, 1635, m-¥,
réimprimé dans la même ville en
1765, mais qui n'offre rien de fort

remarquable. Los Cigarales de To-
ledo renferment aussi des Nouvel-
les et l'une d'elles, los Très mari-
dos burlados figure dans le tome

l^»" du Tesoro de Noveîîstas espa-

fioles, Paris, Baudry. Afin de don-

ner une idée de la rareté des ou-
vrages de Thellez et du prix qu'y

attachent les bibliophiles, nous di-

rons qu'un célèbre littérateur espa-

gnol, Mayans, avait, à force de

peine et de temps, réuni sept vo-

lumes des écrits de cet auteur, et

qu'en 1828, à la vente publique,

faite à Londres, de la bibliothèque

de Mayans, ces sept volumes s'éle-

vèrent, à la chaleur des enchères

,

jusqu'au prix de 26 livres ster-

ling 10 shillings
(
près de 700

francs). B

—

n—t.

THÉMIIVES
( Alexandre -

François- Amédée- Adon - Anne-
Louis-JosEPii de Lauzière rfe),

évoque de Blois , naquit à Mont-
pellier, le 13 février 1742. S'étant

destiné à l'état ecclésiastique , il

devint grand-vicaire de Senlis et

aumônier du roi. Thémines n'a-

vait que 34 ans lorst^ue Louis XV
réleva à la dignité épiscopale. l\

fut sacré à Paris, le 6 octobre

1776, et il alla prendre le gouver-
nement de son diocèse, où il mon-
tra des talents , de l'instruction et

du zèle, mais aussi un peu de cette

singularité qui devait signaler sa

longue carrière. Nous ne savons
quel intérêt mal entendu delà reli-

gion le porta à supprimer plusieurs

fêtes que des réclamations généra-
les le forcèrent ensuite de rétablir.

A l'assemblée du clergé de 1788 , on
fut surpris de le voir opiner pour
demander au roi le retour du par-
lement de Paris , alors exilé à
Troycs. Ayant refusé de prêter ser-

ment à la constitution civile du
clergé , il fut remplacé par le fa-

meux Grégoire
,
qui fut sacré le 31

mars 1791. Malgré le nouveau pré-

lat intrus, Thémines ne se montra
nullement disposé à quitter son
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siège. Il avait mC-mo prévenu, par

une vigourouso Ifltro. ()astoralo du

il février 1791 , los fidèles do son

diocèse contre les innovations de

rassemblée nationale. Mais comme
sa présf'nco importunait les per-

turbatours, on employa la terreur

et les menaces pour Téloigner. Un
attroupement de séditieux se ras-

sembla de nuit autour de sa de-
meure, en proférant contre lui des

cris de mort. Le lendemain , le di-

rectoire du département l'invita à
iiortir dam le jour de la ville de

Bloh^et dam deuJT jours de l'eii^

clave du déparlement. Il se retira

d'abord en Savoie et publia de

Chambérv, le 25 juin 1791, uno
lettre longue et motivée conire l'é-

lertion de Gréjjoirft et contre ses

adhérents. Ce qu'il y eut de singu-

lier, c'est qu'à la nu^nie e|> )(|uo

(irégoire affecta de faire m rbaire

l'éloge d'un év^ue que son intru-

sion avait force lio ^(•xI),ll^lc^. De
CliamlHJry, Tlu i >a en Es-
pagne où il haii.. cdeSaint-
Séluistien. Il y trouva son ancien

collègue, S. E. Mgr. de la Neu-
ville, évéque de Dax. Ces deux
prélats ainsi réunis se consacri»-

rent avec un noble empressement,
au soin de consoler el de se-

courir tous les Français que la

persécution avait cbassés de leur

pairie. L'année ré[)ublicaine ayant
pénétré, en 1792, en Kspiigne, les

émigrés lurent forcés de s'éloi-

guer de la frontière. Tliumi-

ues, s'était retiré à l'intérieur du
royaume, dans un couvent. Là il

édiLia tous les religieux par sa pro-

fonde piété; et lorsqu'une autre

invasion l'obligea de chenber un
asile en Angleterre, des regrets

toucbants et unanimes l'accom-

pagnèrent à son départ. Il était

encore en Espagne, à Poutevedru ,

lorsqu 11 écrivit le 21 octobre 1801,

au pape Pie VII, qu'il le priait de

le regarder comme du - ^n

siège, si la plu*; grande i
-t-s

vé,|.
' .il

les. 'I-

lico iail , et t il

s'en.- ,- iiouvenui' "ie

d'opposition et (K- ; d fui

le reste de sa vie u i^ opi-

nifitres adversaires du 1 de

1801. On a dit souvent ,.. ..;.
,
..:.ii

traité qui créait, en quelque sorte,

uno nouvelle l^rlise de France sur

les débris de l'ancienne, n'avait pu

cHn^ cm • f toutes

nos libi erreur

trc-; l'irré-

ne\ t pro-

pagt l'fMiruii'

ble «-eux (jui

mes el ceux qui h

avoir une juste u,

ques iil>ertés, il làulc

suel/i plulAl que les •
,

sans autorité des Fevrel el des Pi-

thou , <iu'a toujours re()Ou.ssêes l'é-

piscofiat français. Or Bossuel,

dont on ne récusera pas l'autorité,

dit formellement, dans sa Déclara-

tion du clergé de France, (|ue mal-

gré lous nos canons et toutes nos

coutumes, malgré toutes nos li-

bertés, il n'est rien dans tout le

droit i'rr u' ijue le f>a()o ne

puisse I. . nd l.i ner^-ssilf. le

commande. Kt en - ' i^i,

il n'est |jas mon iu

bon sens que de >c-

trine et de la plu- 'U.

Si les lois sont faites, non pour le

mal, mais pour le bien, elles lais-

sent par là même au pape le droit

et le pouvoir d'examiner dans quel

cas elles sont nuisibles ou profita-

bles, et dansquel cas aussi, par con-

séquent, il pLHit s'élever au-dessus

n'elles sans les violer. Au reste les

I
^a-

'ur

.li-

io-

ns
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évêques qui se démirent do leurs position devait lui rendre plus véné-

siéges n'étaient pas moins galli- rable et plus sacré, et de s'être aliéné

cans que leurs collègues qui ne le cœur de ses collègues et de tous

crurent pas devoir suivre leur les Français qui partageaient son

exemple. Il suffit de nommer le exil. Tous les salons de l'émigra-

cardinal de la Luzerne et le car- tion lui furent fermés , et il vécut

dinal de Bausset. Ce fut pendant pendant (]uelque temps dans la re-

son séjour à Londres (jue Thémines traite; mais il paraît qu'il se ré-

s'avisa de se déclarer pour le gou- concilia depuis avec les évèques, et

vernement de fait, que Napoléon qu'il recouvra les bonnes grâces de

exerçait en France. Il écrivit à sa Louis XVin. Il ne rentra cependant

Majesté Impériale et Royale une pas en France avec la Restauration,

lettre, datée du 14 juin 1811 ,
qu'il Le 25 aoAt 1817, il officia pontifica-

finissait par la formule de soumis lement, à l'occasion de la fête de

et fidèle serviteur et sujet. Une si St-Louis, dans la chapelle catholi-

étrange démarche de la part d'un

évêque qui avait fait valoir, parmi

ses motift d'opposition au concor-

dat, la fidélité qu'il devait au roi,

que de King's-Street, en présence

de l'ambassadeur de France ; et il

prononça un long discours , dans

lequel il déclara qu'il e7«?7 et serait

étonna tout le monde. En vain ses cirque cleBlois ,
jusqu'à la mort,Le

collègues s'efforcèrent de prévenir 15 octobre de la môme année, il écri-

cet éclat , toutes leurs tentatives vit au roi qu'il eût à faire cesser

furent infructueuses. Thémines en- dans son diocèse le scandale de son

voya et fit imprimer cinq lettres absence et de son silence y et que le

qu'ilréunitdansun volume. La pre- moment en était arrivé, H paraît

mière était, comme nous l'avonsdit. Que le roi n'en jugea pas de même,
adressée à Napoléon ; la seconde, car le prélat ne retourna point à

du 30juin , même année,au prince de Blois. Youlant à toutes forces éclai-

Talleyrand, les trois autres au pape, rer la religion du prince, il lui

au concile de 1811, au clergé et aux écrivit le 20 décembre une seconde

fidèles de son diocèse. Se préten- lettre. Cette fois il ne parle plus de

dant administrateur de la province

(ecclésiastique de Paris, pour le spi-

rituel, il consentait à reconnaître Na-

poléon pour son souverain, à con-

dition que celui-ci, à son tour,

reconnaîtrait ses pouvoirs et sa

son retour dans son ancien diocèse,

il se contente de maltraiter la cour

de Rome ,
qu'il accuse d'expressions

et de formes toutes profanes et

anti' apostoliques, ce qui n'est

ni vrai, ni respectueux. Dans sa

juridiction. On pense bien que le dernière lettre, du 27 décembre

,

marché ne fut pas accepté. Cet ou- il s'annonçait comme Vévéque an-
vrage est extrêmement rare. Le tique de la métropole yÇià\S3\i(\n'\\

libraire de Londres qui avait acheté en remplissait les devoirs sous le

le manuscrit fut averti des dangers voile, dans la discrétion et les me-

d'une pareille publication pour la sures que les circonstances et le res^

cause des Bourbons, et, sans être pect commandaient. On ne voit pas

arrêté par ses intérêts particuliers, trop quel est l'objet précis de cette

il brûla l'édition presque entière, lettre, à moins qu'on n'y recon-

Thémines dut être un peu honteux naisse un acte de juridiction qu'a

d'avoir ainsiblessé un prince que sa voulu faire Vévéque antique. En
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1829 Thémines quitta rAngleterre

et se retira à Bruxelles. Cette brus-

que détermination dans un ^ge si

avancé étonna ses amis. Frapfjé par

une maladie mortelle, il ap[)pla à ses

derniers moments le curé de Sfïint-

Janjues de Caudenherg M. T'ï^a^.

CeluiH'i voulut s'assurer t!'

timents et lui demanda
exercé des pouvoirs dans son an-
Ci'^n diocèse depuis le concordat de

1801. Sur la réponse alïirmalive du
prélat, il lui fit sentir que son zMo
l'avait mené trop loin et (ju'il ne
pouiTait lui a<lministrer les sacre-

ments, qu'il ne se d(clarAt obéis-

sant au souverain pontife. I.e ma-
lade lit quelques diflicuUés; mais
il sut gi'é au vertueux ecclésiasti-

que de sa franchise, el il l'invita

lui rendre d'autres visites. Dans
une nouvelle entrevue il parut

étonné , ébranlé , mais non encore
converti. Knlin après de mtVf >

réflexions , il se soumit .1

auxquelles il avait été si l
,

rebelle, et il adhéra à la déclara-

tion exigée, en 1818, par M. Poyn-
ter, de tous les prêtres français ré-

sidant dans le district de Londres.

Il renouvela, en présence du nonce
Capaccini, sa rétractation et son
adhésion aux mesures {)rises par
Pie VII, sur les affaires de l'Eglise

de France. Un acte en fut dressé

par devant notaire et envoyé à
Rome. Thémines mourut le 3 no-
vembre 1829. M. de Sausin, évéque
de Blois, instruit de la mort de son
prédécesseur, publia, à celte occa-
sion, un mandement empreinld'une
charité évaugélique, etoùil se féli-

citait du retour sincère à l'unité,

d'un prélat qui , depuis plus de
vingt-cincj ans, était regardé com-
me le chef d'un parti. Des services

solennels furent célébrés à Blois , à

Vendôme, et dans l'ancien diocèse

THÉ

qu'avait administré de Thémines.

Ce prélat fit à rh< - ' ^ Urse-

lines de Bruxelles 25,000

francs, et un autre ne |>.i't'ille som-

me à un hôpital de la Vendée.

D—s—B.

THFIViÉ omTFIÎV% Kari-lingi)

- 'U-

Mir

1 dit ublcnu ' :»»-

I is; car les pbi ips

traditions n'ont conserve que lo

nom 'I'' T.i;n-i..iTii,iii.di(>iini , l'un

des te,

et 1 , ...ait

en ' laé eut

troi> iii^ : 'Miiiiiit', 111,111 lie la fa-

meuse Oberéa , WhapfKiy ou Olez

et Toritaha. Suivant l'i * o-
nal il p<'rdil le pouvoir. a

de nom le jour de la 1 le

son premier lils; il r» ne
dans l'obscurité la plu t^.

Il pnniît qu'il ne" prit irt

nls qui li r

If lu tête '
: ré

sur celle d'Olou, l'un et l'auln' ses

petits-lils. On no connaît pas l'éfX)-

quf' précise de la mort de Thénaé,

qui porta sur la tin de sa vie le nom
de Pomaré ; il n'a pas été placé

sous ce nom dans la liste des rois

d'Otahiti, et Pomaré F"" ne fut que
son petit-tils. Ce nom paraît venir

de deux mots po ^ nuit et mare
rhume ou toux ; siguitianl ainsi :

enrhume pendant la nuit,

B—v—E.

THÉ3IARD Mademoisei-lk).

Cette actrice , dont la carrière fut

longue et très-profi table à la so-

ciété <iu ThéAtn^Français , avait

débuté à la Comédie-Française en

1777, dans le rôle d'Idamé de l'Or-

phelin de la Chine, — liille joua

encore alors dans un ou deux au-

tres rôles, et quitta Paris pour la

province; puis revint à Paris, pour



THÉ THÉ 25

fortifier ses heureuses dispositions

par un travail incessant. Elle re-

parut au Tiiéâtre-Français, alors

au faubourg Saint-Germain, et y
joua dans les rôles d'Alzire, de

Mérope , de Zelmire , etc. , en y
joignant ceux d'amoureuses dans

la comédie. Elle parvint ainsi au

titre de sociétaire à quart de

part. Ce ne fut que quinze ans

plus tard qu'elle prit les rôles

à caractère^ et qu'elle, s'y fit une
bonne et durable réputation qui

se continua jusqu'à la fin de sa car-

rière. iWi^Thénard était excellente

dans les pièces de Molière, et Irès-

liemarquable dans la baronne de la

Famse Agnès; de M»^*^ Abraham
de VÉcole des bourgeois , à côté

. de Fleury, de Mole, de Préville, et

près de M^i^^s Contat,Joly , Demer-
son,et tant d'autres grands talents,

sans y paraître jamais déplacée. Sa
figure, qui manquait d'animation,

parut un peu froide dans les pre-
mières années, mais finit par
prendre une grande mobilité.

Dans ses derniers emplois elle de-
vint un modèle par son expression

comique et son jeu de franche al-

lure. Enfin, celte actrice, dont se

ressouviennent encore quelques

amateurs, fut une sociétaire

très-précieuse pour son théâtre.

Par une rare exception elle fut tou-
jours sans caprices, sans mauvais
vouloir , toujours prête à jouer.

Lorsqu'elle n'assistait pa^ aux as-
semblées du répertoire de la se-

maine , elle écrivait au semai-
nier : « Ne me consultez pas, met-
tez-moi sur l'affiche en telles piè-
ces qu'il sera utile. On peut tou-
jours compter sur moi, à moins que
le diable ne s'en mêle. » Habituée
qu'elle était de mêler à sa conver-
sation quelques petits jurons qui é-
gayaient ses camarades et ses amis,

dont elle ne manqua jamais ; car

c'était une excellente femme, pleine

de cœur, de générosité, et bien-

faisante à l'excès. — Elle eut deux
fils et une fille qui suivirent la même
carrière. [Voyez l'article suivant.)

Après avoir pris sa retraite vers

J826, avec une pension de 7,000 fr.,

vu ses longs services, elle perdit la

vue, tout en conservant assez de

gaieté, et vécut avec sa fille
,
qui

lui prodigua tous les soins possibles.

MiieThénard mourut en 1846, dans

un Age très-avancé. Z.

TIIÉ]\ARD aîné (Ktienne-Ant.),

fils de la précédente, débuta à la Co-

médie-FrançaisQ dans les rôles de

valets ; ce qui était pour lui une tâ-

che difficile, venant après les Prévil-

le, les Dugazon, les Larochelle, etc.

l\ y réussit néanmoins ; le public lui

donna de grands encouragements

et l'administration le seconda de son

mieux, tant se faisait sentir le besoin

d'un comique qui doublât Dugazon
et Dazincourt. Sa mère lui fut aussi

d'un grand secours, et ne voulut

pas être témoin d'un échec pareil

à celui de son frère (Auguste),

lequel avait débuté sans succès

l'année précédente. En 1806, Thé-
nard aîné jouait les premiers co-

miques à Lyon, où il fut très-bien

accueilli, à ce point que les Lyon-
nais redoutaient que le théâtre de

Paris ne le leur enlevât, ce qui ar-

riva au commencement de 1807.

Appelé en eftet à Paris, il y débuta,

de nouveau le 3 nov. suivant par

le rôle de Pasqtiin, dans le Dissipa-

^ewr.Ilavait alors vingt-huit ans. Sa

figure manquait de mobiUté ; mais
son organe, la distinction de son
jeu, le firent parfaitement accueillir.

Il se montra ensuite plus avanta-

geusement encore dans le rôle de

Desmazures de la Fausse 'Agnès. A
l'époque de ses débuts, Dazincourt
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et Dugazon vivaiont encore; mais
l'âge arrivait, et ils aidèrent fran-

chement à rengagement d'un comi-
que qui (lovait leur succéder. TIh''-

nard fut donc engagé et, on 1800,il

se 'trouva chef d'omploi des va-
lots, remplaçant Dugazon ot nazi n-

court. En 1810 il fut •

taire et, on mnin<*do.!

talontsr

pas^atoii

gagné une* aninuttioii , un luini-

quo rornarquahle et de très hon
goAl, no hasardant pas décharges
blâmables. Acleur studieux , et

fort laboriouT , doué d'une très

grande mémoire il él»'* •- .- . ii«-^

pnM, sachant parcn^ur '

lière et les autres m«4mr> u»- ui

sc^ne. C'était un Figaro aussi pt*-

tillnnt quo rusé Mascarille. Il

mounit à Paris , on orlobro 1825,

joui
'

et .

ciéte. à luqucllo il ii\ajla|»(>,ulcnii.

— Son frôro ' Arrrprff^ ^
, fuTon

sun ,1-

vail, Mio

nous ia\unsnil ,j<nia onsuih^ sur

plusieurs théâtres do Paris, et no-
tainniont à celui de rim[)ératrice,

oùilout(|uel<juo succ^s.— Sa sa-ur,
mile Thénard , n'a pas cessé d'être

pensionnaire et une actrice ti(»s-

remarquahle du ThéAtre-Frauçais.
-— Son fih s'ost fait remar(|uer

à rOptTa-Comique, dans les rAlos

de jeunos premiers , autrement
dit : Elleviouff. Bon musicien, il

chantait avec goftl, et jouait la

comédie avec une distinction re-

marquable. H rjuitla Paris, vers

1833, pour le théàtro do Bruxelles,

où il était aussi fort goûté ; et il est

mort dans cotte ville. Z.

THFXAUD 'Jeaiv), nommé à

tort Thavoud
,

par Lacroix du
Waine, elTerraud, par le P.La'obe,

était né vers le milieu de la secon-
demoitiédu xv '>">, ..•.» .ii >.

ment dans l'An

même dans lac im-
vince. Il paraît n'cV-

tait pas riche; m.us ii iii!'

toction de Louiso de ~

n de fair.

rf.f ^ SOT)

(1

l(^me. |j»*2juilloi l.îH, il i

le Levant; parconml <i;\'

ttt'os, visita le^ nls, ol,au
v'toi'r de ses j , lions, en

! une relation intituloo : Lr

V":j'ifje et itinéraire (Coultrc mer,

etc. Paris, en la rve Sevfve-Sotre-
Dame.à remeifjne Saincl-\irol(i-,

potilin-8'». golii.de W fcuilloN.<;i

J

rail à l\»ilrr>M' c;

du lib. 4). Les aul!

de J. Tlionaud

tes. Kn voici 1^

gnésdojpi I

gran<i cl I <

,
i

W. Paulin Paris , décrit , avec au-
tant de M'ience que (\o L'ont. I. .

nombreux manuscrits fr.!

de notre bibliothè(}i!'""

I .Lignée de Sa lume ,
<

a Louis XII, au moini-ni oc i,i < un-

o quéto du Milanais. » Outre le ma-
nviMTit de cotte pièce,

le P. UU)l)e, lo P. .

[liibUoth.Uibliothecai,}.

tor.), en mentionne un
lorst|u'il sera examiné par M. P.

(t; C'est aussi à M. Paris que nons atons
cnipninlé le peu qu'oa sait de la Biogra-

phie do Thena'T].
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Paris, lui offrira peut-être do uou- tremAlé a des morceaux précieux,

voiles particularités sur l'auteur. Il « comme la description de la Tou-

se pourrait qu'il en recueillît aussi a raine et celle de l'Angouraois

,

dans les deux suivants, (ju'il n'a « la description des jeux; l'apolo-

encore fait qu'indiquer. II. la Mar- « gie des tournois; les considéra-

guérite de France, a c'est-à-dire « tions sur la noblesse ; les condi-

l'histoire du gouvernement fran- « tions que doivent avoir les bonnes

cais. » III. Traité des Divinités poé- « nourrices, etc. , etc. » Quant.au

tiques. IV. Le Triumphe des vertus, style, il est a pédantesque dans les

ouvrage allégorique, divisé en trois « "dédicaces , mais moins entaché

parties, précédées d'une Epistole h « de ce défaut dans le corps de la

Louise de Savoie et d'un Prologue « composition.» V. La Cabale chré-

de rexplorateur, a Dans ce livre « ^/ame(l), en vers, dédiée à Fran-

ce singulier , dit le P. Montfau- « eois 1^^. a Thenaud, suppose que

a con, Thenaud s'est proposé de « f'esprit de Charles d'Angoulême,

« faire une sorte de Pèlerinage « p^i-g du roi, apparaît à son fds
;

« de la vie humaine. Précurseur de
(j qu'il lui explique sa façon d'e^çister

« Rabelais (dont il a quelquefois la « dans l'autre monde, le système

« verve), il nous fait passer en rc- « des liiérarchies célestes, enfin la

«vue, comme le curé de Meudon, « filière des rapports qui sontéta-

« les états de la société, les écueils „ blis entre les dominations angé-

a de la vie, les vices et les vertus « liques et les hommes. » Cette

(( que l'on doit éviter ou tenter de production n'a pas l'intérêt de la

a pratiquer. Il y a, dans l'exécution précédente, et les passages qu'on en

tf de ce plan de la philosophie , de rapporte , n'annoncent pas dans

« l'érudition et quelquefois de la l'auteur un grand talent poétique

a profondeur. » On voit par cette [Yov. Manuscrits français, eic, par

analyse que Montfaucon avait don- m. Paulin Paris, 1,286 — 292, IV,

né une idée peu exacte de ce livre, j36 __ iu, et YII, 78 — 82). On
en le désignant ainsi : Histoire du ignore l'époque de la mort do The-

temps de François I^^" , remplie de naud. B—l—u.

digressions morales, louanges et THÉOBECTE, orateur et poète

exhortations audit Roi. M. P. Paris, tragique grec , florissait vers le mi-

pense que l'espèce de^^oème en prose Ueu du (juatrième siècle avant l'ère

du prieur d'Angoulême a été écrit chrétienne. Il était né dans l'Asie

vers 1518, et il ajoute que : « ceux Mineure, à Phasélis (2), ville de

« qui voudront approfondir l'his- Lycie, sur les bords de la mer, non
« toire des premières années du loin du mont Taurus. Son père, qui

« règne de François F»", et étudier se nommait Aristandre , lui pro-

« l'esprit, le caractère, et juger l'état cura une brillante éducation, et lui

« de l'opinion publique au mo- fit suivre l'école de Platon et celle

« ment même où Calvin allait bon- d'Isocrate. Suivant Suidas, Théo-
(( leverser toute la morale chré- ^
a tienne, feront bien de lire atten-

« tivement le Triumphe des ver-

di lus. » Un autre stimulant à la cu-
riosité , encore signalé dans cette

œuvre^ c'est que Thenaud y a en- la Turquie d'Asie.

(11 La sainte et très-ehrétienne cabale métri^îe.

(Montfaucon).

(2) Aujourd'hui Fionda ou Fironda, en

turc Tehrova, dans l'Analolie, province de
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docte aurait eu aussi pour maître

Aristote; mais nous pensons que le

philosoptie de Stagire fut seule-

mont son ami. En examinant les

dates, on voit qu'ils étaiont à pou

près (le même âge , si Théodocte

n'était l'aîné. Aristote lui dédia un
de cos traités de rtiétorique (1). Au
rapport d'Etienne de Bysance {De

l'rbihmy au mot Phmelu) , Théo-
docte était d'une prrande beauté, et

nous savons par Cicéron (7m.<c., I,

2i), et par Ouintilion {/«j»/. Or, XI,

2), qu'il avait une mémoire si pro-

digieuse qu'il lui suflisail d'enton-

dre uno soûle fois la locture d'un

potMne , (piokjue étondu qu'il ftM,

pour U* rctonir. Il composa dilTé-

rcnts ouvrages dont il ne reste que

quchjuos fra^Miionts , d'abord plu-

sieurs oraisons, dos préceptes en

vers sur fart oratoire; ensuite 50

tragédies , dans le nombre des-

quelles on cito OEdipe , Ajax
^

Alnnron , liellh'ophon , Hélène

,

Ore.<te, PhHoctete, Tydée et Mau-
sole [2]. H donna celle dernière

'I ! linroi, a i.i p.i;:p ivj liu snvant dis-

cours préliminaire de sa traduction de
l'Herinès, de Jacques llarris, parle d'un

Tbèodecle qui seconda Aristote dans son

travail grammatical, pour établir les divi-

sions systématiques dans les mois : c'est

sûrement le même Tliéodecleque celui dont
Dous esquissons la notice.

(:) Dans sa courte mais substantielle et

élégante Iliftoire de In l.ilU' rature (Irrrquf

(Paris, llachelle, tSoO, in-li,, M. Alexis

Pierron, professeur au lycée Saint-Louis,

caractérise ainsi Théodecte et ses pièces :

« En voici un qui supprime, dans la tra-

» gédie, les caractères, les sentiment» et

» la poésie même, et qui transforme

»la tragédie en un plaidoyer. Ses person-

» nages sont des avocats qui soutiennent

»des thèses les uns contre les autres, et

» avec toute la science, avec toutes les sub-

» tilités des plus consommés sophistes; et

» ce poète remporte le prix au théâtre

» La scène d'une de ses pièces, intitulée

« LyncC'c était au tribuDal d'Argos : Da-

pièce lors du concours ouvert par

Artémise, pour célébrer la mémoire
du roi de Carie, son é^x)ux et son

frère, l'an 355 avant Jésus-Christ.

Théodecte avait fait nu'^'^i, po\ir le

même concours, I inè-

bre de ce prince, Il ,<'inl

l'approbation des auditeurs (1).

Celle que prononça Théopompe
obtint le prix. Flavius Jo.sèphe [Ant.

jud., liv, XHI, ch, 2\ raconte que

le poète phasélilain , ayant mis

dans une de ses tragédies, certain.^

passages des li\Tes saints, devint

au iigle, et ne recouvTa la

vu avoir reconnu sa faute

et (ieiiiaiide pardon à Dieu. Au dire

du m<^me auteur, Théop<>mpe. que

m - do nomu t eu

le - iri^'Tor «p. :H>se

de ce^ i res daii^ son hi.s-

toire, p ;'i it pendant trente

jours,et ne rentra dans son hou sens

qu'à forc<? de prières et de re|)en-

lir (2). ('es a.ssertions, <)U*il est per-

mis de révo<iuor ou doute, ne pou-

vaient échappt^r à Voltaire. Il en a

fait l'objet de quelques réflexions

caustiques, dans l'introduction do

son Easai aur ten mœurx et Vefprit

dea nations, et il y est encore re-

venu dans son Dictionnaire philo^

snphique et dans ses Mélanges. On
croit que Théodecte , mourut à

» naûs et Egyplas étaient les deux parties

» adverses ;ei le premier finissait par être

«condamne à mort, grâce au talent de-

» ployé par Lyncee, dan& la défense de son

» père.»

(I) Surce fameux concoarset la part qu'y

prit Théodecte, consullei Aulu-Gelle(>ocl„

ait., X, 18), et les Heeherches tur rUittoire^

de Carie, par l'abbé Sevin, dnns les Mèmoi-
resde l'Académie des iiiscripliousCxiu,ai2,

édit. iix-\^l\.

[i] On pense que Josèphe avait puisé ces

récits, comme le reste du (hapilreqni les

contient, dans l'Histoire des Septante, par

le faux Arislce (Voy. ce nom, ii, 47).

I

I
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Athènes peu d'années après le dé- que, Paris, 1599, in-8^ item. gr.

ces de Mausole, et à l'âge de 41 ans. lat. dans Auctario hihl. Pair, Vans,

Ses concitoyens lui élevèrent une 1624, et dans la Bibliothèque des

statue sur la place publique dePha- Pères, Paris, 1644 et 1654. Dans cet

sélis (1). Plutarque , dans la vie ouvrage savant, l'auteur réfute les

d'Alexandre le Grand, rapporte que, erreurs des Manichéens, de Paul de

pendant le séjour que ce conque- Samosate, d'Apollinaire, de Theo-

rant fit dans cette ville , il alla , dore de Mopsueste, de Nestorius et

après souper,danser autourde cette d'Eutychès, auxquels il oppose les

statue et lui jeter des couronnes, définitions de l'Eglise. G—y.

« Il honorait ainsi , d'une manière THÉODORE, abbé du menas-

agréable, la mémoire de ce philo- tère de Groyland, dans le royaume

sopheet le commerce qu'il avait desMerciens, s'est illustré par un de-

eu avec lui par l'entremise d'Aris- vouement, qui mérite d'être coni;

tote et de la philosophie » (trad. paré à celui des anciens Romains,

de Ricard). Théodecte laissa un 11 gouvernait sa maison depuis

fils qui fut orateur et poète comme soixante-deux ans,lorsqu'en870 les

lui. Il avait publié des Gommen- Normands désolaient et dévastaient

taires historiques , sept livres de l'Auiîleierre. Théodore, apprenant

Rhétorique, un Eloge d'Alexandre, qu'un de leurs détachements s'ap-

roi d'Epire et d'autres livres. Tout prêchait, ordonna à trente de ses

cela est perdu. B—l—u. religieux, qui étaient dans la force

THÉOOISÈLC, Voy. THEÏJ- de l'âge, de prendre avec eux les

DISÈLE, XLV, 373. reliques de l'Église, les titres du

THÉODORE prêtre de la monastère, et d'aller se cacher dans

Grande-Laure ou Rhaithu, menas- les marais voisins. Gardant avec

tèredelaPalestine,aécritverslemi- lui les plus âgés et les enfants que

lieuduvii« siècle, un discours dog- l'on élevait dans le monastère, es-

matique intitulé -.Prœparatioetme- pérant que le soldat barbare aurait

dilalio in ejm gratiam qui discere pitié d'eux, il se revêtit de ses ha-

mqnt quomodo facta sit Incarnatio billements sacrés, et les conduisit

divina, et quœ ah Ecclesiœ ahim- au chœur, pour chanter l'office, en

iiis contra eosqui non rectè de eâ attendant ce qui pourrait arriver.

senserunt, dicta sint; latin, Paris, Il avait célébré une messe solen-

1556 in-8«,etdans les Bibliothèques nelle et, après avoir communie, il

des Pères, Paris, 1589-1609-1618 et distribuait le pain eucharistique à

1677. gr. lat. ; Genève 1576 et 1580, ses vieillards et à ses enfants, lors-

in-40 gr. lat. avec l'histoire du que les Normands se précipitèrent

concile de Nicée, par Gélase Cy2?i- dans l'église, en poussant des cris

de fureur. Un des chefs, s'avancant~
vers l'autel, fit tomber du premier

(1) L'auteur inconnu des Vies des dix coup Théodore. Les enfants et les

Orateurs grecs, insérées dans les oEuvres vieillards furent cruellement frap-
3/ora;es de Plutarque, dit dans celle d'Iso- ^

j ^ ^^ découvrir
craie, que ce tombeau de Théodecte était ^, '^/. ^w.o.^..o ri« l'A
auprès de Cyamite (prociie d'Athènes), le OU étaient caches les tresois de 1 e-

long du chemin sacre qui mène à Eleusis, glise. Comme ils ne pouvaient rien
et qu'on y voyait ^a statue atec celles des

montrer, ils furent tOUS mis à mort.
plus fameux poêles. Pausanias parle aussi ^ \ i j;^ o«o or^r.«1AT,lfrar.
de ce tombeau dans son Y^nage en Grèce. Un enfant de dlXanS, appeleTugar,
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voyant que l'i

S(»s yeux le .s< - ,

sauvé avpc lui dans lo

priait ''^^ -"''''*^-^ '-Tainl.N ,, j

poil. de lui ôUt la a

vie. l II •ir> >.ni.,ii,'> ayn*-* ••'• -'-^ '^

sa jruncssr-, lui jota son n

I
•

•
'

'

'

IK llUUV

If trtl nt!

échappe, rovinl à > où il laveur

retrouva les trenU; .
"ni, îî.mh..

après avoir quitté len

étaient occupés «i éleiutU. •.< . ..- i.

die. 11 leur raconta ce (jui s'était d

passé en leur absence. A pn\s avoir
'

réf)an(lu lM»aucuup de larmes, \

< lui fulacrortle.Le patriarche Ijanacc
' Ii|i riv.uit )• nlii !.• ii.iUiimi il ir'.l

i, a

t la

NiH
.TlJ

îife;

vnii re. lis «h

sucei il les auln •. .

DeuK relijjr(eux, plus que cente-

naires, avaient été égorj^és, commo
ils cherchaient à fuir dans le par-

loir. G—V.

TlIKODOnE. niétrofjolitain de
Carie, fut au \\

'

lats les plus ('

d'Orient. 1'

les iettro .

vil contre les ", >Juil.>

etleshéréli(}iii ut celle

église. Ayant pris IcparlidePhotius,

il abandonna le schisme, ( t, à la

tête des évèques qui étaient toml)és

dans la même faute, il se présenta à

la seconde session du huitième con-

cile général, tenu en 869,demandant
à être réconcilié avec rEglise,ce qui

il n (Ml i;

p
Vt>...

pie. »

avait juMii

le pafM», un

i.ir-

re-l

iidai

Ml, um* '

l'or, une

piifit .s 1 1 se> pre.st i»t!> à cvux

patriarche. Sans tiotite le \^î^pf^ s<

prêta à leurs ^

n'avons point >

jet. Le savanl Gretscir, de la

de Jésu^ -1 i.iii>lié en grec

latin,' leuT opuscules d(

ThéoduK ,.juv ,on surnomma Abi

cara ou Père de Carie, Ingolstadl,]
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1606, in-4'% d'où ils ont été réim-

primés en latin dans la Bibliothèque

des Pères, Cologne 16Î8 et Lyon

1677; en grec et en latin dans la

Bibliothèciue des Pères, Paris, 1644,

1654. Voyez la version latine de

Génébrard dans la Bibliothèque des

Pères, Paris, 1576 et 1579. Les plus

remarquables parmi ces opuscules

sont les suivants, selon l'ordre

observé dans l'édition du Père Gre-

tsar. 2^ Eœplanatio vocum quibiis

phiîosophi utuntur, et confutatio

hœresis Âcephalorum, Seieriano-
rum, id est Jacohitarum. ^^ Dia-
logus cum prœfecto cursus publicl

Emeseno qui petlerat ut ratiocina^

tione demonstraret Deum esse,

4^ Epistola contiriens de Christo

fidem orlhodoxam ChaJcedonensis

concilii, missa à B. Thoma pa^
triarchâ Hlerosolymitano ad hœre-
ticos in Annenia, arahicè vero

diclata à Theodovo Abucara, et in

grœcum sermonem translata à Mi^
chaele presbytero et syncello Eccle-

siœ Hierosofymitanœ{\]. 5'^ Quare,
sicul dicimus^ humanitas Chrisli

est ipsa humanitas Pétri et Pauli,

et unius cujusque hominis,non sic

dîcimuSf corpus Christi quod tu^
mus et participamus j idem est

pétri et Pauîi et ctijusvis corpus.

6^ Eœempîum quo ostenditur quo"
modo macula peccati Adamiy et

per incarnationem Salvatoris nos^
tri, eœpiatio ad universum genus
humanum pervaserit... 8*^ Interro^

gatio Arabum conirà Christianum,
90 Quœstio, ab Agoreno, eidem
Christ, proposita. lO^ Adversus

(1) CeUe lettre dogmatique du patriarche
de Jérusalem, écrite en arabe par Théo-
dore, fut, couiioe on voit, traduite, par un
prêtre de Jérusalem. Il est probable que
parmi les opuscules de Théodore, il en est
d'autres qui auront éU) également traduit»
da la iansue arabe.

Jiiàœum dissertatio. 11»^ Adversus

Nestorianum data est mihi omnis

poteslas. 12^ Interrogatîo contra

Nestorianum. 13^ Interrogatio al^

tero adversus Nestorianum. 14 Dia^

logus cum Nesloriano. 16« Quœstio

ab infideli Abucarœ proposita...

18" Ex concertât ionibus cum Sa^

raceniSy ex ore Joh. Damasceni.
\^^ Mahometem non esse ex Deo.

22*» Dialogus cum Saraceno, os-

tendens panem mysticâ benedic-

tione fieri corpus Christi. 23" Quod
Chrislus homo factus sit simul
terus Deus 2¥ Alio in conventu

Saracenus... 25'^ Disceptatio cum
Saracene de autore boni et mali,

A. Arnold de Nuremberg a pu-
blié, d'après un manuscrit anglais,

l'opuscule suivant: ffe Unione et Li'

carnatione, quodquepersona fuerit

incarnata, divina aulem natura

humanœ unita in persona Dei

Terbi, gr. lat., Paris, 1685 in-S». Ce
qu'il y a de plus remarquable dans

les opuscules de Théodore, ce sont

ses dialogues ou disputes avec les

Mahométans. Ayant établi la divi-

nité de notre religion par les pro-

phéties et les miracles de Jésus-

Christ, il faisait voir que la mission

de Mahomet ne s'appuie sur au-
cune preuve raisonnable. En con-
versant avec un musulman qui ne
pouvait comprendre la doctrine

catholique sur la présence de Jésus-

Christ dans l'Eucharistie, il le pré-

pare en lui disant : a Votre mère
ne vous a pas mis au monde aussi

grand que vous êtes; le Dieu tout-

puissant vous a fait croître par la

nourriture que vous avez prise. Le

pain est devenu votre corps, vous

ne savez comment, en se mêlant

avec votre sang et en ne répandant

dans vos veines. Représentez-vous

que le mystère de l'Eucharistie

s'opère d'une manière encore plus
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ranccs de Temporour Basile avaient

passé sur son second fils, le prince

Léon qu'il avait eu do l'impératrice

Eudarie et qui était couronné
depuis l'an 870 [Voy. Léon VI

t. XXIV, p. lil). Ce jeune prince

qui, ayant depuis succédé à son

père, lut surnommé le Sage, le

Philosophe, ne pouvait se souvenir

sans en Atrealtligé, du crédit que
Théodore avait pris sur l'esprit de
son père ; il en parlait hautement
comme d'un vil séducteur qui avéut

abusé constamment de lui» de la

confiance de l'empereur. Théo-
dore résolut de s'en venger. Sous
l'apparence de donner au jeune
prince un conseil d'ami, il lui dit:

a Etant le premier , après voire

père , vous devriez, lorscjue vous
le suivez dans ses promenades
ou à la chasse, porter de quoi le

défendre si cela devenait néces-
saire. » Il n'était sans doute point

d'usage alors que ces princes por-
tassent l'épée ou d'autres armes en
temps de paix; Léon, donna dans
le piège et, devant suivre Json père
à la chasse, il mit un couteau dans
ses brodequinSjCe que Théodore se

hâta d'aller annoncera l'empereur,

en lui insinuant que son fils vou-
lait lui ôter la vie

, qu'il n'avait

qu'à lui faire tirer ses brodequins;
qu'il y trouverait ce que le prince y
avait caché. Etant sortis ensemble,
comme à l'ordinaire , l'empereur

,

pour s'en assurer, demanda un cou-
teau, dont il feignit d'avoir besoin.

Léon qui ne se doutait de rien se

hâta de tirer le sien. Basile, le tenant
pour convaincu, le fit jeter en pri-

son, après lui avoir ôté ses brode-
quins rouges (c'était une marque
de la dignité impériale). D'après
les instigations de Théodore,le père
aurait peut-être fait crever les

yeux à son llls, si le sénat n'avait
LXXXIV.

apaisé son ressentiment; mais il

le laissa détenu dans une dure

captivité. L'empereur étant mort
quelque temps après, Léon qui

lui succéda , instruit que Pho-
tius et Théodore avaient formé un
complot pour élever sur le trône

impérial une de leurs créatures, fit

instruire leur procès ; mais on no
put les convaincre, Théodore ayant
rétracté les aveux qu'il avait faitsau-

paravant. L'empereur le fit frapper

de verges etlui fit crever les yeux,

puis il le rélégua en Natolie. Quel-
ques années après, il le rappela à

Constantinople et lui donna une
pension sur une église. Théodore
survécut au prince, n'étant mort
que vers l'an 912. G—y.

THÉODORE (Mélitemote),
grand sacdlaire ou sacristain de
l'église patriarcale de Constanti-

nople, vécut, à ce qu'il paraît, dans
le même temps que Constantin

Méliténiote, qui, archidiacre du pa-

triarche de Constantinople, mourut
avec son prélat en exil l'an 1284.

Allàtius a publié de ce dernier :

Comtanlini Meh'feniotœ, de unione
latinorum et grœcorum et de pro-
cessioue Spiritu!( Sancti liber

^
gr.-

lat., Rome, 1659, in-4o. Théodore
Méliténiote a écrit en trois livres

un Traité d'astronomie qui n'a pas
été publié. L'introduction et le

premier chapitre de cet ouvrage,
tirés d'un manuscrit appartenant à
la bibliothèque d'Isaac Vossius, ont
été publiés sous ce titre : Theodori
Meliteniotœ, magni sacellarii ma-
gnœ Ecclesiœ CoiistantinopoUtanœ
prœniiuni in astronomiam^ gr.-

iat., Paris, lC63,in-4^ Ce petit ou-
vrage étant très-rare, Fabricius

l'a réimprimé dans sa Bibliotheca

grœca, t. IX, p. 199. Il se trouve

à la Bibliothèque royale, en grec

manuscrit, n» 2290. G—y.

3
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THÉODORIC. Voy, Thiemî,
XI.Y, 410.

TnÉODO<iE fdom), infanl de

Porlugal. fils aîné de Jean IV, na-
quit on 163*2. Ce prince, orné des

qualités les plus brillantes, ri qui

vécut trop pou, pour le bonheur
de sa pairie el de sa foniiu,-, o^t

digne des regards de la

llétailAgédehuilan'j •' .,...

h Lisbonne, après a du
complot qii'-*" *-'*-

nedoPorlii

jeune t -un-

tenir \ el

raccuciliit par de s el

vives acrlam-'itinn*!. - du
royaume, '

successeur I

quoiiislui (irètèrml

Jilé,surlacruixet le

giles.

Au commencemenl de 1649, le roi

forma une maison à l'infanl Théo-
dose, cl lui ptTmild'assisU-r à tous

les e<)ns4»ils. Le jeune infant rcMjul

cette : "

)n comme une fa-

veur . Jaloux de s'ins-

truire (Uiiis If ;:ran«l aride régner,

il se rendit assidi^mcnt aux con-

seils, el n'y parla jamais, sans

donner des manjues «U? la péné-
tra lion, de la justesse et de l'éten-

due de son esprit. Ses discours

inspiraient de l'admiration à tous

les ministres el au roi lui-m^me,
qui, dit-on, en témoignait quelque
jalousie. Nul prince ne méritait, en
eOet, plus d'estime que dom Théo-
dose. Aux grâces, à la majesté qui

brillaient dans ses traits, il joi-

gnait une dextérité rare dans toutes

les sortes d'exercices. Il parlait

plusieurs langues, était instruit

dans la religion, l'histoire, les ma-
thématiques, les Itellos-leltres et la

politique. Outre ces qualités bril-

lantes, il avait des mœurs pures,

uni .

'
.:^\Q

d'. . . .
i nie

à pi r^oiiiie ilr rapprocher , sans

éprouver du resp.'ct et un pro-

fond a m
éclater m le

la magnaniii n caractère,

tl.iMs une .. . .ice où l'on

1 en présence du roi, si

'"*'• Mt la dél'en.se de deux
pri lins, neveux de l'in-

foiiiiin- », milles I**", pnv •• '- itis-

cjue dans le |H)rl < ue,

par ' r - ^ '
'-''

l>hH k. s^nd-

qu - »lu conseil

ayaiil rht ri lie a Uire .sentir qu'il

et,iii ào l'inténH du pnrliignl

. le

de

ne
- les

c droits sacres de ThospilalUe eii-

« vers le«i i>ri(ii'.s ii.-il.itins, qu'eo

ff nou.^

« a*-*""

a .1

a (lu roi t'M ii i-> 11' I !•

a que cette action atti

m el surtoute la ii

'

« si les Anglais

e. Une
-"'»ms

oir

ur

lui

ml,

de

« raison, il est de la do

ir négocier avec eux i 1er

a l'orage ; mais , .s'ils fiersi.^lenl

ff dans leur injustice, nous no pou-

«r vous éviter d'en venir aux der-

ff nières extrémités. La justic^^ .sera

a de notre coté, el le ciel daignera

« favoriser notre cause. D'ailleurs,

« espérons (jue notre fermeté pro-
a duira un hou etïeU Les Anglai.^

ff par une violence mal entendue,

« ne voudront point '

'
r à

a perdre tous les ava: ils

«t tirent de notre alliain r. ii rsi de
a leur intérêt, par rapj)orl à leur

a commerce, de nous ménager,
a Ain.si, avant d'en venir à une
a infraction ouverte, on doit espè*
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f rcr qu'ils réfléchiront sur des

(T conséquences si contraires à leurs

« intérêts. » Cet avis, exprimé avec

feu, entraîna le roi et la majorité

du conseil. Des députés furent im-
médiatement envoyés auprès des

Anglais, pour essayer ce que pour-

rait sur eux le langage de Thuma-
nité. Ils ne voulurent rien enten-

dre. Alors on se mit en devoir de

les combattre ; mais ils disparurent

promptement. Ainsi furent sauvés

les deux princes par la générosité

de rinfant Théodose. Vers la fin

de l'année 1651, la guerre entre le

Portugal et la Castjlle était sus-

pendue, et ne se poursuivait (ju'avec

une extrême lenteur. Théodose,
qui touchait h sa dix-huitième

année, voyant cette inaction avec

un vif regret, conçut le projet d'al-

ler, à l'insu même de son père, se

mettre à la tèle de l'armée, pour

combattre les Castillans. Déjà

l'amour de la gloire commençait à

fermenter dans son jeune cœur.
Plein du souvenir de ses ancêtres , il

lui tardaitde lesimiter sur lechamp
de bataille; et d'ailleurs, les gentils-

hommes qui l'entouraient se plai-

saient à l'entretenir dans ces dis-

positions. Enfin, ne pouvant sup-
porter l'oisiveté il partit de Lisbon-
ne, emmenant deux seigneurs de
sa maison, et se dirigea vers l'Alen-

tejo, d'où il s'empressa d''?ppeier

auprès de lui les principaux chefs

de l'armée. Bientôt il parut dans El-

vas, à la tête d'un détachement
d'infanterie et de cavalerie, et déjà

il se disposait à se jeter sur la Cas-
tille, lorsque son père, informé
d'une démarche qu'il avait vue
avec déplaisir , lui envoya l'ordre

de revenir à Lisbonne. Il obéit,

avec douleur. Revenu auprès du
roi, il en reçut un froid accueil.

Pour le consoler, son père le créa

généralissime de ses armées. Mais

que lui importait ce vain titre, puis-

qu'il ne lui était pas permis de s'en

montrer digne dans les combats ?

Quei(|ue temps après, craignant

l'ambition de son fils, le roi, l'écarta

des affaires. L'infant, doué d'une

ardente sensibilité, fut attéré par ce

nouveau coup; il murmura, il se

plaignit. Alors il devint mélanco-
lique et sombre. Sa santé s'altéra

et bientôt en proie à une lièvre

lente, à des vomissements de sang

contre lesquels tous les secours de

l'art furent impuissants; il mou-
rut le 15 mai 1653. La nation entière

pleura le trépas d'un prince aussi

brave, aussi vertueux. F

—

a.

TIIÉOFRIDE , ou Théofroy
vingt -quatrième abbé d'Epternac

(ordre de saint Benoît, au diocèse de

Trêves), fut un des hommes les plus

remarquables de son temps. Il entra

dès sa plus tendre jeunesse à l'ab-

baye d'Epternac, et l'on prétend

qu'il s'y trouvait déjà en 1031, lors

do la translation des reliques de

saint Willibrod, apôtre de la Frise,

par l'abbé Humbert. Il y étudia avec

ardeur les lettres sacrées et profa-

nes ; acquit une parfaite connais-

sance des langues latine, grecque

et même hébraïque. Sa science et

sa piété lui méritèrent l'estime et

l'aftection de l'abbé Régimbert, sous

le(iuel il vécut trente ans simple re-

ligieux. En 1078, cet abbé le choi-

sit pour coadjuteur, mais, étant

mort, trois ans après, Théofride

rencontra un compétiteur, et fut

obligé d'aller à Rome demander jus-

tice. Le pape Grégoire YII la lui ren-

dit, en le maintenant en possession,

par décision du 18 novembre 1083.

Théofride gouverna son abbaye

avec une grande sagesse, s'occu-

pant sans cesse de l'instruction do

ses religieux, et de leur bien spiri-
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tuel et temporel. Il obtint pour eux, dont il était le confesseur. Il ne faut

de plusieurs grands personnages pas confondre l'abbé d'Eptornac,

de l'époque, divers privilèges et avec saint Tliéofride qui vivait en

concessions utiles. On a conservé 720, et dont il ost question à l'art,

une lettre qu'il adressa on leur Leonius(\\IV, 169) B.—l.—u.

faveur à l'empereur Henri IV (voy. THÉOPHAXE surnommé» on
Gall. christ., XIII, col. 339 des ne sait pouniuoi, C^ram<»ti.< , c'esl-

Preuves). On voit dans cette lellrr» à-dire, lo Potier, naquit, dit-on, à

écrite vers l'an 1101 , que, maltjré Taormine en Sicile, et devint ar-

son grand Age, Théofridc n'avait chev^ue de celle vill»\ Vainement

pas oublié son Horace. Il tennina nous avoim clu'rché d'autres ren-

sa longue et vertueuse carrièn^ S( < relatifs à cet écrivain

dans Ips premiers jours d'avril ec i.». On est même peu

1110. Théofridc a composé plu- d'acrord sur le Irmps où il a vécu,

sieurs ouvrages, savoir: I. La L'édileur de ses sermons ou homé-
Vie de mint Luiticin , arche- lies grecques le fait fleurir dans

v^ue de Trêves, mort en 713. le neuvième siècle; Guill. Cave,

II. La Vie de fainte Jrmine {\),(]UQ vers le milieu du onzième, et

quelques-uns nomment Herminie, Scho'll noire coll''"'- •'"'"•. se fon-

abbosse d'Orreen [llorreum prope dant sur l'aulor us, dans

7>fr/ro.<]. Ces deux vies n'ont pas ledouzième.CeU»w.,.i.. m* opinion

été impriméos. III. La Vie de saint paraît la plus prol>able. Quoiqu'il

WiUibrod, en 36 chapitres, insérée en soit, lessprmons de Tliéophano

dans les recueils de Surius. IV. sont fort eslimés. Il en a composé
Quciqurs sermons rftf Cm//u r/ F?- s<'i

'
'

iwin-

neralione Sanclorum , im[)rimés cli "v6-

dans les Bibliothèques dos Pères. V. que y explique l'Kvuni^ilc d'unema-
riores fpilaphii ^ianctorum libri nière convenable, s attachant sur

quatuor...
f Luxembourg, Hub»^rt tout au sens littéral, sans toutefois

Roulaniil, 1GI9, in-4»o Opus (i\\{ négliger le sons moral et allégori

le P. Jean Robert i, jésuite [voy. ce que. Son style, suivant Cave, esi

nom), qui en a été l'éditeur et qui y clair, simple, coulant, nn^me asse

ajointdesnotesetia viederautcur pur et sans aucune affectation

en 13 pages;» Opus multâ pirtate, François Scorse,jésuite de Palerme
eruditiove muUigennetverefloridd a traduit les sermons en latin, et a
rr/rr/Mm. «Théofride l'avait dédié publié sa traduction avrc le toxle

à Brunon, archevCque de Trêves, accompagné d'amples prolégomè-

nes et «le savantes notes, sous

. ' — titre : Theophani.< Ceramei, archii

piKCopi tauromenitani, homiliœi)

(1) Fille de Dagoberl II. Mariée au comte Ecatigeliu dowiniralia et [enta t(

nermann, elle perdit son époux le jour
(jn,; fi,f„i^ qr. - laf., tlttnr primut

même de ses noces. Ce inallieur la deler- ... , ,. ... ,^^,^ r..*^i;
mina àrenoncer au mondeelàse consacrer '•^'^rt' ^' notl^ illustratœ, Lutetu

à Dieu, dansl'abbaye d'Orreen, dont sainte i*arisnorum, magna nartu ( .seb.

Modesle était abbessc. Irmine lui succéda Cranioisv), IGW, in-folio. Un autrC
et mourut en 711. Elle donna par lesla-

jpm,i|p f^ p. f.n'tsor ^roi/. CO nom,
ment presque tout ce nu elle possédait « '',.,„ ,-,. .. ,-. •' • • i

l'abbaye d'Kplernac, et fut remplacée à >^Mn, io8 , avait <l('ja lUSCre deu

Orrcen,parsauïUADa»U»ie (Gall. Chrul). de CCS homélies dans SOU VOlumî

ï
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neux recueil intitulé : de Sanctâ

Cruce, Aubert Lemire, et d'autres

après lui, ont confondu Théophane
Céramée, avec Théophane Con-
fesseur (voy. ce nom, XLV, 328).

A l'art. Matthœi (Chr. Fred.), de la

Biogr. unlv. (XXVII, 468), on cite,

de cet helléniste, un écrit qui a pour
titre : de Théophane Ceremea,

Dresde, 1788, in-i» de 16 pages.

Nous ignorons si cet écrit est relatif

à l'archevêque de Taormine.

B—L—u.

THÉOPUSLE, évéque d'Anlio-

che, à l'époque de Marc-Aurèle, fut

païen avant de se convertir au
christianisme. Élevé à l'épiscopat,

il adressa à un adorateur des ido-

les nommé Aulolycus, un ouvrage
divisé en trois livres, et consacré à
combattre les fables du paganisme,

à démontrer la vérité de la doctrine

nouvelle. Cet écrit est loin d'être

sans mérite ; il a échappé au nau-
frage qui a englouti la majeure
partie des productions de l'an-

tiquité. La première édition du
texte grec, accompagné d'une tra-

duction latine, est due à C. Gessan,
qui la fit paraître à Zurich, en 1546,
avec divers écrits de quelques autres

écrivains ecclésiastiques. On re-
trouve dans les recueils de Fronton
du duc de Gallandi, d'Oberthiir

ces trois livres à Âutolyciis, dont
J. Fell, à oxford, en 1684, et J.

Chr. Wolf à Hambourg en 1724,
ont donné des éditions séparées en
revisant le texte sur des manuscrits
et en y joignant des notes. W. F.
Thienmann a publié à Leipzig, en
1834, une traduction allemande,
avec une introduction et un com-
mentaire. Théophile avait composé
d'autres ouvrages qui sont perdus.
Il faut déplorer la disparition des
écrits dans lesquels il combattait
les erreurs de Marinon et d'Her-

mogènc. Faute de renseignements
suffisants, l'histoire intéressante, à

bien des égards, des hérésies qui

troublèrent le berceau du christia-

nisme, est demeurée fort obscure.

Théophile mourut l'an 181 de notre

ère. Sa vie et ses écrits ont été

mentionnés avec détails par un
grand nombre d'auteurs dont on
trouvera l'indication dans le vaste

répertoire bibliographique de J. G.

Th. Crûsse Lehrhuch einer literar^

geschichte^ Dresde, 1838, tom. I. p.

944. Ajoutons qu'il a été l'objet de
deux dissertations spéciales, l'une

de T. Grabener : de Theophih À7i^

tiocheno dissertation, Dresde, 1744;
l'autre de J. C. Walpurger. TheophU
lus Ântlochenus bonipastorisitiEC'

clesîa typuSjChemnitz, 1735. in-4<'.

B—N—T.

THÉOPHILE, écrivain grec
dont les œuvres dramatiques ren-

trent dans la catégorie qui a obtenu
des critiques le nom de comédie
moyenne. Nous connaissons les

titres des sujets de sept de ses piè-

ces, dans les Protides et dans Néo-
ptoîème où il avait traité des sujets

mythologiques. Dans le médecin
[lathros) il attaquait Callimédon,

l'antagoniste de Démosthènes, et

dans les Joueurs de flûte il se mo-
quait de Laïs. Il avait donné à
d'autres pièces le titre de la Béotie,

d'Êpidaure, etc. De tout ceci il no
reste rien , si ce n'est quelques
\ ers noyés dans les quinze livres

du curieux recueil qu'a compilé
Athénée, et qui est d'un si grand
prix pour la connaissance des
mœurs et de la littérature de la

Grèce. B

—

n—t.

THÉOPHILE d'Alexandrie fut

élevé, en 385, à l'importante dignité

de patriarche de cette ville, et mou-
rut, le 27 octobre 412, après vingt

-

sept ans d'épiscopat. Il prit une
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part fort active aux disputes qui, de

son temps, agitèrent l'Église, eut

avec saint Jean-€hrvsostomo des

démt^lés très-vifs, et composa un
grand nombred'ouvragesqui, pour

la plupart, sont perdus, notamment
celui (ju'il avait consacré h com-
battre certainesopinions d'Origène.

Son Cyrie pascal, qui embrassait

4t8ann<'i .

"

.sulatdeT!

spirer qii

lui trois t lit

j,,. ,,,,. jfa_

> M-
. aux

.
. .^ 1 ,1 frag-

ment sur la résurrection et quel

(jUeS aulr''< itw.rf.Miiv (lisvi'iniiK'v

dans des <

et pat'"'

pour

liUpIll, ( .«'llllt'l , Cl Mil I' Mil ll>'M't 11' l'Jl,

JJùtoria palriarrharum Alejran"

drinorvnty pag. 103. et suivantes,

B—N—T.

THÉOPHILE i.Pro-

TOSPAiHAjni N
. n • '•, vi-

vait suivn !-

cernent <!.: iO

rèyne de i n- Ilciaclitis. On
n'a aucun- -iir sa vie. S<'ule-

nient on sari qu'il cultivait avec

distiiKtion la pbilosophie péripaté-

ticienne. Onajoutequ'il était moine,
ce qui ne s'accorde pa< i.<v)' >iîp

avec son surnom qui > - f

des porte-lances ou éper^,. . >i-d-

dire probablement , des s;itellites

ou gardes du souverain. Il n'est [)as

impossible cependant que Tbéo-
phile ait porté la lance ou Tépée

avant de revêtir l'babit monasti(|ue.

Quoi qu'il eiî soit, on a sous son
nom les ouvrages suivants, ([ui sont

encore quel(]iiefois consultés par
ceux qui s'occupent de l'art de gué-
rir: J, lie howiniii fabrica libri Y,

{grœce], Paris, Guill. Motel, f555,

in-Ho; /rfcm, lat.^ Junio Paulo
Crasto interprète, Ibid., 1556,

in-8^ (1). Cette tra<luction latine par

Crasse, médecin de Padoue, avait

paru pour la première fois à Ve-

nise, on 1.>.%, in-8^. Elle a eu plu-

Sir:-- ' ' ^ - -';--:""- nous

r* -|)é-

. La «icni'

Irudurt

[Kir. -A.
de Corpiti in hui

Y, gr. et 1(1 1., ru '

et rarietate lectionum; Oxfurd

,

1842, in-8". Cet ouvraîro r^i un
bon abrégé du traite \ de

liu vartium, c II ( ^llel-

détails exposés avec plus
, ht.,,la..t .t.. i,./..Ui,.n «ju'ilS

(1 de
'••)t

(T '

a 'loa

ff , lin.»

Hiiifjr. mcilic. II.

Uitromphhtm (1 > in is

liber siuffiilarif yr. eliat. , Paris,

Fréîl. Vorel , 1(i08, pet. in-8". la

tr . lUcTonr'
le •, est de

Morel lui-même. Deux autres l'a

valent précédée, l'une par Pontiu

Virunius, l'autre par Albanus To-
rinus ; mais, comme elles ne sont

plus d'usage, il serait inutile d'eu

indiquer les éditions. Le texte et I

traduction de Fréd. Morel, corrig*'

etc., ont reparu dans le tome VI

desd'uvres (rili{>i>ocrate et de Ga

(1) A la suUp de cettf Iradurlion de l'on

Trag« de Thénphilf. <r tmiirr rHIr d'til

Irailé de Sm,
pudiudo mal
fiap. Rosartu. v ,.•>

eue de Gaiguat.

a

1
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lien, par René Chartior. Enfin

Thomas Guidot,ou Guidott, adonné
à Leyde, en 1703, avec une version

nouvelle, l'édition la plus recher-

chée du de Urinis libeilus. On en
peut voir le titre développé dans le

Manuel de M. Brunet. III. De excre-

mentis tractatus, gr. et lat., publié

par Guidott dans le vol. précité. IV.

Commeiitarii in aphorismos Hippo-
cratig, Venise , 1549, in-8'J ; .Spire,

4581, in-80. Cette traduction, sans

texte, est de Louis Corradus. L'au-

teur y est désigné sous le nom de
Pkilothée^ synonyme de Théophile.

Le texte n'a été rendu public qu'en

1836,par Dietz, dans ses Scholia in

Hippocratem et Galenum, Leipzig,

2 vol. in-8o . Ces commentaires,
comme ceux de Stephanus et de
Damascius, imprimés dans le même
recueil, ne sont encore, en grande
partie

,
qu'un extrait de ceux de

Galien sur les aphorismes du prince

de la médecine ; mais, au dire des

maîtres , c'est un extrait clair et

précis, qui ne manque pas de vues
particulières, etc. Le docteur Da-
rembergles cite plus d'une fois, dans
les notes savantes et concises qui

enrichissent son élégante et fidèle

traduction des chefs-d'œuvre d'Hip-

pocrate , en un seul volume (format

anglais) , lequel n'est pas un des
moins précieux de la collection Char-
pentier. V. Philareti (Théophile)

de Puhuum scientiâ commentario-
lu!^, Bâle, 1533, in-S», et dans Artis
medicœ principes de Henri Etienne;

c'est une traduction seulement, par
A. Torinus. Le texte grec était en-

core inédit quand Schonli écrivait

son histoire de la littérature grec-

que. Nous ne savons s'il a été publié

depuis. Ce môme Schœll, qui nous
a fourni les principales données de
cet article, prétend que Stephanus
ou Etienne d'Athènes, nommé ci-

devant, était disciple de notre

Théophile, et qu'il amis par écrit la

doctrine de son maître sîir la dif-

férence des Fièvres, etc. B—L—u.

l'HÉOPMII.E, moine et poète

latin de la tin du xv« siècle, était

né à Brescia, et appartenait à la

congrégation de Sainte-Justine,

ordre de Saint-Benoît. Il nous ap-
prend lui-même que, dès sa plus

tendre jeunesse, il s'était voué au
culte des muses, et que rien n'avait

jamais pu l'en détourner. Il fit quel-

ques voyages dans le Nord, notam-

ment en Hongrie. A cela près, sa

carrière fut calme , tranquille, et

ne fournit aucun événement mar-
quant à rapporter. On ignore l'é-

poque de sa mort. Tout entier à

rétude et aux devoirs de son état,

il ne donna que peu de temps à la

composition ; aussi son bagage poé-

tique n'est-il pas considérable. En
voici le détail : P De Yila solitaria

et civiîi, dialogus (en vers hexa-

mètres). Les interlocuteurs sont un
ermite nommé Maur et le cheva-

lier Pyrrhus. Chacun v^ante le genre

de vie qu'il a embrassé, et prétend

qu'il doit obtenir la préférence.

Théophile ne prononce pas entre

eux. Il ofîre son Dialogue à Gui

d'Ubaldo de Montefeltro, duc d'Ur-

bin, et, dans une pièce qui le pré-

cède, il prie la muse Calliope d'as-

surer à l'ouvrage la faveur de ce

protecteur éclairé des lettres. {Voi/,

Montef(>ltro, XXIX, 485). 2o De Vita

et morihus S. liernardi abhatis

Clarœ vallensis, carmen encomias-

ticon (en vers élégiaques). Ce

poème consiste en un prologue et

sept chants ou chapitres, les huit

pièces contenant ensemble environ

400 distiques. Dans le prologue

Théophile suppose que la Sainte-

Vierge lui apparaît en songe, et lui

ordonne de célébrer les vertus et
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les belles actions de saint Bernard,

dont elle lait un magnifique élojje.

Le premit^r chapitre est intitulé :

Divi Bfnrdicti pro instaurât ione

monantirœ Rfligionis prolata sup-

plicaiio, et accepta à Dco promis-

iio. On se tromperait si Ton pen-
sait que cela n'a point de rapport

au sujet du poème. Theophilo, dans

ce morceau, nous roprf.scnte siint

Benoît, demandante Dieu par d'in-

stantes prières la Télorme de l'or-

dre dont il fut le fondateur. Le
Tout-Puissant se rend aux vœux
de Benoît, et lui promet que Ber-

nard sera non-seul<'m<'nt le réfor-

mateur de cet ordn\ mais encore

le restauratf'ur de it^^lise entière.

Les quatre chapitn's suivants sont

consacrés aux divcrs«\s circonstan-

ces de la vie de Bornanl, sii pieuse

enfance, son entrée à Cîteaux, son

établissement à Clairvaux, la fer-

veur de son zèle, ses austérités,

ses occupations monastiques, ses

travaux apostoliques, ses combats
contre le schisme, ses vov ""- ^-s

miracles, enfin sa mort
Dans le sixième chapitre*, b. naira

est élevé au-dessus des liéros de

l'antiquité et des plus illustres mar-
tyrs de la foi chrétienne. Dans le

septième et dernier, on loue les

écrits du grand saint, et l'on en re-

commande la lecture aux gens de
tous les états. Par une courte épître

en prose, Théophile dédio son

œuvre à Louis Martinengo qui

avait bien voulu se charger du
soin de la corriger. A l'occasion

des corrections de son ami, il com-
pare ses vers à Bacchus qui,

n'ayant pu recevoir le complément
de l'existence dans le sein de Sé-
mélé, le reçut dans la cuisse de
Jupiter. Cette comparaison est d'as-

s?z mauvais goût, mais c'était le

goût du temps. 3° Uymni tiovem

(en vers saphiquos), trois pour

l'office de saint Benoît, trois pour

l'évangéliste saint Luc, et trois pour

celui de sainto Justine. Le poète

adresse ces hymnes au présitlent

do sa conirit -iiion, leR. P. Simon,
qui l'av.i à les composer.
Les poe^.; , . ;:uus venons d'ana-

lyser rapidement ont été réunies

sous le litre de Theophiîi Brixiani
carmina^ en un vol. in-4» de
37 feuilles, à la fin duquel on lit:

Impressit Brijriœ Beniardinux Mi-
sinta Papiensis,., anii *'

, 'uiœ

Mccccxcvi. Avant la n,

on a plan* unr Uttro d Lia- Ca-
vriolo r<//>r<»o/Mx' h Augustin JDmi-

li !i voit qup ce fut

Otv rmina Théophile

à rendr»* pul»hc U» Dialogue xur la

vie solitaire et civile» Cette pre-

mière édition du Cannina (\st rare.

Du Verdier en cite une de Rome,
in-4* (m officiua Badulphi Lali"

f«au], dont il n'indique pas la date.

Il y en a sûrement «l'autres, mais
nous ne les connaissons pas. Le

P. Mabillon a réimprimé le n» 2 ci-

dessus dans le second tome des

Opéra aancti Bernard i,é6\{. de 1690

(col. 1-29:V-imi). Il l'a mis sous le

nom de Philothée h pi'U près syno-

nyme de Théophile)^ ne sachant,

dit-il, si ce nom est feint ou véri-

table, mais croyant l'auteur, sinon

de Brescia, du moins Italien et re-

ligieux de Clairvaux. Sur ce der-

nier point il était dans l'erreur.

—

C'(>st dans le Spécimen rar. litterat.

Briaianœ du savant cardinal Qui-

rini, (|uenous avons puisé nos prin-

cipaux renseignem«'nts sur la per-

sonne du moine-poète de Brescia

{voy. les pages 279 à 284 de la se-

conde partie). Le cardinal ne parle

point de la réimpression du Car-
men encomiasticon S. Bernard i,

par Mabillon. B—i—u.
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THÉOPHYLACTE , célèbre style est assez"remarquable pour le

écrivain ecclésiastique groc, naquit, temps de décadence, de troubles et

suivant l'opinion la plus commune, do confusion où il a vécu. Sa doc-

à Constanlinople, non pas au neu- trine en général est pure , mais il

vième siècle, comme le soutenaient n'eut pas le courage, dit Feller, de

le cardinal Duperron et quelques se déclarer entièrement contre le

autres, mais dans la première moi- schisme et les erreurs des grecs,

tié du onzième. Après avoir fait comme il paraît par son Gommen-
d'excellentes études dans sa ville na- taire sur le troisième chapitre de

taie, il reçut les ordres sacrés, puis saint Jean, où il blâme les latins

professa longtemps la rhétorique de ce qu'ils disent que le Saint-

avec distinction. Il mérita par sa Esprit procède du Père et du Fils,

piété et ses lumières l'estime de Les PP. dominicains Jean-Bernard-

l'impératrice , femme de l'empe- Marie de Rubeis et Boni face Finetti

reur Michel Ducas, surnommé jPa- {Voy. ces noms, XXXIX, 217 et

rof^^wace, 11 paraît que c'est à cette LXIV, 162), ont réuni les écrits

princesse qu'il dut la haute dignité de l'archevêque et les ont publiés,

à laquelle il parvint. Nonmié ar- avec une traduction latine, sous le

chevéque d'Acride ( aujourd'hui titre d'Opéra omnia... Venise, Ber-

OkriouOkrida)(l), métropole de la tella, 1754—63, 4 vol. in-fol. C'est

Bulgarie, vaste province,'qui venait donc par erreur que M. l'abbé Gail-

d'ètre soumise à l'empire d'Orient, lau, missionnaire de France, a
Théophylacte travailla avec le plus avancé dans son Introductio ad
grand zèle à la propagation de la sanctorum Patrum lectionem (1),

foi dans cette contrée encore en p. 427, qu'il n'existe aucune édi-

partie barbare. L'époque précise de tion générale de Théophylacte. Les
sa mort est incouîiue.Schœll la place meilleures éditions séparées des

\eTsU07{Hist.abt'ég.de(aLittér. productions les plus marquantes
gr. , sacrée et eccUsiast,^ 2« édit. contenues dans la collection de

p. 293); d'autres, vers la fm du Venise, sont: 1. Enarrationes in

siècle précédent. L'archevêque d'A- quatuor Evangelia (gr.), Romœ,
crise avait composé beaucoup d'où- fper Ant.Bladum], 1542, in-fol. Il

vrages qui ne sont pas parve- y a de cette belle édition des exem-
nus jusqu'à nous. Ceux que nous plaires imprimés sur vélin. — Les
possédons consistent en divers trai- mêmes Enarrationes sous le titre

tés de Théologie, et en Commentai- dQ Commentarii , etc. (gr. et lat.],

resqui s'étendent sur presque tout editi studio J. P. [Joannç Pico, sui-
le Nouveau Testament et sur quel- vaut Barbier, anonymes, 21549),
ques livres de l'Ancien, notamment Paris, 1631, in-fol. (L'édition que
sur les petits prophètes, Jonas, Ha-
bakuc, Nahum et Osée. On regarde ——
l'auteur comme un des principaux ,,^ t
iTitr.T».^w.f,^o A^v\^.^* ^ • X - l* Le savant et respectable auteur demterpretes de 1 Lcriturr. ^amtO. bon ce livre estimable (qui fait partie du tome

VIII du Thésaurus Palrum), termine ainsi
l'article substantiel qu'il a consacré à l'ar-

chevêque d'Acride : iUlic clauditur Grœcorum
fl On trouve des détails intéressants sur

''^'^'""™"^ séries, nihH quejaminhistamfœcun-

celte ancienne ville, dans le Voijage de la tlÎT^'" ^^'^T'
"'1 '^'^'^^^^^

: J'^M ^^h tam

Grèce, parPouqueville, liv. VU, chap. 6 ^^j;;;^'^^/-»^— ^'>. -" '-«^- d^i>-/^en-
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cite le savant bihlior t de
i635, cum noluli.f et va; nui-

bus.) La bihIiolljtNjuc de l'ablmyo do

Saint-Gorniain-des-Prés f)OSvSédait

un manuscrit renfermant la tra-

duction en langue slave de cescom-

'•»!io-

iin,

un des livre- ' -•

tlièc^ue, f)ar
'

évô(]uedc Wt 1/ tnij. Hnnunn. Bi-

hliotherarum manu.<tc. uova, du P.

d»î Monlfaucon, (». 1042.11. Com-
mentarium in Acta Apostolorum^

(gr, et Int.] a Unir. Sifanio, Co-
logne, I.VîH. in-ful., édition rare;

si Ton < . Nodier [nihliofh.

sacrée ir /'»'•. p. 3i7). III.

Commentarii iu 'luJi

[gr.etUit. ab Aur //o,

Londres, 1636, iii-!ol.— Knviron
soixante ans au[)aravant, le littéra-

teur Christophe Persona [Voy.ca

nom, XXXin. ''•'^' " "• '• - [>u-

l)Iié une ver ni-

montaireS, am^ nimiin . .\>in.*ta'

siuH (Theophtjïnetut) in epistolas

S. Pauli\ e grœro in latinum trm»^-

latus^ Romœ, per Hdnncum Gai-

htm, aï'uu Ilan 1477, in-fol., édition

recherchée A peu «• >?)>nnme, mais
moins chère «ju'. Pour ce

commentaire sur- i et pour

les précédents, Tliéuphyiacte a

largement mis à profit les Homélies

de Saint-Jean Chrj'sostome. J.V.

Epistolœ
[
gr. '

; Joan Aîeursias

tiuncprimum é tenebrii^ erutasedi-

ditf cum tiotis... Leydc, 1617, in-4".

— Les marnes, avec une tradu(;tion

latine, par Vincent Marinier , de

Valence, Cologne, 1622, in-4«. Ces

lettn^s, au nonU)re de 75, ont été

aussi insérées dans laBiltliothèque

des Pères. V. Jn.'ititHlio regia[l*ai-

deia baailiké, Paris, Impr. royale,

au Louvre, 1651, \i\n^'\ bonne édi-

tion, donnée par le savant P. Pous-

sines, jésuite (Voy. ce nom, XXXV,

586) ; réimprimée dans le premier

volume de Itanditri Imperiiim

orientale, faisant

zantine, et dans 1 ne
volume de cette même byzantine,

édition de Venise. Ce tr.nic de l'é-

ducation d'un prince a •. >é

|X)Ur |'jîWlr.i,li,>n .il, .,^

slantin V re

de rim|Hi.iii u

<lonl nous «vous
Kniin, oti '

culesde I ,»^

lis

M.

r ,irf *!> i'.

traiii •] pnr A'

lerdam, l't pu "S

de la façon n '

i

dernière moitié du xvr
sultez \o Bulletin du h ., ,

neuvième s* rie, p. 607. li— i.—!'.

TII^:OPOilPE:, écrivain dra-

matique grec, vivait deut siècles

avant Père chrétienne. T:* --le

nous savons de sa ^ ',

c'est qu'échappé h uw V.

grave, il consacra par ncM

sa nce à Escu la pe u n n
bresur laquelle» il i

remèdes aux«piels il 1

1

ir

sa trufTi^înTi. Siîidfis I- ;i-

t

pose vingt-<)untn» pièces do t!

Il nous est parvenu l»'S (itn-

vingtaine ; les unes telles (jue le

Voluptueux, les Guerrières, les

Aphrodisies, paraissent avoir pour

but fie fronder les vices de Té]

(|U0 ; les autres, telles que lesSy

nés, Phrynée, Thésée, Admète,Pé

Inpe, étaient consacrées à la repi

duction sur la scène de quelqu(

unes de ces légendes dont les Grf

ne se lassai«'nt jamais. Doux autreF

pièces, yémée ot Pamphile porlaionl

les noms de deux de ces hélairet
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ou courtisanes, qui jouent dans la

civilisation liellénique un r(jle tout

particulier. Tout cela a malheureu-
sement péri, sauf quelques vers ou
lambeaux de vers, que l'érudition

germanique a soigneusement re-

cueillis, et qu'on retrouve, accompa-

gnés d'explications savantes, dans

.

le grand ouvrage de Meinecke , sur

les comiques grecs. B—x

—

t.

THERAVY ou TERAVY
( PlERRE-SULPICE DE PaSTORET

,

chevaliiT de) ; ce nom est le pseu-
donyme sous lequel l'abbé d'Autrey

a publié en Piémont et en France
quelques ouvrages devenus très-

rares. Pierre-Sulpice de Pastoret

était le petil-fds du baron de Sol-

mezane;il naquit à la cité d'Aoste

en 1648, et fut destiné d'abord à

l'état ecclésiastique. Son aïeul, qui

dirigea son éducation , l'envoya

d'abord à l'université de Turin

,

puis à Strasbourg
,
qui n'était pas

encore une ville française. Le jeune
Pastoret y contracta des inclina-

tions peu conformes à la profession

rigoureuse qu'on voulait lui faire

embrasser. Il s'y lia avec l'abbé de

Watteville qui n'était pas chartreux

encore, courut avec lui l'Allema-

gne, alla ensuite servir en Hongrie,

où il se trouva près d'un de ses

frères, y fut légèrement blessé et

revint en Piémont,puis en Provence.
Son aïeul avait cessé de vivre ; sa

famille, dépouillée en France de la

fortune qu'avaient déjà deux fois re-
nouvelée pour elle ses riches

alliances, et en Piémont des fiefs

qui avaient été accordés au baron
de Solmezane, s'était confinée dans
les montagnes de Seillans. Une
aventure tragique, dont Pierre de
Pastoret ne souffrit jamais qu'on
rappelât le souvenir devant lui, le

ramena aux sentiments religieux.

Il prit les ordres et se retira au mo-

nastère d'Autrey , dans le diocèse

de Tout. Autrey, dont l'illustre Ger-

son avait été l'abbé , était une ab-

baye de plus de réputation que de

revenu. Pierre de Pastoret y consa-

cra ses jours à l'étude , à l'exercice

des devoirs qu'il aimait d'autant

plus qu'il les avait méconnus d'a-

bord , et surtout à l'obscurité dont il

s'enveloppait avec une bumihté

infatigable. Devenu abbé d'Autrey

en 1699, il y vécut vingt et un
ans encore, et y mourut en 1720.

L'évêque de Tout avait exigé de

lui qu'il publiât quelques-uns des

ouvrages sortis de sa plume , mais

Pierre de Pastoret n'y consentit

qu'à la condition de déguiser son

nom, et c'est sous celui de chevalier

d(> Teravy, anagramme d'Autrey,

qu'il publia son Explication des

cérémonies historiques de VEglise,

2 vol. in-80, Poulaniversson, 1709;

son Saggio sopra VOrigini delV

illustrissima cilta d'Âosto , 1 vol.

m-¥, Aoste, 1700, si toutefois l'ou-

vrage italien n'est pas une traduc-

tion. Il avait réuni et mis en ordre

les matériaux nécessaires à la pu-
blication des mémoires du baron
de Solmezane. Ces mémoires, saisis

en 1794, avec la plupart des titres de

famille, dans le cabinet du chan-

celier de Pastoret
,

petit neveu de

l'abbé d'Autrey , ont été comme les

autres papiers perdus ou brûlés, et

n'existent plus que par fragments.

L'abbé d'Autrey avait eu l'idée de

refondre la Concordanti a Bihlio-

rum, dans un autre ordre et avait

fait à cet égard d'immenses tra-

vaux qui sont demeurés inutiles.

THERRIIV (André-Charles),

littérateur et critique, naquit à Pa-

ris en 1746. Elève boursier de

l'Université, il fit d'excellentes étu-

des , et par des succès scholasti-

iues toujours soutenus , il mérita
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la confianœ du'rocteur, qui le fit

apppler, on 1768, à la place de pro-

fesseur d'humanités au collège de

Nancy, aprcs la suppression des

jésuites , qui n'eullieuen Lorraino

qu'à la mort du roi Stanislas. Il

occupa cette chaire jusqu'en 1T76,

époque à laquelle le collège fut

remis aux chanoines ré^ilicrs de

Saint-Sauveur, qui furent loin d'é-

galer leurs devanciers. Therrin

ayant é[)0usé une nièce de rabt)é

Lionnois , principal du collège ,

auteur d'une Histoire de Sanry

,

se (ixa dans cette ville, où il entre-

prit la publication d'un Journal

littéraire, qui prit bienlAt sa place

parmi les meilleures feuilles pério-

diques des provinces. Il en parut

vingt-quatre volumes , in-8'^ et

in-12, de 1778 h 17H7. Quelques
artich's portent la signature de
Therrin ; mais, il n'a pas mis son
nom au plus grand nombre de
ceux qu'il a rédigés. Éclairé du bon
goût et du bon sens (jui le carac-
térisaient, il déclara une guerre
à toute outrance , à des écrivains

tels que Rétif de la Bretonne,

Thouvenel, infatué des illusions de
la baguette divinatoire, etc. Il eut

môme le courage de s'attaquer à

la Harpe , pour sa tragédie de
Jeanne de ^aplea. Kn 1777, il s'é-

tait fait recevoir avocat au parle-

ment de Paris, mais il n'exerra

pas cette profession. A l'époque de
la révolution, il se rangea dans le

parti de la résistance, ou plutôt

d'une opposition modérée. Il four-

nit cependant plusieurs articles aux
Actes des Apôtres. Il était digne,

par son esprit, de figurer parmi
les rédacteurs de celle feuille spi-

rituelle et d'un royalisme très-pi-

quant. Il fit imprimer à Nancy, en
1790, une parodie très-remarqua-
ble d'un arrêté de la Garde-ci^

iTf^*toyenne de cette ville, sous le titre

iVArrête pris dans la petite com-
pagnie des petits volontaires assem- M
blés en école buissonnière, in-4o. 1
Cette facétie , dans un temps où
l'on ne riait déjà plus , n'eut pas

moins beaucoup de succès. Crai-

gnant d'être accusé d'incivisme,

ce qui pouvait alors devenir très-

périlleux, Therrin accepta la place

de secrétaire-greffier du district,

et, en cette qualité, il rendit tous

les services qui dépendaient de lui,

soit en éclairant les ;i
'

'. ;i-

teurs, sur les besoins <

tion publi«iue , soit en ii . f,

dans leur exécution, I 'S

qui : !s

des.

nions, pi la-

pement H >-

cralique, le désignèrent ix

rigueurs du ^K)uvoir. 1' , la

liste des sus()ecls, il eut le bon-

Jicur d'échapper à l'arreslation, et

alla chercher un asile dans un
village près de Paris, où il ne fut

pas découvert et d'oîi il ne sortit

qu'après la chute de Rol)espierre.

A cette époque, la prot(»ction et fa-

mi lié de M. Coste, premier méde-
cin des armées , lui procurèrent

l'emploi de secrétaire de l'inspec-

tion générale du senice de santé,

place (lu'il occupa jusqu'en 1812.

Tout à coup il fut destitué, malgré

les vives réclamations des inspec-

teurs généraux , pour avoir, dit-on,

laissé écha[)per que|(]ues bons mots,

qui remontèrent jus<ju'à la per-

sonne de l'Empereur. Néanmoins,

après la campagne de Russie, il

obtint sa réintégration dans les

bureaux du ministère de la guerre,

par suite des sollicitations de son

îils, chirurgien principal des ar-

mées , qui avait été décoré de la

croix d'officier de la Légion-
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d'Honneur , sur le champ de ba-

taille de Wagram, où il tut blessé.

Therrin père mourut à Paris , en

1815 , dans un âge avancé.

L—M—-X.

TIIÉSiG]\Y (François- Denis

Druillier de
)

, auteur dramati-

que , né à Paris vers 1760 , entra

fort jeune dans la carrière des

finances, y fit une brillante fortune

et devint trésorier de France ; mais

la révolution vint bientôt changer

cette heureuse position. Il fut long-

temps arrêté comme smpecl et n'é-

chappa à l'échafaud que par la

chute de Robespierre. Ayant alors

recueilli quelques débris de sa for-

tune, il se livra sans ménagement
à ses goûts de luxe et de dépense

,

fréquentant beaucoup les specta-

cles et les maisons de jeu. Ce fut

dans les coulisses du Vaudeville

qu'il rencontra mademoiselle Des-
marres , l'une des plus jolies comé-
diennes de ce temps-là, qu'il s'en

éprit sérieusement et finit par l'é-

pouser. Mais, comme il arrive trop

souvent en pareil cas, cette union

dura peu, et elle finit par un di-

vorce. Après la mort de Thésigny,

qui eut lieu en 1825 , deux enfants

de M"e Desmares, s'étant présentés

comme héritiers légitimes de Thé-
signy, leur prétention fut [re-

poussée par les tribunaux. Dans
les dernières années de sa vie , il

avait acquis une connaissance du
théâtre suffisante pour composer

lui-même ou de société avec son

ami, Alissan de Chazet, des vaude-

villes qui furent joués avec quelque

succès, et concoururent à combler

le déficit qu'avait essuyé sa for-

tune. Nous croyons devoir donner
lahste à peu près complète de ces

pièces, qui, sans cela, courraient

grand risque d'être perdues pour

l'histoire.
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I. (Avec Chazet) la petite Métro-

manie , comédie en un acte , mêlée

de vaudevilles, jouée sur le théâtre

du Vaudeville, le 25 fructidor an V,

imprimée Tan VI, in-S».

H. (Avec le même) VAnglomaniey

en deux actes
,
jouée le 21 pluviôse

an VH , non imprimée.

ni. ( Avec le même )
le Beaunois

ou xin Tour à Paris , en un acte,

jouée le 21 pluviôse an XI, non im-

primée.

IV. (Avec Maurice Séguier) VUn
pour VAutre , en un acte

,
jouée le

28 messidor an X, imprimée en

l'anX (1802), in-80.

V. ( Avec Philippon de la Made-

laine) Catinat à Saint-Gratienj

en un acte, jouée le 24 vendémiaire

an X 1(16 octobre 1802), imprimée

en l'an XI (1802), in-8o.

VI. ( Avec Maurice Séguier ) les

Usuriers , en un acte
,
jouée le 3

brumaire an XI (25 octobre 1802),

non imprimée.

VH. (Avec Philippon de la Ma-
dclaine) le Voyage aux mines de

Sainie-Marie , en un acte ,
jouée

le 30 thermidor an XI (18 août

1803) , non imprimée.

Toutes ces pièces ont été jouées

sur le théâtre du Vaudeville, où

Thésigny a encore donné avec

Tournay un autre ouvrage intitulé:

Point dehruit et qui en a fait si peu

que nous n'avons pu en retrouver

la moindre trace. A

—

b—ï.

Tll£lJDO§»IË [martyre amie-

noise.) En 1842, les ouvriers occu-

pés à déblayer les sentiers souter-

rains des catacombes de Sainte-

Priscille, sur la voie Salare,à Rome,
découvrirent au milieu de beau-

coup d'autres, une tombe scellée

d'un beau marbre blanc, sur lequel

était gravée en caractères très-purs

l'inscription suivante :
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tnerenti feett.

rarPH' .ircncoiOLrnjur , cp sont les

iipniiprs mots nat. amhiana, nôe

amiénoiso ou
Livs cR'U»s de ( L

rés, nous ne ruui.

lus q»!p par soTi IV s

Cellr toinbo.ouvorU» on présence de

raulorité, renfermait le eorps de

la sainte, etwlui d'un enfant placé

à cxMé d'elle. Une liolede .sanj,'» in-

crustiM' dons le mur du sépulcre,

révélait la ji

L'épiLapheili

à <

plus .y

tyrsdc:

que de liicuel ne sont iii.sentsque

dans le livre de vie. C'était uni;

sainte dont le nom propre ref»arais-

sait aux re-^anis de i;i fm, iM.ur

la première foisdepui

septcentsan< '"•'"-
,,,,. . ,.,1

elle était c^n i à celle

époque. Son . f/wu ., mi. .ius OpUi-
tus, avait pris soin de nous faire

connaître non-seulement le nom,
mais la patrie de celte femme in-

comparable. Le nom de Tlieudo-

sie indiquait déjà , selon la remar-
que de (iuel(|ues écrivains, uneori-

giue gallo-romaine ; car la syllaU;

Theu ou Thcud {'()umu' on le voit

par le nom {\c Theudcsèlc,{rv\zibmo

roi des Visigollis , n'appartient i)as

à la langue romaine. Ainsi que la

seconde moitié liu nom de Theudo-
sic, elle a dil caractériser plusieurs

noms personnels, usités dans la

Gaule Belgique, dont le territoire

d'Amiens faisait partie. Mais ce qui

ne permet aucun doute sur l'origine

de sainte Theudosie , et ce qui

fait de son épitaphe une véritable

XOlT>

c:

sidail h \

lomhe fut

10

libui , u • s

rii'TUPs /r
> fut informe de l'exis-

r.v r.liijucs |»ar M. le

ior, un de ses

I iwi irii rii.tri, I.iIi|q

.1' 1 1 iiiiii 1

1

1 II i(< 'I I II , I ' M II I i ' "

du concile d'Amiens , dont

tait les actes, pour les souru» wrc

au saint-siége , su Grandeur s'ar-

rêta h GAnes, pour solliciter de

Mgr Pallavicini la concession de
la sainte-mart>Te. Ce f»rélat n'y

cx)n.sentil «ju'aulant <ju'on lui don-
nerait en échange un 1 I,

^io nom propre, avec l.< 'le

(>»s deux coml liions

'S à remplir, car on
ne posse<lait(iue deux autres corps

saints, de nom propre , et depuis

quelque temps il avait été dé-
fendu de livrer les pierres tumu*
laires où sont inscrits les épi-

taphes des martyrs, parce qu'on les

recueille dans un musée chrétien.

Mais Mgr de Salinis, (fue le pape
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combla do ses bontés, pendant son pompe, occupait une immense li-

séjoiir à Rome, obtint de Sa Sainteté gne qui s'allongeait sans fin. En
le corps de saint Victor avec l'épi- tête s'avançaient les députations

tapheetla fiole de sang, et les re- des doyennés d'Amiens, portant dé-

mit à Mgr Pallavicini, qui voulut vaut eiles les bannières et les prin-

bien alors se dessaisir du corps de cipales reliques de leurs églises;

sainte Theudosie, Mgr de Salinis, venaient ensuite les nombreuses
de retour en France, déposa les confréries, les religieux et les re-

saintes reliques dans la chapelle des ligieuses, le clergé de la ville et

religieuses Augustines du faubourg enfin la sainte placée sur un char

du Roule à Paris. Tansportées plus de triomphe et suivie des évoques,

tard dans le diocèse d'Amiens, elles archevêques et cardinaux, qui for-

furent d'abord placées dans l'église maientlecortége. La ville d'Amiens

de Saint-Acheul , sur le tombeau de se montra digne de cette majes-
saint Firmin. Le 11 oct. 1853, on tueuse cérémonie, et ses habitants

procéda à la récognition cano- firent à leur illustre et glorieuse

nique, et, le lendemain 12, eut lieu compatriote un accueil digne d'eux

Ja cérémonie de la translation so- et d'elle. La fête se prolongea pen-
lennelle. Tout le clergé du diocèse dant plusieurs jours, les prélats ce-

s'était rendu à Amiens avec un lébrèrent les saints offices. Plu-

nombreux concoursde fidèles qu'on sieurs firent le panégyrique de la

évalue à deux cent mille personnes, sainte. Ce fut le cardinal Wiseman,
Jamais cérémonie de ce genre n'eut qui parla le premier jour, l'évêque

tant d'éclat et ne fut ordonnée avec de Poitiers le deuxième, et M. l'abbé

tant de goût. Trois cardinaux. Combalot, le troisième. Un im-
LL. EE. le cardinal JNlorlot, ar- mense auditoire remplissait la ca-
chevêque de Tours, le cardinal Wi- thédrale. Mais il fallait élever à la

seman, archevêque de Westminster sainte martyre un monument qui

(Angleterre), le cardinal Gousset, répondît à ces saintes émotions; la

archevêque de Reims métropolitain, piété de l'Impératrice se chargea

les archevêques de Bogota (Nouvelle de ce soin, en visitant la basili-

Grenade), de Dublin, de Tuam (Ir- que d'Amiens, dont S. M. l'Empe-

lande), de Sens, de Cambrai, de reur lui faisait admirer les voûtes

Babylone , les évêques du Mans, hardies , elle demanda à Mgr de

d'Arras, de Tournav, de Bruges, Salinis, quelle était la somme né--

de Namur , de Gand (Belgique), cessaire à la construction de la

de la Basse-Terre (Guadeloupe), chapelle qu'il destinait à sainte

d'Alger, de Lausanne (Suisse) , de Theudosie. Le prélat consulta l'ar-

Beauvais, de Versailles, de Soissons, chitecte M. Viollet le Duc, qui était

de Poitiers, d'Angoulême , de Mal- présent et qui évalua à trente mille

los , d'Archiéri , d'Adras , et enfin francs la restauration de cette cha-

Mgr l'évêque d'Amiens, donnaient p(^he dans le style du xiii^ siècle,

par leur présence un caractère im~ Sa Majesté l'Impératrice mit aussi-

posant et tout à fait extraordinaire tôt cette somme à la disposition

à cette solennité. La procession, qui de Mgr de Salinis.

formait , un cortège triomphal au- i'our conserver la mémoire de
tour de sainte Theudosie, et qui ces pieux événements il a été pu-
célébrait son retour avec tant de blié, sous les auspices de monsei-
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gnour révêque d'Amiens, un vo-
lume in-8« intitulé, leLhret'e sainte

Theudonie. C'est dans cet intéres-

sant ouvrage que nous avon .trouvé,

avec la description de cette ft^te re-

ligieuse, digne des plus beaux temps
de notre histoire, une suivante no-
tice sur sainte Theudosie, com-
posée par M. l'abbé Ph. Gerbet,

alors vicaire général d'Amirns, et

aujourd'hui év»\|ue de P(Tf>ii:nan.

Sans doute qu'il nous ser '

pour complétor notre in

esquisse, d'emprunt'

:

irdo

ce beau monument d'(>-

loquencc; et, que dans iinlerrl de
l'histoire, Monseigneur de Perpi-

gnan ne trouvera pas mauvais que
nous ayons pris celte liberté.

a La beauté d'une ft>le ne résulte

pas seulement de ce qui frappe les

yeux : elle dépend aussi d'un autre

spectacle, que les réalités visibles

découvrent à l'Ame. Il faut que la

pompe mat»'ri<'llt\ néc<\ss,iin*mont

renfermée dans* d'ctroiles limites,

ouvre, à la pensée un grand horizon

dans les lieux et dans les temps.

Tel est le caractère de la solennité

qui vient de s'accomplir à Amiens.
Elle a figuré, à un degré bien re-

marquable, la per{>éluité religieuse.

En rapprochant les nels de notre

cathédrale des vieux arceaux des

catac^ml>es, elle nous a lait par-

courir toute la jdurée des siècles

chrétiens; car il n'y a pas de so-

lution de continuité dans l'histoire

des saints; elle n'est ni bornée, ni

interrompue , elle est imminente.
L'histoire de l'Église nous fait con-
templer ce qu'on pourrait appeler

la grande procession de la sainteté

dans lo temps. Les martyrs des
premiers siècles, dont sainte Theu-
dosie a été la contemporaine, sont

les chefs de tile de cette longue
suite d'âmes héroïques, qui se sont

THE

passé, de siècle m siècle, le flam-

beau de la vie divine allumé au Cé-

nacle. A l'ombre de l'enseignement

qui consene invariablement la foi,

il y a dans l'Église une transmission

inaltérable de sainteté ; et le culte

perpétuel des sainLs est lui-même
une des garanties de la perpétuité

de la foi. A mesure que chaque Age

en I V. com-
mo! serait-

royan-

,1s elle

veii r «jt's uult'U? Si l'on

a ti mé les saints, d'un

amour vi-ri table et fécond qui a

continué leur esprit et leurs œu-
vres, c'est qu'on a toujours cru

aux vérités qui ont fait les saints.

La tradition des dogmes a été scel-

lée dans les cœurs par la tradition

de l'amour. — « Voilà ce que nous

a rappelé la solonnilé de sainte

Theudosie. Aux yeux de quiconque

sait réfléchir, sa |)etite chAsse con-

serve le reflet de la foi et de la

sainteté de tous les siècles chré-

tiens cpii nous ont précédés,

comme ces feuilles merveilleuses,

sur lesquelles le soleil trace lui-

même des images, gardent l'im-

pression ineftarable de ses rayons

disparus. La perspective qu'elle

nous ouvre dans le temps se com-
bine avec d'autres aspects, qui em-
brassent une vaste étendue de con-

trées et d'églises contemporaines.

Il faudrait remonter bien haut pour

retrouver dans une cérémonie re-

ligieuse une aussi imposante réu-

nion d'évêqucs de divers pays.

C'était comme un grand concile

que la chûsse de sainte Theudosie

avait convoqué et que la piété avait

rassemblé autour d'elle. Nous avons

été plus heureux que ne le furent

nos pères, lors de la translation so-

lennelle des reliques de saint Fir-

«
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min : quatre ou cinq Évoques de d'autres rapports. N'est-ce pas vers

la province y assistaient. Les cinq

parties du monde ont concouru à

former le cortège épiscopal de no-

tre martyre. A la vue de ce qui

fixait les regards, la pensée par-

courait successivement les princi-

pales régions de la terre. Voilà

comment cette fête a repré-

Rome que s'est dirigée Theudosie

en quittant notre vieille cité? N'y

a-t-elle pas reçu , comme les au-
tres fidèles de cette époque, les bé-

nédictions d'un pape des catacom-
bes? N'a-t-elle pas versé son sang

non loin de cette place où saint

Pierre, mourant sur une croix , a

sente l'universalité des lieux, aussi donné au Sauveur le témoignage

bien que la perpétuité des temps, suprême de cet amour qui l'avait

Mais la perpétuité et l'universalité

religieuses ne sont possibles qu'au

sein d'une société divine. Cette di-

versité de races, de nationalité, de

fait choisir pour être le pasteur de

toute l'Eglise? N'a-t-elle pas eu sa

bienheureuse sépulture dans une
de ces cryptes creusées , agrandies

langues, se confondant dans une ou habitées par les souverains-

parfaite unité de foi au

neuvième siècle comme au
dix- pontifes de cette époque? Et

troi- quand son histoire terrestre a dû
sième, est le miracle du catholi- recommencer, ce sont les fouilles

cisme : hors de lui, on ne voit ordonnées par les papes qui nous

qu'une ombre d'unité dans des

croyances nationales, ou que des

divisions sans fin dans celles de

l'ont rendue. C'est de la bonté du
saint-père que notre évêque l'a

obtenue avec une reconnaissance

ces croyances qui ne sont pas ren- qui est devenue la nôtre ; c'est

fermées dans les fimites d'un pays.

Ces pontifes, habituellement dis-

persés dans toutes les zones du
globe, ne se sont réunis dans les

rues de notre ville, autour d'un

cercueil, avec les mêmes senti-

à l'occasion, et peut-être aussi

comme une récompense du con-

cile d'Amiens, dont il soumettait

les actes au saint -siège, que le

Père commun dispensateur des

trésors de l'Église, a fait ce don au
ments, que parce qu'ils sont cons- diocèse d'Amiens. Puisse la nou-

tamment unis à la chaire de la

vie éternelle. C'est ce centre, uni-

que dans le monde, d'une société

répandue partout, qui a donné à

cette cérémonie ces vastes pro-

portions, qui lui a communiqué
son unité, qui a été, si j'ose ainsi

parler, la clef de voûte de ce grand
arc de triomphe, soutenu par des

évêques de tous les pays sur la

tombe d'une femme d'Amiens.

La papauté, apparaissant au mi-
lieu de celte fête par le fait même
de l'universalité catholique qu'on

velle de ce qui vient de se passer

parmi nous, portée au Vatican
, y

donner au cœur du bien-aimé Pie

IX une consolation égale à notre

amour, et lui faire distinguer, par-

mi les bruits de cette fête, les bé-

nédictions des deux cent mille âmes
qu'elle a rassemblées ! Cette fête n'a

duré que quelques jours ; mais elle

survivra dans un monument aussi

durable que la basilique oii elle a

été célébrée. Elle sera immortalisée

dans une chapelle digne de notre

céleste concitoyenne, digne de notre

y voyait représentée, et qui n'existe cathédrale, grâce à la munificence

que par elle, y était aussi présente, d'une princesse , plus empressée
d'une manière plus spéciale , sous d'oftrir à la tombe d'une sainte le

L^XXIV. , 4
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cvêquc do iMctz (1). II est eiiriclii do
sentences, do passages et d'his-

toires extraits de divers auteurs
anciens et modernes. Thévenin y
a ajouté un Traité général de fa

nature, origine et partition de la

philosophie. 3o. Traduction latine

do la Grammaire française de P^

ûc La Ramée (Ramùs), Franclbrtj

1583, in-8» ¥. Traduction lati-

ne de la Vie de Théodore de
Bèze, composée en français, par
Jérôme Bolsec, Ingolstatd , 1584,
in-8<^ ; réimprimée en 1589, si l'on

en croit D. Calmet, qui s'est trom-
pé, en disant l'ouvrage de Bolsec en
latin et la traduction de Thévenin
en français. 5^'. La Sepmaine ou
Création du monde, de Guillaume
de Saluste, seigneur du Bartas,
illustrée de commentaires, etc. Pa-
ris, Hiérosme doMarnef et la veuve
de Guillaume Cavellat, 1585, m-¥i
Dans ses annotations, que La
Croix du Maine trouvait fort la-^

lorieuses^ Thévenin a montré qu'il

possédait à fond toutes les con-
naissances qu'on pouvait avoir de
son temps ; mais les sciences ayant
fait depuis lors d'immenses progrès
On ne lit pas plus aujourd'hui
les commentaires du savant Lor-
rain, que ceux de l'érudit Senlisien
Simon Goulard , et que le poète
lui-même qu'ils ont expliqué etqui
eut pourtant une réputation ouro^
péenne* Thévenin faisait aussi des
vers latins. D Calmet en rapporte
xïuelques-uns dans sa Bihliothèque

Lorraine, et Draudius en cite un

(i) M.Beanpré fàlrpo+te, d«lnssë§ i*êcher-
éhès, deux passages intéressants de cette
dédicace, relatifs à la prolecUon que le duc
Charles III accordait aux sciences aux
lettres, et aux seryices que ce grand prince
lédr â rendus, en foildant l'UalTérsité dé
ï*«iit-ii>Mou88onà etc.

j'ecueil sous ce tilro : Pantaleonis

thevennini disticha mcra et alia

carmina. Ingolstadt , Sarlorius
,

1585, in4" {îiihliothéca ctassiôa,

première édition, page 1130 et

1160). B.—L.—t'.

iTBilÈVMBiiî (NicotAs), prêtre

au diocèse de Saint-Clâiidé, théo-

logal et directeur du séminaire dëf

cette ville, naquit à la Mouille.

Comme beaucoup d'autfe.^ prêtres

qui restèrent fermes dans la foi, il

fut exilé pout* elle oil i1^2. Après
avoir été curé de Ce Village, il le

fut aussi de êaint-Clailde, puis

archi -prêtre et officiai du dio-

cèse* Thévenin est mort à Saint-

Claude le 2 juillet 1834, à l'âge dé
quatre-vingt-six ans. Oh a de lui

plusieurs écrits imprimés, qu'il pU^
blia au commencement de la révo-
lution pour prémunir les fidèles

contre les erreurs de la constitu-

tion civile du clergé. Les princi-

paux sont un Catéchisme dogma-
tique sur ta RëUgioh et tÉglise i

un Discours d'un prêtre catholique

du mont Jura» L'abbé Thévenin
avait déjà fait paraître avant la ré-

volution un petit écrit fort Curieux

sous le titre de Catéchisme curial,

etc» Z.

TIIÉVEIVOÏ (CoLLON de), an-
cien membre do l'ÀCadémio des

scitmces et de l'Institut, est consi-

déré comme le créateur en France
de l'art tachygraphique ou sténo-

graphique. Il naquit en Gascogne
vers IT-'rO, et fit ses premières étu-

des à Toulouse, puis a Bordeaux.
Dès l'âge de onze ans, il se flatta

d'avoir retrouvé le secret, perdu de-
puis longtemps^d^un arttrès-connii

dans fantiquité, et dontXénophon
s'était sorvi pour recueillir les leçons

de Soctate^etTiron celles d'Ënnius,

de Philalgius et de beaucoup d'autres

pour les discours des orateurs de
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Konie, mais qui, par lu multiplicité leurs; cl ou le vit dans toutes les

«les signes, cxigoail de longues élu- assemblées, principalement dans

des, une mémoire prodigieuse, et ctMIe des Jarohins dont il recueil-

n'avait pu faire de grands progrès. lait les - m'il vendait à plu-

Toutes ces difficultés semblaient sieurs j i > i\. Ne se tK)rnant

m<^me l'avoir condamné à un éter- point à cette mdustrie, il parcou-

nel oubli, quand Coulon osa entn^ rait les lieux publics, s'arr^tant

prendre de le réhabiliter. Il avait derrière chaque grou[M\ un crayon

déjà fait connaître plusieurs essais, à la main. Il finit même jxir se

lorsqu'cn 1767 il lut à l'Académie mettre aux gages de plusieurs jmf-

des scienc4\s un Diacnurf très-re- lis et notamment du général de la

'mi\Ti\uiih\e sur un moyen mrraniquê garde nationale, Lifayetle,à <|ui il

fif perfectionner Part <frrrirr, qui faisait des rapports ijuotidiens sur

fut imprimé dans la nu^me année tout ce qu'il entendait. Mais il

in-i«\ et suivi, l'année d'ensuite, éprouva '
'

'

'

'rislo mé-
d'une autre publication intitulée lier une . , c<» fut

rArt décrire, réduit à parallélo- d'élre alliml d u!; jue

grammes rertangfef.ef nnnrrrtnu- com[»lète. Ajor*;, ' .lus

«7/^.*, 1768,in-8'

.

' tre<|ueii' m par-

une sorte de rep- courir I >, il so

Bordeaux, où il était plus parlicu- Inin ma
lièrcment connu, lui lit faire son des 1^ \ ,«n-

buste où Ton plaça ces deux vers: ce de sa tîth* à (jui il avait ajtpris

son art, et qui l'enseignait avec

De prmdr. u p«roie«»MitM qaM reiprim. l)eaucoup d intelligence. 11 Conti-

nuait dans le même temps à tra-

Coulon deThévenot publia encore vailler pour M. «le Lafayette, vi à
dans la même année : Tableau ta- lui rendre d'utiles services. 11 l'ac-

rhijgraphique ou Moyen d'appren- compagna même, en 1792, à
dre de .ioi-même à écrire aussi vite l'armée du Centre dont il était

que la parole, vol. in-8«; seconde ]o général en chef, et y fut

édition, Toulouse, 178,3; puis : 7a- chargé de la correspondance» in-

chygraphie fondée sur les principes time. Revenu à Paris, après la

du langage, de la grammaire et de révolution du 10 aoOt, lorsque le

la géométrie, ouvrage (jui a eu héros des deux mon<les eut pris la

vingt éditions, v\ dont M"« Coulon fuite, Coulon de Thévenot fut vu
a publié la dernière en 18*27, in-4o d'un mauvais feil parle parti do-
avec. trois {blanches. On doit pen- minant, et il n'échap[)a qu'avec

ser que Fart d'écrire aussi vite que beaucoupde peine au systèmedelor-
la parole, ainsi perfectionné dut reur alors si redoutable. Plus Iran-

acquérir beaucoup d'importance quille après sa chute, mais pressé

par la révolution, et surtout par l'é- par le l)esoin, il se chargea dedé-
tablissement du système parlemen- brouiller des ballots d'actes mor-
taire. Coulon s'en flatta d'abord, tuaires venus jK'l(^-mêle« le l'arméo,

<4 il fut persuadé qu'il allaity trou- et il en expc'dia 2.50 mille en trois

ver d\mq)les moyens d'existence, semaines. Réformé de cet emploi,
Ils'en déclara donc,dès le commen- il en trouva un aui» " îiV

cenu'nt, un des plus zélés propaga- pitaux militaires; \« , :ii-
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blement jusqu'en 1814, où il mou-
rut dans le moment où le retour

du duc d'Orléans, qu'il avait autre-

fois connu à la société des Jaco-

bins, lui aurait offert quelques

ressources. Ce fut sa fille [W^^ Féli-

cité) qui en profita, en publiant sous

ses auspices divers ouvrages de

tachygraphie et en donnant à la

la duchesse et h ses enfants des

leçons de cet art qui probablement
lui furent bien payées. M

—

d j.

TlllARD (héliodore de), comte
de Bissy, neveu de Pontus, évéquede
Ghâlons {Voy. Pontus, etc. XLV,
389) était fils de Claude de Thiard,

grand écuyer du Cliarolais, et de

Guillemette de Montgommery. 11

naquit au château de Bissy en 1558,

et fut page du roi Charles IX en 1573,

puis écuyer d'Henri III, et guidon
d'une compagnie d'ordonnance , à

l'âge de 17 ans. Au combat de Gré-
silles, il défendit son étendard con-
tre huit soldats de la ligue

, qui ne
purent le lui arracher, et, dans
cette lutte, il reçut plusieurs bl(\s-

sures. Successivement capitaine

de cinquante , soixante et cent
hommes d'armes, il se distingua

dans tous les combats que les trou-

pes du roi eurent à soutenir contre
la ligue. En 1591, le baron de
Vitteaux, gouverneur de Verdun-
sur-Saône, seule place forte de la

Bourgogne, se laissa enlever cette

forteresse par Guionville, un des
chefs de la ligue , mais

, peu de
temps après, ayant réuni quelques
troupes d'infanterie, il s'y introdui-
sit par escalade pendant la nuit, et

s'en rendit maître. Mais cette place

était dénuée d'artillerie , de muni-
tions, et les fortifications en étaient

très -délabrées. Les finances du roi

n'étant pas assez florissantes pour
qu'il pût y subvenir, le comte de Bis-
sy, résolut d'y suppléer par ses pro-

pres ressources, et il se procura à cet

effet tout l'argent nécessaire. Nous
croyons devoir donner textuelle-

ment l'arrêt en vertu duquel cet ar-

gent fut rendu à ses héritiers. C'est

une pièce curieuse et importante

dans l'histoire. (1) Bientôt la pla-

(1) A loua ceux qui ces présentes yerront,

les gens tenant les requêtes du palais et

conseillers du roi notre sire en sa cour du
parlement, commissaires en cette partie,

salut, comme différend ait été par devant

nous entre messire Pontus deThiard, ancien

évêque de Chàlons-sur-Saône, conseillers

du roi en son conseil d'état privé, et son au-

mônier ordinaire en son nom et comme tu-

teur des enfants mineurs de feu Héliodore

deThiard, chevalier, seigneur de Bissy, son

neveu, lieutenant et gouverneur pour le roi à

Verdun, demandeur d'une part; et messire

Guillaume de Gadagne, chevalier aussi con-

seiller roi, seigneur de Bothéon et de Ver-

dun, sénéchal de Lyon, tant en son nom
que comme héritier de défunt Gaspard de

Gadagne son fils, défendeur, d'autre part;

pour raison de ce que le sieur demandeur
disait que le sieur de Bissy ayant ètéétabli

par le roi, gouverneur et capitaine de la

ville de Verdun sur Saône, la plus impor-

tante place qui tînt en Bourgogne pour le-

dit roi, icelui sieur de Bissy aurait été né-

cessité, trouvant ladite place toute nue,

icelle munir de canons, artillerie et toute

espèce d'armes et munitions, et ce à ses

propres frais : les affaires du roi ne per-

mettant pas de bailler deniers à cet effet,

si bien et si opportunément pour la con-

servation d'icelle au service du roi, et pour
le défendeur qui en est seigneur domanial,

que en icelle aurait soutenu deux sièges

signalés, et par eux causé la tuine de la

ligue en Bourgogne, serait revenu au
mois de juillet 1595

,
qu'icelui seigneur de

Bissy en une charge contre les ennemis du
roi, fut blessé à mort, fait prisonnier de
guerre et décédé en leurs mains. Inconti-
nent après son décès, le sieur deTavannes,
lieutenant poUr le roi en Bourgogne, s'a-

chemine es ville et château de Verdun
pour donner ordre à la conservation d'i-

celle, ce qu'il ne pouvait faire sans retenir

les canons, armes et munitions y étant,

desquels fut fait inventaire, à la réquisi-

tion du demandeur, par commandement
et en présence dudit sieur de Tavanues ;el

d'autant que lesdils cano:*? armes et mu-
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cp fui on ^tat (le défense. Aussitôl

ap^^s il prit lui-mAmp l'oflVnsive,

ot, ma!tn' «lu cours «lo |a SaAne, il

Intercepta toutes les eomniuniea-
tions «ivtT rhAlons, ce «jui nuisit

beaucoup aux habitants. I.e vicomte

qui venait d'Atn;

lléliodore le suivit de pr^s , et vint

de Tavan nés
îiié pour
r.il de la

la li^uj;

province

lieutenant

flo Bour-

UV(H' I.

treir ., :

tous ses eltûrts :

lieux mois, vaiUv.. «.ùi,« ;......> ,. ..

tentatives, il futobli^'^doierotiiH^r.

à son tour s'

Ayant atlir»-

embuscade
Ces sUCrî'S

ni' ^ -

al.

C(«!'
'

Il 1,1 l.'ll.

ne donii

de GhAlonsi
plus en plus

'^n$.

lun

• es.

les

V r a la M)lilo

il.nri IV, qui

Uouen , et auquel M
,

vv;v reiidait dlre<'le- !

.ns,

uil

itnia

1»; JH)U&-

.... delà

de

aient

va

le

M"

pilions apparùenoent iui enfaiits Uudil

iit)i((iieur île Hitây, cununo ay.iiit ou- ar)i».

le» par Inur pt-rc el d»- -- - - i-

gneiirdo TaTanae* en <
; a

eu »on propre el
i
r,\ >

:

•.

duiiiaudt'iir, au nui

r<iiu iniiieurs et dt- n
de MonlKonunery l«ijr

à la «oniin» dr rK*.<>0 tcw-

dtisdil»'- .irii. . ' l iiiM,' : -
I

-

dVu pi -

i:i'.*i. l.uii.,t; ili..,ul...a i-jjji •-, I

el loi apr«* le defaudeur en\

eu ladiU-Millfl el chàleoii de \ t i . ;; , ,

eu «on propre }icriU(ie, duquel, âin»i

que ledil dei«iideur «!>i propritUire, svi-

gnour el Tait iiiu^eanvr envers ledit sei-

gucnrde Tavannes que cuver» le roi qnn
le guuvHrneiueul en e&t bailla à son dit

fiU. Le durendeur ui ton Q|» ne pou-
taienl nuit pluâ garder ladile place sans
en réserver lesdils caiK; > i; ^

, : i:,u-

uilions; c'esl poiirqot i - id

de (iadjgne . qui s'ei.ni .i i i:, ; >ur
le$ lieux, pria MU seigueMr de Isyanne*,

de la pari de son père el de la sienne, leur

\ouloir laisser lesdiUs amies el muni-
tions; ce qui fui accorda par ledil sieur

de TavaiiUtiS, uioyennanl que ledil fils s'o-

bligeât par devant notaires el témoins le

Si dudil mois, avec promesse de Taire ra-

tiller soQ père dans un mois, à la somme
de 6;ioo écus envers ledil, à lacquil dudil
»eigueur de ravannes.Teude temps après,
ledil (iaspard de (iadagne fui tué dans une
rencontre proche dudil Verdun, paravant
qu'ayoir fait ratitier son père. Après son

4écè«, inTenlairefut fait de spsbien^.mpn

blM.chcTaux, armes fl èqii I - i
-

armes et iiiunilions qui t'

Uv .
. - -

Ir.i

caiii.,,>, ..r...,. ; , , u: i;.. » t: i.iu.i..

des biens meubles restant h Xurdun, et

fait donner assignation au deleuduur à

comparoir à Dijon, pour voir confirmer l|

saisie, el soi condamner Ji payer. Il com-
parait, souffre quelque pr<i 1 r ;

--^ -

moins après il décline l.i i

parlemcnl de Dijon. Delfu
; -

clinaloirc, il se pourvoit au grand cuujimI,

el pnr »rr»M diidil conseil l«»«dile« partien

ont i r, i:\ \.. ^ r:i . i\<. . iir 1 u : . .
. t

Ci'Il-l , , - .

.

noii^ il ;i.l ^l: I: :.Ui.-.: . - , -;.

audit demandeur l.i - eu
mentionnée audit pr mes
tion, à lui du»' i i

contenus en n '

,

ladile somme j.i «.liii..i .i*..^, ... j/,. ..> .o

l' r janvier I59i, jusqu'au plein el entier

paiement, sauf audit défendeur, $on re

cours contre qui il appartiendra, etc.

I
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des habitants, alors près de se Guyon, autour Donrgiiignon, ot im-

révoIt<>r et do reconnaîtro le roi. primée à Autun,eii 1658, vol. iîi-4«.

Ils (envoyèrent m^me une dé- Peuple jours après la levée du siège,

putation à Pontus (ie Ttîiars, leur Héliodore, qui avait des intelligen-

évêque , tout dévoué à la cause ces dans la vill{> de Bcauno, conçut

de Henri ÏV, et qui avait été re- le projet de l'enlever à la ligue,

joindre son neveu, Héliodore, pour et s'en approcha avec une partie

l'engager à un raccommodement, de ses troupes ; mais le duc de

ïavannes , voulant empêcher ce Mayenne, (jui venait d'arriver dans

commencement de révolte , fit un la province, ayant été averti, entra

dernier eflort, et vint une seconde pendant la nuit dans la place, et.se

fois assiéger Verdun; mais c^4lo porta, le lendemain, av(Hî un corps

tentative fut encore inutile. Dans de cavalerie considérable, au-devant

toutes leurs sorties, les troupes du (i'Héliodore, ([ui, voyant son projet

comte di^ Bissy battirent les assié- découvert, ordonna la retraite; mais

géants, et Tavannes fut obligé de (comme 1(; dit ïavanne , dans ses

lever le siège (1). Mais cett(« victoire Mémoires), il lîo voulut pas se re-

lui coûta cher. H avait épousé Mar- tirer sans avoir aijordé l'ennemi, et

gueritcule Busseuil, d'une des plus ^« rencontre eu f, lieu dam les en-*

anciennes familles de Bourgogne, "^irom de la Chartreme^ mr un
Cotte jeune lemmo qui aimait pa.s- terrain loul coupé de foRsés el de

sionnèmentson mari n'avait jamais -'^^tton.'^ Irès-^profondu. Son cheval

voulu le quitter pendant tous les '^'(ibattit en femnt une passade et

sièges qu'il avait eu à soutenir, pendant qu'il faisait ses efforts

Avec l'aide des dames de Verdun, P^^^' l^ relever, il fut percé en cinq

elle pourvoyait au besoin des blés- ous^jo endroits par des gendarmes

ses et à ia surveillance des subsis- ^^ ^« compagnie de Nagut. Sa com^

tances. Gomme, lors du dernier pf^gni^ le croyant mort se retira, et

siège la poudre commençait à di- '^ M obligé de se rendre. On le

miiiuer, elle voulut se charger de Porta à Beaune, oii il mourut huit

la distribuer elle-même aux sol- Jours aprè^, non sans soupçon que

dats. L'usage des cartouches n'était ^a, mort eût été avancée par ceux
pas établi à cette époque, et, peu 9<** pansaient ses plaies. On l'en-

avant la levée du siège, un jour t<-rra à ral)baye de Mézières , ordre

où elle était occupée de cette dis- <^<^ Cîteaux
, où il lui fut élevé un

tril)ution, un soldat s'étant ap- niausolée sur Uniuel était placée une

proche avec sa mèche allumée en ^ance de cuivre qui , enlevée mi
laissa tomber une étincelle sur le l'^^S, est aujourd'hui dans la cha-

baril qui sauta en éclats. La mal- P^'I'g du château de Pierres, habi-

heureuse dame fut emportée avec dation de ses descendants. Après

tout ce (jui l'entourait. Elle était ^^^ ïïi<^i't d'Héliodore, Gadagne fut

Agée de 19 ans, et douée de tous nommé gouverneur de Verdun, et

les attraits de son sexe. Sa mort Tavannes de la Pi'ovince de Bour-

glorieuse fut céiér)rée dans une g""^ii«- ^''^foi"^ <^« dernier s'eiigagea

élégie en vers latins par Jacques à faire restituer les 6,500 ècus aux

héritiers d'Héliodore. Mais Gada-

ii; iiisioire do Châions, par le Jésuite gne fut tué iui^même peU de temps
i*érry. après. Pins inrd un procès s'<Migi.S'-
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goa entre los doux familles, et se

termina par l'arrCt que nous avons

cité plus liiuit."! M—DJ.

TDIARD Clal'DE de^,, comte de

Bissy, commandant dans les Trois-

Ev(V?hés, gouverneur d'Auxonno
et chevalier des ordres du roi , na-

quit au château de Pierres en 1620.

Comme tous ses anc»^tres, il entra

fortjcii' 1 '
. ii'lon,

àJ'Af,^ Mirnl

de UmoUi •. Iai I6il

ily ol)liiit m .rt fit tou-

tes les cam[)a;rrn's d I

coré^'imentdont il ti.

lonel, le !23, février 1649. 11 s<» dis-

tingua dans toutes les affaires qui

eurent lieu jM'udanl c«'tte guerre
,

notamment à Lérida , h Colli""-'

et h Taragonne où il eut un ri

tué sous lui. Revenu «le r<

fut envoyé à l'armée «jui

Arras. Kn 1664, Ix)uis MS vmu-

lant «mvoyer un corps auxiliaire

au secours de l'emp' '

qui était vivement
,

Turcs, le comte de Bissy i

de conduire vingt-six oli

Hongrie , où une petite arni»*»' .s«'

rassembla sous les ordres durumle
de Coligiiy, et l'infanterie en fut

commandée par le duc de la Feuil-

lade. Le comte de Bissy conser>'a

le commandement de la cavalerie.

L'armée fédérée, sous les ordres de

Monlécuculli, se composait d'Autri-

chiens, de troupes de l'empire et

des auxiliaires français. Le 27
juillet, on ào trouva à Kermens en
face de l'arqiée turque, qui voulut

passer le Raah. Ce furent les vingt-

six escadrons de Bissy qui reçurent le

premier choc et qui emptVhèrent
l'ennemi de s'établir sur la rive

gauche ; ce qui ne découragea pas
le grand vizir. Le Ip"" août il atta-

qua l'armée confédérée, et, quoiiiue

les troupes de l'empire eussent

lâché pied à la [)remière décharge

et (jue les Autrichiens fussent arri-

vés trop tard au secours du corps

français» ce corps n'en délit pas

moins, à lui seul, l'armée otto-

mane; lui enleva une partie «le son

artillerie et lit sur ell»^ un butin im-

mens<'. I^ comte drir^. .
;' '

• lus

grande fv^rt à I'In- do

c^^lt- • '
• •]\H lui valut deux

lettr . do Louis XIV,
en t

'

'II.

Pin- 'ur

il-

; ^^ •.
' ' '! V •

V - ^ .MHS

celte canq)agne, le roi y consentit,

et en plaça 1»' i»liis uT.uid nombre
dans l'escadi l'.n 1667, co

'"•néral se» ....;.;._. ..i encore au
-f de LilU'. L'année suivante

XIV ayant vok'-! - • viro

'U de la Frai \\('\

(n'u\ i»>rpsde trou[>es iiutru uiri-

gés sur cette province ; l'un sous

M. lc[)riTi lia

11, l'autre - (lu

•iiissy, après avoir tra-

'•le, se dirigea sur Gray,

dont Ut roi le nomma gouverneur.

Mais la Franche-Comté, et Gray
par conséquent, ayant été rendus à

l'Espagne, ce prince pour l'en dé-

dommager lui donna le gouveme-
menld'Auxonne,qui, jusqu'en 1789,

est resté héréditaire dans sa fa-

mille. Après avoir été successive-

ment employé, dans les années sui-

vantes, en Lorraine et à la seconde

conquête de la Franche-Comté,

il fut nommé lieutenant général et

commandant de la province des

Trois - Evèchés
,

puis lieutenant

général de la Lorraine, emploi

qu'il conserva jusqu'à sa mort.

Le 4 novembre 1700, le marquis
de Barbesieux lui écrivit pour lui

faire connaître l'intention du roi

,

de lui conférer la dignité de ma-
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réchal de France, à la première jourd'hm , chose rare. Le comte de

promotion , mais avant l'oxécu- Bissy eut un grand nombre d'en-

lion de cette promesse , le comte fants , outre le cardinal , Claude de

de Thiard mourut , en novembre Thiard , tige de la branche des

1701, à Toul , dont son fils, depuis comtes de Bissy ; Ponthus-4uxonne

cardinal , était évêque et lui ad- de Thiard, colonel de cavalerie, tué

ministra les sacrements. Le comte à la bataille d'Hochstett en 1704 ; un
de Bissy, comme tous les membres abbédeSaint-FarondeMeaux, Clau-

de sa famille, cultiva les lettres dede Thiard, grand'ôroixdeSaint-

autant que ses fonctions militaires Jean de Jérusalem, grand-prieur de

le permirent. Il était fort lié Champagne. Son fils aîné, Jacques

avec le poète Santeuil, qui fit pour de Thiard , marquis de Bissy, na-

lui le distique latin qui se trouve quit en 1649; en 1676 il obtint le

encore aujourd'hui sur le frontis- régiment de son père. Brigadier

pice du château de Pierres, restauré en 1693
;
gouverneur d'Auxonne

en 1672. Il a laissé un journal ma- en 1701, après la mort de son

nuscrit de son expédition de lîon- père , lieutenant général en 1704

,

grie, où l'on trouve des détails il fit toutes les campagnes de cette

assez curieux sur les usages de époque, quitta le service en 1704,

cette époque. Dans la narration par suite d'un démêlé avec le mi-

qu'il donne du retour des troupes nistre Chamillard, et mourut le 2

françaises , après la paix qu'amena janvier 1744. J. de Thiard avait

la bataille de Saint-Gothard , il dit : épousé en 1681 , Marguerite de Ha-
a l'Empereur voulut faire des pré- raucourt, seule héritière de cette

« sents à tous les officiers de l'ar- illustre famille, qui mourut en cou-

« mée française et
,
quand il fut che l'année suivante et lui laissa

« expliqué qu'il voulait donner de une grande fortune. M—dj.

« l'argent, on lui fit dire que les THIARD (Anne-Louis de), mar-
« troupes du roi n'en prenaientja- quis de Bissy, fils de Anne-Claude
« mais que de leur maître ; ce qui et de Thérèse de Chauvelin, naquit

« engagea l'empereur à les défrayer à Paris le 6 mai 1715. Mousque-
« dans toute l'étendue de ses Etats taire à quinze ans, il eut une com-
« par lesquels elles devaient passer, pagnie dans le régiment de Yil-

« Il envoya des commissaires qui lars cavalerie, qu'il rejoignit au
a faisaient fournir les vivres né- camp de la Saône. A dix-sept ans
« cessaires dans tous les endroits il fut nommé colonel du régiment
« de la route. » Dans ses mémoires d'Anjou cavalerie ; servit en cette

Saint-Simon , ennemi déclaré du qualité à l'armée du Rhin et se

cardinal de Bissy, et par conséquent trouva au siège de Philisbourg. En
de son père, s'exprime ainsi sur son 1736, il obtint la charge de com-
compte : « Le vieux Bissy, ancien missaire-général de la cavalerie,

«lieutenant général etcommandant l'une des plus importantes de l'ar-

« depuis longtemps en Lorraine mée, en remplacement du marquis
a et dans les Trois-Evêchés mou- de Clermont-Tonnerre, nommé
«rut à Metz (c'est à Toul) fort re- mestre-de-camp général de cette

« gretté pour son équité, sa disci- arme ; et, le même jour, il fut

V. çi^\mQ et la netteté de ses mains ^Tù nommé brigadier des armées du
preuve que c'était alors, comme au- roi. La guerre s'étant rallumée en
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174Î, ^1 Mcii :

du man'Clial .

signé pour ànmniiiuïry ia «awi-
lerio , il l^ivirna a vu- clli' «n Wv^l-
pjjalie, J/j^niwk; suivanh, il fut

chargé i\\i comman-ioiiK nt fin l-i

cavalfTÛi I)avaroi.>(', et I

au c^njp (je rvid(^r-Altl> .. ... -

maudit par le duc d'Harcourl cl

«'usuito par lo corni»" .li- >.rv,.. fi

s'y (listiiipriia dan*
,

'in-



sçs ordrps, quoiqu'il eût h. peine rnièro évacuation du comté fJo

atteint m vingt-neuvième année Nice, le maréchal de Belle-Jale se

et qu'il fût bien éloigné de l'âge re^ porta sur la rivière de Gênes pour

quispar les statuts. L,e ministre de la forcer le général autrichieUt do
guerre donna connaissance de cette gchullenburg, à lever le siège de

fftveur au n^arquis deBissy et à son cette ville, dont la population , fa-

^père, par des lettres qui sont con- tiguée des exactions autrictiien-

s^rvées précieusenaent dans la fa- nc^, .^'était révoltée contre la ^^r-

piille. L'afïaire de Montalban cut- nison et l'avait çUassée de ses

traîna la soumission de tout le niurs, Aussitôt que le n^aréchal en

pon^té de Nice, et l'on procéda aus-^ eut connaissance, il y envoya le

sitôt à l'investissement de Gony, marquis de Bouftlers qui mourqt
Les Piémontais, ayant risqué une subitement à Gênes. Bissy fut dé-

attaque pour dégager cette place, signé pour le remplacer, mais ]es

furent battus, et le marquis de Anglais étant maîtr(\s de la mer,

Pissy se distingua encore dans cette il fut contraint de suivre la voie

occasion, Ce fut lui que je prince de terre, et ne parvint à son poste

de Conti chargea d'en porter la qu'après une marche pénible et

nouvelle au roi, (ju'il rejoignit à difficile, a (.es premiers soins (dit

Strasbourg, où il venait d'arriver « l'historien des Révohitîotis de

après la maladie dont i} avait été « Gènes) ^ furent de réprimer les

atteint à Metz, Toutes les troupes « courses que faisaient les enne-
que commandait le prince de Conti « mis, qui occupaient encore divers

ayant été réunies à l'armée du « postes au delà des montagnes,
maréclial de 3axe, le marquis de « Il envoya des partis lever des con-
Pissy les suivit; mais il n'arriva « tributions dans le Parmesan, le

en Flandre qii'après la bataille a MontferratetleLortonois.Rassuré

de Fontenoi
,

qui avait été lir- « sur les dangers présents, il son^
vrée le 30 avril 1745. \\ assista k « gea à prévenir ceux de l'avenir,

celles do îiaucoux et do Laufeld. « et donna des ordres pour réparer

En lTi7 , il fut renvoyé sur }e «et augmenter les défenses de

théâtTe de ses premiers exploits, « Gaines et de ses postes extérieurs,

et désigné pour commander la ca- « Enfin il tourna son attention

Valérie du maréchal de Belle-Isle. « vers l'îsle de Corse, dont il n'a-

Pès l'ouverture de la campagne, il « vait pas été possible de s'occuper,

trouva occasion de se signaler. « tant qu'il s'était agi du salut de
L'armée française, ayant passé fo « la capitale, » En conséquence, il

Yar , se porta avec rapidité sur fît passer en Corse le comte de
Nice , et la colonne de Bissy qui Choiseul avec cinq cents hommes,
avait la tête de l'attaque engagea qui ballirent les rebelles aussitôt
l'ati^ire avec tant de vivacité que après leur débarquement, et leur
le comte de Lintrum, général en firent lever le siège de Bastia.
chef de l'armée ennemie eut à « Ainsi (continue !e même his-
peine le temps de sortir de Nice « torien) les affaires des Génois se
avec les cinq bataillons qui en « rétablissaient partout. Les re^-

formaient la garnison , non sans « belles de Corse étaient réduits à la

avoir perdu beaucoup de monde. « dernière extrémité, les Etats de
Cette aftaire ayant amené la pre^ « la répul)lique ('taieut délivrés,
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« dans louT meilleure partie , des

a Autrichiens et des Piémontais ;

a les troupes du maréchal de B<'1-

« le-Isle avaient forcé le château

« de Vintimille do se rendre le

«r
1'''' juillet. Quels que fussent

a les efforts des ennrmis, G^'^nos

« était en étal do ne {dus craindn»

tf leurs altafjues. Lonjur le duc de

« Richelieu s'y rendit , il trouva

a cette ville bien fortifiée, pourvue
tf de munitions, et défendue par

a vingl-<Mnqmillf hommes tant des

a troupes de la république que
c des détachements de l'armée de

t France et d*E.spajrne, et redoutant

a peu que les Autrichiens osassent

a tenter encore une fois le siège,

tt comme ils affrétaient do le pu-
a l)Ii«'r.)) Le lendemain, M. de Bell»^

Isic se rendit à Paris, où il rirut le

grade de lieutenant jjénéral. Le

9 avril suivant, le roi lui conféra le

réKinieiil rt la rharf^e de mestrt'-

de-c^mp général de la cavalerie,

vacante \mT l'élévation du manjuis

de Clermonl-Tonnern'h la dignité

de maréchal de France. I.e 15 du
même mois il fut appelé à l'armée

de Flandre, et investi du comman-
dement de toute la c^ivalerie, com-
me sa charge lui en donnait le droit.

L'hiver s'était passe* en négocia-

tions, et la paix pouvait être consi-

dérée comme certaine. On a dit

alors que M'»*" de Pompadour l'avait

signitié aux plénipotentiaires avant

leur départ. La diplomatie ne diffé-

rait plus que sur des choses fiisi-

gnifianles ; cependant pour hâter

la paix, le maréchal de Saxe, qui

commandait l'armée de Flandre,

voulut faire quelques démonstra-
tions, et vint mettre le siège devant

Maëstricht. La tranchée ayant été

ouverte , Bissy
,
quoiciue comman-

dant en chef de la cavalerie, récla-

ma non jour ; et le 29 avril, il re-

U

leva la tranchée, a Dans la nuit sui-

o vante, il lit attaquer la lltN^he do
a droite (jui fui emportée. L'an-

«r gle saillant du chemin couvert
ff fut couronné; on prolongea
M débouché de la droite vers

(ï troisi«^me [>arallMe, etoncombl
a une espèce d'avant fossé qu'ol

(f rencontra à la u:auehe. » Dam
cette situation la place ne pouvai
plus tenir, ni.iis un boulet frarassi

1;! irquis; l'an

lu : ^. ;. rt le !': :
:• '

la paix fut i !.. Le manxii
deSaxe, avc!;.:^. ., i.i blessuremo
telle, avait ex^KSlié à Versailli

un courrier (|ui en rapporta

cordon bleu pour le malheureu:

mar(]uis ; mais il ne put lerec<'VOii

car il était mort, le 3 mai. ii l'flge d
trent«Mrois ' " ' utrc

gretté,daii . ,>n'

u:. . , . .,,.:,
le fnipjxi lut le dernier tic ecll

guerre. Avant d'expirer, entenda

les salves tirées en réjouissance d

la paix, qui venait d'être pnx'la

mée , il s'en inijuiélail auprès di

maréehal, (|ui le visitait souvent
ce sont des houmrderien, répon
ditcelui-<^i; et il expira p<'U d'ins-'

tants après. Le roi, voulant reîX)rter

sur la famille la bienveillance don
il honorait le marquis, l'autorisa

joindre lo collier de l'ordre à ses ar
moiries , et aujourd'hui ce collier

entoure le frontispice de la grille,

placée à l'entrée duchAteau de Pier-

res, résidence de s» s
: !

Les désordres et le \

1793 et de 183() n'ont pu alleui.ln

ce glorieux tro[»liée, il subsiste en<

core dans son intégrité. 1-

deliissy ne brilla pas uji
_

i

par sa bravoure ohevalere.squt

se fit encore remarquer par sot

esprit,par les grâees de sa personne

j

j
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et cette magnificence dont l'in-

fluence , en ce temps-là , agissait

sur toutes les classes de la société.

A la fortune que sa famille possé-

dait en Bourgogne, son père avait

joint celle plus considérable encore

des Harancourt, dont il avait été,

par sa mère, Tunique héritier. Son
père la lui avait abandonnée, et il

en jouissait avec une grande libéra-

lité. Le marquis de Bissy ne fut pas
marié, il avait refusé les plus riches

partis.Uue liaison qui, à la cour, n'é-

tait un secret pour personne, l'atta-

chait depuis longtemps à une dame
d'une famille illustre; mais un ob-

stacle insurmontable jusque-là s'é-

tait opposé à l'union des deux
amants. Cet obstacle venait d'être

levé, et l'union allait être enfin

célébrée quand la mort vint frap-

per le marquis de Bissy. M—Dj.

THIARD de Bissy (Auxonne-
Théodore) était le fils du comte
Claude, qm mourut en 1810, et lo

neveu du comte Henri-Charles, qui
périt sur. l'échafaud révolution-

naire en 1794, [voy, ces deux noms
XLV, 394 et suiv.). Il fut le dernier

rejeton de cette illustre race , étant

mort en 1853, ne laissant que deux
filles, dont l'une est devenue l'é-

pouse du marquis de Bouille et l'au-

tre celle du marquis d'Élampes. Le
comte de Thiard naquit en 1770, et

fut , comme la plupart de ses ancê-
tres, destiné à la profession des ar-
mes. Selon l'usage , trop ordinaire

à cette époque dans les plus gran-
des familles , il ne reçut pas une
éducation très-soignée. Entré à
quinze ans dans le régiment du roi

infanterie, il s'y trouvait un des

plus jeunes officiers, lorsque la ré-

volution commença. Loin de s'en

montrer partisan, comme il a fait

plus lard, il concouru! avec beau-
coup de zèle, ainsi que la plupart

de ses camarades, à la répression

des désordres, auxquels se livra la

garnison de Nancv en 1790 {voy.

Bouille, V, 311). Il émigra bientôt

après, pour se rendre à l'armée des

princes,oîi il n'obtint pas, dès son dé-

but, le grade qu'il croyaitdû à sa nais-

sance et surtout à sa vanité, qui fut

toujours fort grande. Cependant il

s'y tint d'abord assez bien et, doué
de quelque valeur, il se fitremarquer

dans plusieurs occasions. Mais con-

tre toute attente, il arriva que dans

le quartier d'hiver qui suivit la pre-

mière campagne, se voyant relégué

dans un triste village de la forêt

Noire, il conçut la pensée de com-
pléter son éducation qu'il recon-

naissait lui-même être restée fort

imparfaite, et se mit à lire chez un
ministre protestant, où il était logé,

des livres dont il n'avait pas mémo
soupçonné l'existence. Comme ces

livres étaient, ainsi que la plupart

de ceux de cette époque, empreints

de toutes les fausses doctrines du
XYiii^ siècle, il s'opéra aussitôt en

lui une révolution dont il a senti l'in-

fluence pendant le reste de sa vie.

Il n'abandonna toutefois pas en-

core le drapeau de la monarchie, et

continua de servir dans cette brave

armée de Condé qui fut soumise à

tant d'infortunes. On doit bien pen-

serque, plus d'une fois, il eut à sup-

porter pour ses nouvelles opinions

de graves démêlés avec ses cama-
rades ; ils allèrent jusqu'à le soup-
çonner de s'être mis, dès lors secrè-

tement, en relation avec le parti ré-

publicain qui dominait en France.

Nous pensons qu'il était incapable

d'une telle bassesse ; mais il est bien

sûr que, dès ce temps là il faisait

tous ses efforts pour sortir d'une

position aussi embarrassante. Lors-

que, vers le commencement de

l'année 1800, peu de temps après



62 THI THt

la révolution du 18 brumairo , le

gouveruemeiit consulaire permit à

ceux des émigrés, qui voulurent s(4

soumettre à lui de revoir leur pa-
trie, Thiard hésita d'autant moins h

revenir en Ffânce, quo son père^

parvenu à Un âge avancé, conservait

une fortune considérable, dont la

révolutioil n'avait pit l6 dépouillet

sous aucun prétexte, et qui allait lili

échapper s'il persistait à restet

émigré. C'était, il faut eli convenir,

pour lo jeune comte uli puissant

motif de hâter son retour. Ti'ès-

bien accueilli par le nouveau gou-
vernement, il fut nommé membi'ê
du conseil général du départemeUt

de Saônc-et-Loire, puis chambeK
lan à la nouvelle cour. C'est en
cette qualité qu'il assista au sacre

de l'empereur Napoléon, en 1804, à

î^aris, puis a celui de 3iilan, l'année

suivante. îl entra ensuite dans la di-

plomatie et fut envoyé à Bade, pour
}• négocier ou plutôt, pour y imposQT

au grand-duc, Un tfaité dont la con-

séquence immédiate fut dû fournir

trois mille hommes à l'armée impé-

riale. Dés qu'il eut rempli cette fa-

cile mission , le comte de Thîard

se rendit h Carlsruhe, où il fit ac-

cepter pour épouse à l'électeur la

princesse Stéphanie de Beauhafnais,

puis à Stuttgard, où il remplit une
mission plus délicate et non moins
importante , ce fut dé demander la

main d'une princesse de Wurtem-
berg, pour le prince Jérôme, frère

de Napoléon. Le succès de ces mis-
sions fut si agréable à l'empereur,

qu'aussitôt îl proposa au négocia-

teur d'être son ministre à Florence,

ou de tempiâcer M. de Rémusât
dans la charge de grand-maître

de sa garde-robe. Thiard, préférant

ïa carrière des armes, se rendit à
Kagusc où il concourut, sous les

ordres de Làuilston,- à la défense de

cette place qui soutenait un siège

contre les Russes. Dès {|u'elle fut

délivrée, il alla joindre l'empereur
en PrUsse, où venait d'être rempor-
tée la mémorable victoire d'Iéna.

Nommé aussitôt gouverneur de

Dfesde, il força l'électeUr de SaXe à

rester danî^ sa capitale, puis à se sé-

parer des Prussiens, et il contribua

beaucoup ensuite à le faire procla-

mer roi. Napoléon fut tellement sd^

tisfâit du zèle de Thiard dans toutes

ces circonstances, qu'il l'autorisa à

communiqUet directement avec lui,

ce (jui était un témoignage de Id plus

haute confiance. Mais le comte ne
jouit pas longtemps de cette faveur.

Resté toujours attaché à ses pre-

mières opinions, il ne voyait qu'a^

vec peine Napoléon marcher au
pouvoir absolu, et n'ayant personne

à qui il pût faire part dé ses cha-
grins à cet égard, il les communi-
quait à sa femme dans des lettres

qui furent intetceptées à la poste

par ordre du souverain maître* Ce

prince lui ayant témoigné son mé-
contentement, il s'en montra vive-

ment offensé et ^ dès le lendemain il

envoya sa démission de tous ses

emplois. Selon son Usage, Napoléon
ne ht aucune réponse à ce premier

message; mais Thiard en ayant

envoyé un second, puis un troi-

sième, l'empereur
,
poussé à bout,

lui infligea Un ordre d'exil im-
médiat dans SCS terres de Saône-

et-Loire. Cette disgrâce dura deux
ans, et ne finitque par l'intercession

du roi de Saxe qui n'avait pas cessé

de porter beaucoup d'intérêt au
comte de Thiard. Bien qUe rendu à

la liberté, selon ses vœux, celui-ci

continua de vivre fort retiré, soit

dans ses terres, soit à Paris, où il se

trouvait en 1814, faisant le service

de simple officier dans la garde

nationale, lorsque l'armée des puis-
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&au€(iSalHée»se préseiita pour s'en

emparer. On a dît que, placé dans

le parc de Mousseaux, \\ y nionira

do k valeur, ce dont nous ne dou-

ions point ; mais ce n'était pas assu-

rément pour la royauté des Bour-

t>ons qu'il ci'oyait combattre. Le

gouvernement provisoire, que diri-

geait ïalteyrand, le nomma aussitôt

après la capitulation adjudanl-cora-

mandant de la garde nation;de,

et dès qu'il fut entré dans sa

capitale , Louis XYIII le rétablit

sur les contrôles de l'armée, lui

donna la croix de Saint-Louis,

comm€ h tous les généraux do
l'armée impériale, et reçut en cotî-

séquence son serrment de lidélrté.

Mais rien de tout cela ne pouvait

faire revenir le comte do ses an-
ciennes opinions* Dès le nfiois do
Janvier suivant^ on le trouva com-
promis dans un complot contre \o

gouvernement royal, et il lut des-

titué, puis réintégré quelques jours

après, quand on connut le départ

de l'île d'Libe. Alorsydans le trou-

ble où cette nouvelle mit tous les

esprits, on le nomma commandant
du département de l'Aisne, et on le

chargea de réunir tout ce qu'il pour-

rait de troupes, pour marcher con-
tre ks frères Lallemand et Drouet

d'Erlon, qui s'étaient insurgés, non
pour lât cause de Napoléon, mais

pour celle du duc d'Oïléans, comme
cela a été prouvé depuis. Lo
eomte de Thiard refusa positive-

ment de les combattre, et s'exposa

à toutes les conséquences que pou-
vait avoir une telle désobéissance.

Mais fa fuite de Louis XVIII le tira

bientôt de toute inquiétude à cet

égard. Il se hâta d'accourir auprès

deNapoléon;maisyreçuun peu froi-

dement, il retourna dans le dépar-
tement de Saône- et-Loire et cher-
cha vainement à s'y faire nommer

dé()Uté par la faction révolution-

ïiarre* Ses intrigues avec ce parti

ayant encore une fois été décou-

vettes par la police, il fut arrêté et

subit un emprisonnement de six

mois. Youlant à tout prix l'éloigner,

mais n'osant pas user de violence,

le gouvernemeni royal lui offrit des

passfvport pour l'étranger, (ju'il

refusa tièrement. Sur l'ordre de

quitter Paris^ qui lui fut donné par

le préfet de police, il se rendit à la

prison de l'Abbaye, demandant à

être jugé. N'ayant pu l'obtenir, il

sortit de la prison et retourrtii

chez lui avec la mémo fierté qu'il

en était sorti. C'était dans le

mois *le mars 1810, à l'époque

qu'on a Osé nommer la terreur

de kl royauté l Retourné d^ns son

département l'année suivante, le

comtride Thiard, vivement appuyé

par le parti révolutionnaire, fut

près d'être nommé mt^nibro de la

chambre des députés ; mais ce

no fut qu'en 182t) que lo collège

électoral de Saône-et-Loire lui fit

cet honneur, à une gi'ando ma-
jorité. Ce ne fut pas , comme on

le pense bien, par ses talents ora-

toires qu'il se distingua dans cetto

ass^'mblée , mais par son attache-

ment aux doctrines les plus êèitio-

cratiques. Constamment assis à

côté de Manuel, de Benjamin Con-

stant et du général Foy il ne monta
que rarement à la tribune^ et ne

prononça de sa pkce quo quel-

ques phrases entrecoupées sur

des questions dont on ne pensait

pas efu'il se fût jamais occupé, tel-

les que l'enseigneiriient mutuel, le

concordat, le traitement d(\s évo-

ques et l'indemnité des émigrés,

pour laquelle il reçut toutefois onze

cent mille francs,*sans se plaindre

et sans dire auTi ministres du roi,

comme il avait fait dans mv5 âutro
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occasion, qu'il redoutait les Grecs,

même quand ils lui faisaient des

présents. Ce présent, que lui fit la

Restauration, ajouta beaucoup à sa

fortune déjà si considérable, et dont

il ne faisait guère usage que dans

l'intérêt de son parti, soit à la ville,

soit à la campagne, où il habitait

son magnifique château de Pierres.

Plusieurs de ses collègues y avaient

un appartement. Celui de Benjamin

Constant portait le nom de ce dé-

puté, et il l'a conservé longtemps

après sa mort. Réélu plusieurs

fois, le comte de Thiard était en-
core membre de la chambre des

députés en 1848. Alors il fut

nommé envoyé de la République

française en Suisse , où il resta

jusqu'à la révolution de 1852. A
cette époque, il revint à Paris, où
on le vit exprimer des opinions

tout à fait différentes de celles

qu'on lui avait vu professer jus-

qu'alors, et se vanter hautement
d'avoir fait célébrer un service à la

mémoire de Louis XVI, le 21janvier

1853. Il mourut en 1854 , dans son
hôtel de la rue Jean-Goujon, aux
Champs-Elysées, après avoir remph
ses devoirs de religion et demandé à

Dieu pardon de;;ses erreurs. M~Dj,
TB[IBAir©EAtJ(ANTOi>E-REiNB,

Hyacinthe), député aux étals gé-
néraux de 1789, était avocat à Poi-

tiers, et par conséquent fort enclin

à la révolution, lorsqu'il fut nom-
mé député du tiers-état par la

sénéchaussée du Poitou. Doué de

facultés oratoires assez distinguées,

il marqua cependant peu dans cette

assemblée, où on le vit constam-
ment voter avec le parti révolu-

tionnaire, dont toutefois il n'adop-
tait pas les principes exagérés.

Revenu après la session dans sa

province, qui était devenue le dé-
partement de la Vienne, il y fut

à
:

élu président du tribunal crimin

En 1793, il remplissait les fonctions

de procureur général, dans les-

quelles il eut souvent occasion de
manifester son caractère de modé-
ration et de prudence, ce qui le com-
promit plusieurs fois avec les hom-
mes sanguinaires de cette époque,

surtout après la révolution du 31

mai. Il fut alors accusé, ainsi qu'un

de ses fils, de favoriser le parti de

la Gironde qui avait été vaincu.

Incarcéré comme suspect, son fils

aîné, qui siégeait alors à la Con-
vention nationale se crut obligé do

prendre sa défense. Il est probable

que ce fut à ce zèle filial que celui-

ci dut son salut. Cène fut toutefois

qu'après la mort de Robespierre,

au 9 thermidor, qu'il recouvra la

liberté. Après la révolution du 18

brumaire, où son fils avait joué un
des principaux rôles, Antoine Thi-

baudeau fut nommé président du
tribunal d'appel de la Vienne, et _

deux ans plus tard appelé au corps lil

législatif par le sénat conserva-
'"

leur. C'est alors qu'il fit une chute

grave dont il pensa mourir. Ren-
tré dans la vie privée, il retourna

à Poitiers et y mourut vers 1804.

On a de lui un ouvrage peu connu
sous le titre (ïAbrégé de Vhistoire

du Poitou, Paris, 1788, 6 volumes

in-12. Z.

THlBArOEAU ( Antoine -

Claire), conventionnel, conseiller

d'État, préfet, sénateur. — Chaque

jour voit disparaître quelques-uns

des derniers membres de la con-

vention nationale, et Thibaudeau,

je crois, en termine la liste ; som-
bre cortège aux funérailles de la

maison de Bourbon. Qui peut nier

la culpabilité des régicides? mais

ceux-là furent plus coupables en-

core qui préparèrent par leurs doc-

trines la révolution elle-même : les

I
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bras n'agissent que lorsque la pen-

sév est mûre. Diderot fut le pré-

curseur de Marat, comme i(^ baron

d'Holbach l'avait été de Chaumelte,

et J.-J. Rousseau de Robespierre.

Quand toute une génération réci-

tait h^s vers de la tragédie do

Brutus par Voltaire, quoi de plus

simple qu'on en conclût classique-

ment au régicide ? Pour les puri-

tains et les têtes rondes, rien de plus

légitime que l'échafaud de Char-
les F^. X qui doit-on reprocher ces

anomalies? La faute en est tou-
jours aux pouvoirs qui laissent

grandir et triompher les fausses

opinions. — Thibandeau naquit à
Poitiers, en 1767, fils d'un avocat

distingue , député aux états gé-
néraux

( Foy. l'article qui précède).

Son éducation, confiée aux oralo-

riens, fut toute classique; l'oratoire

faisait des Romains et des citoyens

d'une républi(jue en France et sous

la monarchie de Louis XVL Le jour

de l'expulsion des jésuites, l'édu-

calion des jeunes gens, contiée aux
oratoriens, prépara la chute de la

maison de Bourbon. Savants dans
l'antiquité, ceux-ci nourrissaient la

génération nouvelle de la vertu des

Aristide et des Grac(iues. Thibau-
deau, avec la renommée et les

opinions de son père, fut élu à la

Convention nationale qui imprima
au pouvoir une si sombre énergie.

Il vint s'asseoir, à vingt-cinq ans,

au sein de cette assemblée, dont lo

premier vote fut racclamation de
la république. Rien de plus logique.

Les collèges, les écoles chantaient

depuis vingt ans les vertus des hé-
ros républicains de l'antiquité. Do
l'éducation, la république passa
dans le gouvernement. On devait

s'y attendre. Thibaudeau vota la

mort de Louis XVI, sans hési-^

lation et sans remords, comme un

LTXXIV.

acte nécessaire au nouveau pou-
voir, et il vint immédiatement
siéger sur cette partie de la monta-
gne, où s'asseyaient les ministériels

de la révolution, car chaque sys-

tème a ses ministériels ; le comité do

galut public eut les siens, dont les

types furent SiéyèsetCambacérès,

qui secondèrentconstamment le co-

mité. Les Mémoires de Thibau-

deau disent qu'il n'aimait pas Ro-
bespierre, et cependant il vota

constamment avec lui contre les

cordeliers, les girondins; il ne l'a-

bandonna que le lendemain du 9
thermidor, parce qu'il n'était plus

au pouvoir. Thibaudeau fit dès lors

partie de cette majorité qu'on ap-
pela thermidorienne , et qui se

composait de ces deux éléments :

les débris des montagnards danto-

nistes, terroristes, ne brisant le

pouvoir de Robespierre que par

peur ou par vengeance, puis la

partie la plus tempérée de la Con-
vention qui se serait arrangée

d'une formule de royauté avec le

duc d'Orléans ou Louis XVllI (alons

régent). Thibaudeau, d'une fermeté

de caractère incontestable, avait

parfaitement compris que, pour les

votants de la mort de Louis XVI,

il n'était pas de transaction possi-

ble avec la maison de Bourbon ; il

fallait pour les conventionnels ou le

maintien d'une république modé-
rée, ou l'institution d'une dictature

(empire ou consulat), née de la ré-

volution elle-même, et garantissant

tous ses principes et tous ses droits.

En attendant, Thibaudeau appuya
de ses votes les nouveaux comités

formés après le 9 thermidor, s'op-

posant de toutes ses forces à la

réaction royaliste. Il combattit éga-

lement l'anarchie ou ce qu'on ap-

pelait alors la queue de Robes-

pierre, et se fit surtout remar-

5
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quer dans la résistaace de la eon-

vention, lors de rinsurrection des

faubourgs, au 13 prairial. J'ai toute

estime pour la fermeté de Boissy

d'Anglas', mais j'imagine qu'en sa-

luant la tète sanglante de Féraud ,

le président de la convention dut

avoir quelques souvenirs ou quel-

quesremords des insurrections,que
l'assemblée législative avait elle-

même provoquées, et que ses amis
les girondins avaient inspirées aux
faubourgs. Les gouvernements,
nés de l'insurrection ont pour pre-

mier châtiment l'insurrection elle-

même. Thibaudeau fut un des mem-
bres du comité de finstruclion

pul)lique; classi(iue et quehjue peu
lettré, il y lit du bien à la manière
des pliiloso|)hes du xviii" siècle.

Après le 9 thermidor, tenant le mi-
lieu entre les montagnards et les

royalistes, il présida l'assemblée

dans le mois d'avril 1795, et parla

alors souvent des objets d'admi-
nistration

, i)rés(Mila i\vs rapports

sur la marine, sur !'(

n

m nt,

et sur la suppression » unim
et des commissions executives. Il

obtint ensuite la révision des lois

révolutionnaires, et, ce qui causa
un peu de sur[)rise . il lit haute-
ment réloge do l'ancien comité
de salut public et de son système
do gouvernement, déclarant qu'il

n'aurait pas gouverné trois mois
s'il n'avait pas eu le droit tic vie

et de mort sur la Convention elle-

même. Dans l'émeute de germinal,
an m, il lit preuve de courage con-
tre l'insurrection des démocrates,

et fut aussitôt après nonmié mem-
bre du comité de sûreté générale.

Dans l'insurrection de prairial [-20

mai 1795 ) qui suivit de près, il

déploya encore beaucoup d'éner-
gie et proposa des mesures de
rigueur contre les chefs (Voyez

Goujon, XVIIl, 181, et Ii.v^di aans
ce volume), voulant qu'on s'en

tînt à la déportation pour Col-

lot , Billaud-Yarennes et Barrère
,

avec qui il avait été plus particuliè-

rement lié. Plus tard, il n^poussa

avec la même ('nergie hîs projets

des royalistes qui dirigeaient les

sections de Paris, aux approches

du 13 vendémiaire an iv, et so

déclara prêt à combattre ce qu'il

appelait ranarchie royale, l'accu-

sant hautement de vouloir déci-

mer la convention et rétablir lu

monarchie. Deux jours après, fl

s'éleva avec force contre Tallien et

Fréron qu'il accusa de favoriser l'a-

narchie, déjoua le projet, formé

alors par le reste do la montagnu
réuni aux dantonistes de thermi-

dor, de maintenir le gouvernement

révolutionnaire, et mérita par sa

vigueur à combattre ainsi toutes les

factions le surnom de Uarre de fer.

Après la chuU; de la convention,

il entra au conseil îles Ciiui-Cents,

et ne s(î sé[»ara pas plus de la po-

litique du directoire qu'il ne l'avait

fait de celle; des comités di» la con-

vention, où il trouvait les régicides,

SOS anciens collègues. S'inquiétant

moins des droits et de la libe-rté

que du triomphe de la révolution,

il s'associa franchement à tout(;s \v<>

mesures du directoire contre les

divers partis qui troublaient la quié-

tude des satisfaits de la révolution.

Intimement lié avec Régnauld de

Saint-Jean d'Angély , il fut initié

au mouvement du 18 brumaire eu

faveur de Bonaparte, et il ne vil

dans le consulat que le gouver-

nement du comité de salut pubhc

qui se faisait homme dans une in-

telligence supérieure. Tous les in-

térêts de la révolution se trou-

vaient satisfaits ; Thibaudeau

entra presque aussitôt au conseil



TIIl THI 67

d'Etat, à cotlo première épocjuc

oîi les principes du droit poli-

tique et civil furent solennelle-

ment discutés, cl il fit partiede cette

fraction du conseil d'Etat opposée

sans doute au retour des formes do

l'ancien régime, de la vieille société

mais qui accepta et grandit le pou-

voir matériel du consulat. Thibau-

dcau vola d'une façon maussade
le concordat , le retour des émi-
grés , la Légion-d'Honneur, mais il

accorda volontiers le pouvoir dis-

crétionnaire au premier consul

(l.iiis les questions de gouverne-
nuMit, ce (jui était, je le répète, une
tradition du comité du salut pu-
blic. Aussi Napuléonjugea-t-ii qu'il

1' rail de lui un excellent préfet,

rtnedansla pensée, prompt dans
i M lion. Un moment désigne pour
I département de la Gironde, il fui

Mumé à Marseille, où il remplaça
( liarles Delacroix , esprit d'une
i lande tempérance et d'une cer-

iiie élégance diplomati(iue. Le
iisulat était un gouvernement
force et de volonté. Un prc-

I n'était (lu'unc espèce de re-

ssentant en mission avec les plus

-i^tes [)Ouvoirs, situation qui de-
nt plaire à Tliihautleau. Il admi-

nistra fortement dans la transition

• lu consulat à l'Empire. Créé
comte, commandeur de laLégion-
d'ilonneur, il garda le titre do con-
seiller d'Etat, comme s'il n'eût été

que détaché à une préfecture. Son
zèle fut grand pour Napoléon ; il

fit exécuter les lois de la conscrip-

tion surtout, avecune rigueur dont
il est resté de tristes souvenirs à

Marseille. Les choses marchèrent
ainsi Jusqu'en 1808 , épo(iue où les

circonstances devinrent plus graves

pourledépartementdesBouches-du-
Rhône. Deux personnages impor-
tants vinrent alors l'habiter, Char-

les IV, roi d'Espagne, et l'ancien

directeur Barras. Charles IV était

resté en lui-même un personnage
fort insigniliant, mais on crai-

gnait qu'il ne fût enlevé par les

vaisseaux anglais, qui alors domi-
naient toute la .Méditerranée , et

détruis<'»ient chai jue jour les batte-

ries de la côte. Le séjour d(^ Barras

était une autre incpiiélude pourThi-

baudeau: l'ex-direcleur, longtemps

son collègue, son supérieur, no so

gênait pas pour rappeler son passé;

jamais la population de Marseille

n'avait été favorable au préfet ni

au régime qu'il représentait. (Juand

vinrent les jours difficiles, il se

forma plus d'un complot. Le plus

grave fut celui (jui correspon-

ilit à la conspiration Mallet, ten-

tative de fusion des jacobins et des

royalistes. La [)olia' de Thibaudeau

futsurpVisc,comm(; ctdie dcSavary,

cl la répression fut d'autant ()lus

inflexible (jue les événements

avaient été moins prévus. Avec la

fermeté de son caractère, Thibau-

deau dissimula nos échecs et nos

revers à une population mécon-
tente, et cv. ne fut que le 13 avril

1814, qu'il fit communiquer les

actes du sénat sur la dn-héance

de Napoléon . Il (piitUi Marseille

sous un déguisement, et vint se ré-

fugier à Paris, où les ennemis de
la restauration trouvèrent bientôt

un refuge assuré.

Il était trop facile do conspirer

en 1814, pour que tous les adver-
saires des Bourbons ne le fissent

pas, Thibaudeau resta fidèle à la

cause de la révolution et de l'empi-

re ; il ne devait rien aux Bourbons ;

nul reproche ne peut donc lui être

adressé. Après le 20 mars, il fut

porté à la nouvelle chambre des

pairs. Toujours dévoué à la cause

impériale, il ne se laissa ci leur-
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rer ni conduire par Fouché, avec les qualités de l'auteur, et

Carnol et d'autres mécontents ; il ses défauts, surtout l'absence d'une
défendit la cause de Napoléon II portée politique, et nulle éléva-
avec énergie. A la seconde restau- tion de pensées. Du reste sous plus
ration, la loi de 18i6 contre les ré- d'un rapport préférable à une au--

gicides lui imposa l'obligation de
quitter la France : il s'y résina
sans murmurer, visita la Suisse,

l'Allemagne. Prague lui fut ensuite

assigné comme résidence ; il y re-

trouva Fouché. C'est là que Thibau-

tre histoire de l'empire dont on fit

plus de bruit, avec ses inexactitu-

des, son terre à terre de récits, et

ses ridicules prétentions à la science

militaire. Thibaudeau a le mrrite

au moins de raconter ce qu'il a vu.
dcau écrivit ses premiers ouvrages, ce qu'il a pratiqué , ce qu'il sait. Son
Rappelé en 1819, i* fit paraître des ouvrage n'eut pas un éclatant suc-
Mémoires sur la convention natio-

nal, où il règne un ton franc et sé-

vère , sans hypocrisie ; ce qu'il a

fait, il le dit, l'avoue et s'efforce

de le justifier. Ensuite viennent ses

ces. Le vieux conventionnel conti-

nua à s'effacer sous le gouverne-
ment de Louis-Philippe, jusqu'à

sa chute , et il resta également en
dehors de la république de 1848

;

Mémoires sur le consulat
, simple mais il fut compris dans la liste des

collection de procès-verbaux, mais sénateurs après le 2 décembre
curieux par les détails. Thibau- j852, sans doute comme l'expres-
deau s'y pose comme l'expression sion de son dévouement à la for-
de la révolution et le défenseur tunede la révolution et de l'empire,
des principes qu'elle a voulu faire Thibaudeau avait alors plus de
triompher. quatre vingts ans. Il siégea pou au
Deux ans après cette publication

vinrent les journées de juillet. Si

Thibaudeau put les saluer comme
l'expression de quelques-unes de
ses idées, il n'y trouva pas sa place :

le parti orléaniste n'avait jamais
été le sien. Il l'avait repoussé, en
1792, par la république ; en 1799,
par le consulat; et plus tard, en
1815, il ne s'était engagé qu'avec
ses principes : la républicjue ou
l'empire ; il y resta fidèle. On vit

le vieux conventionnel reprendre
la parole aux funérailles de l'abbé

Grégoire, et le saluer comme étant

sénat et finit sa vie, ainsi qu'il

l'avait commencée, fermement dcV-

voué aux iTTincipcs de la révolution

et de l'Empire, qui, selon lui, en

avait été la consécration forte et

dictatoriale. On a encore de lui, avec

Bourdon de la Crosnière : I. Recueil

des actes héroïques et civiques du
répuhlicanisme français^ Paris,

1794 et années suivantes, publiés

par numéros, dont Bourdon a rédigé

les quatre premiers et Thibaudeau
les autres. II. Histoire du terro-

risme dans le département de la

Vienne, 1795, in-8«. III. Beaucoup
reste fidèle à la révolution ; il l'ap- de Discours et Rapports aux assem-
pela même son honorable com- blées dont il a fait partie. IV. Dans
phce, comme pour lui donner un le recueil des Mémoires de l'Aca-
brevct justificatif du vote régicide, demie de Marseille, un discours

Vers l'année 1839, on annonça sur le musée, un autre sur la biblio-
l histoire du Consulat et de VEm- thèque de cette ville, et un troi-
pire, par Thibaudeau. C'est un ou- sièmc sur le xvni* siècle, etc. —
vrage en dix volumes, exact, froid, Son fils a traduit de l'anglais: l
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Minntère de la réforme et le Par-*

lement réformée 1833, in-8« , ot il a,

de plus, concouru à la rédaction de
plusieurs journaux entre autres du
National. \C.—F

—

e.

THIBAUT (Jean), médecin em-
pirique français , avait vu le jour

dans la s(>conde moitié du xv^ siè-

cle, on ne sait en quel lieu , ni en
quelle année.Outre l'art de guérir, il

pratiquait l'astrologie; se mêlait do

prédications, et prenait le titre de

médecin ordinaire du roi Louis

XII. Il paraît qu'il ne fit pas fortune

en France, car il se relira dans les

Pays-Bas , oîi il fut, à ce que l'on

croit, attaché à la maison de Mar-
guerite d'Autriche, tante de Char-

les-Quint. En 1529, il se trouvait à

Cambrai, lors du célèbre traité con-

clu entre cette princesse et Louise

de Savoie. Témoin des fêtes qui se

donnèrent, à cette occasion , il en

écrivit une sorte de relation, sur lo

titre de laquelle il se qualifie iVas-

trologue de l'Impériale Majesté et

de Madame. Nous ne pouvons dire

s'il resta au service de Marguerite

jusqu'à la mort de celle-ci, c'est-à-

dire jusqu'au l^^ décembre 1530;

mais dans le courant de cette

même année, il s'était rendu à Ma-

lines, où une maladie épidémique,

la suette anglaise, faisait force ra-

vages. Les médecins de cette ville,

ayant voulu le troubler dans l'exer-

cice de sa profession, il eut recours

au fameux H.-C.Agrippa, qui adres-

sa au parlement de Matines une

attestation, datée d'Anvers, en fa-

veur du médecin français [Voy,

Agrip. Epist. vi, 7), dont il fait un
grand éloge , déclarant que si, lui

Agrippa , ou quelqu'un des siens

était malade, il aurait plus de con-
fiance dans les lumières et l'expé-

rience de l'honorable maître Thi-
baut, que dans celle d'aucun des
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docteurs de Matines. Ow ignore
reflet que produisit cette pièce fort

injurieuse pour ces derniers. Ce
qu'il y a de certain, c'est que bien-
tôt après Thibaut abandonna les

Pays-Bas et vint à Paris
, préten-

dant y avoir été appelé par le roi

lui-même , et s'intitulant en con-
séquence médecin ordinaire et as-
trologue de François \^^. Mais , dès
qu'il eut traité quelques malades,
les médecins de la capitale lui in-

tentèrent un procès qui, de la |)ri-

son, aboutit pour Thibaut à finter-

diction de tout exercice de la mé-
decine [Voy. sur cette aflaire, qui
se passait en 1536, des détails plus

circonstanciés dans VlUMoire de
r Université de Paris, par Crc'vier,

V, 307—310). Toutefois notre Es-
culape ne semble pas avoir tenu

beaucoup de compte des arrêts

portés contre lui. et II était encore

à Paris en 1538, dit fhistorien que
nous venons de citer , et il tâchait

toujours, ajoute-t-il , de tirer parti

de son admirable talent de guérir
les maladies par la connaissance
des astres. On pense qu'il mourut
en 1545. Il avait composé et fait

imprimer (c'est encore Crévier qui

parle), un livre mêlé de méde-
cine et d'astrologie

,
qu'il recon-

naissait. Il en désavouait un au-
tre qui lui était attribué , et qui

consistait en pronostications et al-
manachs. Le parlement ordonna
que trois docteurs de la Faculté exa-
minassent ces livres en présence
de deux commissaires de la cour,

qui en firent leur rapport , etc. Le
résultat fut, dit-on, la censure des

deux ouvrages. L'almanach, ou les

almanachs en question , étaient

réellement coupables de plusieurs

torts du même genre. Sa manie de
prophétiser l'avait plus d'une fois

fait tourner en ridicule. La Monnoie
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rapporte co passage d'une Epître

de VAne au Coq qui circulait ma-
nuscrite ;

« As-to oUi parler da reaa
Naguère né avec deux têtei?

C'est signe que les groiies bétei

Porteront pour deux cornci quatre;

De fait Jean Thibaut le folâtre

i.'a tout ainsi pronostiqué. »

Jean se vantait un jour d'avoir

fait un livre, auquel apparemment
il n'avait pas mis son nom, et qu'un

autre s'appropriait (probablement

les Tables du soleil et de la lu-

ne, etc.
,
que La Croix du Maine

mentionne comme imprimées à

Paris, par Chrétien Wechel). Mel-

lin de Saint-Gelais , rabattit l'or-

gueil de Jean par cette épigramme :

Maislre Jean Thibaut va jurant
Qu'il n'est ny fol, ni esventé,

Et encore moins ignorant,

£t qu'il a tout seul inventé

L'escrit qu'un autre s'est vanté

D'avoir fait du tourner des cieux,

Maislre Jean Thibaut faites mieux,
Donnez-luy le livre et l'estofle,

Et l'on tiendra votre envieux

Pour un très-mauvais philosophe (t).»

Yoici maintenant, d'après nos

anciens bibliothécaires et le Ma-
nuel du libraire, les titres des pro-

ductions de Thibaut : i^La Physio-

nomie des songes et visions fantas'

tiques des personnes , avec Vexpo-

sition dHceux , selon le vrai

cours de la lune, Lyon, Jacques

Moderne, sans date, petit in-S». Lo
Dictionnaire Bibliograph. de Cail-

leau , indique une édit. de Lyon,

1478, pet. in-12, fig. en bois, con-

tenant aussi les Songes de Daniel,

le prophète, translatés de latin

en français ; mais le savant au-

teur du Manuel remarque avec

raison que la date de 1478 ne peut

être exacte
,
puisque Thibaut , vi-

vait encore vers le milieu du xvi»

siècle. 2^. Le Triumphe de la paix
célébrée en Camhray , avec la dé-

claration des entrées et yssues des

Dames , Roix, Princes et Prélatz».,

(à la fin) en Anvers, par moy, Guil-

laume Vorsterman (1529) ,
petit

in-4o goth. de 12 feuilles non chif-

frées, avec fig. en bois. M, Brunet,

qui a connu cet opuscule le pré-

sente- comme curieux et rare.

IIL Les Tables du soleil et de la lu-

ne, G{G,[Voy, ci-devant). IV. Pro-
gnostication nouvelle de frère Thi-

baut, Lyon
,
petit in-8«

,
goth. V.

Diverses autres Prognostications,

pour les années 1539 à 1544 , im-
primées à Paris et au ^ïans. VL Tré-

sor du remède préservatif et gué-

rison bien expérimentée de la peste

et fièvre pestilencielle, etc., Paris,

15^44. VIL Grande et merveilleuse

Prophétie, commençant Van 1545

jusques eri Van 1556, Le Mans,
Denis Gaingnot, 1545. Ce dernier

article ne parut qu'après la mort de

l'auteur. Pour ne rien laisser à dé-

sirer de ce qui concerne Thibaut,

nous ajouterons que, dans son epî-

tre dédicatoirc du no III ci-dessus

au cardinal de Lorraine, il promet-

tait deux livres pour connaître les

mutations des vents, gresles, ton-

nères , tempêtes , et les lieux oit

seront leurs effets. S'il a fait ces

livres , ils sont demeurés inédits,

aussi bien que celui ([u'il avait ter-

miné, et qui était intitulé ; Table de

la Dignité des pUmettes, et Maisons

de la Lune (i). — La Croix du Maine,

fl)Le» œuvres de Saint-Gelais, édit. do (i) Une copie, si ce n'est l'original de

1719, renferment à&xx autrei épigrammet cette table, faisait partie des nombreux
contre Thibaut. manuscrits rassemblés par la reine Chris»
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a consacré quelques lignes h \m
Odoare Thibaud , mathéniatiri(^n a

Louvain, qui publia, à Paris, chez

Guill. Nivcrd, une Pronostication

pour 1550, et à Rouen, chez Guill.

do la Motho , une Pronoatication

pour 1551. Cet Odoare , n'était-il

pas le fils ou le parent de Jean (jui

précède? B.

—

h—u.

TUIBOVVILLE (Henri Lam-
bert d'Ercigw, marquis de),

homme de beaucoup d'esprit, mais
littérateur médiocre, naquit à Paris

en décembre 1710. Il suivit d'abord

la carrière des armes, et devint,

jeune encore, mestre de camp ( co-
lonel) des dragons de la reine.

D'après le passage suivant du jour-

nal historique de Collé, Thibouville

n'aurait pas eu la bravoure qui dis-

tingua toujours la nol)l(\sse fran-

çaise. « Quand la gucn-re se déclara,

« il alla pour joindre son régiment
c( qui servait en Italie; la peur le

« saisit à Lyon , et il ne put se dé-
a terminer à poursuivre sa route.

c( On nomma à son régiment, et il

« revint déshonoré à Paris avec

« soixante-dix mille livres de ren-
« tes. Tout méprisé qu'il était, il fut

« reçu partout, etc. » Il y a proI)a-

blement de l'exagération dans ce

récit. Collé n'est pas plus favorable

aux mœurs du colonel qu'à son
mérite militaire. 11 l'accuse d'un

vice honteux qui effectivement lui

a été reproché par d'autres, (Voy.

surtout ce que dit Marmontel dans

le troisième livre de ses Mémoires),

et auquel, malgré son attachement
pour Thibouville,Voltaire a fait allu-

sion,en accolant le nom du marquis
à celui du duc de Villars, dans un

tine de Suède, et achetés, après sa mort,
par le pape Alexandre VII, qui en enrichit

la biblioUîèque du Vatican iMontfaucon,
bibliothèque Bibliolhecar., 1» Z±,

vers des premières éditions d'un
poèm(^ trop fameux (l).Quoi qu'il

en soit, Thibouville se maria, et

comme tous les grands seigneurs

d'une époque très-peu exemplaire

,

il eut des maîtresses, entre autres

une jeune et jolie actrice, nommée
Mélanie de Laballe qui débuta à la

Comédie française, en 1746, dans

le rôle d'Agnès de VÉcole des Fem-
mes, et mourut de la petite vérole,

le 16 novembre 1748, âgée de 16

ans. A l'occasion de cette liaison,

qui ne pu* être longue, on répandit

dans le public une épigramme fort

licencieuse, rapportée à la page 418

du onzième tome des OEuvres de

Voltaire, édit. deBeuchot. Le goût

de Thibouville pour le théâtre, et

son talent pour la déclamation

l'avaient mis de l)onne h(niro en

relation avec l'auteur de Zaïre,

Pendant quarante ans, ces deux
hommes, entre lesquels il y avait

pourtant une si grande diffé-

rence de génie, furent liés intime-

ment (2). Plus de cinquante lettres

de Voltaire sont adressées à Thi-

bouville et, dans maint autre en-
droit de sa vaste correspondance,

le grand homme parle du marquis
presque toujours sur le ton d'une

vive affection. Une fois où deux
seulement il se plaint de lui et le

tance, mais avec une douce colère,

sur ce qu'il avait fait des change-
ments à ses pièces, notamment à
Sophonisbe et aux Lois de Minos.
Il paraît qu'il reconnut plus tard,

(1) Dans une lettre à Thibouville, où
Voltaire se plaint d'interpolations faites à

son poëme, on voit qu'il veut indirecte^

ment désavouer ce vers; mais on connaît

la valeur de ces désaveux obligés du malin

ifieillard.

(2)En 1767, VolUire disait de Thibouville :

«Il est mon ami depuis 50 ans.» (Lettre

du 10 iepleœhre ta duc de Richelita ^
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au moins quant à la dernière, que
les changements provenaient du

fait do Marin (V. Marin, t. XXVII,

page 158), ou de l'imprimeur

Yalade. Comme le comte d'Argen-
tal, le marquis de ïhibouville fut

constamment l'intermédiaire de

Voltaire auprès des acteurs qui

jouaient ses pièces. Il se chargeait,

en un mot, de tout ce qui était rela-

tif à leur représentation et môme à

leur publication. Nous n'en dirons

pas davantage, tout le monde pou-
vant consulter les lettres du pa-
triarche de Ferney. Thibouville lui

survécut six ans, et ne mourut que

le i6 juin 1784, à Paris, suivant les

uns, et à Rouen suivant d'autres.

Voici la liste de ses pi'oductions qui

toutes ont paru sous le voile de

l'anonyme : V^ Thélamire, tragédie

en 5 actes, représentée le 6 juillet

1739, Paris, Le Breton (ou Prault,

fds), 1739, in-8^ et La Haye, Benj.

Gibert, 1740, pet. in-12, édition où

l'on a rétabli sur le manuscrit de

l'auteur les vers supprimés dans
celle de Paris. « Le plan de cette

pièce, toute d'invention, quoiqu'un
peu compliqué, offre de l'intérêt. La
versification en est facile, mais fai-

ble (1). » Elle n'eutrque quatre re-

présentations. Le chevalier de
Mouhy assure qu'elle est de W^^ De-
nise lebrun : nous croyons qu'il se

trompe. II. VÉcole de Vamitié, ro-

man, Amsterdam,1757,2 vol.in-12.

Collé prétend « qu'on n'a point lu

ce roman et qu'il ne valait pas la

peine de l'être. » Voltaire écrivait

cependant à l'auteur, le 8 mai
1757 : a Votre roman, mon cher
Catilina, fait iesdéUces des Déli-

ces. » III. Le Danger dex passions,

oa Anecdotes aijriennes {\] et égyp-
tiennes, Paris, 1758, 2 vol. in-12.

« M'"« Denis est malade, mon cher

ami, écrivait encore Voltaire à ïhi-

bouville, je lui lis d'une voix cassée

vos histoires amoureuses d'Egypte
et de Syrie. Vous faites nos plai-

sirs dans notre retraite. » IV. Ré-
ponse d\iheUard à Héloïse (hé-

roïde. ) Paris, 1758, in-12. V. Na-
mir, tragédie en 5 actes, représen-

tée le 12 novembre 1759, non im-
primée. Suivant Grinmi qui traite

cette pièce d'i?isipide, la représen-

tation n'en fut point achevée. Le

Kain, qui remplissait le rôle prin-

cipal, fut obligé, au milieu du qua-

trième acte, de s'avancer vers le

parterre et de dire : « 3iessieurs, si

vous le trouvez bon, nous aurons

l'honneur de vous donner la petite

pièce. » Le parterre ne se fit point

presser. Fréron remanjua toute-

fois, dans VAmiée littéraire, qu'il

avait vu de plus mauvaises pièces

accueillies avec plus d'indulgence.

VI. Qui ne risque rien n'a rien, Pa-

ris, Vente, 1772, in-S^. VII. Plus

heureux que sage.lhià., id., id. Ces

deux pièces qu'on peut appeler des

Proverbes sont en vers et ont cha-
cune trois actes. B.

—

l—u.

THIEBAÏILT (TiMOTHÉE-

François), né en 1700, à Nancy en

Lorraine, d'une famille très-nom-

breuse dans cette province [Voy. ci-

après et Thiebault Dieudonné XLV,
406), fut fait, par le roi Stanis-

las, conseiller d'Etat et lieutenant-

général au bailliage de cette ville.

C'était un des jurisconsultes les plus

habiles do son temps. Mem()re de
l'académie de Nancy, il publia plu-

(1) Voy. Mémoires biog. et liltér. $ur le

dép. de la Seine-Inférieure, par M. Guil- (I) El non térieuset, comme on le lit dan»
bert. II, 595 et 394, où se trûaveat cités les dictionnaires da.Chaudoa, Feller «t
quelques ?ers de Thélamire. tutres.
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sieurs ouvrages estimés dans cette

contrée, et mourut à Bains en 1771.

Ses écrits sont : I. Tableau des avo-

cats, vol in-12, 1739. II. Histoire

des lois et usages de la Lorraine

dans les matières lénéficiales, 1763

jn-fbl.lll. La Femmejalouse, corné'

die en cinq acleset en vers. z.

THIÉBAIJLT
,
professeur do

théologie , curé de Sainte-Croix,

puis supérieur du collège de Saint-

Simon, à Metz, fut député du cler-

gé de la province de Lorraine, aux

états généraux de 1789, (^l vota dans

toutes les occasions contre les in-

novations révolutionnaires. Forcé

de s'expatrier après la session, il so

réfugia en Allemagne , et mourut
à Lesenfeld sur le Mein , le 8 avril

1795. On a do lui plusieurs écrits

ascétiques fort estimés , savoir :

I. Homélies sur les Evangiles de

tous les dimanches et principales

fêles de Vannée , Metz, 1761, 4 vol.

in-12. II. Homélies sur les Epîtres

des dimanches et principales fêtes

de Vannée, Metz, 1761, 4 vol. in-12.

Ul. Doctrine chrétienne en forme de

prône, où il est traité de la foi , de
Vespérance et de la charité, des sa-

crements et des grâces dont ils sont

les canaux, du péché, des pas-
sions qui en sont les sources, des

vertus qu'il faut leur opposer,

Metz, 1772, 6 vol. in-12. IWEa pli-

cation littérale, dogmatique et mo-
rale des Evangiles des dimanches
et fêtes principales de Vannée en

forme d'homélies, Metz 1776,4 vol.

in-12. L'abbé Thiebault a encore

publié, lorsqu'il était député à l'as-

semblée nationale, plusieurs ou-
vrages de controverse sur la Cons-

titution civile du clergé, et sur des

questions politiquesdecetteépoque.

TiiiÉBAULT [Claude], né à Ver-

dun-sur-Meuse en 1751, fut impri-
meur dans cMte ville et y publia

pendant trois ans le premier An-
nuaire statistique qui ait paru en

Lorraine, puis d'autres écrits de sa

composition, savoir: I. Instruction

d'un père à son fils, 1794, in-12.

II. Tableau moral du département

de la Meurthe,m-\% 1806. lll. Dic-

tionnaire géograph ique,statistique

du département de laMeurthe,iSi\.

Lors des événements de la révolu-

tion, ayant été transporté à Nancy,

il y rédigea pendant plusieurs an-
nées le Journal de la Meurthe. —
Un autre Thiebault, habitant d'E-

pinal, puis de Nancy, n'est connu
que de nom et par des compositions

dont le titre et l'époque de publica-

tion indiquentassez l'esprit, savoir;

l.Almanach civique du département

des Vosges, Epinal, 1792, in-12. II. La

Guerre de la Vendée, pièce révolu-

tionnaire, en trois actes et en prose,

Nancy, 1793, in-S». 3*^ le Mariage ré-

publicain
,
pièce révohitionnaire ,

en un acte et en prose, Nancy, 1793,

m-^^\\S.Annuaire delà République

française, pour Van i v, 1795, in-S'^.

y. Livres de comptes faits par le

calcul décimal, à Vimitation de

Barréme, Nancy, 1795, in-16.VLLa

Révolution française ,
pièce en

trois actes et en prose, Nancy,

1796, in-8^. YII. Tableau moral du
département de la Meurthe, Nancy,

chez l'auteur, in-8'^. M

—

dj.

THIEBAULT (Paul -Charles-
François), général français, était le

fils de Dieudonné Thiebault (Foy.ce

nom, XLY, 406). Il nacjuit à Berlin

le 14 décembre 1769 et quitta la

Prusse avec son père après la mort

de Frédéric IL II fut d'abord des-

tiné à la carrière du barreau ; mais

les premiers symptômes de la ré-

volution s'étant alors manifestés, il

en embrassa la cause avec beau-

coup d'enthousiasme, et fit partie,

dès le commencement, de la gardo
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nationale parisionno. Il était un
dos grenadiers qui allèrent à Ver-
sailles, sous les ordres de Lafayetle,

dans la journée du 5 octobre 1789,

afin d'y défendre la famille royale

contre les brigands partis de Paris

pour l'assassiner. On sait que tous

les efforts de ces grenadiers et de
leur général se réduisirent à sau-
ver quelques gardes-du-corps , et

qu'ils escortèrent ensuite Louis XYI,
pour le ramener prisonnier dans
sa capitale, et que ce prince ne
cessa pas , dans ce lamentable
voyage, d'avoir sous les yeux les

têtes de ses gardes fidèles. Thié-
bault, ayant continué de faire par-
tie de la même troupe, assista d'une

manière à peu près aussi impassi-

ble à la funeste attaque des Tuile-

ries, au 10 août 1792. Il se ren-

dit aussitôt après à l'armée du Nord
comme simple grenadier dans le

bataillon de la butte des Moulins.

La valeur qu'il déploya, danslemois

de noveml)re, aux affaires de Bla-

ton et de Bernissart lui fit obtenir

le grade de sergent. S'étanl alors

lié avec l'adjudant général de Jouy,

cet officier, qui était employé à

l'état-major de Dumouriez et qui,

plus tard, est devenu un des pre-

miers écrivains de notre époque,

lui fut d'un grand secours pour son

avancement. D'abord nommé lieu-

tenant, puis capitaine aide de camp
de Valence, Thiébault était à côté

de ce général, lorsqu'il fut blessé à
la bataille de Nerwinde, le 18 mars
1793. S'étant enfui avec Dumou-
riez, le l^^ï" avril suivant, lorsque ce

dernier abandonna son armée pour
passer à l'ennemi, il fut assez heu-
reux pour rencontro>r en Danemark
l'envoyé de la République, Grou-
velle, qui, en le prenant pour secré-

taire, le sauva de toutes les consé-
quences de l'émigration alors si fu-

THI

nestes. Dès que l'orage fut passé, il

se hâta de revenir en France et y
fut nommé adjoint de l'adjudant

général de Jouy, puis employé à la

défense de Valenciennes, du Ques-
noy et au déblocus de Maubeuge.
Il fît ensuite les campagnes de Bel-

gique et de Hollande sous les ordres

de Pichegru. Revenu dans l'inté-

rieur, il prit part à la journée du
13 vendémiaire an iv, dans lesrangs
de l'armée conventionnelle, passa à

l'armée d'Italie et prit part à lacam-
pagne de 1796, par laquelle Napo-
léon Bonaparte débuta dans sa glo-

rieuse carrière. En 1799, il faisait

partie de l'armée qui s'empara de

Naples, sous Championnet, et il

fut nommé adjudant général à la

suite du combat qui eut lieu dans
le faubourg de Capoue, livré aux
flammes par les Français, pour met-

tre fin à la fusillade qui partait

de toutes les maisons. L'année

suivante, il était à Gênes avec

Masséna. La valeur qu'il déploya

dans plusieurs occasions, notam-
ment à la prise du fort de Guezi,

lui valut le grade de général de
brigade. Plus lard il fut employé
dans le corps d'armée destiné à en-

vahir le Portugal ; mais cette ex-

pédition n'ayant pas eu lieu, il fut

envoyé à la grande armée, et fit,

sous les ordres de l'Empereur, la

célèbre campagne d'Austerlitz. Au
début de cette bataille, il s'empara

du village de Pratten, et bientôt

après commença pour sa brigades

cette lutte, pendant laquelle trois

mille cinq cents Français résistè-

rent aux efforts de vingt mille Au-
trichiens et Russes, qu'ils repoussè-

rent, et, en gardant les hauteurs,

coupèrenten deux l'armée des alliés,

et l'empêchèrent de reformer sa li-

gne de bataille, ce qm fut un fait dé-

cisifpour celte grande victoire. Vers

1
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le soir, après avoir cnlcvf'^ lo châ-

teau de Sakolnilz, ThiébauU voulut

s'emparer, à la lete de cent vingt

hommes, des six derniers canons

qui restaient aux Russes de ce côté;

et il s'en empara effectivement;

mais il fut frappé d'une balle do
mitraille qui lui brisa le t)ras droit

à l'épaule, blessure dont la guéri-

son fut regardée comme un phé-

nomène. Ce ne fut pas le seul

malheur (jue ce général essuya dans
cette terrible journée ; son aide de

camp et ses deux officiers d'ordon-

nance tombèrent morts à ses cô-

tés. Ses blessures étant encore ou-
vertes dans la campagne d'Iéna, il

fut nommé gouverneur de Fulde;

où il se monti'a si juste et si

probe que les habitants lui fi-

rent présent d'une très-belles épée

en or. L'année suivante, il passa

on Portugal avec Junot, et re-

vint en France^ par suite de la capi-

tulation de Lisbonne, que signa co

général. Après avoir obtenu une
audience de l'Empereur qui l'ac-

cueillit très-bien, il fut envoyé en
Espagne et nommé gouverneur do
la Biscaye et de la Yieille-Castille,

avec le grade de lieutenant-géné-

ral. Il eut à combattre dans ces con-
trées un grand nombre de guéril-

las, et parvint à les soumettre sans
avoir pu jamais dispos(T de plus

de cinq mille hommes. En 1810, il

fut nommé chef d'état-major du
9^ corps destiné à renforcer l'ar-

mée deMasséna, qui se préparait à
l'invasion du Portugal ; mais cette

opération ne s'étant faite qu'en
partie, il quitta cette armée, et fut

nommé gouverneur des provinces
de Salamanque , Toro , Zamo-
ra, Ciudad - Rodrigo et Almeida.
C'est alors qu'il fut créé baron.
Joignant à une administration sage
et régulière une grande modéra-

tion, il obtint dans ces contrées

l'estime de tous les habitants et

laissa à Salamanque deux vérita-

bles monuments. Le premier est

une place qui mit en regard le palais

épisècopal et la cathédrale, à la-

quelle son nom a été donné ; l*o se-

cond est un rapport sur l'universitô

contenant l'histoire de cette école

célèbre, ce qui lui valut d'en être

nommé docteur. Son administra-
tion dans ce pays dura quinze
mois, et son départ y causa les plus

vifs regrets. En 1813 il passa en
Allemagne, où il fut gouverneur de
Hambourg sous Davoust. Après la

chute du gouvernement impérial,

il revint à Paris, se soumit au roi

Louis XVIII ; en reçut la croix do
Saint- Louis, lo commandement
d'unedivision militaire et fut undes
lieutenants-généraux du corps d'é-

tat-major général, créé par lemaré-
chal Gouvion-Saint-Cyr en 1816. Con-
servé ainsi sur la liste des généraux
en activité, il resta dans la mémo
position jusqu'à sa mort qui eut
lieu en 1852. Thiébault a publié ;

1^ Les soupers du jeudi, 1789, in-S";

2^ Essai sur la réorganisation des

quartiers généraux et des états-

majors. Paris, 1800, in-8«; 3'> Ma-
nuel des adjudants généraux et

des adjudants employés dans les

états-majors divisionnaires des ar-
mées, Paris, 1800, in-8o

; ¥ Manuel
général du service des états-majors

généraux et divisionnaires, 1813,
in-8o

; 50 Journal des opérations

militaires, du hlocus, du siège et

du hlocus de Gênes, en 1800, 1 vol.

in-80. Paris, 1801, seconde édition

augmentée, 1801, in-8^ ;
6^Du chant

et particulièrement de la romance,

Paris, 1813. in-8". Cet ouvrage n'a

pas été destiné au commerce; 7^

Rapport général et historique sur
Vuniversité de Salamanque (en es-
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pagiiol), 1811, iii-80; et Recueil

de pensées y 1811, iii-8<^ ;
8'' Discours

p'ononcé sur la tombe du maré-
chal Masséna le 10 avril 1817, in-8<^;

9» Relation de Vexpédition de Por-
tugal en 1807 et 1808 par le 1er

corps d'armée de la Gironde devenu
armée de Portugal, avec plans et

cartes. Paris, 1817,in-8o
; XO'^de VIn-

fluence d'une noblesse héréditaire

et du droit de primogéniture sur
la ciiilisalion et la liberté, Paris,

1825, in-8»; 11» Avènement du
nouveau Czar, Paris , 1826, in-8o

;

12^ Lettre à Lord W ellington ,
in-8o,

1814. Écrit qui n'a pas été destiné

au commerce ;
13<^ Réponse à M,

Dupinj avocat, sur le droit d'aî-

nesse, suivie de quelques remar-
ques suggérées par les écrits de

MM. Persil et Duvergier de Hau-
ranne. Paris, 1826, in-8o.— Le gé-
néral Tbiébault a de plus concouru
aux Annales des faits et sciences

militaires , à VEncyclopédie mo-
derne et au Spectateur militaire.

M—DJ.

THIÉBAIJT DE Berneald
(Arsenxe), né à Sedan, le 14 jan-

vier 1777, d'une famille nombreuse
en Champagne et en Lorraine,

achevait ses études, lorsque la révo-

lution commença. Il en adopta les

principes de bonne foi comme son

père, et s'enrôla en 1792, dès que
la guerre fut déclarée, dans un
régiment de hussards. S'étant dis-

tingué dans plusieurs occasions,

notamment à la bataille de Kai-

sers-Lautern, en décembre 1793, il

y reçut cinq blessures graves , et

fut déclaré, par un décret de la

convention, avoir bien mérité

de la patrie. Ne pouvant plus alors

supporter les fatigues de la guerre,

il se retira avec le grade hono-
raire de capitaine ; entra dans
l'administration du département

THI

des Vosges, puis dans celui do la

Meurthe et au ministère de l'in-

térieur sous Benezech. En 1796,

sur l'ordre du directeur Carnot, il

fut chargé d'une mission im-
portante à l'armée où Morcau
commandait. Ayant joint ce géné-
ral sur un champ de bataille, Thié-

baut ne put en rester spectateur

impassible. C'était avec un corps de
Français émigrés que combattait

l'armée républicaine, et il eut le bon-

bonheur, a-t-il dit, de sauver la vie

d'un officier supérieur hessois,

dont il épousa la fille dix ans plus

tard. Thiébaut de Bernaud était à

peine âgé devingt ans, lorsqu'il re-

vint à ses premières études et qu'il

osa reprendre le travail de Bacon

et de Diderot sur les connaissances

humaines. Quoique bien au-des-

sous de ses modèles, l'ouvrage du
jeune philosophe obtint le suffrage

de la classe des sciences morales

et politiques de l'Institut, dont on

connaît assez les dispositions favo-

rables aux auteurs de ces sor-

tes de productions; et il fut impri-

mé aux frais de l'État. Cependant

,

il faut en convenir , ce succès

n'était dû à aucune intrigue, com-
me il arrive trop souvent dans
des circonstances semblables, puis-

que l'auteur était hors de France,

d'où la révolution du 18 bru-
maire , tout à fait contraire

à ses principes de républicanisme

l'avait forcé de sortir. Sa joie ne
fut pas moins grande lorsqu'il en
reçut la nouvelle ; mais elle ne put

interrompre le cours des voyages
qu'il avait entrepris. Son plan, dont
l'exécution devait durer plusieurs

années, embrassait à la fois l'Italio

et les îles, l'Illyrie, l'Épire, la

Grèce et sou archipel, l'Ionie,

l'Egypte, les côtes de la Mauritanie,

et la péninsule hispanique. Mais

]

I
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les événemonis politiques qui sur- duisilseulement six numéros iQ-8<*.

vinrent, apporteront de grands ob- Dans les dernières années de sa

stades à cette entreprise, et Thié- vie, il avait obtenu un emploi à la

baut sévit, àson grand regret, forcé bibliothèque Mazarine. C'est dans

de borner ses courses scientifiques cette position qu'il est mort en
à l'Italie, aux îles qui l'avoisincnt 1840. Ses ouvrages publiés sont :

et à quelques parties de la Grèce. I. Annuaire de Vindustrie fran-
C'était surtout d'antiquités et d'his- çaise ou Recueil par ordre alpha-

toire naturelle qu'il s'occupait et hétique des inventions, découvertes

qu'il entretenait ses correspon- et perfectionnements dans les arts,

dants de Paris. En 1804 il leur utiles et agréables, qui se font à

écrivit sur la fièvre jaune qui ve- Paris et dans lesdépartcmcnits, con-

naît d'éclater à Livourne ; et sa tenant l'état actuel des manufactu-
letlre, communiquée à l'Institut, y res, fabriques, ateliers et autres éta-

fut l'objet d'un rapport très-hono- blissements d'industrie française

rable. A l'exemple de ses amis avec les noms des inventeurs, etc.

Yalentin et Devèze, il s'y montrait 1811 et 1812, 2 vol. in-12. Son-
anticontagioniste ; ce qui estdovenu nini a eu part à la première année,

l'opinion do la plupart dos méde- II. Traité du père de famille, VtirïSf

cins. On croit qu'il dut alors à ses 1799, in-8*^. III. Voyage à Visledes

travaux, sur cet important sujet, Peupliers, Vàn% in-S*'. IV. Expo-
l'honneur de la décoration de la sition du tableau ijhilosophique des

Légion-d'Honneur (juc le ministre connaissa?iceshumaiîies,(VdprhsBà'

de l'intf'riour lui envoya sans qu'il cou et Diderot, ouvrage dont nous
l'eût demandée; mais toujours for- avons parlé. Y. Voyage à Visle

tement attaché à ses principes de d'Elbe smvi d'une notice sur les

démocratie, il la refusa fièrement, isles de la mer Tyrrhénienne
,

préférant, pour les avances qu'il 1808, 8'^av(*c cartes. VI. Du genêt

avait faites, un dédommagement considéré dans ses rapports avec

en argent, (|u'il demanda et ne re- les différentes espèces et des avanta-
cut pas, quel que fut le pressant gcs qu'il offre à Vagricultetir, qXc,

besoin qu'il en eût. Revenu à Paris, 1810 , in-8*\ Vli. De l'orme
,

en 1808, ïhiébaut de Berneaud s'y 1811, 'm-8^. VIII. Préjugés parti-
lia de plus en plus avec Tissot (Foy. culiers à l'agriculture, 1812, in-8o,

ce nom dans ce vol.), dont il par- IX. Description de la Lembertine,

tageait depuis longtemps les opi- machine àpétiHr lepain,iS\3,m-S^.
nions et les travaux politifjues. Il X. Voyage à Ermenonville, où se

pul)lia divers écrits de science , de trouve un éloge de M'"^ Charlotte

littérature , travaillant en même do Berneaud qui venait de mourir,
temps à la rédaction de plusieurs par Al.Tissot,amideThiébaut, Pa-
ouvrages collectifs, notamment la ris, 1819, in-12. XI. Notice histo-

Bibliothèquephysico-économique,h rique et bibliographique desjotir-

laquelle il concourut pendant dix naux et feuilles périodiques, de
ans , et les comptes rendus de la So- politique, de littérature et de scien-

ciété linnéenne, dont il fut le socrt'- ces, publiés tant en France qu'en
taire pendant sept ans, depuis sa diverses parties du globe, Paris,

réorganisation,jusquesety compris 1821, in-8«. XII. Exposition de la

l'année 1826, dans laquelle il pro- doctrine botanique et du système
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de physiologie végétale que Théo-
phraste employait dans ses cours

privés, 1822, in-S». XIII. Manuel du
cultivateur, Paris, Roret, 1829,

in-8«. Manuel du vigneron, ibid.,

1823. Mémoire sur les dalhias,

1834, in-80. XIV. Traité de Védu-

cation des animaux domestiques^

2 vol. in-12, 1823. Plus un grand
nombre d'éloges liisloriqucs, no-
tamment celui de Boussornet , de

Palissot-de-Bcauvois , de Rozier,

de Sonnini, de Thouin, et quelques

notices de naturalistes, dans cette

Biographie universelle, M.

—

dj.

. TlIlEfFRlËli de Beauvois (le

comte FÉLIX - Gaspard
) , né

,

vers 1750 , de l'une des familles les

plus distinguées de la noblesse de
Flandres j fut, dès son enfance
destiné à la profession des armes

,

et entra à dix-sept ans comme sous-

lieutenant dans le régiment de
Bourgogne , cavalerie , où il devint

capitaine en 1779. Son zèle pour le

service le conduisit, à cette époque,
en Allemagne, où il visita la cour de
Joseph II etcelle du grand Frédéric.

Sans se laisser entraîner par la con-
tagion des idées philosophiques

qu'avaient adoptées ces deux prin-

ces, il y acquit des connaissances

utiles dans le métier des armes, et

fut particulièrement distingué par
Je roi de Prusse. Revenu dans sa
patrie il y vit bientôt éclater les

premiers symptômes de nos révolu-
tions. Son dévouement à la monar-
chie ne fit qu'augmenter à la vue des
dangers dont elle était menacée.
Dès 1790

,
jouissant d'une fortune

considérable il organisa à Valen-
ciennes une société de royalistes

auxquels il donna l'exemple du dé-
vouement en faisant don au roi

d'une année de ses revenus
, pour

remplir le déficit dont la révolution

allait être le prétexte. Ce sacrifice

fut suivi de beaucoup d'autres , et

le comte de Thieffries fut nommé
chevalier de Saint-Louis , dans lo

mois de mai 1791. Il était, com-
me nous l'avons dit, capitaine dans
lo régiment de Bourgogne , et il

se trouvait en cette qualité à l'inva-

sion de la Belgique que le général

Biron commandait dans le mois de

mai 1792. On sait dans quelle dé-

route furent mis lesFrançais, dès le

premier jour, et l'on en attril)ua la

cause a des cris de sauve qui peut

qui partirent de leurs rangs, dès le

commencement de l'attaque. Ce

qu'il y a do sûr c'est que le comte de

Thieffries en fut considéré comme
l'un desfinstigateurs, et que les sol-

dats furieux le poursuivirent pour
l'assommer. Ne pouvant plus res-

ter en France , il se rendit à

Coblentz où Monsieur , frère de

Louis XVI , le chargea d'aller se-

conder le colonel des carabiniers,

Malsaigne, pour faire émigrer ce

beau régiment. Cette affaire qui

pouvait être décisive dans de pa-
reilles circonstances n'échoua que
par l'imprévoyance de deux offi-

ciers qu'on avait été obligé de

mettre dans le secret. Le comte de

Thiefïries rejoignit alors l'escadron

des gentilshommes de Flandre et

d'Artois, avec lesquels il ht la cam-
pagne de cette année, sous les or-

dres du duc de Bourbon. On sait

à quelle inactivité cette troupe fut

condamnée. Elle était campée au
nombre de cinq mille hommes près

de Charleroi, au moment delà ba-

taille de Jemmapes , et pouvait y
arriver en peu de temps ; le hls du
prince de Condé , demanda avec

beaucoup d'instance à former l'aile

gauche de l'armée autrichienne;

mais cet honneur lui fut obstiné-

ment refusé par le général au tri-

chien Clerfayt. Condamné alors, sur
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ce point, à une immobililé qui lui dé-

plut toujours, le comte de Thieflries

rentra secrètement en France, et

cilla oflVir ses services aux royalis-

l( s de la Vendée qui commençaient
à s'insurger, et qui le chargèrent

tic [)réparcr leur entrée à Orléans,

(»ù déjà ils étaient près d'arriver.

Mais on sait par quels horribles

moyens la convention iialionalo

(Mopêcha cette opération, qui alors

eût été décisive. Obligé de se ca-
cher dans le village de Vcrchères
})rès Housdan , ïhiefTries y fut

découvert et il n'échappa à une
mort certaine que par la généro-
Éiité des autorités du lieu, qui con-
.sentirent à le garder sous leur ga-
rantie. Il resta dans celte position

jusqu'à la cliute de Robespierre

,

et retourna alors vers les Vendéens
(
sep. 1794 ), que commandait Char-

rette. Il eut avec ce général plu-
sieurs entrevues à laRoche-sur-Yon;
assista à (luelcjues attaires d'avant-

i

'( )slo et fut chargé d'aller recruter
des officiers pour les armés roya-

;

les qui en avaient le plus grand
l>esoin. Revenu dans le départe-
iiu^nt du Nord, il y fut bientôt re-

eoiinu et conduit dans les prisons
<ie Douai, où il fut enfermé pen-
dant deux ans, dans un cachot,

et n'en sortit que pour être déporté
en Allemagne. Il profita du sé-
jour assez long qu'il fit à Berlin

I

ïour envoyer à Vienne au baron
de ïhugut

,
premier ministre, un

1 Mémoire fort étendu sur la situa-

tion de l'Europe, sur les pro-
grès de la démocratie , les dan-
gers que couraient tous les trônes,

et Finsuffisance des mesures qui

jusque-là avaient été prises pour y
remédier. Une seule page de co

Mémoire dont l'autographe est sous

nos yeux, suftira pour en faire con-
naître l'importauce... aies provin-
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« ces de Bretagne, do Normandie ,

« et circonvoisines, y est-il dit, ont
a fait souvent demander des armes
a sans pouvoir en obtenir; et l'on

a s'est plaint sans cesse dans les ar-

a mées de la Vendée que Tamirauto
« d'Angleterre n'envoyai pas les

« munitions de gucrro quo ron
€ avait promises. C'est ce qui fit

« échouer le plan des opérations de
ff l'armée , lorsqu'elle sq [)orla sur

(( Paris , dont elle approcha à dix-

ce huit lieues. Le manque de muni-
« lions l'obligea d'enterrer ses ca-
c( nous, découragea les troupes, et

« les força de rétrograder sur le

(( Mans où elles perdirent une ba-
« taille sanglante. Si l'on avait

« donné à un prince du sang :des

« moyens d'aller commander ces

« armées , lorsqu'elles étaient en
« bon état , et non qunud le comte
(c d'Artois est venu à, l'Ile-Uieu , et

« qu'elles étaient diminuées des deux
(( tiers, on se serait plus aisément

a convaincu que l'on voulait réta-

« blir la maison de Bourbon, mo-
c( tif pour lequel elles se sont bat-

« tues avec tant de courage et de

a constance. Le défaut d'un chef

a qui aurait anéanti par sa su-

t prématie tout principe de rivalité

« et de discorde parmi les diffé-

« rents commandants de cette ar-

ec mée, lui a été bien préjudiciable.

ce II aurait mis plus d'ensemble dans
ce le but des opérations de chaque
« corps d'armée ; il eût été le centre

« où se seraient portés tous les

c( moyens de l'intérieur, et le ren-

« dez-vous de tous les bons Fran-
a çais, ou plutôt tous lui auraient

« remis les armes , et l'on ne se se-

« rait pas malheureusement per-

ce suadé que l'on ne voulait qu'en-

ce tretenir la guerre civile pour se

ce rendre plus parfaitement maître

a du royaume et le démembrer. On
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« a retenu trop longtemps à Jersey et

« Guernesey , beaucoup d'officiers

<r qui s'étaient destinés pour les ar-

« mées de la Vendée et de la Bre-

«r lagne , où il y en avait très peu
a de capables d'instruire cette es-

ff pèce d'hommes si courageux, à

« se servir de leurs armes , à les

« aguerrir si promptementet à met-
cr tre de l'ordre dans les mouve-
« mcnts de leurs divers corps. Tou-
« tes cescirconstances ont fait douter

« de l'appui sincère des puissances

« coalisées. Un événement inatten-

« du mit le découragement à son

ff comble parmi les royalistes qui,

« quoique dispersés , agissaient

« partout, et dissipa une armée for-

er mée àCaen, sous ladénomination

ff d'armée du Calvados
,
qui était

« (Wyà parvenue à Vernon , à vingt

(( lieues de Paris, en août 1793 , ce

« fut la conquête des villes du Hai-

« nault au nom de fempereur.

« Cette formalité a inquiété tous les

(c Français ,
procuré aux républi-

« cainsun vébicuk; dont ils se sont

« servis pour inspirer de fanimosité

« aux troupes, qui ne se souciaient

« pasdese battre pour eux... J'ai été

« témoin de la sensation que cette

« prise de possession a causée aux

« armées de la Vendée , dont je

a suis un des créateurs , et ce n'a

(( pas été sans peine que je suis par-

er venu à persuader que c'était une

« pure formalité, qui n'avait d'au-

tre but que d'encourager les

« troupes autrichiennes. » Les crain-

tes des royalistes n'étaient que trop

fondées, et la suite des événements

l'a assez démontré ; mais le comte

de Thieffries avait grand tort d'a-

dresser son mémoire à Thugutqui,

bien qu'il ait été considéré long-

temps comme ennemi de la révolu-

lion, ne la combattit pas toujours

avec franchise ( Voy. ïhugul , XLV,

573). Il lut cependant exactement
ce mémoire , et fit compliment
au comte de son zhXopour la bonne
cause ; mais il ne changea rien au
machiavélisme de sa diplomatie.

Quant au comte de Thieffries , las

de parler à des sourds en Allema-
hnc , il revint en France , ce qui

était alors fort dangereux pour un
émigré, et pour lui plus particuliè-

rement , par la raison que, tous ses

biens étant vendus, il fallait pour
rassurer les acquéreurs qu'ils n'eus-

sent rien à craindre des proprié-

taires, et, pour cela, on faisait im-
pitoyablement fusiller tous ceux
que l'on pouvait atteindre. C'était le

moyen qu'avaient adopté les pentar-

ques du directoire, et ils avaient, en
conséquence, créé ^V^s commissions
auxquelles il suffisait de constater

l'identité et Tinscriplion sur la la

taie liste. Thiellries courut donc
encore une fois de très-grands dan-
gers, et il parvint à s'y souslrairo

avec autant de l)onheurquedecou
rage. Il parvint même à rejoind

les Vendéens, (]ui vers la fin de l'an

.née 1799, furent près de réunir d(

grandes forces et d'anéantir la ré-

publique ébranlée par les vic-

toires de la troisième coalition,

Le comte de Thieffries eut, une
grande part à ce mouvement. Mai?

la révolution du 18 l)rumaire vinl

bientôt donner à la politiqu(3 de

cette époque une autre direc-

tion. Thieffries revint à Paris et,

grâce aux adoucissemcMits que le

nouveau gouvernement af)porta

aux lois de l'émigration , il put y
vivre en paix jusqu'en 1810,
époque à laquelle il se rendit à

Vienne et oii il chercha à lier

quel(]ues nouvelles intrigues dans
l'intérêt des Bourbons. L'ambassa-
deur de France qui en fut informé,

demanda son expulsion à plusieurs
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reprises cl ne put l'obtenir. Ce ne

fut qu'après la ehute du gouverne-

ment directorial qu'il revint en

France, oii, protégé par le système

de tolérance envers les émigrés

qu'avait adopté Napoléon , il put

vivre paisiblement, restant, en ap-

parence, étranger à la politique,

jusqu'en 1810 ; mais , à celte

époque , voyant le gouvernement

impérial s'engager dans des guer-

res imprudentes , il se rendit à

Vienne pour y observer les évé-

nements, et voir s'il pourrait en

profiter pour la cause des Bourbons,

dont il ne désespéra jamais. Il y
trouva peu de dispositions favora-

bles, et revint en France, où il était

en 1814, au moment de la restau-

ration. On conçoit toute la joiequ'il

eut de cet événement et la part

qu'il y prit. Son seul cbagrin alors

fut de le voir tourner au profit du
pai;ti révolutionnaire (,Voy. Tal-

leyrand , LXXXIII
) , et de ne

pouvoir apporter aucun remède
aux fausses mesures (jui furent

adoptées. Après la r volution de

1815, il se réfugia dans le dé-

partement du Nord, et fut arrêté
,

puis traduit à la police correction-

nelle, pour avoir refusé de signer

l'acte additionnel. Envoyé par suite

en surveillance à Clermont en Au-
vergne, il échappa aux gendarmes
en fuyant, et ne fut complètement
libéré de cette condamnation que
par le second retour de Louis XVIII.

Alors, ne doutant pas que pour lui

des jours de bonheur et de répa-

ration ne fussent enfin arrivés, il se

présenta plusieurs fois à S. M. , et

lui fit parvenir ses mémoires, ap-
puyés des recommandations les

plus pressantes. Il n'obtint à la fin

(|u'une pension viagère de 600 ïr.

r[ le grade de chef de bataillon.

Le comte de Thiefiries répondit à

LXXXIV.

cette insuffisante faveur j)ar une

nouvelle demande dont nous ex-

trayons un passage qui explique as-

sez toute sa vie et toutes les consé-

quences de son zèle bourbonnien.

«... Voilà, sire, dit-il au roi. quelle a

« été ma conduite et une partie de

« mes services, pendant les cin-

(( quante ans que j'ai eu l'honneur

« de consacrer au service de votre

« auguste famille , et pour récom-
« penser un dévouement éprouvé

« par tant de sacrifices , une vie si

« souvent exposée aux plus grands
« dangers , la perte entière d'une

« fortune considérable , de longues

« fatigues , de longs voyages , de

« longues douleurs physiques et

« morales , la captivité avec toutes

(( ses horreurs , des menaces de

(( mort... à 75 ans j'ai reçu un bre-

« vet de chef de bataillon avec

« 600 fr. de pension ! VA c'est le

« seul moyen de vivre (jui me res-

« te!.. » Louis XVIII fut inexorable;

et le comte de Thiefiries eut encore

assez de force pour supporter son

infortune, il ne se jeta pas par la fe-

nêtre comme le malheureux Fau-

che Borel, et vécut assez longtemps

pour voir tomber un pouvoir qu'il

avait servi avec tant de zèle ! Il ne

mourut qu'après la révolution do

1830, et put encore répandre des

larmes sur les malh(;urs de Char-

les X I On a imprimé du comte do

Thiefiries ; I. Mémoires sur Vagri-

culture et le commerce^ Paris, 1822,

in-8o. II. Sa conduite politique et

ses services militaires , br. in-8*^

,

Paris, 1825. III. Administration

générale du royaume^ manuscrit

trouvé aux Tuileries le 29 août

1829, et publié par Nogues, compo-

siteur typographe , vol. in-8^', Pa-

ris 1830. — Thieffries ( Louis-

Denis), frèie du précédent , lieut4^-

nant aide-inajor des Cent-Suisse?,
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commandait cette troupe le 6 oc-

tobre 1789, lorsqu'elle accompagna

h Paris Louis XVI entraîné par la

populace sous les ordres de La-

fayette. Il continua à rester près du
prince j usqu'auvoyage de Varennes,

et n'émigra point, mais fut souvent

incarcéré ; il est mort à la même
époque que son frère.— Trois au-
tres officiers de la même famille

émigrèrent en 1792 , et subirent

aussi toutes les conséquences de

leur dévouement à la cause monar-
chique. Ils moururent dans le plus

profond oubli. M—dj.

THIÉBAUT, Voy. Théobald,
XLY, 265.

THIER (Jean du), chevalier,

seigneur de Beauregard , naquit,

dans les premières années du xiv^

siècle, à Sens (Yonne), où son père,

OUvier du Thier , était receveur
des domaines. Dès sa jeunesse il

s'attacha au célèbre Anne de
Montmorenci, depuis connétable;
fut son secrétaire et travailla sous
lui aux affaires les plus importan-
tes de l'Etat jusqu'en 1541, époque
de la disgrâce de ce haut person-
nage. Il le suivit en exil et, l'année

suivante, n'en fut pas moins pourvu
d'une charge de secrétaire du roi.

Il remplaça aussi son père comme
receveur à Sens, et garda ces deux
emplois jusqu'à la mort de Fran-
çois I'^''. A l'avènement de Henri II,

en 1547, le connétable, rappelé à
la cour, et jouissant de la plus

grande faveur auprès du nouveau
monarque, n'oublia pas du Thier,

et le récompensa de sa fidélité, en

le faisant nommôr l'un des quatre

conseillers et secrétaires des com-
mandements et finances que le roi

établit pour expédier seuls les af-

faires de son royaume. Plus tard,

en avril 1559, ces fonctionnaires

reçurent le titre de secrétaires d'E-

tat, et furent ainsi les premiers en

France honorés de ce nom. Du
Thier eut dans son département le

Piémont, Rome,Lyon, le Dauphiné,

Venise et tout le Levant. Il donna

tant de preuves de sa capacité et

de son intégrité, qu'en 1553, le roi

le nomma encore contrôleur-géné-

ral des finances. Il mourut en sep-

hîmbre 1559, n'ayant eu de sa

femme Marguerite de Pelletan
,

qu'une fille, Jeanne du Thier, qui

ne se maria point et fut dame
d'honneur de la reine Catherine de

Médicis. (Pour des détails plus cir-

constanciés , consultez VHistoire

des secrétaires d'Estât
,

par Fau-

velet du Toc.) Les grandes places

qu'occupa du Thier ne l'empêchè-

rent point de cultiver la littérature.

Il savait l'italien, faisait des vers, i

protégeait les poètes, et se montrait |
en général le Mécènes des gens de

lettres de son temps. C'est le té-

moignage que lui rend Ronsard,

qui le loue dans plusieurs de ses

ouvrages, et dit, dans un Discours

en vers qu'il lui adressa :

Tu n*es pas seulement poète très-parfait ;

Mais si en nostre langue un gentil esprit fait

Epigramme ou sonnet, épistre ou élégie,

Tu lui as tout soudain ta faveur eslargie, etc. »

Joachim du Bellay ne parle pas

moins avantageusement de duThier

{Voy. l'Epître qui est en tête de ses

jeux rustiques (1). Les poésies que

(i) Dans une de ses harangues, le célèbre

llamus vante la générosité de du Thier,

qui, ayant été chargé d'expédier les ordres

du roi en faveur de l'Université, après la

fameuse affaire du Pré-aux-Clercs , « ne

voulut, dit-il, aucun salaire de sa peine,

sinon que l'Université lui en sceust gré, et

en eust souvenance. » iCrévier, Histoire du

l'Université fl!e7'aj'i>,vi.56.« Ainsi, ajoute

l'Historien, les secrétaires d'état se fai-

saient payer alors de leurs expéditions,

comme les greffiers des cours de justice.»
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notre secrétaire d'Etat peut avoir Ubr, au mot Pas^m). —Jean du

composées n'ont jamais vu le jour. Tiiier eut un neveu auquel Lacroix

On n'a de lui qu'un opuscule face- du Maine, dans sa Bibliothèque, h

tieux en prose,publié sept ans après l'article de roncle,donne le prénom

sa mort,et que les amateurs recher- d'Olivier,et, à l'article qu'il lui a spé-

chent, mais ne trouvent qu'assez cialement consacré, celui de Ju-

difficilement. Il est intitulé: Les lien (1). Ce gentilhomme qui floris-

Louanges de la Folie, traicté fort sai ten 1574, était, suivant l'ancien

plaisant en forme deparadoxe Ira- bibliothécaire, un excellent poète

rfw/c/e/'<7fl/îV/2,etc., Paris, Hcrtman latin et français, et un grand

Barbe, 1566 ; aussi Poitiers,chez les musicien. Il avait aussi traduit en

de Marnef et Bouchet frères,même notre langue l'histoire romaine de

date, petit in-S». Le Bulletin du Velleius Paterculus ; mais il paraît

hibliophile ,
6^ série, p. 95, en an- qu'on n'a imprimé de lui que le

nonce une édit. de Lyon, Benoist mauvais sonnet qui se trouve à la

Rigaud, 1567, également petit in- un delà Bibliothèque que JionsYe-

80. On l'a aussi réimprimé dans le nous deciter (édit. m-¥], parmi les

l'ecucil de Paradoxes, traduit en pièces destinées à la célébrer ainsi

grande partie d'Ortensio Landi que son auteur. B—l—u.

{Voy. ce \iom,gr. cap.^^i], édit. de THIERRY (Jean), savant du
Rouen, Nie. Lescuyer, 1583, in-16, xvi"^ siècle, sur la vie duquel on ne

et dans une ou deux autres édit. trouve aucuns renseignements,

du même recueil. L'auteur original II naquit à Beauvais, mais ne nous

du petit écrit dont du Thier a est connu que par la mention que

donné la version ou plutôt l'imita- font de lui, dans leurs bibliothè-

tion,est Ascanio Persio, comme on ques, La Croix du Maine et du Ver-

ra déjà dit d'ailleurs à son article dier , et par le témoignage que

(ger.cap, 497). Cette bagatelle, plus lui rend le célèbre imprimeur Ro-
rare encore que la traduction fran- bert Estienne, dont il fut le coUa-

çaise, a paru en Italie sous le titre borateur pour la rédaction du The-

de la Pazsia , stampata in India saurus linguœ latinœ. Dans la pré-

pastinaca {i),per messer non mi face de ce Dictionnaire, si remar-
biasimate, etc., petit in-S»^, sans quable alors , Robert déclare qu'il

date; autre édit. en 1551 , sans est infiniment redevable à la coopé-

nom de Ueu (Voy, le Man. du ration de Jean Thierry , sans la-

quelle, il reconnaît qu'il aurait eu

peine à achever cette entreprise.

C'est possible; mais il est bon de remar- Ce qu'il ajoute SUr Ce savant de
quer que les ijiiatre secrétaires d'alors

faisaient le travail des neuf ou dix minis-
1res d'aujourd'hui, et n'avaienf cbacunque
trois mille livres tournois par an, pour
leurs gages, pensions etentretenement.

11) Ce mot, au propre, yeut dire panais^

(1) Fauvelet du Toc nous apprend qu'à la

mort de Jean, ses biens passèrent aux en-

fants de Marie Thier, sa sœur, qui avait
et au figuré, yaseri>, babil, etc. suivant le épousé Antoine le Crée, écuyer, sieur des
vocabulaire de la Crusca, on le joint alcuna
voila per is chezzo aU'lndiaVlndejaseuse,
babillarde). Ficcar pastinache signifie à
peu près la même chose que ficcar carote,

c'est-à-dire, hâbler, craquer, en faire ac-
troire, en donner à garder.

Grands-Maisons. Ces enfants reprirent

probablement le nom et les armes de leur

oncle; mais parmi eux et leurs descendants

mentionnés par Fauvelet, nous ne voyons

aucun individu portant le prénom de lu-

litou
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Bouuvais, ê^i trop honorable pour

ne pas le rap{)orler ici en propres

termes : « Vir in opfinii!< quibus-

qué aathoribua valde e,iercita(u.<y

acriqne judicio prœditu><
,
qui in-

di; ab initio imlituti (aboris ita-

ci operam dédit, ut omnia relege-

ret , eaque iamquam suprenius ar-

tifex inrfioata et adhue rudia per-

poliret.... [Voij. Annales de rimpv.
des Est., par M. Ant. Aiii;. R(^-

nouard). Jean Thierry travailla

aussi à perfectionner d'autres

lexiques, latins et français, «pii fu-

rent très-utiles à cette époque. De
plus , il revit avec le plus grand
soin, corrigea et enrichit de docl(^s

et curieuses annotations la traduc-

tion française de Columelle [Voy.

ce nom), que (Mande Cotereau, de

Tours, avait publiée en 1551, et la

dernière édition qu'il en donna,

Paris, Kerver, 1555, in-i'S est en-
('ore fort recherchée, plusieurs per-

sonnes préférant cette ancienne

version à celle qui parut dans le

siècle ilernier. Nous avons i)ensé

que ces services rendus aux lettrcîs

par Thierry, lui méritaient une
place dans la Biographie unirer-

selle. Nous mentionnerons encore

son opuscule, devenu fort rare, et

qui ne peut plus avoir (ju'un intérêt

de curiosité : De Mihi et Nihil tum
scribcjidis tum profcrendis , 144-0,

in-S^'. « Faut-il écrire (4 prononcer
« i))ihi, ??//{//, ou bien michi nichili

« Voilà i)ien le sujet decetopuscule,

a mais, comme il ne m'est point

« tombé sous la main
, j'ignore

a ipiel fut l'avis de son auteur. »

(Uonouard). B—l—u.

TSSxâiRY (Jean), riche com-
merçant, naquit à Reims, le8 nov.

1(508, et mourut à Venise en 1676,

fils de Simon Thiéry et de Fran-
çoise Chopin. 11 (juitta l\eims Jeune
encore, dansl'espoir de trouver une

existence plus heureuse, et «iirigea

ses pas vers l'Italie. On ne dit pas

dans quelle partie il s'arrêta; seu-
lement, on sait (]u'il s'attacha à un
sieur Athanas Tipaldi , Grec de
Napolide Romanie, qui Tinléressa

dans son commerce et finit par le

faire héritier d<^ tous ses biens, qui

étaient considérables. Thiéry en
fut reconnu poss(\sseur, non sans

quelques contestations. Après la

mort de son bienfaiteur il augmen-
ta encore considérablement sa for-

tune. Se voyant ensuite dans un

âgé avancé, il conçut le projet de

transmettre ses richesses à ses héri-

tiers inconnus. Pour cela il fit le 10

février 1654, un testament qui fut

reçu par le notaire de l'Etat véni-

tien à Corfou. Par ce testament

Jean Thiéry appelle à sa succes-

sion les Tlnéry de Champagne,
c'est-à-dire le tils de son père Si-

mon Thiéry et de sa mère Fi'an-

çoise Chopin (autrement dit son

frère), et déclare que les pa|)iers (*t

actes nécessaires pour se mettre en

possession de ses biens, se trouve-

ront à la chancellerie du provédi-

teur, oïl ils sont enregistrés, de;

même (pie ceux d'Athanase Tipaldi.

Jean Thiéry laissa en mourant à ses

héritiers plusde cinquante-six mil-

lions^ ce qui serait immense au-
jourd'hui et ce qui l'était encore d'a-

vantage à cette épocfue. Il institua

Nicolas Mourac, son exécuteur tes-

tamentaire. Il n'y a pas encore qua-

rante ans que [)lusieurs personnes

de R(Mms croyant avoir des droits à
cette riche succession comme ar-

rière-parents du testateur , fai-

saientde nouvelles démarches pour
obtenir quelque chose d(î tant d(!

biens; mais ils n'avaient pu y réus-

sir, et nous ne pensons pas qu'il en

soit jamais aulrcMuent.

L—c—J.
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TnaLL4YK (Nrr.oL.As) lui lo

rhel' d'une l'amille «ioiil |)liisioiirs

membres se consacrèrent à l'étiKie

des sciences naturelles, et y obtin-

rent d(\s succès tels que son nom
appartient réellement à l'bistoire.

Jusqu'à présent néanmoins aucun
écrivain n'en a tait mention, si ce

n'est le biographe de. la Seine-In-

férieure, Guilbert, de (jui nous
empruntons la plupart des faits

qui composent cette notice. N. Thil-

laye, né en 1709, à Lisicux, et

mort à Rouen en 17Hi, fut lui

mécanicien distingué dans la con-
struction si util<' d<'s pompes à in-

cendie. Il obtint pour cet objet un
privilège du roi, en 1747, sur un

rapport très-bi(^n motivé, (pie lit

l'Académie des sciences. Il est en
outre auteur d'un Manuel, volumj?

in-12, publié à Rouen, (mi 176G,

sur une machine pneumatique éga-

lement de son invention, et sur la

machine écoiiomi(|ue de Pa[)in,

[V. Papin, X\XII,.):>4,— Thillayk
[Noèl-Vincent], tils du précédent,

né à Rou(Mi, on 1749, eut part aux
li'avaux de son pèr*», et publia en

1778 : Analy.^e en ijènèral dea pom-
pes à incendie, en part icvlier de

eellea de Rouen. On lit à la page
3 de ce volume, un Mémoire ([ue

N. Vincent avait fait avec son
père, et qui avait été couronné par

l'académie de Copenhague , en

1772 , et dans le même ouvrage
la solution du problème suivant :

« Trouver la meilleure manière de
« construire la pompe à incendie,

« de sorte que la machine ail non-
« seulement dans toutes ses parties

« une force suffisante, mais encore
« qu'elle soit dans un juste rapport

« avec les lois de l'Hydraulique, et

e (]ue les leviers sur leurs soutiens,

a s'adaptent de telle façon aux
poids et aux puissances qu'elle

« soit simple, le nîoins possible

« sujj'tte à i\v>\ réparations, coin-

(( mode h être transpr.rtée, vi mise
« en acîtion dans les lieux les plus

(( étroits, et enfin la plus propre à

tf éteindre promptemcMil toutes les

« sortes d'inceTidi<vs. » N. Vincent

Thillave mourut au Val-de-la-

Haio, Vn m)± Z.

TaEILLiYI<: (JAO^t'ES, Fran-
çois, Rkne), second lilsde AVco/aA-.

{Voyez l'article qui j)récède), na-
(juit à Rouen, en 1750; lit ses études

médicales dans celtes ville, et se

livra aussitôt après au commen'e
de la droguerie et de l'épicerie.

Ne négligeant point pour cela

l'élude des sciences il lut plu-

sieurs mémoires à la Société d'his-

toire naturelle de cette ville, et

devint un de ses membres les plus

«lisiingués. Celui (ju'il présenta,

en 1782, étail , sous le titre de

Flora Mormandica, une descrip-

tion fort exacte des plantes qui

croissent en Normandie. Six mois
après, il présenta à la même So-
ciété un Essai analogique des vé-

gétaux et des anini(iu.i\,uu Traité

de la génération des plantes. Celle

analogie se manifesb.* dans les deux
règnes par la reproduction qui

s'opère au moyen des parties

sexuelles. Ce Mémoire , accom-
pagné de planches dessinées par

Thillayo lui-même, fixa les re-

gards de l'Académie. En 1789 un
morceau de spath calcaire, trou\ é

dans les environs de Rouen, four-

nit au savant naturaliste l'occasion

de présenter un autre Mémoire à

la même Société; et, dans la même
année, il lui soumit un travail plus

important sous le titre d'Histoire

naturelle des trois règnes de la cote

Sainte - Catherine
,
que l'auteur

range dans la classe des montagnes
sfcfïndaires par lits ou stratifiée!».
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Ce fut dans la dernière année de

sa vie, que J. Thillaye présenta à la

même Société son ouvrage le plus

important dans lequel, sous le titre

de Description allégorique de la bo-

tanique, il a fait une histoire de cette

science depuis 1683 jusqu'en 1739,

où la botanique parvint à l'apo-

gée de sa gloire, lorsque Linné

remplit l'Europe de l'enthousiasme

dont lui-même était pénétré. La
réputation de Thillaye s'étendit

alors dans la capitale, et la Société

d'histoire de cette ville l'associa à

ses travaux, ce dont il la remercia

en lui envoyant un ^emo/resMr la

reproduction des Algues et des Li-r

ehens. Ce savant mourut en 1791.

Il avait formé chez lui un très-

beau cabinet d'histoire naturelle,

cil étaient placés, selon les meil-
leures méthodes, des animaux, des

minéraux , des végétaux de tous

les genres, et qui fut toujours ou-
vert aux amis de la science. Z.

THILL4YE (Jean -Baptiste-
Jacques), frère du précédent, né à
Rouen, en 1752, fut un des méde-
cins les plus distingués de son
temps. Après avoir fait ses pre-

mières études dans sa ville natale,

sous le célèbre Lecot, il vint à
Paris, pour suivre le cours de
chimie, qui s'y faisait alors avec
beaucoup de célébrité. Il remporta
plusieurs prix ; devint prévôt de l'é-

cole pratique, puis membre du col-

lège de l'Académie de chirurgie, et

enfin professeur d'anatomie et chi-

rurgien en chef de l'hôpital St-Ari-

toine. Thillaye était remarquable
moins par la profondeur que par la

variété de ses connaissances.La flexi-

bilité de son talent était telle, sa

mémoire si prodigieuse qu'il pou-
vait, au besoin, suppléer la plupart
des autres professeurs, et que sou-
vent il improvisa des leçons mé-

thodiques et très-étendues sur plu-

sieurs branches de la médecine.
Il mourut le 5 mars 1822.

J.-B. Thillaye avait fait insérer

beaucoup de Mémoires et Disserta-

tions, dans divers recueils, et pu-
blié en outre : I. Traité des bandages
et appareils, troisième édition,

Paris, 1815. C'est l'ouvrage le plus

complet qui existe sur ce sujet,

II. Eléments d'électricité et de gal-
vanisme, trad. de l'anglais et aug-
menté de notes, 1816,'in-8o— Son
fils L. J. 8. Thillaye, professeur
de chimie et conservateur des col-

lections de la faculté de médecine
de Paris, dont il a publié un cata-

logue, a composé pour la collection

Roret : I. Manuel du fabricant de

produits chimiques, volume in-18.

II. Manuel du fabricant d'indienne,

volume in-18, avec planche.— En-
fin un autre Thillaye [Antoine], de
la même famille, pharmacien à

l'Hôtel-Dieu de Paris, a publié un
Mémoire sur la fabrication de

la tourbe, inséré dans les Annales
de chimie du 31 mai, 1806. Z.

THILLOYS (George), poète du
commencement du xvii^ siècle,

était petit-fils d'Edmond du Bou-
lay [coy. ce nom. Y, 326) (1), hé-
raut d'armes, historiographe et

ambassadeur du duc de Lorraine,

Antoine. Il habitait Reims qui était

probablement le lieu de sa nais-

sance , et prenait les titres de
bachelier en théologie , et de rhé-

toricien, c'est-à-dire, comme le

croyait l'abbé Goujet, de professeur

de rhétorique au collège de Reims.
L'époque de sa mort est ignorée.

(1) Voyez aussi sur Emond du Boullay
(c'est ainsi qu'il écrivait son nom), et suri
ses ouvrages, de curieux détails dans
Recherches sur les commencements de l'i

primerie en Lorraine, par M. Beaupré
Kancy, pasel05àil&
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On a do lui ime tragédie, en 5 actes II , quatorzième empereur des

et en vers, extrêmement rare, et Titrai, in-12 de 112 pages. Cetto

dont ne parlent ni Godart de Beau- tragfVlie, passable pour le temps,

champs, ni les frères Parfaict, ni en- a pourtant de très-grands défauts,

fin, la bibliothèque attribuée au duc si on la compare, je ne dis pas aux

de LaVallière. Elle est intitulée : pièces de Jean et Jacques de La-

rAmphithéâtre de Reims;. Soïyman taille et de Robert Garnier, pour le

II,quatorzième empereur des Turcs, plan et l'ensemble de l'ouvrage,

Reims , S. de Ferigny , 1617
,

(|ui pourtant florissaient près d'un

petit in-S^'. L'autour l'a dédiée à demi-siècle avant lui. On pourra en
Mn^e Ronéo de Lorraine , ab- juger par les vers suivants, qui

besso de Saint-Pierre do Reims (1). sont les premiers de cette tragé-

Goujet prétend que la versification die. C'est Solyman qui parle,

de Thilloys n'est pas supportable;

cependant, sous le n^ 993 du Ca- CV^t moi qui du grand Caire eslèvela puissant

y , --. 1 • • Et qui, prince d Asie, abbuisse la vaillance

talOgUe de Solemne, on cite ne» rois plu» indomptés, jadis les si uls persans

do notre poète quelques vers Ontosé demeslois.en terreetmerpulssans.
' ^1

,
hnfremdre lu rigueur, et a tous faisant tête,

qui ne sont pas mal tournes. Am-ter en un polntlerours de ma conquête:

Ils font partie d'une SCèm^ (lUe le fni;:;nf8;aicts trop tard, lls sentent de .nonbris
•^ 1 Le toudre impétueux aux plus rudes combats.

rédacteur du catalogue trouve Ils ployent sous ma force, et ma seule parole

« vraiment fort belle. » Ce rédac- ^^'' ^'^^^^ '^<'"""*' fuyards de run à rautro pôieviaiiiitiu luii utiM
.
V \^i, iru«i,

j^nnoncermes grandeurs, voulant dun commun sort

leur, M. Paul Lacroix, après avoir Être pour moi vainqueurs, ou encourir la mort.

dit que le rhétoricien de Reims l-c-j.

« donnait de belles espérances » tHI]\GWALL (Jean ), minis-
ajoute c( quil y a çà et la dans

^ro luthérien suédois, né en 1667;
sa pièce des traits d'une grande

j^^ ^j^, ^^nnes études à Upsal
force.)) L exemplaire de So/2rw«n//,

^.^^^a dans la carrière écclésias-
appartenantaM.deSoleinne, acte

^^ ^^ f^t ^^^^^ aumônier

"""^"^^J^^'.n ^—V^'- , do la cour. Charles XII, satis^
TliaLLOY^ (Georges), petit

f^it do ses talents et de sa con-
filsdhdmondduBoulay(2),nesur ^j^^ç.

^ j^ nomma son premier
la fin duxviesiecle,fit imprimer à aumônier, et le prit à sa suite dans
Reims chez J. loigny, en 1617, la campagne de Pologne. Thing-
lorsquil notait encore que hache-

^.-all ayant été atteint d'une mala-
her en théologie et rhétoricien au jj,. mortelle près de Sendomir, en
collège de lUnivorsite de cette ville,

1702, le roi lui fit donner les se-
une tragédie en cinq actes et en cours qui pouvaient le soulager, se
vers, intitulée \ Amphithéâtre du

rendit plusieurs fois auprès de lui,
grand collège de Reims. Solyman

et répandit des larmes, lorsqu'il le

contempla dans le cercueil. L'élo-

m Cette abbesse était l'un des quatorze ^^^^1100 du premier aumônier de

ou quinze enfants de Henri de Lorraine, Charles produisait le plus grand
duc de Guise, dit le Balafré comme son effet dans l'armée, Ot un poète lui
père, et de Catherine de Ciéves, comtesse

fj^ cette éoitaDhe :

d'Eu et de Nemours, veuve en premières y [j

nocesd'Antoine de Croy, prince de Porcien. ...
Renée de Lorraine mourut le 26 juin 1626, ^"'.

"^*l^''
'^°^"!?

^'^l!'^' f^^^
'^*''"'"'

j . , •• ' ^"^-"^ Fistula, facundis obstupuitque sonis;
aans un âge peu avance. Prœteriens média laudes ad murmure tunda

(2) Voyei ce nom dans \i Biographie, t. t. Sanus et humidis nomina jactet aquis.
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On a (\e Thingwall un Panégy-
rique en latin , Upsal 1687 , et un
autre dans la même langue, Stockh.

1700. C.—AU.
TmO]\ I>£ -LA-CHAITIUE

(Claude-Esprit) , médecin mili-

taire, naquit à Paris, le 16 janvier

1750. Son père qui exerçait la pro-

fession de banquier le destinait à
la carrière du barreau, mais ses

goûts le portaient vers l'étude des

sciences naturelles, et il obtint de
ses parents la permission d'étudier

la médecine. Il suivit avec assui-
dité les leçons des professeurs et

les visites des malades dans les hô-

pitaux; aussi, après quelques an-
nées d'application fut-il reçu, avec
honneur, licencié de la Faculté de
Médecine. Trop jeune encore pour
songer à exercer l'art de guérir à
Paris, il forma lo projet d'entrer

dans la médecine militaire : mais
en attendant qu'il piU le faire, et

pour des raisons restées inconnues,
il quitta la capitale et se rendit à
Reims. Il acquit dans cette ville

tous ses grades, jusqu'à celui de
docteur, qui lui fut conféré en 1773;

il travaillait déjà, vers cette époque,
dans la presse médicale, et on pos-
sède de lui différents articles pu-
bliés dans un dictionnaire de mé-
decine édité par M"^^ Duchêne ; il

fit également paraître un livre

sur les maladies vénériennes. Ces

travaux, qui ne sont pas sans mé-
rite, se ressentent néanmoins de la

jeunesse et du peu d'expérience

pratique de l'auteur. On le nomma
peu de temps après médecin de
l'hôpital militaire de Monaco, place

de guerre alors occupée par les

Français. Le peu de malades qu'il

eut à traiter dans cet hôpital lui

permit de rédiger dos observations,

dont il enrichit différentes publi-

ations médicales périodiques; il

apprit la langue italienne afin de
s'initier aux principes de la méde-
cine pratiquée à Turin, à Pavie, à
Bologne et en général dans les

grands centres de population de
la péninsule; il occupa cette posi-

tion pendant cinq années. Nommé
en 1778 médecin de l'hôpital mili-

taire d'Ajaccio, il étudia immédia-
tement la topographie de la Corse,

et particulièrement celle de la ville

où il allait exercer son art; il réu-
nit toutes ses observations en un
mémoire qui a pour titre : Topo-
graphie d'Ajaccio et recherches

préliminaires sur Vîle de Corse en
général. Ce travail, dans lequel

Thion donne les instructions né-
cessaires pour fonder avantageu-
sement une colonie, contient d'ex-

cellents préceptes hygiéniques. Si

on les avait suivis, on n'aurait pas

eu à déplorer la mort prématurée
de plusieurs millions de nos sem-
blables dans les localités malsaines

des pays chauds. Thion s'attache

particulièrement à indiquer dans
son mémoire quelles sont les ma-
ladies qui sévissent ordinairement
sur les soldats. En 1782, il obtint,

à titre d'encouragement de la so-

ciété royale de médecine, un prix

qui attira sur lui d'une façon toute

particulière , l'attention de ses

chefs ; on le nomma premier mé-
decin du corps de troupes destiné

à s'emparer de 3Iinorque. Cette po-

sition nouvelle lui fournit l'occa-

sion d'apprendre l'Anglais et d'é-

tudier, dans le texte même, les pro-

ductions de beaucoup de médecins

qu'il ne connaissait que par leur

nom et le titre de leurs ouvrages.

Les Français opérèrent rapidement

une descente dans l'île de Minor-
que, et s'emparèrent peu de temps
après de la ville de Mahon. L'armée

française fut alors dirigée sur Gi-

I
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braltar, et Thion l'accompagna en

qualité de médecin en chef.

Au commencement du mois de

septembre de l'année 1782 il eut à

traiter un grand nombre de mala-
des atteints d'une atfection fort

grave. C'était un typhus qui sévis-

sait sur les escadres française et

espagnole, alors mouillées dans la

baie d'Algésiras. Les malheureux,

attaqués par l'épidémie, tombaient

dans un accablement et un assou-

pissement profonds. Leur langue

était sèche, noire, fendillée ; leurs

mains tremblotantes ; les muscles

(lu visage entraient en convulsion ;

toute la surface de leur corps, re-

couverte d'une éruption noirâtre,

inspirait un sentiment d'horreur et

de pitié. Cette maladie, très-conta-

gieuse , fit beaucoup de victimes

jjarmi les médecins,les apothicaires

et les inflrmiers. L'hôpital de la

marine étant encombré, Thion eut

l'heureuse idée de faire dresser

des tentes dans la plaine, et d'y pla-

cer les malades à mesure qu'on les

débarquait; cette mesure pleine de
sagesse contribua à sauver un
grand nombre de malheureux
voués à une mort certaine. Nous
ferons toutefois remarquer qu'il

faut se trouver comme Thion de la

Chaume, dans des conditions spé-
ciales et dans un climat chaud pour
créer un hôpital dans une plaine

et sous la tente. Cette méthode est

généralement fort mauvaise pour
les malades à cause des intempéries

atmosphériques, de l'humidité et

des émanations marécageuses aux-

quelles ils se trouvent exposés.

Comment d'ailleurs pouvoir admi-
nistrer d'une manière convena-
ble les remèdes à un grand nom-
bre d'individus ainsi placés ? Un
beau ciel comme celui du midi de
l'Espagne, un temps sec, une loca-

lité exempte de marécages et des

nécessités imprévues, peuvent seuls

autoriser le médecin à installer ses

malades en rase campagne. Le

traitement employé par Thion con-

sistait dans l'administration des

vomitifs, des purgatifs et des toni-

ques. Après avoir épuisé ses forces

à soigner ses malades, il contracta

lui-même le typhus, mais plus heu-
reux que la plupart de ses collègues,

il parvint à se rétablir. Après la

conclusion de la paix il revint en
France, où il trouva toute la sym-
pathie et la considération qu'il mé-
ritait si bien, pour son dévouement
et ses talents très-remarquables.

Le ministre de la guerre l'accueil-

lit surtout avec une distinction spé-

ciale ; lui tît accorder une pension

par le roi Louis XYI et contribua

aussi à le faire nommer médecin

par quartier de la maison du comte
d'Artois

,
qui fut depuis Charles X.

Ce prince avait apprécié par lui-

même à Algésiras le zèle et la ca-

pacité de Thion de la Chaume.
Les honneurs accordés à ce méde-
cin, bien loin de ralentir son ar-

deur pour l'étude , l'excitèrent ^'da-

vantage à entreprendrede nouveaux
travaux. Il rédigea un très-long

mémoire pour répondre à cette

question proposée par la société de

médecine : « Indiquer quelles sont

« les maladies qui régnent le plus

« communément parmi les troupes,

« pendant la saison d'automne
;

« quels sont les moyens de les pré-

« venir, et quelle est la méthode
« la plus simple, la plus facile et la

« moins dispendieuse de les trai-

« ter. » Ce genre d'étude répon-

dait très bien aux travaux anté-

rieur de Thion, et il obtint le prix.

Son ouvrage est divisé en trois par-

ties. Dans la première, il indique

/es maladies quil a eu l'occasioii
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d'observeravec le plus de fréquence bien jugé la valeur réelle du quin-

pendant l'automne en Corse. Dans quina dans le traitement dos fièvres

la seconde , il examine les moyens intermittentes. Malgré les écrits de

qu'on doit employer pour préve- Morton , de Sydenham et de Torti,

nirlesmaladies. Enfin, dans latroi- qu'il connaissait et les cures nom-
sième, il fait connaître le traite- breuses rapportées par ces auteurs

ment le plus avantageux. Thion si- au moyen de l'écorce du Pérou
,

gnale principalement les fièv^res in- ïhion emploie ce médicament seu-

termittentes , les dysscnteries , les lement lorsque les fièvres traînent

catarrhes, les fièvres putrides et les en longueur et menacent de provo-
rhumatismes. Il prétend avec rai- quer des altérations organiques. Il

son
,
que les bons vêtements, en l'accuse à tort de produire l'ictère,

s'opposant à la suppression brus- l'asthme et les hydropisies. Ce
que de la transpiration préservent manque d'appréciation à l'égard

souvent de ces maladies. Il con- d'un médicament aussi précieux, le

seille do donner aux soldats une conduit à lui préférer comme fébri-

nourriture tonique, et de l'eau-de- fuge la petite centaurée, lagerman-
vie étendue d'eau. Il prône les bons drée, la quintefeuille , le houx et la

effets de l'exercice et vante surtout camomille. L'auteur termine son
la propreté ainsi que les campe- travail par des conseils hygiéni-

ments bien choisis. Thion se plaint ques précieux pour tous, mais par-
qu'on enrôle sans distinction tous ticulièrement pour ceux qui se pro-

ceux qui se présentent pour servir, posent de se fixer aux Antilles. Ces
Cette dernière question est moins conseils sont d'autant mieux fon-
importante depuis que les armées dés que l'auteur a passé plusieurs

ne sont plus 'recrutées que par la années à étudier les maladies qui
conscription. On doit remarquer régnent dans les pays chauds. Cette

qu'une armée de soixante mille prédilection toute particulière de
hommesqui se met en marche pour Thion pour ce genre de travail lui

aller combattre en pays ennemi ne fit entreprendre la traduction d'un
présente souvent, le jour de laba- ouvrage anglais de Lind, infitulé.

taille
,
que les deux tiers ou même Essai sur les maladies des Euro-

la moitié de l'effectif qu'elle accu- péens dans les pays chauds et sur
sait au moment de son départ. Il les moyens d'en prévenir les suites,

est donc indispensable de choisir Cettetraduction est l'œuvrede Thion
des hommes vigoureux , afin qu'ils la plus estimée. Elle est bien faite

,

puissent supporter les longuesmar- et enrichie d'un grand nombre de
ches, les privations et les rudes tra- notes qui éclaircissent le texte, dé-
vaux de la grande guerre. En par- veloppent les propositions présen-
lant du traitement des fièvres inter- tées par le médecin anglais, et rec-
mittentes automnales , Thion con- tifient même parfois ses erreurs,
damne la diète et la saignée. Il con- Lind est un de ceux qui ont indi-
seille la serpentaire de Virginie, le que les moyens à emplover poutj
safran, le nitrate de potasse et les rendre potable l'eau de "^la mer,
purgatifs salins. En lisant ce long Thion fait remarquer avec raiso
et consciencieux mémoire écrit sur qu'un médecin distingué, appel
les maladies de l'automne, on est Poissonnier, a perfectionné la mé-
fâché de voir que Thion n'a pas thode en inventant un appareil dis-

i

i
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tillatoire qui permet d'obtenir de s'éteignit le 28 octobre 1786. Cet

de l'eau douce en abondance peu- homme de bien s'était fait remar-

dant les longues traversées. Après quer pendant toute sa vie par une

avoir tant observé dans ses voya- grande pureté de mœurs et une

ges, Tbion de la Chaume résolut de fermeté d'âme qui imprimèrent

se fixer à Paris, pour y exercer la une sorte de respect à tous ceux

médecine, et se maria avec une qui avaient partagé les hasards et

personne fort aimable. Cette union les fatigues de sa vie aventureuse,

était une grave imprudence pour Ses ouvrages publiés sont : I. Un
un homme d'un constitution déli- Tableau des maladies vénériennes^

cate et menacé de phthisie pulmo-

naire depuis longues années. Les

fatigues et la maladie contractée

à Algésiras avaient d'ailleurs achevé

de ruiner les forces de ce praticien

courageux. Ses connaissances mé-
dicales et son esprit observateur au-

Paris, 1773, in-8". II. Topographie

d'Ajaccio^ et Recherches prélimi^

flaires sur Visle de Corse, en géné-

rai. III. Essai sur les maladies des

Européens dans les pays chauds

,

Irad. de l'anglais de Jaccmes Lind,

avec des notes ou traductions. 2
raient dû pourtant lui inspirer plus vol. in-12. Paris, 1785. IV. Mé-
de circonspection. Mais il est rare moires inédits dans le Recueil de

qu'un médecin soit bonjuge quand ta Société royale de médecine pour

il s'agit de lui-même. Quelque 1789, sur la question proposée par

temps après son mariage, Thion coAio société, l'elativement aux ma-
do la Chaume fut pris d'une toux ladies qui régnent le plus commu-
violente, compliquée d'un crache- nément parmi les troupes pendant

ment de sang, signe certain d'une la saison de Vautomne. Y. Mémoi-

maladie incurable. C'est alors que

commença entre lui et la mort une

lutte dans laquelle il devait suc-

comber. Il partit pour Montpellier

,

dit Vicq-d'Azyr, un de ses biogra-

phes, « moins dans l'intention d'y

chercher un climat plus doux
,
que

res sur la maladie épidémique qui

a régné dans les vaisseaux parmi
les troupes de France, faisant

partie de Vescadre combinée à leur

débarquement à Algésiras (journal

do médecine militaire publié en

1785, tom. II). Yicq-d'Azyr a donné
pour dérober auxyeux d'une épouse sur Thion de la Chaume, une courte

et d'une mère chéries l'affreux spec-

tacle de sa destruction. » Thion

trouva dans la ville de Montpellier

le régiment de Vermandois auquel

il avait consacré ses soins pendant

son séjour en Corse. Les officiers

notice dans les Mémoires de la so-

ciété de médecine, pour 1789. Rous-
sel, a inséré dans le sixième volume
du Journal de médecine militaire,

un Eloge de Thion de la Chaume
qui fournit une appréciation plus

de ce corps donnèrent à leur an- étendue de cet auteur. L—D—é.

cien docteur les marques du plus THIOTA ,i prétendue prophé-
touchant intérêt et adoucirent un tesse allemande du ix'^ siècle

,

penses derniers, moments. L'état- après avoir causé de grands trou-

major vint officiellement lui offrir blés dans le diocèse de Cou-
les vœux du régiment pour le ré- stance (1), vint s'étabfir à Mayence,
tablissement de sa santé ; mais la

phthisie ne laissait aucun espoir de
(,, go^s révéque Saimon 1er, uun des

guérison , et Thion de la Chaume grands personnages auxquels le moine
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vers le milieu <lo l'annéo 847, au

commencemput do l'archiôpisco-

pal du célèbre Raban-^îaur. Celte

aventurière assurait que Dieu lui

avait révélé beaucoup de choses

connues de lui seul, notamment
l'instant précis de la fin du monde
qui, disait-elle, devait arriver cette

même année. Une; foule innom-
brable de personnes des deux s(^.\es,

frappées de terreur, accoururent

vers elle, la comblèrent de pré-
sents et se recommandèrent à ses

prières. Ce qui est plus surprenant,

des ecclésiastiques, en grand nom-
bre, la suivaient, et lui obéissaient

aveuglément, la tenant pour un
^tro inspiré du Ciel. Arrêtée entîn

par Tordre de Raban, elle fut ame-
née en présence de douze évêques

et de plusieurs abbés, assembh'sen
concile (1) et présidés par l'arche-

vêque. Dans l'interrogatoire qu'on

lui fit subir, Thiota avoua son im-

Otfriddèdia sa Traduction parapla-asée de
l'Évangile en yers rimes théolisques ou
francisques [Voy. Otfrid, xxxii, 225. La
Tille de Gonslance a eu deux autres évèques
du nom de Salomon. Le premier a siégéde
882 à 890, et le second du • janvier 800 à

l'année 920. Nous ne savons lequel de Sa-
lomon Il ou de Salomon IH, est auteur
d'un dictionnaire latin peu connu, dont
M. Brunet donne ainsi le titre : Salemonis
[tic] eccleêiœ constantiensis episcopi glosse
ex illustriêsimis collecte auctoribus inci-
pin^t feliciier. Auguslœ, in monasterio
êS-. Flé^rtci et Abœ, circa, 1475, in-fol.

de 286 feuillets imprimés à 2 col. en lettres
rondes, sans chiffres, réclames ni signa-
tures. Du Gange a parlé assez longueiuent
de ce Dictionnaire, à l'art, xlu de la pré-
face de son Glossarium med. et infini, lati-

mtatis, mais il ne parait pas avoir su
qu'il] était imprimé.

II) Ce concile, réuni à Maïence, au mois
de septembre 847, dans Tabbaye de Saint-
Albaa-, est pour principal but de remédier
aux usurpations des biens ecclésiastiques.
On y fit 51 canons, etc. AlleUt, Dictiom^
•aif êgjt €MinciU*4

postures mais elle ajouta qu'elle lui

avait été suggérée par un certain

prêtre, que l'amour du gain l'avait

déterminée à écouter. On la déclai'a

coupable d'avoir, contrairement
aux lois de l'Église, exercé le mi-
nistère de la prédication, et on la

condamna en conséquence à être

fustigée publiquement. Après l'exé-

cution de la sentence, elle se retira

on ne sait oii, couverte de honte, de
confusion, et l'on n'entendit plus

parler d'elle. Toy. les Annales .<?/-

veqeata Francorum [an 847), pu-
bliées, pour la première fois, en
1588, par P. Pithou, en tête de son
recueil des historiens de France
et depuis, plus complètement et

plus correctement, dans les collec-

tions d'André Duchesne et de D.
Bouquet. On trouve quelques mots
sur ïhiota à l'art, ^layence du Dic-
tionnaire de Morérij et à la page
241 , t. 2 du Dictionnaires des livres

condamnés au fen, de Peignot.

B.—L.—t.
THOL (Van), anci(;n libraire

hollandais, bibliographe laborieux,
avait été transporté en France par
suite des révolutions qui agitèrent

son pays. Il se trouvait à Paris i cli-

que commencèrent les nôtre et y
prit autant de part que cel i ui fut

possible. Reconnaissant (! ses ser-
vices, le pouvoir de ce '(îTips-là, ne
pouvant faire mieux,it^riomma con-
servateur du dépôt de livres prove-
nant des bibliothèques des couvents
supprimés, que l'on avait formé
à Corbeil, et de l'ancienne bibliothè-

que des jésuites de la rue Saint-
Antoine. Ces précieux dépôts fu-
rent confiés à ses soins, jusqu'à ce
qu'ils fussent distribués dans di-

vers établissements publics. Van
Thol s'acquitta toujours de ses de-
voirs avec autant de zèle que d'in-

telligence. Au milieu des occupa-
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tioiis pénibles dout il ne né,y:ligeait a été conservée, sous le titre (This-

aucun détail, il travaillait à un />i'c- toria Salonifana, L'archidiacre a

Honnaire des ouvrages anonymes laissé un monument intéressant de
etpseudonymespubliés en français, ses recherches. Resté longtemps
Cet ouvrage n'ayant pu paraître inédit, il a été enfin publié avec
avant celui de Barbier, sur le mé- notes, par un compatriote de Tau-
me sujet, Van Thol y avait renon- teur, Jean Lucius

[ Voy. ce nom

,

ce; mais, lorsqu'il fut question de XXV, 273), à la fin de l'ouvrage

réimprimer le livre de Barbier, il que celui-ci a consacré à la Dal-
consentit à y insérer les articles ma lie, leur commune patrie, et à
qu'il avait rédigés, en les distin- la Croatie, sa voisine. Outre la vie

guant par les initiales V. T. Ainsi, des archevêques de Salone et de
les travaux du savant hollandais Spalatro, l'histoire ou chronique
ont trouvé la destination qui leur <^f" Thomas , divisée en 51 chapi-

€onvenait \c mieux à côté de? notre très, fait connaître, non-seulement
savant bibliographe. Van Thol It's choses anciennement arrivées

mourut à Paris le 27 mars 1823. tians la province et les contrées ad-

C—M—p. jacentes, mais encore les événe-

THOmAS» ou ToiASo, chroni- ments contemporains , dont celui

queur dalmatc, naquit à Spalatro qui les raconte avait été en grande
(rancienne Salone), dans la pre- parlie le témoin oculaire. Les ré-

mi(îre année du xiii« siècle. Ayant cits de l'arcliidiacre, presque; tou-

embrassé l'état ecclésiastique, il de- jours attachants, renferment des
vint chanoine de l'église métropo- détails qu'on ne trouve point dans
litaine de sa ville natale. Bientôt I^'s historiens qui ont narré les

après, c'est-à-dire en 1230, le cha- mêmes faits. Trois de ces récits,

pitre lui conféra la dignité d'ar- la prise de Zara par les VéniUens,
chidiacre, en l'absence de l'arche- la croisade d'André II, roi de Hon-
vèque Gunceli, qui se fâcha et ré- grie, en 1217, et l'invasion des
clama avec force, mais à ce qu'il Tatars ou Mongols en 1241, ont
paraît inutilement. On prétend, ce fourni à l'académicien Michaud,
qui ne ferait pas l'éloge du prélat, qui fut notre collaborateur, des
que son antipathie pour le chanoi- extraits curieux pour sa Bihlio-

ne provenait de ce qu'il avait re- thèque des Croisades, (voir les pa-
marquéenluidesmœurstrès-austè- ges 301 à 306 de la 3^ partie de
res, un zèle ardent et un grand cet ouvrage). Pour un manuscrit de
amour de la justice. On ne dit pas VHistoria Salonitana conservé à
toutefois que Thomas ait eu à souf- la Bibliothèque nationale, et con-
frir des mauvaises dispositions de tenant une continuation de l'ou-

Guncell à son égard. Pendant près vrage, par Mie. Nadio, Voy. J.

de trente-huit ans il remplit digne- Manoscritti italiani du docteur
ment ses fonctions d'archidiacre, Marsand. 1. 571. B—l—u.

employant ses loisirs à l'étude de THOMAS Illyrique (frère),

l'histoire de son pays. Il mourut en célèbre prédicateur du commence-
1208 et fut enterré à Saint-Fran- ment du xvi^ siècle, appartenait à
cois, paroisse de l'un des faul)Ourgs l'oivire des Frères-Mineurs. Il se

de Spalatro. On mit sur sa tombe disait de Aiiximo, ce qui signifie

une épitaphe honorable qui nous probablement qu'il était né à Osi-
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mo, ville des Etats de l'Eglise.

Peut-être sa famille était-elle ori-

ginaires de l'ancienne Iliyrie, d'où
son surnom (ïlUyriciis. Peut-être

encore ce mot latin n'est- il qu'une
traduction du mot Esclavon, qui

aurait été le véritable nom de notre

cordelier. Quoi qu'il en soit, on
n'a que peu de renseignements sur

sa vie, et nous ne savons à quelle

époque il vint résider au couvent de
son ordre à Toulouse, où il paraît

qu'il enseigna d'abord la théologie.

La Biographie toulousaine, qui lui

consacré une notice au mot Illy-

rico, nous apprend qu'il prêchait

souvent sur les places publiques,

et qu'il opérait de nombreuses
conversions. Quant à toutes les ré-

flexions qu'elle fait à ce sujet,

nous dirons seulement que le frère

Thomas ne se bornait pas à prê-
cher, mais qu'il adressait des let-

tres aux chrétiens en général, au
parlement, aux élèves des écoles,

etc. La Biographie donne les ti-

tres de quatre, écrites en latin, et

assure qu'elles ont , toutes , été

réunies et imprimées à Toulouse,
in vîco arietis, per Joannem magni
Joannis (rue de la Porterie, chez
Jean Grandjean) ; mais comme
elle n'indique ni la date, ni le for-

mat de ce recueil, seul ouvrage
qu'elle attribue au frère Thomas,
nous ne nous y arrêterons pas da-
vantage. Duverdier (supplem. Bi-
blioth. Gesner, p. 232) cite un au-
tre recueil renfermant aussi des
lettres et différents opuscules, dont
quelques-uns doivent être curieux.

Comme le titre du volume en fait

bien connaître le contenu, nous le

transcrivons entièrement : Tho-
mœ lUyriciy minoritœ verbi Dei
prœconis opiiscuïa guœdam; vide-
licet quatuor Epistôlœ jyrima ad
Àdrianum VL Sècunda ad ilîustr.

Ducem sabaudiœ. Tertia ad Lug^
dunenses. Quarta ad Reverendiss.
Episc. Valentiœ, Cïypeus status

papalis vel sermo popularis de ec-

clesiœ clavibus, et specialis trac-

tatus de potestate summi pont,

contra Lutherum. Conclusiones'

mi quœdam clrcii electionem sum'

Pontif. Casus septem in quibus

sum. Pontifex est auferibilis de

Papatu. Modus se habetidi tempori

Schismatis. Confutatio conclusion

num quarumdam Lutheri. Invec*

tiva in quosdàm malos Christianol^

Conditiones veri Prelati. Turin
Ange de Sylva, 1523, m-¥. Outr©
ces deux recueils (si toutefois le

premier existe réellement), nous
avons : Sermones aurei in aima
civitate tholosma proclamati afror-

Ire Thoma Illirico de Auœimo.éM
Sacrœ Iheologiœ professore en
verbo Dei prœcone... per univer^

sum mundum. Toulouse, J. di

Guerlin, 1,521. in-4o. C'est sari

doute un de ces sermons qui a et

traduit en français, sous ce litre

Le Sermon de Charité , avec lé

probations des erreurs de Luther

fait et composé par frère Illyriqui

translaté de latin en français peu

le poligraphe, humble conseiller

secrétaire el historien du nobl
prince Damour, régnant au pan
d'honneur (Nicolas Wolquier, ph
connu sous le nom de Nicole Vol
cyr ou Yolki, né à Sérouville, prî

de Briey).f/w^riwc à Saint-Nicolas

du-Port, le 26 août 1525, par Jé-

rôme Jacob. Pet. m-A^ goth. de 2(

f. (1) Ce mince volume', que n
mentionnent ni Lacroix du Maine
ni Duverdier, ni Dom Calmet, eî

d'une excessive rareté. On ne coi

(1) M. Brunelditqu'une édition de Pari
1925, in -80, est indiquée sous le no 703 du
catalogue Sepher.

J
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naît aucune autre impression du vaux apostoliques en composant

typographe lorrain, Jérôme Jacob, des vers latins. En voici quatre

à l'égard duquel il sera bon de con- dans lesquels il fait l'éloge de Tou-

sulter les Recherches sur les corn- louse. Ils donneront une idée de sa

mencements de V imprimerie m manière et du goût de l'époque :

Lorraine, par M. Beaupré, p. 46-

48) (1). Ouant au traducteur, voyez ^^Jnterprc^claras quas Jupiter ediditurbes,

,
' j '1

'^•i • i' i
1

AnUquumnomennostra Tholosa gertce;
aes détails mlereSSantS sur pm- FloruUetRoma,quondamviguislisAthenœ;
sieurs de ses productions, aux pa- VobU eripuU mstra Tholosa farem. »

ges 100 et suivantes des mêmes b.-l.—u.

Recherches, Voyez aussi l'article „ , ,

Molkir XLIX 435).
THOUAS (Hubert), diplomate,

DuveTdier' met 'encore sous le
antiquaire et historien du xvi^ siè-

nom du cordelier de Toulouse: ^^^^ ^^^it né a Liège; de la vient

Dévotes oraisons en francoys, avec ^1"^' plusieurs écrivains ne le citent

une chanson d'amour divin, corn- ^^^ '^«us le nomde Leodius, Après

prise sur les sermons du frère Tho- ^'^^oir fait de très-bonnes études,

mas Illyric^pour induire et inciter dans lesquelles entrèrent celles de

le peuple à dévotion, Paris, 1528.
notre langue et de la jurisprudence.

Enfin, le no 8,129 delà If «6h*o//ieca ^\ ^^^ pendant sept ans secrétaire

Croftsiana a révélé à M. Brunet ^^ ^ assesseur du tribunal impérial

l'existence d'un vol., intitulé : q."/ siégeait a Worms. S'étant ma-

Prophétie faicte par frère Tho-
J'^^

^"^;^it^.'/l devint secrétaire de

masillyric, translatée d'italien
^ouis^

,
M le Pacifique, eliicteur

(sans lieu ni date, vers 1530), in-4o P? f
i^i- Au deces de ce prince, en

goth. Nous devons ajouter à ces
'J^^' son frère et successeur Fre-

détails, que le bon frère cordelier
deric II, surnomme /e 5«^e, appela

se délassait quelquefois de ses tra- ^^^^f}
^^'^"^ ^^n conseil, et le char-

gea d écrire ses lettres françaises.

Il lui confia aussi diverses missions

importantes près de l'empereur
il) Pour avoir une idée parfaitement

charles-Ouint des rois de France
exacte de ce personnage, il faut lirelaA'o- ^"^^'^^^ nuilll, OCS lOlS oe frauce

tice biographique et littéraire sur Nicolas et d Angleterre, François I^r et

Volcys, historiographe et secrétaire du duc Henri VIII, et de presque tOUS leS
Antoine iusévée dans les Mémoires de la minces de l'Itafie. Enfin il l'em-
Société des Sciences, Lettres et Arts de ^

i
•

i .

Nancy, pour l'année 1848, pages 80-163 "^^na avec lui dans quelques-uns
(On a tiré à part un petit nombre d'exem- de ses VOyages, notamment en
piaires). Cet excellent morceau est dû à France et en Espagne. Thomas sur-
M Aug. Digoi membre titulaire de ladite y^cut à SOU souverain, mais on ne
5octe<e, avocat et docteur en droit, auteur ., . , .,.„ '

de plusieurs autres Notices, non moins re- ^^^^ ^'^^n de pOSltlf SUr les demiefCS
marquables, sur les Lorrains célèbres, années de sa vie, et l'on ne COn-
imprimées dans les mêmes Métnoires pour naît pas plUS l'épOque précise de Sa
les années précédentes, et aussi publiées

nioi't Que relie de sa naissanep On
séparément. Nous désirons vivement que

niouquc ceue ue Sa naissaiice. Un
ce littérateur distingué qui possède toutes a de lui : P De Tungris et Ehuro-
les qualités d'un bon biographe, continue nil)us aliisque infevioris Germaniœ
son travail, et achève la galerie si bien .,nnuJiQ ^^v^^hm^r^r | s^AI in «o •

commencée, des illustrations d'uu pays 1^^^^""'' ,}lf,}^'^^^b "^7^ '

qu'il honore par son talent et ses sentiments Anvcrs, io84 et 1630, même for-
patriotiques. mat; se trouve aussi dans la col-
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lection do Schardius [Voy. Sdiavd,

XLi, 83). Cet ouvrage est savant et

curieux, mais on a repioché à

l'auteur d'adopter sans examen des

traditions populaires. « Bufïon, dit

Feller, ne s'en est pas assez détié

ezi rapportant sur sa parole l'his-

toire du prétendu port de' Tongres,

dans un tqmps où cette ville n'exis-

tait pas encore (1). » 2'^ BeUum
Sickingcnse^ c'est-à-dire histoire

de la guerre que François de Sic-

kingen fit, en 1522, à Richard de

Greiftenclau, archevêque de Trêves.

Nous ne croyons pas que cette pièce

ait été imprimée séparément. Elle

est insérée dans le S*-' volume des

Scriptores rerum Germanicarum^
de Marquard Treher. Dom Calmet,

dans le 32« livre de son Histoire

de Lorraine, a beaucoup parlé de

Sickingen et de sa guerre contre

Richard. Barthélémy Latomus a fait

sur cette guerre un poëme en vers

héroïques (Cologne, 1523, in-4«),

et il y est encore revenu dans l'O-

ratio funebris de l'archevêque de

Trêves, qu'il publia également a

Cologne, en 1531, in-4". Voir le

portrait que Gaillard a tracé du cé-

lèbre aventurier Sickingen dans le

i^^ chapitre du second livre de

VUistoire de François pr. Voir

aussi son article (Jans cette Biogra-

phie (Lxxxii, 201). (2). 20 Une

« (I) Huber Thomas dit dans sa descrip-

•tion du pays de Liège que la mer environ-

« naît autrefois les murailles de la ville

« de Tongre,qui maiutenantenest éloignée

« de 35 lieues, ce qu'il prouve par plu-

« sieurs bonnes raisons, et entre autres il

« dit qu'on voyait encore de son temps les

« anneaux de fer dans les murailles aux-
« quelles on attachait les vaisseaux qui

« y arrivaient.;) Buffon, art. xixdes Prcu-
« ve$ de la Théorie de la Terre.

•t) M. Alexandre Weill, dans l'ouvrage

ëent BOUS parlons plus loin, fait deSic-

pièce du même genre que la pré-

cédente, sur les troubles causés en
Allemagne par le soulèvement des

paysans en 1525. Elle est aussi in-

sérée dans le 3*^ vol. de Freher. Ce
volume et le recueil de Schardius

contiennent plusieurs autres his-

toires particulières de cette fameuse
révolte des paysans, excités en der-

nier lieu par Thomas Muncer, chef

des anabaptistes, apôtre du com-
munisme, fougueux novateur, qui

prétendait réformer la Réforme
elle-même, et qui traitait Luther et

ses sectateurs avec un souverain

mépris, les accablant d'injures et

d'invectives, que ceux-ci lui ren-
daient avec usure. La révolte de
1525 fut encore le sujet de la Rus-

ticiade, poëme latin en six livres,

du chanoine de Saint-Dié, Laurent

Pillade (Voy. ce nom, lxxvii, 223),

et de deux anciens ouvrages fran-

çais, celui de Yolkir [Voy. ce nom,
XLix, 435), et celui qu'indique

3L Brunet (Mon. du Libr., 1, 451),

sous le titre de Brefue compilation

des presdiviîieb- victoires, etc. On a
publié un livre intitulé : La guerre
des paysans, par Alexandre Weill.

Paris, Amyot, 1847, in-12. Cet ou-
vrage curieux est écrit avec cha-
leur et renferme des pages élo-

quentes; mais c'est, d'un bout à

l'autre, la glorification des paysans

révoltés, et le panégyrique de leurs

chefs. L'auteur traite fort mal tous

ceux qui s'opposèrent à ces hordes

farouches ei cruelles. Il se montre
surtout très-injuste à l'égard du
duc de Lorraine, Antoine, en pei-

gnant comme un tyran altéré de

sang, etc., ce prince qui mérita au
contraire le titre de Bon, qui fut

surnommé Prince de jjaiœ, et (jui

kinghen un grandhomme et un héros pres-

que accompli.
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préserva son pays ot pcut-êtro la

France eiitièro, de rincendi(\ du

pillage et de la dévastation (1).

(Voij. son art., lxxii, 102. Consul-

tez aussi la brochure publiée sous

ce titre : Le duc Antoine et les Rus-

tauds, lettres au journal l'Univers,

survies, etc. Yergncr, 1849, grand

in-80. Le savant M. Guerrier de

Dumast, mc^mbre de la Société des

sciences, lettres et arts, de Nancy,

auteur de cette brochure remar-
quable, s'appuyant sur les histo-

riens contemporains, a victorieu-

s(;ment réfuté les accusations ca-

lomnieuses dont le duc de Lorraine

a été l'objet. 4^ Annales de vitâ et

rébus gestis illustrissimi principis

Frederici II, comitis Palatini...

(en 14 livres). P'rancfort, 1624,

grand in-4*^, avec les portraits de

la plupart des rois et princes dont

il est question dans l'ouvrage. On
a joint au vol. l'opuscuie suivant

d(? Thomas : De Heidelbergœ Ati-

tiquitatibus, cum Chronico brevi

ejusdem civitatis, etc. Cette vie d(î

Frédéric II, non mentionnée par

{«Qui se serait jamais imaginé, qu'au

milieu du xixe siècle, dans la capitale de
la civilisation, et sousun régime de liberté

qui venait d'atteindre les dernières limites

du possible, on verrait se renouveler, avec
plus de fureur encore, les scène» horribles

qui ensanglantèrent l'Allemagne et l'Al-

sace, il Y a plus de 300 ans, à uneépoquede
barbarie et d'oppression, où le peuple en-
core privé de presque tous ses droits, avait

du moins des raisons de cherchera se sou-
traire au joug qui pesait sur lui? Qu'ils

sont coupables les nouveaux Muncer qui,

par leurs funestes doctrines, leurs principe»

anti-sociaux, leurs déclamations violentes

et sauvages, ont brisé tous les freins, dé-
chaîné toutes les mauvaises passions, en-
couragé les instincts et les appétits bru-
taux, détourné du droit chemin une foule

d'honnêtes ouvriers, et ont ainsi appelé le»

plus affreux malheur» sur noire belle et

chère patrie!

LILXXIV.

oubli à l'art, consacré à c<'t élec-

teur (xv, 591), est aujourd'hui as-

sez difficile à rencontrer. Elle est

fort intéressante et contient des

détails et des anecdotes qu'on cher-

cherait vainement ailleurs (1);

mais, parmi ces dernières, il en est

qui paraissent hasardées, entre au-

tres, comme on l'a déjà remarqué

(xiv, 245), dans la notice sur Jac-

ques Le Febvre, dit d'Etaples,

celles qui sont relatives aux der-

niers instants de cet homme célè-

bre, mort à Nérac, cliez la reine

de Navarre. On peut les voir dans

les Mélanges historiques de Colo-

lomiès ou dans le Colomesiana.

5*' Stenwia Leostenianum, seu Ge-

nealogia illustrium et generosorum

Dominorum ac heroum comitum in

Loweinstein (sortis de la maison

palatine)... à Friderico victorioso...

ad nostra usque tenipora... cum
iconibus, etc. Francfort, 1624, in-

4*J
(2). Le Dictionnaire de Moréri

(dern. édit.) donne à ce vol. rare

la date de 1644; c'est une faute

d'impression, à moins (jue la gé-

néalogie des comtes de Loweins-

tein, n'ait été réimprimée, ou pu-

bliée avec un nouveau titre. Dans
les œuvres de la savante Olympia-

Fulvia Morata édit. d(î Baie, 1.580,

in-8°), on lit une lettre de Hubert

Thomas à André Grundier, mari

(l)C'esldanslexelivredecet ouvrage que
Thomas fait le magnifique élogede la table

tarante de François U', rapporté par l'abbé

Goujet dans son Mémoire sur le Collège de

France, (1,38 et 39;.

•2) Pour le développement du titre con-

sulter la Bibliotheca Germanica de Michel

Hertz,pan quarta, art. Comités, Leottenii.

^ous devons dire que, dans l'édition que

nous avons de celte Bibliolhèiue Erfurt,

1670, in-fol. , Hertz ne nomme pas l'auteur

du Stemma Leotttnianum. ^ou» ne l'attri-

buoo» « Thomas que d'aprè» Morèri.

7
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de cette dame. A la suite des Let-

tres de Clénard (Haiiau, 1606, in-

8»), on a placé des Excerpta du
n" IV ci-dessus, Annales de Fï-
tâ, etc. (1) Au jugement de Feller,

Thomas « écrivait bien eu latin ;

son style x^st assez pur, élégant, et

du plus grand intérêt. » B

—

l—r.

THOMAi» (Edme), antiquaire

et historien, naquit à Dijon, le

9 février 1581, de Jacques Thomas,
doyen du parlement de Bourgogne.
11 embrassa l'état ecclésiastique, et

devint officiai, chantre et chanoine

de l'église cathédrale d'Autun. En
1629, il fut élu doyen de la Cha-
pelle-aux-Riches de sa ville natale,

et il conserva ce bénéfice jusqu'en

1638. Sa mort arriva le 28 octobre

1660. Pendant trente années, nous
dit-il lui-même, il s'était agréable-

ment et utilement occupé de l'his-

toire de la ville d'Autun, ramas-
sant soigneusement les monuments
et les inscriptions échappées aux
barbares et aux injures du temps (2)

et recueillant les mémoires com-
posés par d'autres sur l'objet favori

de ses études. Il donna d'abord au
public un de ces mémoires qu'il

avait recouvrés, et qu'il attribue à
Jacques Beauté, médecin d'Autun,

mort vers la fin du xvi^ siècle. Il

est intitulé : De antiquis BibraC"
tes, seu Àugustodiniy monumenUs,

(1) L'insertion de cet Excerpta àdLn% un
Ypl. publié en 1606, a fait croire au philo-
logue Le Ducbat 'Ducatiana, pag. 182

, que
l'ouvrage de Thomas paraissait dès cette
année. Il ajoute même que peut-être il était
imprimé dès ayant 1606. Nous ne connais-
sons que i'édit, de 1624, mais il est proba-
ble qu'elle n'est pas la première.

(2) Thomas avait aussi réuni un grand
nombre de médailles antiques. Sa collec-
tion était, selon lui, l'une des plus consi-
dérables de la France. Il paraît qu'elle fut
diiiperiée après soo décès.

liheîliis anonymi cujusdam , etc.

Autun, Biaise Simonot, sans date,

in-4o de 8 p. ;
puis bientôt après, il

fit commencer à Lyon, chez l'im-

primeur nommé ci-dessus, l'im-

pression de cette histoire, impres-
sion malheureusementinterrompue
à la 104e page, par la mort de l'au-

teur. Ce fragment intéressant, man-
quant de frontispice et de préface,

est aujourd'hui fort recherché et

ne se rencontre que difficilement. Il

est fâcheux que Thomas n'ait pu
terminer un ouvrage qui, à la vé-
rité, n'était pas très-bien écrit, et

dans lequel il payait quelquefois

son tribut à la crédulité de l'époque,

mais où l'on trouvait, suivant l'abbé

Papillon, « plusieurs recherches im-
(( portantes, et une judicieuse cri-

ce tique en plusieurs endroits. » On
peut voir dans la Bibliothèque des

auteurs de Bourgogne (où noi

avons puisé à peu près tout ce qi

précède), le détail des chapitres mé
nuscrits qu'avait laissé Edme Th(

mas, et qui sont peut-être perdi

maintenant (1). Papillon avertitqi

le P. de Montfaucon et, d'après luij

Schelhorn, Jean Leclerc, le P.

long et Lenglet du Fresnoy, on]

présenté bien à tort Jean Aubery oi

Aubry (Voy. ce nom, III, 7), nédai
le Bourbonnais, comme l'auteur df

VHistoire de Vantique cité d'Autun*
A l'article de ce médecin, dans la'

Biographie médicale, publiée par
panckouke, on ne s'est pas souvenu
de cet avertissement. B

—

l—u.
TIÎOIÏAS (Thomas) (2), né le l*»"

mars 1703 , à Cliarmes-sur-3Io-

ili II paraît qu'on les a retrouvés, car
on a publié, en 1846, à Autun, chez Dejus-
sieu, un gros vol. in-io intitulé : Histoire
de l'antique cité d'Autun, par Edm. Tho^
mas, etc., illustrée et annotée.

.2) Durival et M. Quérard le nomment
Claude : nous avou» suivi D. Calmet.

I
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scllc (Vosges), entra cliez les ca-

pucins ; se lit recevoir docteur en

théologie, professa longtemps cette

science avec distinction, et, après

avoir été défmiteur de sa province,

mourut à Nancy, vers 1760. Il avait

publié en 1750 un ouvrage tliéolo-

gique, 6 vol. in-8", dont la partie

morale avait paru l'année^ précé

dente, sous ce titre : Totiiis Theo-

logiœ moralis luculentatœ dilu-

eida elucubratio , 3 vol. in-S'',

dédié à Benoît XIV, qui l'en re-

mercia par une lettre aflectueuse

écrite de sa propre main et datée

du 25 septembre 1751 (1). Le livre

fut aussi bien accueilli du public

que du souverain pontife. Il se ré-

pandit dans toute l'Europe et ser-

vit à l'enseignement dans un
grand nombre d'écoles, suivant ce

que nous apprend Dom Calmet,

dans la notice qu'il a consacrée au
. P. Thomas, et dont celle-ci n'est

guère qu'un extrait. L'abbé de Se-

nones loue beaucoup la théologie

du capucin de Charmes. Feller la

loue également. « Elle est claire

,

dit-il, méthodique, et une des plus

orthodoxes qui aient paru dans ces

derniers temps. Entre les senti-

ments controversés parmi les ca-

tholiques, l'auteur embrasse pour

l'ordinaire le plus solidement établi

et le plus éloigné des extrémités. »

Le savant capucin donna lui-même
un abrégé de son cours, inti-

tulé: Compendium Theologiœ uni-
versœ ad usum examinandorum

,

etc. Cet abrégé, très-bien fait, eut

le plus grand succès. On l'a sou-
vent réimprimé. Nous ne connais-

sons pas la date de la l»"* édition.

Feller en cite une de Liège, Bas-

sompierre, 1791, faite sur la cin-

quième, et M. Quérard en indique

une nouvelle, Strasbourg, Leroux,

1819, (jue dans un tmdroit il dit in-

12,. et dans un autre in-S» (1).

B—L—u.

THOUAi» (lb Père), prêtre ca-

tholique, fut en 1840, victime de

l'un des crimes les plus horribles

qui aient épouvanté le monde. Né
vers 1770, dans les provinces mé-
ridionales de France, il entra fort

jeune dans l'ordre des Franciscains.

Obligé de fuir, par les persécutions

révolutionnaires, il se réfugia en

Asie, où, après avoir longtemps

erré, il se fixa, vers 1807, à Damas,

et y devint prêtre desservant do

l'hospice des Missions, et chapelain

de la Légation- française ; ce qui le

plaça à plusieurs titres, sous la

protection de notre consulat en Sy-

rie. Parvenu à un âge avancé, ce

vénérable ecclésiastique trouvait en-

core assez de force dans sa bonté et

ses vertus chrétiennes, pour porter

des secours et des soins aux pau-
vres comme aux riches de toutes

les contrées, de toutes les croyan-

ces. Français ou Musulmans, Juifs

ou Chrétiens, tous avaient les mê-
mes droits à sa charité, à sa bien-

faisance. Comme il pratiquait la

médecine avec quelque succès, on
l'appelait à chaque instant dans

tous les quartiers de cette cité popu-

leuse; et jamais il ne fit défaut à

l'infortune. Le 5 février 1840 il al-

lait se mettre à table lorsqu'on vint

lui dire qu'il était attendu dans le

(i) Par erreur M. Quérard a placé deux
(1 Plusieurs cardinaux, auxqueli le P. fois le capucin Lorrain dans la Franc»

Thomas avait sûrement fait hommage de lt7/eratre, l'une sous le nom de Deschar-
sonliyre, lui adressèrent des remercîmenti mes (Claude), et Vautre sousfoo yrainom
•t det félicitations. de Tbonu*.



U)0 TIIO TlîO

<)HHrtier dos Juil's cliez les frères

Ilerrari, pour un danger pressant.

Aussitôt il quitte tout, et dit à son

domestique qu'il ne tardera pas à

revenir; mais la distance était

grande. Il arriva accablé de fati-

gue, et fut à peine entré dans celte

maison d'Israélites, que Imit indi-

vidus le saisirent, l'entraînèrent

dans un appartement isolé, où il

fut lié, bâillonné, puis étendu sur

le carreau, et après une heure d'a-

gonie dans cette cruelle position,

égorgé conmie lopins vil des cini-

maux. Son sang écoulé goutte à

goutte, fut recueilli dans un vase

de cuivre, puis transvasé dans une
bouteille (jue l'on porta au grand-

prètr»? des Juifs qui l'avait de-
mandé, et qui l'attendait pour un
sacrifice d'expiation Et pen-
dant ce temps, le fidèle domes-
ti(jue, inquiet sur le sort de son

maître, était allé le chercher, se

dirigeant vers le quartier où il

lui avait dit qu'il se rendait. Il

s'adressa d'abord non loin de la

maison des Ilerrari, à une troupe

d'Israélites , sans doute aposté(;

pour le guetter, et qui lui dirent

que le père Thomas était en ce

moment chez eux occupé à vacci-

ner des enfants, (juo l'opération al-

lait s(! lermhier, et ()ue s'il voulait

entrer, il pourrait encore l'aider.

Le zél('; servitcîur, ravi de retrouver

son père c'esi ainsi qu'il appelait

Thomas), entre aussit(M; et h i'ins-

tant, il est saisi, lié et entraîné au
même supplice, (}ue déjà avait subi

son maître, dans une maison voi-

sine. Par ce second assassinat, les

auteurs du premier avaient sans

doute pensé que les traces de celui-

là auraient à Jamais disparu; mais
si la Providence ^permet (juelque-

fois que les plus grands crimes res-

tent impunis, elle ne veut pas tou-

jours viu'il^ soient ignorés... Ou^'l-

ques personnes avaient vu les vic-

times se rendre au quartier des

.luifs, et elles les avaient vus en-
trer dans les maisons où ils devaient

être immolés!... Quand la dispari-

tion de C(^s deux malheureux fut

connue, dès le lendemain, de gra-

ves soupçons se dirigèrent sur la

famille Herrari, (?t toute la ville se

mit en rumeur. Le père Thomas y
était connu de tous, et chéri depuis

si longtemps!... M. Ratti-Menton,

alors consul à Damas, en fut bien-

tôt informé, et aussitôt ce digne re-

présentant de la France se livra

aux plus acti\i\s recherches pour
coimaître les auteurs du crime.

Dès qu'il eut quolqucis renseigne-

ments, il se hâta de les porter aux

autorités musulmanes, et de requé-

rir leur assistance, ce qui fut ac-

cordé avec autant de franchise

que de loyauté, il faut le reconnaî-

tre. Beaucoup d'Israélites, notam-

ment les frères Herrari, chefs de

l'une des maisons les plus opulen-

tes de la contrée, turent arrêtés et

interrogés; une procédure fut com-

1

mencée, et les prévenus subirent

de longs interrogatoires, où tous,

sans déguisement, se reconnurent

coupables. On a même dit ({uo plu-

sieurs s'en glorihèrent. Ce qu'il y a

de sur, c'est qu'ils furent parfait(>-

ment d'accoi'd sur toutes les cir-

constances du crime. Nous avons

sous les yeux une copie des pièces

de la procédure, et nous savons

que le texte en est déposé aux ar-

chives du ministère des affaires

étrangères. Nt^ pouvant les donner

tout entières, nous citerons la plus
_

importante, celle qui résume; toute

les autres ; c'est la déclaration du

i

rabbin Moïse iMousa) Abouel Atic.

qui, soit pour éviter la mort, soit,

comme il le dit lui-môme, parce
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t^iio tant qu'il serait Juit, il no

pourrait pas parler selon la \ érit<\

dans une affaire qui intéressait la

religion, se fit 3Iusulnian, ( 1 prit

le nom de Mahoniet-Kfiendi. C'est

sous ce nom que le 3 de la lune de

Maliarrain [anné(; tur(|ue li>5(>), il

fit la déclaration suivante, adressée

par écrit au shérifi-pacha gouver-

neur de Syrie. « J'ai l'iK^nnc^u-

« d'exposer à votre Excellence, con-

« Ibrmémentà ses ordres, les cir-

« constances relatives à l'assassinat

« du père Thomas. Étant désor-

« mais assuré de la conservation

« de ma vie, par ma croyance dans

« le Dieu tout-puissant, et à son

« prophète Maliomet, à (pii j'a-

« dresse les plus ferventes prières

a et les plus humbles salutations,

« je déclare la vérité. Le rabbin

« Jacob Antable m'avait dit, dix à

« quinze jours auparavant, guil

« avait hemin de mriy pour Vac-

« compliusement du précepte de la

« religion, et (ju'il en avait parlé

« aux frères Hernn-i ;
que l'atlaire

« aurait lieu chez eux, qu'ils lui en

« avaient donné parole, et que jo

« devais être de la partie. Je répon-

« dis que le sang me faisait lior-

« reur. — Il faut absolument que
« vous en soyez , répliqua-t-il

,

« quand même vous resteriez de-

« hors. Il y aura aussi Mouza Salo-

« nique et Joseph Loniado. J'ai

« promis dans l'idée que les Herrari

« ne consentiraient pas à ce crime.

« Le mercredi, IP"" de mars, je sor-

« tis après Vaser pour aller à la

« synagogue ; je trouvai dans la

« rue David Herrari qui me dit :

« Venez, j'ai besoin d(î vous. — Jo

« vais à la prière, répondis-je, je

« reviendrai ensuite. — Marchons
a ensemble, me dit-il, que je vous

« raconte une aftaire. — Il m'ap-
« prit alors que le père Thomas

a était chez lui, et (]u'on i'egorgerait

« à la nuit (1). Je lui dis : Esl-cw

« qu(* le grand rai>binvous a indi-

« que celui-Iii? ou vous a-t-il seu-

a lement (iemandc^ du sang pour la

« fête? — C'est celui-là que nous

« te'uons, me dit-il, ne craignez

u rien, vous serez présent. J'allai

(( chez lui, el je le trouvai assis

« dans lachandtre meublée; j'y vis

« le pèr(« Thomas lié. Ensuite,

a après le coucher du soleil, et

« avant Veuehé, on l'égorgea, et on

a le transporta dans l'autre^ cham-
a bre. Ce fut David Herrari qui l'é-

c( gorgea; mais il fut enlevé par

« Aaron son frère. Ils reçurent le

(( sang dans une bassine de cui-

(( vre; le versèrent dans une bou-

« teille de verre blanc, et me di-

« rent : portez-le sur-l<'-cliamp au

« rabbin Jacob. Celui-ci était à at-

« temlre dans la première cour. En

« me voyant il entra dans la biblio-

« thèquè. — Il est trop tard, lui

« dis-je ;
prenez ce que vous m'a-

{( vez demandé. Il prit la bout(nlle,

(( et la plaça derrière les livres. Je

(( le quittai et m'en fus chez moi.

u J'ignore ce qu'on fit du corps et

« des effets du père, puisque, quand

« je sortis, on n'avait encore rien

« fait. Mais en revoyant David et

« ses frères plus tard, je leur dis que

<( cette affaire nous occasionnerait

« du chagrin, à cause des recher-

« ches «ju'on ne manquerait pas de

c( faire, et que nous avions eu tort

« de prendre un homme si connu.

« Ilsme répondirent : « On ne pourra

cf rien découvrir ; les habits sont

(( brûlés, en sorte qu'il n'en reste

(T point de trace, et les chairs sont

« jetées dans le canal [>ar des do-

iV Selon le ril hébraïque la Ticlime ne

doit être sacrifiée qu'aprè» le coucher du
•oleil.
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mestiques petit-à-petit jusqu'à ce

qu'il n'en reste plus rien (1). D'ail-

leurs, ajouta-t-il, j'ai une très-

bonne cachette, je puis l'y met-
tre et l'en faire sortir au fur et à

mesure. Cessez donc de nous ef-

frayer, et armez-vous de coura-

ge. Pour ce qui regarde le domes-
tique, Dieu sait que je n'en ai

aucune connaissance , si ce n'est

que le lendemain jeudi avant

midi , ayant rencontré David ,

Isaac et Joseph Herrari, Isaac dit

à David : Gomment l'affaire s'est-

elle passée ? à quoi David répon-
dit : N'y pense plus, l'autre aussi

a eu son affaire ; et ils se mirent
à s'entretenir à voix basse. Je les

laissai, pour aller à mes affaires,

car j'ai eu l'honneur de vous di-

re que je ne fréquentais pas les

grands ; et les Herrari sont de ce

nombre. Quant au sang, à quoi

pouvait-il servir? si ce n'est à la

célébration du festin [azimes).

ainsi que je lui dis verbalement.

Combien de fois les Juifs n'ont-

ils pas fait cela? Combien de fois

les gouvernements ne les ont-ils

pas surpris? C'est ce qui se voit

dans un de leurs livres intituléFa-

der adotirout, où il est fait men-
tion de plusieurs faits de ce genre
à la charge des Juifs (2). L'au-

(1) D'après les déclarations faites par
les autres prévenus, et qui, ainsi qu'on l'a

dit, sont parfaitement d'accord avec celle-

là, il fut reconnu qu'en effet le cadavre
du père Thomas et celui de son domestique
avaient été coupés en morceaux et renfer-
més dans des sacs avec les débris de leurs
Têtements,pour être portés dans un égout
où on les retrouva un mois plus tard. On
y retrouva aussi la calotte du père Tho-
mas que tout le monde connaissait. Quant
aux ossements, ils avaient été piles sur le
pavé et réduits en poussière.

(2) Dans un ouvrage intitulé l'Histoire
mnivenelle de i'i'yitiecaWo/igueparRohr-

THO

« teur prétend que ce sont des c^-

« lomnies, et démontre la manière

backer, on trouve beaucoup d'assassi-

nats commis par des Juifs, ainsi que celui

du père Thomas. Nous nous bornerons à la

citation suivante : <f A celte même époque,

«(le \w siècle) les Juifs avaient une bien

«mauvaise renommée en Occident. Le roi

« de France, Philippe-Auguste, éprouvait

« pour eux une grande aversion, quoiqu'il»

« fuisents puissants dans son royaume et

« particulièrement à Paris. Voici la cause
« qu'en assigne son biographe Rigord : Ce
« prince avait souvent ouïdire que tousles

« ans,dansla semaine sainte, ces juifs, par
« mépris de la religion chrétienne, égor-
« geaient un chrétien comme en sacrifice,

9 dans des lieux souterrains. Comme ils

o persévérèrent longtemps dans celte mé-
M chancelédiabolique,ilsenavaientété con.

<c vaincus bien des fois, du temps de son
« père, et consumés par le feu. C'est ainsi

a que fut tué et crucifié par les Juifs, Ri-
n chard dont le corps repose à Paris dans
< l'église de Saint-Innocent, au lieu nom-
« mé Champeaux, où nous avons ouï qu'il

a se fait des miracles... Un autre contem-
a porain, Robert, abbé de Saint-Michel at-

« teste la même chose sous l'an 1171. Thi-
<r baut,comle deChampagne, dit-il, fit brù-
a 1er plusieurs juifs demeurant à Blois«

«parce que, ayant crucifié un enfant au
a lempsdePàques,au mépris des chrétiens,

« ils l'avaient mis dans un sac et jeté dans
« la Loire, où il avait élé trouvé. Les Juifs

a convaincus de ce crime furent livrés au
«feu, excepté ceux qui reçurent la foichré-

« tienne. Us ont fait la même chose euNor-
« wége, en Angleterre au temps du roi

< Etienne ;àGlocester au lempsdeHenri II;

« enfin en France, dans le château de Pon-
« toise, à saint Richard qui fut transporta

« à Paris et enseveli dans l'église Saint-
€ Merry... On troure encore dans la chroni-
« que de l'anglais Gervais, qu'un enfant
« nommé Robut, tué en Angleterre, par
« les Juifs à Pâques, l'an 1181, fut enterré

« dans l'église où l'on a dit qu'il faisait un
« grand nombre de miracles. Voilà ce que
« disent d'un commun accord les auteurs
« français et anglais de l'époque. Dans les

« temps modernes, des Juifs et autres ont
« prétendu que ce sont des calomnies, mais
« d'après les historiens de l'époque même,
« les Juifs assassins ont élé convaincusju-
« ridiqueraent... Dire, comme on a fait de
« nos jours, que les Juifs n'ont pu comraet-
« Ire de pareils crimes par la raison que li
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« dont on a procédé contre les Juifs

« dans cette accusation. Voilà tout

« ce que je sais sur l'affaire du père

« Thomas. » Cette déclaration, si

franche, si vraie, est, comme nous

l'avons dit, le résumé de toutes les

pièces de ce mémorable procès.

Selon la méthode des musulmans,
l'instruction fut rapide, et une con-

damnation en fut l'inévitable con-

séquence. On ne doutait pas que
l'exécution ne suivît de près. Mais

pendant ce temps , cette affaire

était devenue celle de l'Europe en-
tière ; les auteurs du crime avaient

trouvé des protecteurs. Ils apparte-

naient à une secte longtemps o^v

primée, longtemps dispersée, que

toutes les nations repoussaient,

mais. que la révolution et la cor-

ruption du siècle ont rendue puis-

sante, dont les princes et les rois

sont devenus tributaires! On n'ima-

gine pas toutes les intrigues, tous

les moyens qui furent mis en œu-
vre pour sauver ces misérables,

pour jeter un voile sur le crime le

plus odieux, le plus manifeste.

Nous n'avons pas oublié les apolo-

gies qui en furent faites dans des

s. loi du Dieu qu'ils professent y est con-
« traire, c'est supposer que l'homme ne
« pourrait violer la loi de Dieu, et qu'uo
p criminel ne peut l'être; mais il y a bien
u autre chose. Au-dessus de la loi divine,

* au-dessus de la Bible, le Juif met une
a loi rabbinique, le Talmud. Or, le Tal-
<i raud, non-seulement permet au juif, mais
a lui commande et lui recommande de
o( tromper et de tuer les chrétiens, quand il

'( en trouve l'occasion. C'est un fait hors de
« doute, et qui mérite toute l'attention des
« peupleseldes rois. «On avait lu tout cela
et beaucoup de récits analogues depuis long-
temps, et quelques personnes en doutaient
encore; mais depuis que l'assassinat du
Père Thomas est devenu la confirmation
de tant d'autres, depuis que c'est un fait

irrévocablement acqui» à l'hiitoire, est-il

possible de douter ?

pamphlets, dans des journaux en
crédit, et oî^i l'on alla jusqu'à m^
sulter aux victimes. Mais ce qui

doit étonner davantage, ce que la

postérité aura sans doute plus de
peine à comprendre, c'est que de
hautes puissances soient interve-

nues dans ce procès, que leurs-

agents, leurs représentants aient

demandé la grâce des assassins,

qu'ils aient excusé le meurtre d'un

malheureux prêtre que tant de ver-

tus recommandaient! Nous-même,
après quinze ans de doutes et de
recherches , ne sommes arrivés à
une entière conviction que par la

lecture des pièces les moins récusa-

bles. Nous ajouterons à ce que
nous en avons cité, la note qui fut

envoyée, par le consul d'Autriche,

aux consuls de France, d'Angle-

tt^rre, de Prusse et de Russie, pour
qu'ils voulussent bien se réunir à

lui, afin de détourner le coup, près

de frapper les assassins du père

Thomas et de son domestique. Nous
terminerons par la belle et hono-
rable réponse que fit à ce diplo-

mate notre digne consul général

M. Cochelet. Ces deux pièces ne
permettent pas de conserver un
seul doute sur les faits ni sur la

part qu'y prirent les agents des

hautes puissances. Si l'on n'y voit

pas leur adhésion à l'invitation

du consul autrichien , on ne peut

pas douter que cette adhésion ait eu

lieu, et que le digne représentant

de la France soit resté le seul qui

l'ait refusée formellement, et de la

manière la plus honorable.

Projet de note rédigé par M. Lau-

rin, pour être remis au vice-roi

d'Egypte. « C'est avec la plus

a grande satisfaction que les sous-

« signés consuls généraux d'Au-
a triche, de France, de la Grande-
<L Brctognc, de Prusse et de Eus-
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« s'u\ vionnont li'approndre qu'en

« conformité dos ordres que, mu
« par un sentiment d'humanité et

« de justice, S. A. le vice-roi d'E-

« gypte avait daigné transmettre à

« Damas, on y a suspendu immé-
tf diatement la procédure pénible,

« et la torture d'abord employée
cr pour tirer des aveux des Juifs

« accusés de l'assassinat du père

« Thomas et de son domestique.

« Animé sans doute des vues

« éclairées qui, depuis des siècles,

« ont fait abolir en Europe la pour-
« suite des Juifs, accusés de sacri-

« tices humains, le vice-roi a dai-

« gné exprimer itérativement aux
« soussignés sa sollicitude de sou-
« mettre cette affaire à une inves-

« tigation scrupuleuse et impar-
« tiale, en ajoutant qu'elle accueil-

« lera avec plaisir toute proposition

« faite dans l'intérêt de l'huma-
« nité, tendant à ce but et fondée
« sur ces dispositions bienveil-

« lantes; les soussignés ont l'ijon-

c( neur de soumettre au jugement
« éclairé de S. A. l'opinion que rien

« ne saurait peut-être mieux as-

a suixT la découverte de la vérité,

« et garantir en même temps les

« accusés de toute injustice, que
« si S. A. voulait permettre à ces

« derniers, ainsi que cela se prati-

a que en Europe, de choisir eux-
« mêmes, ou de faire désigner par

« leurs co-religionnaires un ou
a deux avocats chargés d'assistc^r

« aux interrogatoires, de prendre

« leur défense, et autorisés àrequé-

« rir tous les éclaircissements qui

a leur paraîtraient nécessaires à

« une instruction régulière et com-
« plète. On parviendra probable-

a ment de cette manière à met-
« tre au jour, bien des faits et

« des circonstances restés dans
« rol)scurité jusqu'à présent , et

a propres à porter la conviction

a dans l'esprit des juges impartiaux

« et intègres que S. A. daignera

« charger de prononcer sur cette

« affaire. »

Nous n'avons pas besoin de dire

que les tortures dont parle M.
Laurin avec tant de sensibilité, s'é-

taient bornées à de légères fusti-j

gâtions d'un barbier et d'un do-

mestique des frères Herrari qui, pei

suadés que leurs maîtres nieraient

tout comme ils le leur avaient pn
mis en ordonnant le crime, nièrent

eux-mêmes d'abord avec fermeté,

mais finirent par tout avouer quand!

ils se virent dénoncés par ceux-là

mêmes qui le leur avaient fait com-
Micttre. Les citations que nous
avons faites , d'après l'historien.

Rohrbaker , (^t beaucoup d'autres,

que nous aurions pu y ajouter^

prouvent assez que la dénonciatioi

de poursuites contre les Juifs ac^

eusés de sacrifices humains n'é-

tait pas aussi chimérique que le di-

rent en 1H50 MM. les représentants

des hautes puissances ; et ils ne l'i-

gnoraient pas, ceux (jui demand(
rent que la procédure fût recom-

mencée, qu'on y fît intervenir desj

avocats! C.omment l'auteur réel d(

cette note n'a-t-il pas craint de s(

trahir par cette étrange proposi-

tion? Gomment n'a-t-il pas rougi

de mettre ainsi à découvert m
avocat trop célèbre, qui depuis al

rempli de hautes fonctions et qu(

tout le monde savait avoir joué un^

grand rôle dans cette affaire? On!

sait assez, au reste, que cette pro-

position n'eut aucune suite, et que

sans avoir besoin de recommencer
une procédure où les faits n'étaient

que trop avérés, trop constants, les

condamnés furent graciés, et que

dès-lors, dans toute l'Europe, h

silence le plus absolu fut corn-
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inan(ié et sévèremont observé sur

cette scandaleuse affaire. Si nous

ne craignons pas de l'interrompre

aujourd'hui, c'est que, grâce à

Dieu, la face de l'Europe est un peu

changée depuis l'an 184X), c'est que

les ministres n'y sont plus les mê-
mes, et que nous sommes bien assu-

rés qu'aujourd'hui les assassins du
père Thomas ne trouveraient plus

de protecteurs. Pour compléter no-

tre récit , nous y ajouterons la ré-

ponse que fit, à la date du 7 mai
1840, au consul général d'Autriche,

le consul général de France Goche-

let. Cette noble réponse explique

tout, et elle mérite de parvenir à la

dernière postérité. Nous faisons

taut ce qui dépend de nous afin

qu'il en soit ainsi, et pour tout !e

reste nous nous plaçons sous la

protection du pouvoir qui, aujour-

d'hui mieux (m'(*n ce temps-là, ac-

corde son appui aux <léf(?nseurs de
la vérité et de la justice.

« .Monsieur, je viens de recevoir

« la circulaire que vous avez cru

« devoir adriïsser aux consuls-gé-

« néraux des grandes puissances à

« Alexandrie, ainsi que le projet de

« note que vous leur proposez de

« mettre sous les yeux du vice-roi.

« Je regrette, (juant à moi, de ne
« pouvoir donner suite à l'ouver-

« ture que vous me faites, et je

« vous en donnerai les motifs que
« vous apprécierez sans doute

,

« lorsque vous serez mieux infor-

« mé des circonstances de l'affaire

rt dont il s'agit. Le P. Thomas, re-

a ligieux de la mission française

« des capucins en Syrie, desser-
(( vant l'hospice français à Damas,
« et son domestique protégé fran-
c( çais, ayant subitement disparu,

« .M. le comte de Ualti-Menton,

« consul de France à Damas, a
« dû en prévenir l'autorité locale.

a qui a fait des recherches et a dé-

« couvert des traces de leur assas-

« sinat. Les auteurs présumés,

a étant des rayas Israélites de Da-

a mas, ont été arrêtés, leur procès

« a été instruit par l'autorité lo-

« cale, une condamnation s'en est

a suivie, a l'exécution de laquelle

« le consul de France a cru devoir

(T demander un sursis, afin de con-

« tinuer les recherches relatives au
« meurtre du domestique. Il s'agit

a donc d'une affaire entre le con-
« sulat de France à Damas, partie

a plaignante, et l'autorité locale

« appelée à juger, et à punir les

« rayas. Les consuls - généraux
« d'Autriche; , d'Angleterre , do
« Prusse ci de Russie ne peuvent

« intervenir en faveur de ceux-ci

cr que dans un but d'humanité

,

« atln d'empêcher l'emploi de

« moyens rigoureux qui, malheu-
a n^usement, n'ont pas encore été

(f retranchés de la législation mu-
« sulmane ; or, monsieur, je n'ai

a attendu l'intimation de [)ersonne

ff pour prendre l'initiative à cet

« égard, et aussitôt que j'ai été in-

formé du crime, j'ai écrit à M. de

« Ratti-Menton : «Vous veillerez à co

« que les poursuites et les arresta-

« lions, qui auront lieu, pourarri-

« ver à connaître la vérité, soient

« faites avec les ménagements cpii

« sont dans notre législation ; nous
« devons veiller à ce que la vérité

« se découvre sans que l'on soit

« obligé d'employer des mesures
(( qui répugnent à nos mœurs, et

« qui ne sont plus de notre épo-
cr que. » C'était la seule initiative

« «lue je pusse prendre dans une
« affaire judiciaire, et je l'ai prise

« aussitôt que le crime* m'a été

« dénoncé. Si la législation du pays

« permet aux condamnés d'appeler

a de la sentence prononcée contre
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a ouT, ou si lo conseil de Franco

a à Damas provoque la révision

a de la procédure, dans le cas où il

« aurait eu des motifs do soup-

« çonner les juges de partialité,

a nous n'avons ni vous, ni moi, ni

a nos collègues le droit de nous y
a opposer. Quant à faire revoir la

a procédure et accorder aux con-

« damnés le droit de choisir des

a défenseurs, S. A. le vice-roi est

€ libre de faire, à cet égard, ce

a que prescrit la législation mu-
« sulmane, et il n'a pas besoin du
a concours de MM. les consuls-gé-

« généraux des grandes puissan-

ce ces, car ce n'est pas d'une aftaire

a politique qu'il s'agit, mais d'un

a assassinat, dont la poursuite et

« le jugement appartiennent à

« l'autorité locale. Quant à moi,

a monsieur, après avoir fait tout

a ce qu'un sentiment d'humanité

a me prescrivait, je cherche à con-

a server la plus grande impartia-

a lité, dans ce qui se rattache à un
a épouvantable assassinat, dont la

a procédure a déjà passé sous mes
a yeux, et a été transmise aujour-

a d'hui même au département des

a affaires étrangères
, qui appré-

a ciera toutes les circonstances du
a crime ;je ne crois pas, d'ailleurs^

a devoir me constituer le défen"

a seur de quelques rayas, meur^
« triers d'un religieux franciscain

a sous la protection de la France,

a APRÈS TOUTES LES OFFRES ÉNOR-
« MES d'argent ET DE CADEAUX

a FAITES A TOUS LES EMPLOYÉS DU
a CONSULAT DE FRANCE A DAMAS,

« pour chercher à ébranler les con-

« viciions de M. le comte de Ratti-

a Menton y et l'engager à retirer la

a plainte. Je déplore plus que per-

a sonne la publicité qui a été don-
née à l'affaire de Damas, et les

« révélations auxquelles elle a

a donné lieu. Ce n'est pas à l'épo-

« que où nous vivons que l'on ren-

a dra responsable des interpréta-

(( lions criminelles, que les rabbins

(T ignorants et fanatiques, vivant

« au miheu de peuples exaltés par

c( leurs religions respectives , ont

a pu faire des écritures, une nation

« qui jouit depuis longtemps de

a l'émancipation la plus large, et

« qui est admise en France et en

« Angleterre à l'exercice des droits

a civils et politiques. J'ai Thon-

c( neur, monsieur, de vous ren-

e voyer la circulaire adressée à nos

« collègues, et la note qui y est

« jointe, en vous priant de met-

tre sous leurs yeux la réponse

a que j'ai cru devoir vous faire. »

Nous voudrions pouvoir dire que

M. Cochelet a reçu la récompense

d'une conduite aussi honorable
;

mais nous l'ignorons complète-

ment. Quant à M. Ratti-Menton,

nous savons que peu de tempsi

après l'événement il fut envoyé enf

Chine pour remplir des fonctions]

diplomatiques d'un rang inférieur]

à celles qu'il remplissait à Damas,!

et que plus tard il a été envoyé àj

Athènes, où nous pensons qu'il est]

encore. M

—

dj.

THOMAS ( Jean - Baptiste

peintre célèbre, né à Paris, le 31

1

octobre 1781, est mort en cette ville]

le 15 janvier 1854. On a de lui: Un
an à Rome et dans ses environs, re-l

cueil de dessins lithographiques

représentant les costumes, les usa-

ges et les cérémonies civiles et re-

ligieuses des Etats-Romains, et gé-

néralement tout ce qu'on y voit de

remarquable pendant le coursd'un^
année. Paris, 1823, in-fol. de 4^
pages de texte et 72 planches.

A. J. B. Thomas obtint, au con-
cours de 1816, le premier grand

prix de peinture. Ses principales
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compositions sont : 1° Le Christ

chassant les vendeurs du temple.

Ce tabloau a été donné par la ville

de Paris à l'église de Saint-Roch
;

2° Achille de Harlay résistant aux
menaces de Bussij-Leclerc ; 3" La
journée des Barricades. Ce tableau

et le précédent appartiennent au

Conseil-d'Etat; ¥ La procession de

Saint-Janvier à Naple^ ;
5" Ermite

cherchant un ahri par un temps

oraqeuœ. A

—

b—t.

TMOIIAS {
Charles - Jean-

Ktienne) , conventionnel régicide,

fut exilé comme tel en i816 , bien

que, dans le procès de Louis XVI,

il eût voté pour l'appel au peuple

et le sursis à l'exécution. Du reste,

ce n'était pas un mécbaut bonime,

ni un révolutionnaire très-ardent.

Amené à la Convention nationale

en septembre 1792 par les illusions,

les fausses doctrines qui alors en-
traînèrent toute la France et cjui

naguère on tété bien prèsd'iMitraîner

l'Europe (entière, il croyait de bonne
foi (ju'une république, gouvernée
par des cbarlatans et des avocats,

rendrait les Français plus heureux
qu'ils ne l'avaient été sous leurs

rois. Il n'avait certainement aucune
raison d'en vouloir à Louis XVI, et

il ne niait pas que ce fût un excel-

lent homme. Cependant il le con-
damna à mort, tout en espérant le

sauver par l'appel au peuple et le

sursis à l'exéculion. Il est bien per-

mis de croire que les menaces des

Montagnards ses collègues, les vo-
ciférations des tribunes et colles de

la populace qui entourait la salle

eurent quekiue influence sur son
vote, et qu'il en eût été tout au-
trement s'il eût obtenu que ce

vote eût lieu par un bulletin S(v

cret, comme il l'avait demandé. Au
reste il est juste de dire que la

voix du représentant Thomas, au

premier appel, ne compta pas pour

la mort, toutes celles auxquelles la

condition indivisible du sursis était

jointe ayant été déclarées nulles
;

mais il n'en fut pas de même de la

demande de sursis qui termina le

procès. En 1816, ainsi que ceux

de ses collègues qui se trouvaient

dans le même cas -, il se flatta d'é-

chapper à l'exil par cette exception.

Une consultation fut même deman-
dée pour cela à l'illustre défenseur

du malheureux roi ; et qui mieux
que de Sèze aurait eu le droit de

de décider une pareille question.

Nous savons personnellement que
son avis fut selon les désirs de

Thomas ; mais les ministres de

Louis XVIII , alors mécontents de

n'avoir pu faire amnistier les régi-

cides de toutes les catégories, et

voulant rejeter sur la chambre tout

l'odieux de la loi, bien loin de l'a-

doucir , comme on l'avait espéré,

firent au contraire tous leurs etforts

pour en augmenter la rigueur.

Après ce déplorable procès, Tho-
mas n'avait pris d'autre part aux

travaux de l'Assemblée
,
que par

son invariable , mais silencieuse

adhésion aux mesures les plus vio-

lentes. Lorsque la session fut ter-

minée, en 1795, il passa par le sort

au Conseil des cinq cents, d'où il

sortit en 1797, pour se retirer dans
le département de l'Orne qui l'avait

envoyé à la Convention nationale,

et qui l'envoya en 1815 à la

Chambre des représentants. Bien

que, selon sa coutume , il eût mis
tous ses soins à ne pas se faire re-

marquer à cette époque d'incerti-

tude , sa seule présence à cette

chambre suffit pour le faire com-
prendre dans la loi d'exil comme
régicide relaps , ainsi qu'il fut dit

dans la discussion. Il se réfugia

d'abord en Angleterre, d'où il fut



108 THO THO

biontAt ol)lig-<' «le sortir piir une

mosurt^pônéralo que prit h* minis-

tère britannique-. Alors il se rondii

en BeJiiique, où il resta à peine une

année, le ministère franeais, par

une nouvelle bizarrerie du système

de l'époque, s'étanl hâté d'annuler

complètement en sa laveur la loi

d'exil qu'il avait d'abord combattue,

puis exécutée avc*c une excessive

rigueur! Thomas s'empressa de

profiter de cette indulgence ines-

pérée pour revenir dans sa patrie
;

mais il profita peu de ce bienfait,

car il était mort quand survint, en

1830, une révolution qui aurait pu
lui faire espérer de plus grandes

faveurs, M

—

dj.

THOMAIS (Artis) . Voy. \ i-

GENÈRE, XLVIII, 458-59, note 1.

THOMASSi]\ (Jea>-Fra>çols
,

né h Roclieforl près de Besancon

vers le milieu du xviii'" siècle, se

livra fort jeune à l'étude {\o la mé-
decine, et après avoir prati(]ué à

Dôle en Franche-Comté, fut nommé
premier chirurgien à l'hôpital mi-
litaire de Neuf-Brisach, puis à Be-
sançon et enfin chirurgien-major
du 1er régiment de chasseurs h

cheval. Thomassin était associé-

correspondant de l'Institut et mem-
bre de plusieurs sociétés savantes.

Il mourut, en 1828, à Besançon, oti

il s'était retiré et où il était mem-
bre du jury de médecine. On a de
lui : 1^ Dissertation sur le charhon
malin , ouvrage couronné à VAca-
démie de Dijon, 1780, 2^^ édition

1783 in-S'^ ;
— 2'» Remarques et ob-

servations sur les pustules malignes,

pour servir de réponse à quelques

parties du Traité de Lumbruœ par
M. Chambon ; — 3*^ Observations

sur quelques points de la structure

de Vœil en réponse à la section 8«

des Mémoires et observations de
M. Pallier. 1783, in-8" ; — A^ Dis-

s^rtalion sur Vextraction des corps

étrangers des plaies et spéciaie^l

ment de celles faites par des armesl

à feu. Strasbourg, 1788, in-8" ;
—

\

5" Mémoire sur rensevclissenient

des morts, par M. Durand, précédé

de quelques réfleocions sur les pro-
priétés du principe de la vie. Stras-

bourg, 1780, in-8"; — 6» Observa-

tions intro-chirurglcales pleines de

remarques curieuses et d'événements

singuliers, par CoviUard ou Couil-

lard (16391, avec des additions con-

sidérables, par J.-F. Thomassin.

Strasbourg, 1791, in-8«; — l"" Dis-

sertation sur ta pustule r)ialigne;\

Strasbourg, 1791, in-8<J; — 8^' Des-

eription abrégée des muscles avec\

la nouvelle nomenclature rédigéei

en faveur des commençants d'aprè$\

les anatomistes les plus connue, Bc-'

sançon, Paris, in-8f', 1800. L'an-

cien Journal de médecine contientj

uu grand nombre d'articles pro-

duits par Thomassin, la plupart d(

polémique sur d{\s sujets <ie fart

médical et chirurgical, en 1778 et]

1779. F—z.

'ffBîOMPSOI\^ ou THOIWSOIV,
(Voy. RiMFORD, XXXIX, 312.)

Ti5«MSEÎ\ (Jean-Henri), nej

en 1749 dans le duché de Schles-

wick, est connu par ses élégies et

ses pièces anacréonUques. Il tient

en ce genre une place distinguée

parmi les poètes allemands. La fille

d'un riche fermier, dont il était

épris, ayant été forcée par ses pa-
rents d'épouser un négociant, en
mourut de chagrin. Cet événement
inspira à Thomsen ses premières
élégies qui parurent en 1772 dans
VÀlmanachdeVoss. D'autres poésies

furent publiées dans VAlmanach
des Muses, imprimé à Gottingue..

Thomsen mourut en 1777, à peine]

âgé de vnigt-huit ans. FleischerJ

Forte! etReichard ont mis plusieurs
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de SOS pièces en inusiquo. Sa vic%

avec UM(? notice do ctîilos do ses

poésies légères qui sont encore on

manuscrit, a été publiée par Gossen:

Copenhague, 1783. B—\—d.

THOilSOIV (William), autour

anglais, docteur ès-lois , né ou

1746, à Burnside, dans le comté de
Perth, tils d'un charpentier peu for-

tuné; montra de grandes disposi-

tions dès son ont'ance, fut d'abord

envoyé dans une école, puis à l'u-

niversité de Saint-André où les

succès qu'il obtint lui procurèrent

la protection du comte; de Kinnoul,

qui le fit son bibliothécaire el vou-
lut lui faire avoir un bénéfice. En
conséquence il entra dans les or-

dres et fut placé auprès d'un mi-
nistre protestant où son caractèi'o

et qu(?lques aventures amoureuses
l'obligeront bientôt à quitter l'E-

cosse. Il se rendit dans la capitale

avec une pension de cinquante

livres sterling (jue lui assura son
noble protecteur. Bientôt après son

arrivée à Londres, il fut employé à

revoir et à compléter l'histoire de

Philippe III, roi d'Espagne, par

le docteur Waston, «t s'acquitta

si bien de cet emploi qu'il ob-
tint une grande réputation et l'a-

mitié des personnages les plus cé-

lèbres du temps dans les sciences

et la littérature. L'université de
Glasco\V lui conféra gratuitement
les degrés de docteur ès-lois. Il

était devcniu auteur do profession.

L'une de ses premières occupations
fut de composer un commentaire
sur la Bible qu'il publia sous U) nom
d'Harrison. Il fut aussi l'éditeur

d'une nouvelle traduction deJosé-
|)he,ot outre quelques ouvrages (ie

sa composition, il traduisit et pu-
blia riiistoiro de la Grande-Bre-
tagne, d'Alexandn^ Cuningliam. Il

était aussi employé à rendre compte

des débats du Parlemenl, et parmi
les nombreux journaux périodiques

auxquels il travaillait, on peut citer

VEîiglish review, le Enropean ma-
gazine, le PoHtical-Herald et le

JMiitchalJ Eveninfi Poift. En 1792,

il adressa au docteur Parr une let-

tre sur les révolutions politiques
;

que ce docteur publia avec de grands
éloges à la suite de sa réplique à

M. Curtis. Le D^ Thomson a aussi

compilé pendant dix ans la partie

historique de \'Annual-Regùter de

Dodloy, et a été l'éditcmr d'une in

finité d'ouvrages qui ont paru sous

d'autres noms, particulièrement

VHistoire de la guerre d'Amérique

de Stedman. Il est mort on 1818.

On a de lui : 1<^ L'homme dans la

lune, 2 V. in-12, 1782; —2^ Voya
ges en Europe, Asie et Afrique,

in-8", 1782 ;
— 3« Mémoires de la

guerre en Asie, de 1780 à 1784,

2 V. in-8^, 1788 ;
— ¥ Manmuth

ou la nature humaine développée

sur une grande échelle, dans un
voyage avec les croyants dans les

parties centrales de l'Afrique, 2 v.

in-12, 1789; — 5'^ Lettres de la

Scandinavie, in-8"; — 6'^ Appel au
peuple d'Angleterre au sujet de

l'a/faire d'Hastings, in-8o, 1788;
— 7«-* Histoire de la Grèce do Gold

smith, avec une continuation de-

puis Aleaandre-le-Grand jusqu'à

la prise de Constantinople, 2 v.

in-8^ ; — 8»^ Voyages dans les Hé-
brides, in-8<\ 1793; — 9« Intro-

duction à l'histoire du procès de

M, Hastings, in-8% 1796; — lO»

Mémoires militaires , deuxième
édition, in-8", 1805;— 11» Voyage
d'Acerbi au cap Nord , traduit

(l(» l'italien, in-4»; 12« Voyage à
Surinatn et dans Vintérieur de la

Guiane, parStodman et Thomson,
traduit par Henri, 3 vol. in-8". Paris

1799. Z.
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TliOfMOIV (Mistriss), femme
du précédent, était aussi distinguée

par ses vertus que par ses talents

littéraires. Elle a publié : l» Les

Labyrinthes de la vie , noiiv.,

in-Ji2; — 2^ Sensibilité excessive,

in-12;— 3*^ Les fatales folies, nouv.,

in-12; — 40 L'orgueil des ancêtres,

4 V. in-12, 1804. Z.

TllOllSOiV (Thomas), géolo-

gue et chimiste anglais, était mem-
bre des sociétés royales de Londres

et d'Edimbourg, des sociétés li-

néenne et géologique,et de l'aca-

démie impériale de St-Pétersbourg.

Il naquit à Edimbourg, fut profes-

seur de chimie à Glascow, publia

un grand nombre de 3Iémoires et

rapports aux sociétés ou académies

dont il était membre. Il était eu

outre rédacteur du Journal de Ni-

oholson et d'autres recueils. Il fît

beaucoup de voyages scientifiques

en Suède, en France et en Italie,

où il s'était lié avec plusieurs sa-

vants, notamment avec Dolomieu.
Son procédé ingénieux par lequel,

au moyen d'un fer à gaufre, sculpté

ad hoc, il fit, dans l'éruption du
Vésuve du 13 août 1805, un certain

nombre de médailles ou gaufres de

laves, fut mentionné dans tous les

journaux du temps. Un de ces mé-
daillons était à la mémoire de Do-
lomieu, portant d'un côté : Mémo-
riœ Deodat. Dolomieu Galli, de

l'autre : Thomson anglus. suum cui-

que. Thomas Thomson a publié en
anglais : 1» Système de chimie, 4
vol. in-8«, 1802, 3^ édit., 1807, tra-

duit en français par Riffault, avec

une introduction par le sénateur

Berthollet, 9 vol. in-S», avec 300

tables et planches, Paris, 1809
;

supplément au même ouvrage éga-

lement Irad. par Riffault, 1822,

in^8o ; — 2^ Éléments de chimie

établit par ïes expériences, U'ad.

avec l'assentiment de l'auteur, Pa

ris, 1825, 2 vol. in-8« ;
— 3» Voyage

en Suède pendant l'automne d^

1812. 1813, in-80. G—m—p.

THORICI^Y ( J. -BapïistbI

Beaufort de), né à Paris, le \S^

septembre 1761, entra au service à

l'âge de 14 ans, dans le régiment
de Languedoc d'oii il passa dans
celui d'Ôrléans-Dragons. Successi-

vement fourrier, sergent-major et

adjudant sous-officier, il obtint ui

avancement rapide, au moment d(

la Révolution. Nommé adjudant

major dans la 31* division de gen-

darmerie à pied, il fit en cette qua-

lité, sous Dumouriez, la première

campagne de l'armée du Nord, et

fut nommé adjudant-général avec

le grade de colonel le 23 mars
1793, après la bataille de Ner-^
winde où il s'était distingué. lM
valeur qu'il montra dans les af-

faires de Commines, Warwick, à
la prise de Bréda et au sié^

de Gertruidenberg , lui valut

grade de général de division,

l'armée des côtes de Cherbourg

dont il eut le commandement pa^

intérim, il obtint quelques succèj

contre les royalistes de la Bretagne

et les Vendéens. On lui attribuf

encore (luelques faits d'armes qi

lui valurent un décret de la Con^
vention déclarant qu'il avait biei

mérité de la patrie. A l'époque di

9 thermidor, Thorigny, se trouvanl

à Paris, se joignit au parti qui

triompha en renversant Robes-
pierre ; et il retourna à l'armée

d'où il revint encore pour la révo-

lution du l^r prairial, où la Con-

vention triompha des Jacobins di

faubourg Saint-Antoine qui vinrent

l'attaquer au lieu de ses séancesj

A la journée du 13 vendémiaire

an IV (octobre 1795), le générai

Beaufort de Thorigny commandaiï
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la légion de police qui attaqua les francs par an, et il avait plusieurs

royalistes de la rue Lepelletier. Il paroisses à administrer. Une petite

retourna ensuite à l'armée du Nord cabane entre les montagnes, au

alors sous les ordres de Jourdan, milieu d'une nature sauvage, était

puis sous ceux de Hoche, et y resta sa demeure. Sa chambre à coucher

jusqu'au 18 fructidor, époque à la- qui était aussi son cabinet de tra-

quelle il fut appelé à Paris par le vail, où l'on entrait par une porte

parti qui triompha sous les ordres de quatre pieds de haut, contenait

d'Augereau. En 1798 il obtint le à peine un lit, une table et une

commandement de la 4^ division chaise. Thorlaksen cultivait la poé-

de l'armée dite d'Angleterre, des- sie nationale ; il traduisit en islan-

tinée à une descente que l'on an- dais le Paradis perdu de Milton, et

lionça avec tant de faste et qui no les quatorze premiers chants de la

fut pas même teiltée. De là il passa Messiade de KIopstock ; mais trop

dans le département de la G ha- pauvre pour publier ces ouvrages,

rente-Inférieure, où il resta jus- il les laissa manuscrits. Le voya^

qu'en 1800, époque à laquelle il lut geur anglais Headerson, en visir-

réformé par le gouvernement con- tant l'Islande, lit connaissance avec

sulaire. Rentré au service le 20 ce poëte caché dans les montagnes,

août 1809 comme commandant do Étonné de son talent, il intéressa

l'Isle de Gadsan sous les ordres de pour Thorlaksen les amis de la lit-

Bernadotte, lors de l'invasion des lérature du Nord en Angleterre,

Anglais, il partagea la défaveur de par le récit qu'il en lit dans la re-

cette entreprise faite sous les aus- lation de son voyage. On envoya

pices de Fouché (Voy. Fouché 378, des secours au pasteur islandais, et

64), et fut réformé de nouveau dans le gouvernement danois lui assigna

le mois de novembre suivant, puis une petite pension. Thorlaksen e^t

mis déiînitivement à la retraite le mort au commencement dO' 1820,

15 janvier 1810. Beaufort de Tho- dans un âge très-avancé. Nous no

rigny vivait retiré à Duc, près Yer- croyons pas qu'on ait imprimé
sailles, lorsqu'il y reçut sa nomina- quelque chose de ses poésies,

tion à l'emploi d'inspecteur des D

—

g.

droits-réunis dans le département THORLAOUK, évoque de Skal-

du Cantal, emploi qu'il occupa jus- holtz, en Islande, s'est acquis une

qu'en 1814. Les événements de certaine célébrité dans ce pays, par

celte époque le ramenèrent bientôt l'ardeur avec laquelle il a cherché

à Paris, et le 17 janvier 1815, il fut à y introdmre les principes de Gré-
créé chevalier de Saint-Louis par goire YII dans leur plus sévère ap-

Louis XVIII, puis admis à la re- -plication. Né en Islande en 1133,

traite. Nous ne pensons pas qu'il s'étant distingué dans ses études et

ait obtenu d'autres faveurs du gou- ayant reçu la prêtrise, il vint à Pa-

vernement royal. Il est mort en ris, pour y suivre les écoles de l'U-

1830. Z. niversité. De là il se rendit à Un-
TMOHÏ.AKSE1V (Jean), poëte coin en Angleterre, et, après une

islandais, était pasteur au village absence de six ans, il entra dans
de Bo'gisa. Cette place, qui l'obli- un monastère du diocèse de Skal-
geait d'administrer deux paroisses, hollz, duquel il était prieur en
ue lui rapportait que cent cinquante 1168 et abb^ en 1172. L'évèquc do
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Skalliollz, vieux et iulirine, le <jé-

sij^ua pour son successeur, et après

sa mort, Tliorlaque se rendit en

1177 près du prélat Eysteiu, arche-

vêque de Berghen qui, en lui don-

nant la consécration épiscopale,

exigea sans doute de lui la pro-

messe qu'il introduirait en Islande

le nouveau droit ecclésiastique que

ce prélat cherchait à établir en

Norwège sous le nom de Gulltior.

Il s'agissait surtout d'enlever aux

laïcs le droit de patronage, de leur

ôter la propriété des biens dont ils

assignaient le revenu aux églises

qu'ils dotaient , et pour y arriver,

d'cxcomnmnier et de jeter des in-

terdits. Peu après son retour dans

son diocèse, ïhorlaque annonça

ses intentions. En 1179, ayant été

invité à venir consacrer une nou-

velle église érigée dans son diocèse

par un riche propriétaire appelé

Sigurde, en arrivant, il lui dit :

« Avant de faire cette consécra-

« tion, cédez à l'Église de Jésus-

a Christ la propriété des terres dont

tf vous avez assigné les revenus

a pour l'entretien du culte dans le

a nouveau temple. » — « C'est un

a droit nouveau qui; vous voulez

« introduire, dit Sigurde ; il est

a contraire aux usages des Islan-

j( jai^. » — « Ce tiroit en vertu du-

a quel j'agis, reprit l'évèque, a été

<L introduit en Norwège par l'ar-

a chevêque Eystein qui , comme
a légat apostolique, a reçu du sou-

ff verain pontife pouvoirs et ins-

a tructions. Ce droit est actuelle-

a ment en vigueur dans toute l'É-

c glise chrétieime. »— « Ce dernier

a fait ne me paraît rien moins que

a certain, répondit Sigurde, et en

u supposant (ju'il soit parfaitement

exact, que prouverait-il? Les na-

Œ tions d'.? la terri; réunies n'ont

c point le droit d'imposer aux Is-

<i landais de nouveaux usages

On discuta pendant deux jours;

mais l'évèque parlant d'excommu-
nication et d'interdit, Sigurde cé-

da, et la consécration de l'église i

étant faite, l'évèque lui laissa en
ferme les terres dont la propriété!

lui avait été céaée. Cet exemple fut

suivi par plusieurs autres grands
propriétaires qui ne voulurent point

s'exposer à faire une vaine résis-

tance ; et Thorlaque crut que son
procès était gagné sans appel. Mal-j

heureusement pour lui, les Islan

dais suivaient de loin le bruit de

contestations élevées entre le roi

Swerre et l'archevêque Eystein.

Thorlaque ne trouvait plus la même
condescendance, et au moment où
il discutait vivement avant de con-

sacrer une église nouvellement bâ-

tie, on apprit qu'un légat envoy

de Rome n'avait point trouvé accè

près de Swerre, que l'archevêqu

et quelques autres prélats s'étaie

réfugiés en Suède, et que Swern
en appelait à son epée pour re

pousser ces nouveaux usages

ces nouvelles, Thorlaque consacr

l'église, laissant la propriété d

biens-fonds au patron, et tant qu
vécut, il ne parla plus de ces nou
velles prétentions. Il mourut e

1193, et à raison de son zèle, de s

piété, et de la pureté de ses mœurs
les Islandais, aussitôt après s

mort, commencèrent à l'invoijuer

Cependant l'Église de Rome ne l'a

point mis au nombre des saints.

Ses successeurs immédiats imitè-

rent la modération qu'il avait mon-
trée dans les derniers temps d

son épiscopat, et l'Islande, jusqu'î

la réformation du (juinzième siècl

qui vint tout changer, sut concilie:

son respect pour les ancicnis usa

ges avec la vénération due a

i

Saint-Siège. G~v
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THORiXSMCliE (Sterbiui;
,

flianoiiie do l'éj^iisc de Westmuiis-

(cr, à Londres, où il est mort en

1672, a laissé plusieurs ouvrages

en anglais sur les matières ecclé-

siastiques : I. Sur le régime jni'

mitif des c(7/<>^*'. Cambridge, 1641,
8°.— IL Des Synodes ou assemblées

religieuses et du culte public de

Dieu, d\iprès les règles et la disci-

pline des apôtres. Camlrridge, 1642,

S*^. — IIL Epilogue des tragédies de

VEglise anglicane, ou réfleœionssur
les controverses en matière de reli-

gion et leur solution. Londres

,

1659, fol. — IV. De la manière et

du droit de terminer les contro-

verses de VEglise. Londres, 1670,

fol. — V. De romission des peines

gui est demandée par la réforma-
tion légitime. Londres, 1670, S».

— VI. Origine ecclésiastiqufi ou des

droits et du pouvoir de CÉglise

chrétienne. Londres, 1671, fol. —
NU. Poids égaux, ou examen de la

religion pesée, telle qu'elle est à
présent, au j^oids et à la mesure du
sanctuaire. Londres, 1680, ¥. On
a critiqué avec raison cet ouvrage
quant au fond et quant à la ma-
nière de l'auteur; cependant on
y trouve des faits ,et des aveux im-
portants et précieux pour l'histoire

de l'Eglise anglicane, considérée
telle qu'elle était vers le milieu du
xviie siècle.— VIII. Variantes dans
la version syriaque de VAncien fes-

lament. Tom. 6 de la Polyglotte.

G- Y.

TTM^R^TOJV (Robert-John),
médecin anglais , fils de Bennell
Thornton, né en 1760 (voy. ce
nom, xLv, 495), l'un des éditeurs
du traducteur de Plaute, perdit son
père en 1768, et fut élevé à l'Uni-

versité de Cambridge, oii il fit ses
études pour entrer dans l'état ec-
clésiastique. Son goût l'entraînait

LXXXIV.

vers l'étude d(! la médecine et de
la botanique; il suivit les cours des
hôpitaux de Guy, de St-ïhomas,
et commença à pratiquer à Lon-
dres, lorsqu'il eut pris ses degrés.

Ses succès comme médecin n'ont

pas été remarquables, quoiqu'il ait

fait parler de lui par un nouveau
traflement des affections pulmo-
naires. Il ne réussit pas davantage
en publiant un ouvrage magnifique
sur la botanique avec des gravures

coloriées, d'une grandeur extraor-

dinaire. Les dépenses qu'entraîna

la publication de cet ouvrage fu-
rent très-considérables, et les pro-

duits loin de répondre à l'attente

de l'auteur, qui se vit obligé de re-

courir au parlement, pour obtenir

la permission de disposer de ses

productions par loterie. Le docteur

Tliornton a fait des cours publics

sur la botanique devant des socié-

tés choisies, ainsi que l'hôpital de

Guy. On a de lui : !« Extraits mé-
dicaux sur la nature de la santé et

les lois du système nerveux, 4 vol.

in-8«, 3^ édition, 1798 ; 2» Le Sym-
bole du politique, ou extraits po-
litiques, 3 vol. in-8o, 1799; 3» La
Philosophie de la médecine, 5 vol.

in-8^ 4e édit., 1809; ¥ Gravures
pittoresques de botanique pour es-

sais sur le système sexuel de Lin-

née, 2 V. fol. 1799 à 1804; 5« Faits

décisifs en faveur du vaccin, 6 vol.

in-80, ¥ édition, 1803. Cet ou-

vrage a été traduit en. français sous

le titre de Preuves de Vefficacité de

la vaccine , suivies d'une réponse

aux objections contraires, conte-

nant l histoire de cette découverte,

par Gos. Dufour, dédié à l'archi-

chancelier Cambacérès, vol. in-8''.

Paris, 1817 ;
6» Planches du cœur

pour éclaircir la circulation du
sang. 4 vol. ; 7^ Eléments de bota-

nique, 2 vol. in~8'' ; S'^ Le Temple

8



de Flore, 5 vol. in- lui. ;
9*^ IJHer- et s'y disting ua tellement que les su-

bkv de famille, ou système complet périeurs le désignèrent à un grand

de bolanif/ite médicale, in-H'\ iSiO; seigneur anglais comme le plus

lO'j UEcole de Virgile, in-12, 181 3; propre à être gouverneurde son fils.

1|o Explication de Vécole de Vir- Après avoir voyagé comme tel pen-

gile, in-12, 1814. Ledocteur Tliorn- dant plusieurs années, ilentra dans

(on a inséré divers articles dans la carrière diplomatique, et exerça

le Magasin philosophique, le Mon- l'emploi de consul dans différents

fhlg magasin ei autres journaux, endroits.

—

THORSTOs{Thomas),im-
W est mort en 1827. L. cien agent diplomatique anglais, a

THOIiMT^M (Thomas), ancien publié en 1821 : État acniel de la

lieutenant- colonel anglais de la Turquie, ou description de la Con-
niiïicc de York occidental, célèbre stitution politique, civile et reli-

dans l'histoire de la chasse, est le gieuse du gouvernement, et des lois

(ils d'un gentleman qui, lors de la de VEmpire Ottoman, des finances,

iébellion de 1745, leva une compa- des établissements militaires de

gnie de volontaires pour la défense terre et de mer, des sciences, des

du gouvernement, et les commanda «>'/5 libéraux et mécaniques, des

lui-même. Thomas Thornton na- mœurs, des usages et de Véconomie

quit à Londres et fut élevé à l'uni- domestique des Turcs, etc., auquel

versité de Glasgow. Lorsqu'il vint on ajoute rÉtat géographique, ci-

prendre possession de ses biens i'«^ et politique des principautés

de Thornville-Royal, il se fit dis- de la Moldavie , de la Valachie,

tinguer par son adresse pour la d'après les observations faites j^en-

chasse, et entre autres particu- dant une résidence de quinze ans,

larités, il rétablit l'art de la faucon- tant à Constantinopte que dans
uerie sur une échelle très-étendue, les autres parties de VEmpire turc,

iV la paix d'Amiens, il vint en traduit de l'anglais par .M. de S.

France, uniquement pour examiner (De Saucé, officier d'artillerie, pri--.

l'état de la chasse dans ce pays. II sonnie-r en Angleterre.) Z.

a publié : 1* Voijage de chasse dans TM^MWMMHWM (Albert],
le nord de VAngleîerre et dans les statuaire danois, fut un des plus
montagnes d'Ecosse, in-A'^, 1804; célèbres de notre époque, dans cet
20 Voyage de chasse en France, art difiicile. Il était né à Goj)(}]i-

2 vol. in-4o, 1806; '^'^ Justification hague, le 15 novembre 1770,d'uue
de la conduite du colonel Thornton famille islandaise , et fds d'un
dans ses affaires avec M. Burton, sculpteur en bois fort habile, qu'il
in-8o, 1806 Thornton (le très- seconda dans sa profession , dès sa
honorable Edward), envoyé ex- première jeunesse. A l'âge de onze
traordinaireetmmistreplénipoten- ans il commença ses études élé-
tiaire d'Angleterre auprès de la mentaires à l'Académie des Beaux-
cour du Brésil, et conseiller privé, Arts de Copenhague, et sept ans
naquit dans une des classes in fé- après il obtint la première médaille
rieures de la société, mais reçut une d'or pour un bas-relief représen-
excellente éducation dans une école iani Héliodore chassé du Temple.
dépendante de la paroisse St-Paul II composa encore plusieurs autres
de Londres. De là il fut envoyé à bas-reliefs, tels que Numa et Egé-
l'université, aux frais de la paroisse, rie, Hercule et Omphale, qui ajou-

'
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tèrent beaucoup à sa réputation, et

quo rAcadémio jugea dignes d'être

placés dans le palais du prince royal

de Danemark. Enfin en 1789, il

remporta le grand prix (seconde

médaille ) ,
par un de ses plus

beaux ouvrages : Saint-Pierre gué-

rissant un boiteux à Ventrée du
Temjyle, ce qui lui valut, selon l'u-

sage , une pension pour aller per-

fectionner ses études à l'étranger.

Il se rendit aussitôt à Rome , eu
passant pai* l'Angleterre et la

France, où il séjourna quelque

temps. Depuis il quitta peu la ca-

pitale du monde chrétien, qui doit

être aussi considérée comme la pa-

trie des arts ; et il y exécuta de

nombreux et admirables travaux,

ne revenant en Danemark qu'à de

longs intervalles, et pour n'y sé-

journer que peu de temps. Il y
mourut cependant en 1844. Thor-
v^aldsen était décoré des princi-

paux ordres de l'Europe, et officier

de la Légion-d'IIonneur de France.

Il était aussi de la plupart des aca-

démies, associé étranger de l'insti-

tut et de l'ordre du 3Iérite dePrusse,

où le roi voulut , aussitôt après sa

mort, que le grand poète Oehlen-

schlaeger fût décoré de la même
croix queTliorwaldsen avait |>orlée.

de Briséïs , Hector insultant Paris,
la naissance de Vénus, la vendange
ou Bacchus et VAmour foulant le

raisin. Ventrée d'Alexandre à
Babylone, les Trois Marins, VAn-
nonciation, le Baptême de Jésus-

Christ, le tombeau du cardinal
Consalvi au Panthéon à Borne, lei^

Trois Grâces, les Trois Anges, saint

Thomas guérissant un aveugle, etc.

Z.

THOtJVKJVOT (Pierre), géné-
ral français , célèbre par ses liai-

sons avec Dumouriez, et les servi-

ces qu'il lui rendit eu 1792 , dans
sesnégociations avec les Prussiens.

Né en 1757, il reçut une assez bonne
éducation; mais, bien que fort en-

clin à la carrière des armes , il n'y

entra réellement qu'à rc[)0<jue où
Dumouriez, Payant pris sous sa

protection , lui donna le grade de

colonel, pendant qu'il tenait le

porte-feuille de la guerre , et l'em-

mena ensuite comme son aide-de-

camp à Mauldc ,
puis à l'armée du

Centre , lorsc^u'il en prit le com-
mandement, après la révolution

du 10 août et la fuite de Lalàyette.

Devenu le conlidenl intime du nou-

veau général en chef, Thouvcnot

fut chargé de ses négociations le*,

plus secrètes avec le duc de Bruns-

II était aussi professeur de l'Acadé- wick, dans des circonstances de la

mie desBeaux-Arts de Copenhague,
de celle de Florence, et membre de

celles de Bologne, de Milan, de

Vienne, de Munich , etc. ISe pou-

vant donner une liste complète

de ses nombreuses productions,

nous nous bornerons aux plus re-

marquables , savoir : Jason, Gany-
mède^ Adonis, Mars, Psyché, Hébé,

Mercure, les Grâces, le lion de

Suisse, les douze Apôtres. Ponia-
towski (statue équestre ), le tom-

beau de Pie VU dans Vcglise de

Saint-Pierre de Rome, la remise

plus haute importance. Dumouriez

a dit que par prudettce il refusa

alors de se rendre lui-même auprès

du roi de Prusse, pour y conférer

sur les plus graves intérêts , et

qu'il préféra y envoyer son aide-

de-camp ïhouvenot. Ce fut le

24 sept. 1792, quatre jours après

la fameuse canonnade de Yalmy,

que celui-ci parut nu château

de Uaiis , où il eut avec le duc de

Brunswick mw longue conférence.

Quoi qu'en ait dit Dumouriez, dans

ses mémoires, où il a fait tous ses



116 THO TflO

cflbrts pour reculer la date de ses

rapports avec les Prussiens , il est

bien silr ( comme on peut le voir

dans sa notice lxiii, 145 et suiv. )

que tout était conclu et formelle-

ment arrêté avant la canonnade
du 20 septembre à Valmy , et qu'il

ne restait plus que les sommes à

payer, et le jour du départ à fixer.

Dans cette nouvelle conférence, à

laquelle présida Thouvenot, et qui

eut lieu en présence du diplomate

Luchesini et de l'aide-de-camp

3Ianstein , on ne parla guère que
de choses vagues ; et tout se passa

en politesses, en compliments réci-

proques. .Mais plusieurs autres en-
trevues eurent lieu les jours sui-

vants ; et l'on y fixa l'époque du
départ , ainsi (]ue les sommes à
payer préalablement, de la part de
la France. On y parla aussi de la

position de Louis XVI, dont le

roi de Prusse avait recommandé
(|ue l'on s'occupât sérieusement.

Sans rien promettre de positif,

Thouvenot assura que ce prince se-

rait respecté et même i-endu à la li-

ùertc.Enim,'û fut convenu (jae Fré-
déricGuillaume se retirerait bientôt

entièrement de la coalition. Le der-
nier point à traiter, ceiui auquel
les deux partis semblèrent mettre
le moins d'importance, fut celui des
émigrés prisonniers de guerre, que
la Prusse , ne reconnaissant plus

pour ses alliés , comme elle l'avait

d'abord annoncé dans ses manifes-
tes , refusa positivement d'ad-
mettre dans les cartels d'échange.

Les conférences se terminèrent par
une convention militaire qui fixa le

ouret le mode d'évacuation du ter-

ritoire. Il fut positivement convenu
que cette évacuation se ferait com-
plètement en vingt jours ; c'est-à-

dire, en la moitié du temps que le

duc de Brunswick avait mis à l'enva-

hir; ce qui était encore beaucoup,
car les Prussiens s'arrêtèrent à

plusieurs reprises, et chaque fois

les colonnes françaises eurent or-

dre de s'arrêter aussi. Ainsi finit

cette mémorable expédition, entre-

prise en apparence pour le salut

de Louis XVI , pour le rétablisse-

ment de sa monarchie , et qui se

termina au moment où commença
sa captivité , au moment où fut

annoncé le procès qui devait le con-

duire à l'échafaud! Kt certes, ce

n'était ni par faiblesse , ni par im-
puissance que les rois abandon-
naient ainsi leur allié à son mal-
heureux sort ; on peut voir sur cela

la notice consacrée à Dumouriez,
dans notre lxiii^ volume , et aussi

dans le premier volume de la pré-

cieuse collectioji des Mémoires
d'un homme d'Etat. Quant à Thou-
venot, après avoir rempli avec

beaucoup d'habileté cette impor-
tante mission, il continua à tenir

le premier rang dans l'état-major

de Dumouriez, et le seconda très-

bien dans les invasions de la Belgi-

que, de la Hollande, comme aux
batailles de Jemmappes et de Ner-

winde. Après ce dernier événement
il eut aussi quelque part aux négo-

ciations avec le prince de Cobourg,

et s'enfuit avec son général en chef,

lorsque les commissaires de la Con-
vention nationale vinrent pour l'ar-

rêter à Saint-Amand dans les pre-

miers jours d'avril 1793. Depuis

cette époque il supporta toutes les

infortunes de l'émigration jusqu'au

temps où Napoléon , devenu empe-
reur, ne craignit pas de laisser ren-

trer dans leur patrie, les hommes
de tous les partis qui voulurent

bien se soumettre à son pouvoir.

Thouvenot ne fut pas un des der-

niers à profiter de cet avantage. Ins-

crit, en 1806 , sur la liste des ma-
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réchaux-de-camp, il fit en cette qua-

lité dans l'armée impériale la cam-
pagne de cette année, et fui gou-
verneur de la place d'Erfurt, puis

de celle de Stettin. Plus tard il passa

en Espagne , et tut nommé ^jfMiéral

de division le 25 novembre 1813. 11

commandait en cette (pialité à

Bayonne, lorsque Louis XVIII fut

proclamé roi, et fut assez bien ac-
cueilli de ce prince, ({ui le confirma
dans son grade et lui donna la

croix de Saint-Louis, mais ne l'em-

ploya pas activement. Thouvenot
mourut dans la retraite en janvier

1815. M.—DJ.

TliriLLIER (Jean-Lolis), col-

lecteur de plantes parisiennes, na-
(]uità Creil (Oise), le 22 avril 1757;

fut d'abord simple jardinier, et

ne dépassa guère cette profession

(tans le cours de sa vie, bien qu'il

ait publié sous son nom deux édi-

tions d'une Flore des environs de

Paris. Il s'adonna à la connais-

sance pratique des plantes, sur-

tout de celles qui croissent au-

tour de la capitale, et devint

très-fort sur leur nomenclature.

Doué d'une très-bonne vue et d'un

jarret infatigable, il faisait 10 et

12 lieues par joiu', pour trouver des

plantes, et fut le plus ardent pré-
parateur de végétaux qu'on ait ja-
mais vu. Il n'a peut-être été dépassé
im ce genre que par les collecteurs

suisses. Faisant un commerce assez

considérable de plantes préparées

pour herbier, il en fournissait les

amateurs parisiens , surtout de
celles rares ou qu'il croyait nou-
velles. Il vendait aussi des her-
biers complets," et c'est ainsi qu'il

en procura un à Delaborde, fer-

mier général, en 1790, et plus tard

un autre, à Benjamin Delessert, qui
est aujourd'hui le seul connu pour
être de Thuillier. Quant à lui , il

n'en avait pas de complet , mai
seulement des amas de certaines

plantes d'un débit plus assuré.

Aussi à sa mort on vendit son

magasin de plantes, mais on ne
trouva pas d'herbier. 11 faisait aussi

des herborisations payées par les

élèves, les herboristes, etc., dans

la campagne, et l'affiche por-

tait, en outre, que le professeur

vendait, échangeait des plantes,

les nommait, etc. Thuillier était

donc un véritable marchand, et

sous ce rapport il mériterait peu

de figurer dans cette Biographie;

mais ce même homme a fait pa-

raître, sous son nom, deux éditions

d'un ouvrage intitulé , la P^
Flore des envirom de PariSy 1 vol.

in-12. Paris, 1790 ; la 2'^
: la Flore

des environs de ]*aris^ ou distribu -

lion méthodique des plantes qui y
croissent naturellement, 1 vol. in-

8^ Paris, an YIII (1799). Thuillier

n'avait pas assez d'instruction pour

publier un livre ; il a fourni les

plantes et les localités où elles se

trouvent, mais une plume amie en

a eu la rédaction. On ignore qui a

rédigé l'édition de 1790; Claude

Richard est connu pour avoir donné
la seconde, et fait les phrases lati-

nes insérées dans cette édition des

espèces nouvelles. Ces deux ou-

vrages, qui sont suivant le sys-

tème de Linné, ont eu assez de

succès, surtout pour la première

édition des descriptions, à cause de

sa simplicité et de la commodité
de son format. Ils ont éveillé et

entretenu le goût de la botanique

rurale parmi la jeunesse pari-

sienne. Vers 1803, Thuillier voulut
' faire paraître la cryptogamie des

environs de Paris, (iont il n'était

nullement question dans la 2^ édi-

tion de sa Flore, et à peine dans la

première, Il s'adressa à M. Amédét?
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de Saint-Fargcau, n qui il remit

successivement les familles dans

cette grande série végétale, sans

dire les localités, car il y avait

toujours, daiis ses aftaires, des res-

trictions commerciales. Déjà M. de

Saint-Fargeau avait décrit les al-

guesj les fougères, les hépatiques et

les mousses, lorsque des exigences

en style un peu rustique de la part

de Thuiliier ne lui permirent plus

de continuer ce travail. Nous le pos-

sédons , offert par l'auteur , tel

qu'il l'a laissé. Thuiliier n'était

pourtant pas un homme sans mé-
rite. Il fut longtemps inspecteur

du marché aux champignons sur la

halle de Paris, ainsi que des végé-
taux qu'on y vend aux apothicai-

res. Il empêchait souvent les

quiproquos si dangereux en ce

genre, par sa surveillance assi-

due. Il a fait connaître un certain

nombre de plantes nouvelles dans
nos environs, bien qu(^ toutes celles

qu'il croyait telles ne le fussent

pas. Il a répandu le goût des her-

borisations, et indiqué les localités,

es plus riches de nos environs.

Aussi MM. L. de Jussieu et G. Ri-

chard aimaient-ils à l'avoir lors-

qu'ils faisaient leurs herborisations.

Il se réservait pourtant le mono-
pole de quelques-unes, contenant

les plantes les plus rares. Il s'échap-

pait dans ses courses , et donnait à

ceux qui herborisaient avec lui ces

plantes qu'il allait recueillir, sans
faire connaître le lieu précis de leur

habitalion. On doit dire, comme ex-

cuse de cette conduite, que Thuil-
iier était peu fortuné, et qu'il avait

besoin de la vente de ses plantes

pour vivre. Il est mort le 22 novem-
bre 1822, au collège Charlemagne

,

où il était logé déduis longtemps
comme ancien jardinier de cet éta-

blissement. M—R—T.

THIJSSY (le chevalier Chakles
de), né le 14 novembre 1753, au

château de Saint-Souplet, était le

frère cadet du marquis de Thuisy,

né en 1751 et mort en 1834. Il fut

d'abord page de la comtesse de Pro-

vence; et, dès son bas âge, chevalier

de l'ordre de Malte. Il fit ses carava-

nes en 1785. Revenu en France,

il entra dans le régiment de Noail-

les-Dragons, oii il était capitaine,

lorsque la Révolution commença.
Forcé d'émigrer en 1792, il fit la

première campagne de cette épo-

que dans l'armée des princes, et se

rendit en Angleterre après le licen-

ciement. Retiré avec sa famille à

Richmond, près de Londres, non
seulement il supporta noblement la

perte d'une fortune considérable,

mais il sut trouver accès auprès

des ministres, et, grâce au crédit

qu'il obtint, il rendit de nombreux
services. Le chevalier de Thuisy

aimait à rappeler la belle conduite

de plusieurs nobles familles an-

glaises, à l'égard des émigrés laïcs

et surtout des prêtres. Il citait no-

tamment la marquise de Buckin-

gham et ^1"^^ Locke (l).Le voisinage

de Twickenham amena quelques

relations entre les fils du duc d'Or-

léans et le chevalier de Thuisy, qui

ne leur sacrifia toutefois aucun de

ses principes. Rentré en France

en 1802, avec 3C0 fr., il dut à la

rencontre de son sellier (Duchesne,

sellier de Monsieur, depuis Louis

XVIII), chez lequel il avait laissé

une voiture, et qui s'empressa dé-

1) La marquise de Buckingham fil faire

une brasserie pour cinq cents prèlres en-

voyés dans le ciiàleau de Winchester, et elle

forma pour eux une bibliothèque. Mme
Loïke passait, avec ses filles, dix mois de

suite à Norlh Bury Parck, pour travailler

aux objets qu'elle distribuait aux prêtres.

La charité de ces dames était inépuisable.



THU THr 119

licatement de In lui rappeler, en

lui oftrant trente louis pour le prix

de cette voiture, les moyens de se

rendre à Reims pour savoir ce

qu'étaient devenues ses propriétés

et celles de son frère. M. de Tastet,

banquier à Londres (1), lui avait

donné généreusement des lettres

de crédit pour MM. Basterèche et

Récamier. Le chevalier n'en vou-
lut pas faire usage , mais il inté-

ressa M. Récamier au sort d'une

malheureuse veuve qui avait perdu

son mari dans un naufrage. Elle

obtint du gouvernement Batave,

grûce à ses généreux protecteurs,

le payement d'une lettre de change

qui avait été perdue dans cette ca-

tastrophe. L(> chevalier de ïhuisj

lit élever, et établit les deux tilles

(le cette dame, lorsqu'eil(\s devin-

rent orplielines. Arrivé à Reims,

il trouva Clialerange vendu ; un
des acquéreurs demandait 17,000

fr. M. Pâté, teinturière Reims (2),

qui avait déjà offert au chevalier

de Thuisy, qu'il ne connaissait <|ue

(le nom, 40,000 fr. pour aller à

(loblentz, mit le même empres-

sement à lui prêter la somme
dont il avait besoin ; et ce prêt fut

fait, comme il fut accepté, avec

la plus grande délicatesse. Real

avait acheté, de seconde main,

une maison appartenant au che-

valier de Thuisy ; // ne la lui ren-

dit pas ; mais il lui rendit des ser-

f| M. de ïastet était d'origine française.

Henri IV avait doté son écusson d'une fleur

de lys. Avant de conclure un marché, M. de

Taslel ouvrait l'armoire où se trou raient

ses parchemins; y jetait un coup-d'œil ra-

pide, et quand le gentilhomme s'était con-

sulté, la résolution du banquier était prise.

•2; 11 était le fils d'un laboureur qui lisait

l'Imitation pendant que ses chevaux man-
geaient l'avoine. On aime à trouver rénni

s

la probité ot l(^s sentiments chrétiens.

Dices (i)^ comme nous le verrons

bientôt. Le premier fut de le déli-

vrer de la surveillance à laquelle il

devait rester soumis pendant dix

ans, après sa i*adiation de la liste

des émigrés, et de le laisser libre-

ment écrire à sa famille en An-
gleterre.

Grâce à Real, le chevalier de

Thuisy obtint avec des peines

inouïes, pour les ducs de Richmond,
la restitution de leur duché d'Au-

bigny, donné par Louis XIV à la

fameuse duchesse de Poi-tsmouth.

M. de Thuisy parvint lui-même à

recueillir les débris de la fortune de
.sa famille, et son infatigable acti-

vité ne se borna pas à ce qui le con-

cernait. Il fut l'interméfliaire de

nombreuses négociations relatives

à l'ordre do Malte. Mais sa géné-

reuse intervention se fit surtout

sentir dans l'atfaire des cardinaux
noirs. On se souvient à peine au-

jourd'hui de ce qu'eurent à .souf-

frir, pendant plus de quatre ans,

les cardinaux qui avaient été appe-

lés à Paris, pour y assister aux so-

lennités du mariage impérial (1810),

et qui, n'ayant pas voulu y paraître,

reçiu'cnt l'ordre de quitter leurs

couleurs, et fin-ent exilés (2). Peu

de personnes ont connu lestribida-

tions qu'eurentà supporter ces pré-

lats, par .suite de leur refus, et l'on

sait bien moins encore tout ce qu'ils

trouvèrent de secours et de conso-

lations dans la bienfaisance de

quelques personnes généreuses, à

la tête desquelles il faut placer l'ab-

bé Legris Duval et le chevalier de

Thuisy. L'abbé Duval dorma la pre-

(1; Expressions de Real lui-même.

(21 M. Artaud, IHstoirc de Pie VU, ne

donne pas exactement le nom des lieux

où CCS prélat? furent envoyés.
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mière impulsion. Le jour de la

Pentecôte (1810), les cardinaux ré-

calcitrants reçurent de la police

Tordre de quitter Paris. Une lettre

adressée aux maires des villes où
chacun d'eux dut se rendre, con-

tenait l'invitation de les traiter avec

égard, mais sans éclat.

Le cardinal Mattéi, doyen du
sacré Collège, fut envoyé à Rethel,

avec le caidinal Pignatelli ; les car-

dinaux Brancadoro et Consalvi, à

Keims; Louis Rufib, archevêque de

Naples et Litta, à Saint-Quentin;

Salluzzo et Galaffi à Charleville
;

Délia Somaglia et Scotti à Meziè-

res ; Gabrielli à I^iontbard ; Oppi-

zoni, archevêque de Bologne, à Sau-
lieu; Di Pietro «i Auxonne. Le

cardinal Pacca était dès lors pri-

sonnier à Fenestrelles, et son se-

crétaire Pedeccini, après avoir été

traîné de prison en prison, était

arrivé à Yincennes. Le cardinal

Oppizoni fut si bienreruàSaulieu
que la police de Paris donna ordre
de lui faire quitter cette ville sur-le-

champ, pour l'envoyer à Montbard,
puis à Semur, où, avec le cardinal

Gabrielli, lise trouva réuni au car-

dinal di Pietro. La police eut con-
naissance de leurs relations avec le

souverain pontife, et les trois car-

dinaux furent enlevés de Semur
pour être enfermés à Yincennes.

Ce fut sans doute dans cette cir-

constance qu'eut lieu une curieuse

conversation de Real avec le car-

dinal Gabrielli. Real la raconta,

en 1814, au chevalier de Thuisy
pour lui prouver, disait-il, que ia

police était bien faite, et qu'elle sa-

caît tout. Le cardinal ignorait le

motif de l'ordre donné |)0ur son
retour à Paris. Après avoir dit la

messe à Saint-Sulpice, il se rendit
chez Real qui lui annonça qu'il

était chargé de l'interroger, ~ a Un

« interrogatoire ne convient pas à

a mon caractère; je m'y refuse.

« On n'interroge qu'un accusé. Je

et ne puis consentir (ju'à une con-
« versation. — Eh! bien, causons
« donc, Monseigneur , répliqua

a Real : « Vous avez reçu une
« lettre du pape. » Real ajoutait que
le cardinal avait nié; mais il est

plus probable qu'il ht une réponse

évasive. — « Vous avez reçu une
<t lettre du pape... voulez-vous que
« je vousdise ce qu'elle contenait;

a le premier, le second mot de la

« lettre?.... — vous m'en défiez?....

a Eh bien ! le premier mot, le se-

« cond étaient... — C'est assez, je

« ne devais pas convenir que j'eus-

« se reçu une lettre dupape,etjene
« concevrai jamais comment vous

« avez pu la connaître, puisque je

(( l'ai jetée au feu après l'avoir lue.

a Je ne l'ai montrée à qui que ce

« soit, et des mains du pape, elle

c( n'a passé que dans celles de la

« personne qui en a été chargée.

a — Je conçois votre étonnement,

« Monseigneur, et je regrette de ne

« pouvoir vous dire que vous êtes

« le maître de retourner chez vous.

c( — Eh ! où m'enverrez-vous donc,

« Monsieur?— A l'hôtel de la For-

a ce. — Mais y serai-je bien ? — Je

« l'espère. Monseigneur, d Le car-

dinal crut qu'il s'agissait d'un hô-
tel semblable à ceux du faubourg

Saint-Germain. 11 sort de chez Real

et monte en voiture. On arrête de-

vant une petite porte ; le cardinal

descend, et reste tout surpris de se

trouver à l'entrée d'une prison

Un grand bras nu, comme pour ne
lui laisser aucun doute, écarte une
énorme toile (jui masquait la por-
te; et présente des clefs d'une gros-

seur convenable.. .Entré dans la pri-

son, le cardinal trouva deux hom-
mes qui depuis furent condamné
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à mort, et avec lesquels il passa

quinze jours. Ensuite il fut con-

duit à Vinconnes, où il resta, ainsi

que ses deux collègues de Semur,

jusqu'en février 1813, époque à la-

quelle, voulant donner au pape une

apparence de liberté, on fit venir à

Fontainebleau tous les cardinaux

prisonniers et exilés. Lors du départ

de S. S., le 24 janvier 1811, chaque
cardinal reprit la route d'un nouvel
exil. Brancadoro fut envoyé à

Orange; Consalvi, à Béziers; Mat-
téi, à Alais; Pacca, à Uzès; Louis

Ruffo, à Grasse ; Gabrielli, au Yi-
gan; Salluzzo, à Saint-Pons ; Scotli,

à Toulon : Litta, à Nismes; Délia

Somaglia, à Draguignan; Galafii,

àLodève; Oppizonj, à Carpenlras;

Dugnani,à Brignoles. Ils partirent

successivement, du 27 au 29 jan-

vier, sans savoir où on les condui-

sait. Chaque cardinal avait un gen-
darme dans sa voiture.

Pendant toute cette persécution^
l'association que présidait l'c.bbé

Duval vint au secours des prélats

victimes de leur refus courageux.
Il faut citer tous les Montmorency
qui firent le noyau de cette pieuse
collecte, laquelle, pendant trois

ans et dix mois, ne produisit pas
moins de quarante mille francs par

an.Des sommes de dix et douze mil le

francs furent données, à |)lusieurs

reprises; la princesse de Chimay;
(\ ] sa digne amie, la duchesse de
Duras ; la princesse de Poix ; ma-
dame de Gordoue , née de Mont-
boissier, qui fut mandée à la police

pour y être interrogée et dont les

sages réponses ne compromirent
personne; madame Leclerc , mère

I 11 neîaul pas confondre la princesse

de Chimay, dont il s'agit ici, avec celle qui
Ml Mme Tallien. (Voî/. Cliimay, lxi, 10).

de madame de St-Fargeau, qui fut

longtemps la trésorière générale

des cardinaux (1); mesdames de

Croisy et de la Rianderie ; l'abbé de

Bonnefoi ; l'abbé Perreau
,
qui fut

arrêté le i janvier 1811, et chez le-

quel on trouva quatre mille francs

destinés aux cardinaux (2); le comte
de Roucy et l'abbé de Selve, a Liège ;

M. et madame de Grosbois. M. de

Grosbois adressa le cardinal di

Piélro, envoyé subitement à Auxon-

ne, au chevalier de Berbis (3),

(i) Madame Leclerc habitait l'Abbaye-

au\-Bois. C'était une personne distinguée

par sa piété et;Son mérite. Elle mourut avant

la On de la persécution des cardinaux. Il

était convenu que jamais elle ne deman-
derait rien personnellement.

Se: fille unique, connue sous le nom de

MmeÉmilie de Saint-Fargeau, avait épousé

M. Daniel le PelleUer de Saint-Fargeau,

frkre consanguin de Michel le Pelletier. Ce

ut cette dame qui facilita, en iSoO, le dé-

part de M. de Polignac.

(-2 Un petit chiiïon de papier apprit à ses

amis ce qu'il était devenu. L'abbé Perreau

resta à Vincennes jusqu'en 1814, ou s'il en

sortit auparavant, ce fut pour entrer à la

Force.

(3) Le chevalier de Berbis, né en 1770,

appartenait à l'une des familles les plus

honorables de la Bourgogne. Soldat dans

l'armée de Condé, il supporta avec courage

les dures épreuves de l'émigraUon. Il ne

rentra en France, sous le Directoire, que

pour rester caché pendant dix-huit mois.

Ne sortant que la nuit, sa seuledislracUon

consistait dans la lecture, et sa vue en de-

meura alTaiblie pendant toute sa vie. Le

consulat lui rendit la liberté, et la Restau-

ration seule le fit sortir de son isolement;

envoyé à la chambre, il devint un des

memï)res les plus acliis du côté droit, et

prit part aux travaux de tous les comités.

Il eut beaucoup de crédit sous le ministère

de M . de Villèle, et le refus qu'il fil dedeux
directions gén*irales prouve qu'il ne voulut

pas profiler pour lui-même de sa position

à la chambre et au château.

La révolution de 1850 trouva le chevalier

de Berbis fidèle à la cause pour laquelle il

avait pris les armjsdans sa jeunesse, etque

sa parole avait défendue dans sonàgemiir
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qui oui pour co rospectablo vioillard

tous les soins d'un fils. M. de Gros-

l)ois fit le voyage de St-Quentin

pour porter des secours et des con-
solations à l'archevêque de Naples,

Louis Rutïb
;
puis il alla à Réthel

,

à Mézières, dans tous les lieux où
avaient été exilés les défenseurs de
la foi. Madame de Grosbois s'oc-

cupa particulièrement des cardi-

naux Gabrielli , di Pietro et Oppi-
zoni pendant toute la durée de leur

séjour à Semur. Sa sollicitude les

suivit à Yincennes, et à Fontai-
nebleau, en 1814, où malgré le

IVoid extrême et les glaces (|ui

couvraient les chemins, madame
do Grosbois alla porter, dans un
mauvais cabriolet de place , une
somme assez considérable; enfin

le chevalier de Thuisy qui allait de
porte ep porte

, quand les fonds
manquaient (1). C'était lui qui pres-

que chaque mois , se chargeait de
porter ou d'envoyer les secours aux
cardinaux exilés. Il allait à Réthel,

h Mézières , à Charleville, etc.

Casimir Perrier se trompait en lui offrant
la pairie en 1832. Dès lors le chevalier de
lierbis se consacra tout entier aux bonnes
œuvres. Il était le conseil et le patron de
toutes les institutions charitables; sa

bourse était toujours ouverte. Les frères

des écoles chrétiennes elles autres établis-
sements de bienfaisEuce de Dijon ont
conservé précieusement sa mémoire. 11

mourut en janvier 1852. L'article du
Speclateur, de Dijon, d'où nous avons
tiré ces détails , ne parle pas des soins
touchants donnés par le chevalier de Berbis
au cardinal di Pietro. On ne peut attribuer

ce silence qu'à l'extrême modestie du che-
valier. Ses amis mêmes ne se doutaient
pas de tout le bien qu'il faisait.

ijLe bon chevalier, dans une de ses visi-

tes, souffla une des bougies qui étaient

Rurlacheminée, disantqu'on enavait assez
d'une pour causer, et il demanda \e prix de
l'autre qu'on lui donna, car il recevait les

plus modiques sommes pour augmenter le

trésor auquel il attachait tant de prix.

La parfaite intimité des deux car-

dinaux Mattei et Pignatelli, envoyé.";

ensemble à Réthel, déjoua le calcuj

de la police, qui n'avait pas oublia

qu'au conclave de 18G0, à Venise]

ils s'étaient trouvés dans deux pai

tis différents. Le chevalier de Thuisy

s'occupa surtout du cardinal Con-

salvi, (jui avait eu la plus grande
part à la détermination des cardi-

naux. Quand il fut envoyé à Reims,
le chevalier adressa chaque mois en
billets de banque le montant de sa

collecte à M. Ruinard, de Briment
Ce dernier les convertissait en ar<

gent, et le cardinal faisait, à son

tour, sa distribution par l'intermé

diaire de commissionnaires fidèle

(souvent c'étaient des routiers) .fLoj

cardinaux avaient avec eux leurî

secrétaires, un et quelquefois deu;

domestiques. Pendant trois ans e

demi les secours n'ont jamais man
que. Le dix du mois ne se passa

pas sans que le chevalier pût fait

son envoi de 3,600 francs et qu(»t

quefois davantage.

Dans ces prodiges de charité,

serait injuste d'oul)lier le cardin<

Fesch. Le chevalier fut en rappoi

avec lui par l'intermédiaire de mor^

seigneur Isoard , auditeur de Rot

pour la France, qui demeurait che

le cardinal Fesch. Du reste, lèche

valier ne vitjamais ce dernier qui m
voulut venir que très-secrètemen

au secours des cardinaux noirs

mais il voyait presque tous les jour

monseigneur Isoard, et demandai]

par lui à l'abbé Lucote et au père

Pouillard, qui était à la tête du mu*
sée du cardinal, ce qui manquait à

la collecte de chaque mois. Le che-_

valier ne lui a jamais demanda
moins de trois mille francs à la foi.'

et en 1814, lorsque le pape quiti

Fontainebleau, il reçut 5,000'fr. U
chevalier avait, conservé une vivf

i
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reconnaissance pour cette conduite

du cardinal Fescli envers des collè-

gues qui no partageaient pas (outos

ses opinions.

Les fréquentes visites de monsei-

gneur Isoard au chevalier avaient

dû attirer l'attention de la police

qui était si bien faite et qui savait

tout; mais Real ferma les yeux,

i'(MKlit les dénonciations inutiles, et

forrfi le fameux Uesmarets, direc-

teur de[la police secrète, à déchirer

un rapport dirigé contre le cheva-

lier de Thuisy, et qui roulait prin-

cipalement sur son attachement

aux cardinaux. On lui reprochait,

dans le même rapport, l'oubli de sa

fortune perdue, en le ([ualifiant

d'hypocrisie I

Lorsque le cardinal Consalvi

fut envoyé à Béziers , le chevalier

l'adressa au marquis de Saint-

Geniez. Le cardinal fut plus tard

secrétaire d'état de sa Sainteté. Du
reste, il ne voulut jamais Atre à la

charge de la charité publi(]ue, et

[)référa vendre tout ce qui pouvait

devenir des moyens d'existence, et

ne point détourner pour la sienne

ce qui était nécessaire à celle de

ses confrères (1).

Quant au cardinal Despuig, qui

n'assista pas au mariage pour cause

de mauvaise santé, on ne l'exila pas.

Il eut la permission de retourner en

Italie et alla mourir à Modène. Ce

prélat avait pourvu dignement aux
besoins du pape Pie YI, mort à Va-
lence, en Dauphiné,et sous Pie VII,

il prit part aux secours qui furent

envovés aux cardinaux noirs.

1) Le chef du gouvernement avait été

d'aulant plus irrité delà rési-^lancedu car-

dinal Consalvi, qu'ayant traité avec lui, en

1801, la grande affaire du concordat, il s'é-

tait attendu à plus de condescendance de

sa part, dans celte occasion.

Le pape étant à Fontainebleau eut

besoin de vêtements chauds. Ma-
dame la princesse de Chimay (1)

voulut lui en faire passer; le do-
mestique^du chevalier de Thuisy ne

put les faire remettre (2). Le colonel

de gendarmerie qui gardait le pape,

i II serait injuste de ne pas consacrer ici

une note à la princesse de Chimay, Laure

deFilz-James,danïedu palaisde Marie Lek-

zinska, et dame d'honneurde la reine Marie

Antoinette, morte en i.^i''. Il suffira dédire,

pour faire connaître sa charité, qu'elle fut,

avec le chevalier de Thuisy et l'abbé Legris

Duval, l'àme de la généreuse association

qui vint au secours des cardinaux noirs.

Klle fut aussi un des derniers modèles des

grandes manières d'autrefois, et Napoléon

ne l'oublia pas, lorsqu'il voulut reconsti-

tuer une cour et faire renaître l'ancienne

étiquette. Mais la digne princesse repoussa

noblement les ouvertures qui lui furent

faites : « Je suis bien vieille, dit-elle, j'ai

« perdu la mémoire, je ne me souviens que
« des vertus et des malheurs de mes maî-

« très... » Celte réponse si digp.e de l'amie

delà reine, ne doit pas èlre oubliée par la

Biographie.

La digne amie de la princesse de Chi-

may, Louise-Charlotle-Henrielte- Philip-

pine de Noailles-Mouchy, duchesse de

Duras, morte le J2 février is32, à l'âge de
85 ans, ne doit pas non plusètre oubliée. Un
cœ iraimantpeut se rencontrer sousunex-
lérieur froid et sévère : telle était Mme de

Duras. La sensibilité la plus profonde se

joignait chez elle à des vertus raaies et

fortes. Elle avait plus d'instruction qu3
les femmes n'en reçoivent ordinairement,

et elle quittait souvent l'élude pour se li-

vrer à l'exercice de l'équitation, où elle ex-

cellait. On l'a vue donner des conseils aux
gardes qui, sous ses yeux, guidaient mal
leurs montures. Ces allures un peu cava-

lières n'excluaient pas la dignité, et n'ô-

taient rien au mérite, tout à la fois bril-

lant et solide de Mme de Duras.

Mesdames de Chimay, de Duras, de Choi-

seul, de Grosbois, etc., étaient le centre de

celle société où le chevalier de Thuisy était

si bien apprécié.

;2 M. Adrien de Montmorency, depuis

duc de Laval, et ambassadeur de France à

Rome, fui plus heureux, et celte fois la

soutane blanche échappa à la surveillanc o

de la police.
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surveillait, pendant la messe , les

images que contenaient; ses livres.

Le 31 mars 1814 lit cesser cette

persécution [i] et la cause des car-

dinauœ^ comme on l'appelait, put

fournir encore aux dépenses de

quelques serviteurs fidèles, et payer

leur voyage.

Le chevalier de Thuisy conserva
des relations avec le cardinal Con-
salvi

, jusqu'à sa mort, arrivée le

M janvier 1824. On ne peut pas

douter qu'il n'ait vu avec bonheur
le retour des Bourbons. Il vécut

tranquille au sein de ses nombreux
amis , de ses pauvres. Au moment
de sa mort , il s'occupait encore de
sa chapelle de Yergeur où il repose.

Ses relations avec la famille d'Or-

léans avaient cessé en 1830. Le
chevalier de ïhuisy est mort à Paris,

dans les derniersjoursde marsl84X),

à l'âge de 86 ans. Cette longue exis-

tence ne fut troublée par aucune
infirmité.

Nous devons à de précieuses com-
munications les curieux renseigne-

(1) On sait que l'empereur Napoléon dé-
plorait amèrement à Sainte-Hélène les per-
sécutions qu'il avait exercées contre le pape
et contre l'Église catholique; maison n'a

pas assez remarqué que ce fut précisément
après les conférences de Tilsitl, en 1808,

que celte persécution commença, et qu'on a

tout lieu de croire, puisqu'il l'a lui-même
confessé dans les derniers temps de sa vie,

que c'était dans ses conversations avec le

czarqu'ilen avait conçu la première pensée.
Alexandre lui avait dit, à plusieurs repri-

ses, que son pouvoir en Russie était bien
mieux établi que le sien ne l'était en Fran-
ce, puisqu'il réunissait à la fois sur sa

tête la puissance civile et la puissance re-

ligieuse, etc., qu'il lui serait facile d'ob-

tenir en France les mêmes avantages...

On sait que sur ce point INapoléon n'était

quel rop facile à persuader. De là l'exil de
Pie VII, des cardinaux, la ruine de la

Papauté, et tant d'autres calamités que son
illustre neveu a digneaienl réparées dans
la personne de Pie IX !

ments que contient cette notice.

Nous la terminerons par un éloge

qu'a fait de lui M. le vicomte Henr
de la Tour du Pin. M

—

dj.

« Une noble famille et la société

viennentde faire une perte sensible

une de ces pertes que rien ne répare.

« Le chevalier Ch. de Thuisy est

mort à Paris, après avoir été m\
modèle des plus rares qualités, des

plus véritables vertus ; et, ce qui

est rare aussi, un type de ces ma
nières nobles, aisées, faciles qu
ajoutent tant de prix à tout ce qu
est solide. Ce fut à l'époque di

la révolution
,
que le chevalier d(

Thuisy montra tout ce qu'il y avait

d'élévation et de ressources danj

son esprit et dans son caractère^

Rentré en France sous l'empire—,

après son émigration, il s'occupî

avec une habileté remarquable, d

refaire la fortune de sa famille,

il y parvint par toutes les voies qu
l'adresse peut joindre à la persi«

tance et à la droiture. Son nom .<

trouve mêlé à nombre de chose

nobles, utiles ou importantes. Qu
de services il a rendus, et avec uri

obligeance sans égale, particulière

ment à l'époque où la persécutio

jeta le souverain Pontife, et le

membres du sacré Collège (

l'exil et les prisons sur le sol fran

çais ! Que de l)onnes œuvres, qu
de bonnes actions il fit simplement
courageusement, et avec une suit

qui arrive au terme qu'on se pro

pose. Il laisse à ses amis un pré

cieux souvenir, et il en compte
beaucoup dans les rangs les plu^

élevés de la société ; il laisse à se

neveux plus qu'une fortune nobh
ment recouvrée

,
je dis une répu«j

talion sans tache et justement h(

norée. Il laisse à ses pauvres et

ses voisins, dans sa terre de Ver^

g(^ur, un souvenir qui ne s'effacei
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jtoiiil. Ils sont rares les liomnies

«|ui l'ont à eux seuls, dans l'intérêt

de tout un pays, plus que ne pour-

rait faire une administration active

et paternelle. Le chcvalifr de Thui-

sy est mort comme il avait vécu,

avec religion, dignité et calme; il

s'est éteint, pour ainsi dire, sans

douleur; il avait voulu expressé-

ment les funérailles les plus mo-
destes ; les amis mômes ne de-
vaient pas être invités : leur nom -

bre à son convoi a prouvé qu'ils

n'avaient pas besoin de l'être; qu'ils

avaient tous et par eux-mêmes,
connu sa dernière heure. C'est

ainsi qu'il en est de ceux qui ont su

laisser des regrets. »

[Extrail de TEcho français,

dul avril XWiO,]

'ïiIlLEI\'
( Jean- Philippe

)

,

peintre, naquit à Matines en 1618,

d'une famille noble et distinguée
;

reçut l'éducation la plus soignée, et

lit de rapides progrès dans les

sciences et dans les arts. Mais son
penchant pour la peinture l'em-

porta sur tous les autres, et ce

n'est qu'en lui permettant de s'y li-

vrer qu'on put lui faire continuer

ses études. Il entra dans l'école de

Daniel Seghers , où bientôt il égala

son maître, mais sans que l'égalité

des talents pût faire naître entre

eux la moindre trace de jalousie
;

même lorsqu'ils eurent à exécuter

des ouvrages en concurrence ou
au concours.Yan Thulen et Seghers

ont peint chacun pour l'abbaye

près d'Anvers un tableau qu'on y
voit encore, et l'on ne sait auquel

des deux ouvrages donner la pré-

férence. Le plus bel éloge iju'on

puisse donner à Yan Thulen, c'est

que ses productions soutiennent le

parallèle avec celles de son maître.

Elles sont pointesavecla même fa-

cilité. Il pensait et composait avec

autant de soin ; la transparence

et la légèreté de sa touche offren

la môme perfection. Peut-être seu-

lement son coloris a-t-il moins de

vivacité que celui de Seghers. Ses

ouvrages représentent ordinaire-

ment des guirlandes de fleurs d'es-

pèces différentes, sur lesquelles on
voit diverses espèces d'insectes

peints avec beaucoup de soin et de

délicatesse. Le milieu représente

des hgures de saints, ou de petits

sujets historiques que des peintres

habiles, tels que Podenbourg et au-

tres, peignaientle plus somment. Ses

principaux ouvrages furent recher-

chés et acquis par la cour de
Bruxelles et par celle d'Espagne.

Comme il était seigneur de la terre

de Covvenberg, il a rarement mar-
qué ses tableaux d(^ son nom de
Yan Thulen ; il les signait ordinai-

rement Jean ou Philippe Cowen-
berg, titre de sa seigneurie, ^'an

Thulen mourut en 1667. Il eut trois

lilles : Marie-Thérèse, née en 1640;

Anne-Marie, née en 1641; et Fran-
eoise-Marie, en 1645,qui cultivèrent

avec succès le même genre de
peinture (jue leur père, ainsi que
le portrait. Il eut aussi un tils qui

cultivait également la peinture,

mais sans s'élever au-dessus de la

médiocrité. P—s.

THim (Théodore), né le 8 no-
vembre 1586, à Hausen, dans le

duché de Wurtemberg, fut nom-
mé en 1618 professeur de théo-

logie à l'Université de Tubin-
gen, où il mourut le 22 octobre

1630, et considéré comme un des

plus savants théologiens protes-

tants de l'Allemagne. Il prit part à
toutes les discussions qui s'élevè-

rent sur les matières controver-

sées de son temps, disputant avec
tant de feu, que les élèves des Uni-
versités voisines accouraient à Tu-
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bingeii, quand ils savaient que

Thum d'.^vail y parler. 11 attaqua

vivement les professeurs do l'Uni-

versité do Guessen, qui lui répon-
dirent sur le même ton. Le duc de

Wurtemberg fut si mécontent de la

violence avec laquelle il se je-

tait sur tous cens qui ne pensaient

point comme lui, qu'il le fit arrêter

et enfermer dans une forteresse,

où il mourut au bout de deux ans.

Entre autres écrits, il a publié :

f. Tractatus Historico-Theolo-

gicus de festis Judœorum et Chris-

iianorum. Tubinge, 1,62i. 4<\ —
II. De triplice Christi officioypro-

phctico, regio et mcerdotaU. Ibid.

1,626. 4°. — m. De verbo Del, de

Hbris canonicis et apocryphis
,

mide sibi canouicc auctorilatem

habeant; de editionibm Bibliorum
authentkh; de Bibliorum versioni'

bus, ib. 1625. I». — IV. Impietas

wigeliana.W). 1668, 4'^— V. De bello

tam offensivo quam defemivo. Ib.

1668. 4».

—

\l.Scultetus orthodoœui^,

seu responsio ad themade îmagini'
bus. îlanore, 1681. ¥. ^ G.—y.

'S'II1.I]\ (Joseph), archidiacre de
Nvkoopingen (Suède), né en 1661,

mourut en 1772. Il était très-versé

dans la littérature grecque et la-

tine. Jean Christ Wolff a fait im-
primer à Hambourg ses poésies

grecques, sous le titre de Poemala
Thuniana grœca. Une partie de ce

recueil avait été imprimée aupa-
ravant à Stockholm. On a encore de
Joseph Thun. Vita Erici palms-
kîocle, stalh p. 4 d. C

—

al.
fMlIiV ( François - Joseph

,

comte de), fameux charlatan, qui

entretint pendant plusieurs an-
nées des liaisons mystiques avec
Lavater, et se fit à Vienne, lieu de
sa naissance, une sorte de répu-
tation par ses guérisons miracu-
leuses. Il parcourut ensuite l'Aile-

magne, et se rendit à Leipsick, à la

foire de 1794. L'affluence des ma-
lades qui vinrent implorer son se

cours, fut telle, que l'on ne pou
vait approcher l'hôtel où il logeait

Tout son secret consistait en un
certain pouvoir magique, qu'il di-

sait être attaché à sa main droite.

Il l'appliquait sur le siège de la

maladie pour déplacer le mal, dis-

perser les forces et guérir le ma-
lade qui, ordinairement, disait être

soulagé. Comme il ne suffisait plus

lui-même à cette application mirai

culeuse, il communiqua son pou-

voir à ses aides-charlalans, et pou:

plus de sûreté, on bandait les yem
au malade pendant qu'on le tou-

chait. La ruse ayant été découverte,

le comte fut obligé de quitter Leii)-

sick. Il mourut dans l'obscurité

où il était rentré. G

—

y.

THlJI^îlERCi (Charles Pier«

re), médecin et botaniste voyageur

fut élève et successeur du graiK

Lintz, Il naquit à JoukopingenSmo
land, province de Suède, le H no

vembr(î 1743. Son père, teneur d

livres dans l'administration de

mines, faisait en même temps u

petit commerce. Il mourut jeuno

laissant ses enfants dans une pO'

sition malaisée, mais qui s'améliorî

au second mariage de leur mère ,1

Marguerite Stazkman, avec Gabriel

Forsberg, négocia nt.Le jeune Thun
berg suivit les écoles d(? sa ville na
taie, jusqu'à Vège de dix-huit ans

et s'y distingua I ellement qu'on l'en-

voya en 1761 à Upsal pourcomplé-ii

ter son éducation. Il se livra surtouMl

à l'étude de la médecine , de l'his-

toire naturelle, et fut un des der-

niers élèves de fillustre Linnée, «pi

avait alors soixante-trois an.^

mais qui professa jusqu'en 177(

c'est-à-dire presque jusqu'à

mort, arrivée en 1778. Au bout d(

H
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neuf aimées, en 1770, il .s(3 distin-

gua aux exercices dits linnéens sous

la présidence du divin [sic] Lin-

née, ainsi que s'exprime l'auteur

dont nous extrayons ces détails. L(;

sujet était De venis resorventibus.

Il obtint le 'doctorat en soutenant

une thèse : De Ischiade, ou celle de

Sidrèn. A celte époque une fonda-

tion faite par Kœhzing mettait à la

disposition des directeurs de l'uni-

v(^rsité, à déployer en ti'ois années,

une somme de 3,300 écus de cuivre

(environ 1,100 francs) destinée aux
élèves distingués, mais peu fortu-

nés, qui désiraient pcîrfectionner

leurs études par des voyag(^s. Tliun-

Ijcrg que son instruction désignait

au atipendium Kohzeanum, ainsi

qu'on nommait celte fondation, ac-

cepta avec joie en la complétant

de son faible [)atrimoine. Parti

d'Upsal le 13 août 1770, le 15 il

quitta la Suède, arriva à Amsterdam
le 1«'' octobre, en passant par le

Danemark. Muni de recomman-
dations pour Buzenann, botaniste

hollandais, qui avait auti-efois ven-
du un herbier de Zeylan à Linnée,

qui le publia sous le titre de :

Flora Zeylanka (Slockolm 1747),

il fut accueilli de ce savant avec
d'autant plus de joie, qu'il le mil
sur-le-champ à l'étude des plantes,

d'insectes, etc., de l'Inde qu'il avait

dans son cabn)et, non nommés, et

que l'élève de l'auteur du système
sexuel lui classa et nomma à sa
grande satisfaction. La haute idée

que ces travaux fit concevoir à
M. Buzenann et à sou lils, leur fit

penser à l'indiquer au gouverne-
ment des Provinces-Unies comme
propre à exécuter une reconnais-
sance complète des productions
de la nature, dans la belle colonie

du cap de Bonne-Espérance , mis-
sion qu'il remplit plus tard. Thun-

berg continua sa marche sur Paris,

en passant [)ar le Havre et Rouen,
villes sur lesquelles il donne d(^

curieux détails. 11 signale aux en-
virons du Havre la présenciî du
CrucianeUa marUïma, que nul, je

crois, n'y a observé depuis. Arrivé
à Paris le 1er décembre 1770, il y
visita les principaux monumentsV
le jardin du roi, la manufacture des
Gobelins, surtout les académies et

les hôpitaux, dont il suivit les vi-
sites et les leçons des professeurs do
cette époque, Sabatier, Tenon,
Louis, Macquer, Rouelle, etc. Le 25
avril 1771 il assista à la séance de
l'Académie de chirurgie, où Lafaye
montra à ses collègues une femme
privée de sa langue depuis deux
ans et qui était parvenue à parler

ce nouveau : sur quoi Laconda-
mine fit cette boutade :

Qu'une fomiiio sans langue,
Ne fasse de harangue,

Je le crois bien;

Que ieiiin)c avec sa langue,

No fasse de harangue,
Je n'en crois rien.

Il ([uilta Paris le ISjuillet et re-

tourna en Hollande où il arriva le

30. Les Burmann redoublèrent
alors leurs efforts pour lui fain^

obtenir la mission de faire con-
naître les plantes du Gap, mis-
sion qu'il accepta avec joie. D(^

riches amateurs firent les frais de
ce. voyage dont les résultats de-
vaient enrichir la mère patrie. D'un
autre côté Linnée l'avait engagé for-

tement à visiter le Japon, dont les

productions étaient encore plus in-

connues que celles du promontoire
africain, et ses protecteurs lui lais-

sèrent entendre qu'ils pourvoiraient

aussi à cette dernière excursion.

Après s'être préparé par des études

préalables à rendre son travail fé-

cond, et muni de lettres de rccom-
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mandatiou, il partit avec le grade
d(i chirurgien surnuméraire de la

compagnie hollandaise, à la condi-

tion de rester deux annéesau moins
au Cap, avant d'aller plus loin.

Parti le 30 décembre i77î du Texcl,

il débarqua le 17 avril 1772, au
Cap, où il se mit sur-le-champ à

étudier les plantes, les cultures,

les productions du pays. Il rap-

port(î qu'on laboure en juin et juil-

let
,
qu'on sème en avril et mai ; il

oii il lit plusieurs voyages, notam-
ment en Cai'rerie, et dans le pays

cjes Hottentots Bochismans (1). Peu-

plade h laquelle les colons faisaient

alors une rude guerre. Thunberg,
toujours étudiant, signale toutes

les curiosités qu'il eut occasion

d'observer, non sans périls dans

ces pérégrinations lointaines. Pen-

dant trois années de voyages et

d'excursions répétées, il recueillit

tous les matériaux de sa flore du-

assure que les terres se re()Osent Cap dont nous parlerons plus bas.

ensuite dix, douze et quinze ans,

ce qui prouve leur abondance et le

|)eu de population du pays, à cette

époque; usages, au surplus, qui

avaient encore lieu en France, dans
(juelques provinces pauvres du cen-

tre, il y a vingt-cin(] ou trente ans.

Le blé rapporte au Cap de huit à

vingt-cinq pour im, suivant la bon-

té de la terre, car il ne saurait être

question de fumure dans des terres

Pendant ce temps des arrangements

pour son voyage au Japon avaient

été consentis ; il partit du Cap le

2 mars 1775 en qualité de chirur-

gien surnuméraire, sur le vaisseau

la Loo, bâtiment qui allait à Bata-

via dans l'île do Java, oij il arriva le

18 mai 1775. Peu après son débar-

quement ^il fut nommé premier

chirurgien à bord du vaisseau ami-

ral, destiné pour le Japon, qui no
qu'on laisse si longtemps en jachè- devait partir que trois mois après;

res. Comme chez nos pères les habi- ce qui lui laissa le loisir d'herbori-

tants font quatre repas par jour , et ser tout ce temps dans cette île, et

aux mêmes heures, ce qui est à nos d'en connaître les productions^

yeux la preuve de leur sobriété, car d'observer les moeurs des habi-

quand on les fait grands on n'en tants dont il entretient ses lecteurs,

fait qu'un. L'hiver cesse avec les ainsi que des aliments dont ils se

derniers jours d'août, de sorte que nourrissent. Il dressa même un vo-
ce pays offre le contraste du nôtre

pour les saisons, ce qui faisait dire

à Bernardin de Saint-Pierre, sé-

journant au Cap, à son retour de

cabulaire des différents dialectes de
l'île, pour l'usage des voyageurs.

Le 20 juin 1775, il partit pour le

Japon où il resta près d'une année.

l'Ile de France, et retournant dans c'est -à-dire jusqu'au 25 juin 1776.

sa patrie, ([u'il verrait deux prin- Il indique les précautions minu-
temps cette année, phrase qui lui tieuses qu'on prend envers les Hol-_

valut la connaissance de J. J. Rous- landais dont on dévalise en quel-
'

seau, curieux de connaître un hom que sorte les vaisseaux, sauf à|

me qui était aussi favorisé de la na-

ture. Thunberg, après avoir visité'
—

les environs du Cap, dont il décrivit (i) Thunberg ne parie pas des prétendus]

les habitants, les mœurs, les pro- tai)liers des femmes de celle race, non plus

• luctions (parmi lesquelles le vin
J"*^

'^^^ prolubèrances poslérieures allri-l

, ^^ ,
^' , . ' ,. M , buées aux femmes liotlentotes, ce qui fe-

de Constance n est pas oublie;, s en-
^.^^^ supposer qu'il n'en a jamais eu con-

fonea dans l'intérieur des terres, naissance.
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rt'iiitégrer à l)ord les canons, les

nuinilions, les armes, etc., (jn'on

en avait retirés. Thunberg acc(3in-

pagna l'ambassadeur hollandais à

la Cour de l'empereur du Japon à

Jeddo, ce qui le mit à même de dé-

crire toutes les cérémonies usitées

pour arriver à ce monarque. Il

mentionne aussi mie fôte célébrée

dans cet empire, chaque année de-

puis l'expulsion des catholi(]ues ro-

mains, laquelle consiste à faire mar-

cher les hommes sur l'image de la

Vierge et sur le ci'ucifix en haine

du christianisme, surtout des Por-

tugais qu'ils avaient naguère reçus

chez eux', et (]ui voulur(mt les con-

vertir à cette religion , et même les

subjuguer. {Voyage au Japon, édit.

de 1794, p. 325.) Les Hollandais sont

aujourd'hui la seule nation de rK;i-

rope que les Japonais consentent à

recevoir moyennant une multitude

de précautions humiliantes (ju'ils

subissent en vue de leur com-
merce avec cet empire. Thunberg
donne des détails curieux sur ce

pays et un long vocabulaire de sa

langue. Revenu à Batavia le 4 jan-

vier , il continua d'en examiner les

productions piMulant la moitié de

l'année. Il se rendit même à Ceyian.

dont la flore était fort incomplète

et y resta jusqu'au 6 lévrier HTS,
qu'il reprit le chemin du Cap, puis

celui de la Hollande , chargé de ri-

chesses végétales de l'Inde, du Ja-

pon et du nord de l'Afrique, après

une absence de près de sept ans.

Il revint en Suède, à Yslard, le 14

mars , ayant passé d'Amsterdam en

Angleterre, visitant pendant quel-

ques mois Londres et d'autres vil-

les. Il apprit à son arrivée que pen-
dant son absence il avait été nom-
mé démonstrateur de botanique à

l'Université d'Upsal. 11 remplaça

momentanément Linné fds qui

LXXXIT.

était le titulaire pendant un voyage
que celui-ci fit à l'étranger. Le 7 no-
vembre de cette même année il fut

nommé professeur extraordinaire

de la même chaire, et, à la mort de

Linné fils (1784), il devint profes-

seur ordinaire do botani(]uo et de

médecine, place qui comblait tous

ses vœux ; le roi ajouta (;n 1785, à

cette faveur, l'ordre; de Vasa , dont

il fut nommé commandeur en 1815,

dignité qu'auciui professeur acadé-

mique n'avait obteiuie jusque-là,

pas même le grand Linné. L'étude

des immenses matériaux botaniques
rapportés par Thunberg occupa

le reste de ses jours. Après les

avoir étudiés, reconnus et mis en

ordre, il les sépara en deux groupes
principaux, ceux récoltés au Cap et

ceux provenant du Japon, ce qui

donna lieu à deux ouvrages prin-

cipaux, la Flora Capemis, et la

Flora Japonica. Le premier forme
un volume in-8" de 800 pages, impri

mé d Stuttgart en 1823, mais qui

avait été précédé d'un Prodromm
plantarum (.apemhitn , qui vit le

jouràUpsalen 1793, avec 3 plan-

ches. La fiore du Cap est un ouvrage
rempli de bonnes descriptions, à la

manière linnéenne, bien compara-

tive à une synonymie courte, mais

exacte. Il a aussi fait un Essai de

réforme du système botanique de

Linné, qui a été adopté partout, si

ce n'est par Hœnke, dans son édi-

tion Gênera plantarum, et dans

l'édition de Species planfarum, par

Gosselin, ouvrages de Linné, réim-

primés et modifiés après sa mort.

Willdenow dans son Prodromus
Florœ Berolinensi^ et Schuller dans
la Flora Amtriaca ont aussi suivi

la réforme de Thunberg. Sa Flora

Japonica, oiivrago moins complet,

à cause des difficultés apportées

par legouvernementde ce pays, qui

9
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,£rai"da à vue los voyageurs.II paruten

178i, un vol. 8», avec 39 planches,

oralement suivant le système sexuel.

L'auteur donne à part un recueil

de iO planclies, intitulé : Jco7ies

plantarum Japomcarum, in-folio,

Upsal, 1794-1805. Mais ces deux
ouvrages étaient loin de suffire aux
descriptions des objets rapportés

par notre botaniste ; il fit soutenir

une multitude de tlièses, sous sa

présidence, pendant les 49 années
qui s'écoulèrent depuis son retour

jusqu'à sa mort, arrivée le 8 août

1828. On en trouve le catalogue

dans la Bibliotheca Botanica de
Pritzel, p. 294.*La plupart sont re-

latives à l'établissement de nou-
veaux genres, de nouvelles espèces,

etc. Les Voyages forment les parties

les plus curieuses des oeuvres de ce

laborieux savant, qui fait tant

d'honneur à sa patrie. Ils ont paru

sous le titre de Via in Europea,

Africa, Asia^ etc., (en suédois),

Cpsal, 1788-93, 4 vol. in-8'% avec

10 planches. Il en existe deux tra-

ductions allemandes, une anglaise

et deux françaises. La plus estimée

de ces dernières, est celle de Lan-
glès, notre collaborateur, revue

|)0ur l'histoire naturelle par La-

rnarche, Paris, 1796,2 volumes in-

4% et 4 vol. in-8^% avec des notes

( fort courtes ) de Laurack. €url

Springel en a fait un précis avec
des remarques de J.-R. Forster, qui

a été traduit en français, sous le

titre de: Voyages en Afrique, en
Asie et au Japon, in-8*^, Paris, 1794.

Thunberg appartenait à toutes les

sociétés savantes de Suède, et à la

plupart de celles de l'Europe. Asso-
cié correspondant de l'ancienne

.académie des Sciences de Paris , il

devint membre de l'Université en
la même qualité en 1795. L'uni ver^

site de Lovde fit de vains efforts

pour l'avoir comme un de ses pro-
fesseurs, et la Russie fut égale-

ment obligée d'y renoncer malgré
les offres les plus brillantes. Il avait

épousé, à l'âge de 41 ans, Bri-

gitte Charlotte Zuda, dont le père

était inspecteur de l'Académie de

Stockholm. Elle mourut le 8 août

1815 sans lui avoir donné d'enfant.

Linné a dédié au savant, dont nous
venons de faire connaître la vie et

les travaux, un genre de plante du
Cap , la famille des Heanthacen,
sous le nom de Thunhergia , et

dont la principale espèce , le

Talalaesi cultivée maintenant chez
les amateurs, dont elle orne les

tonnelles de ses belles fleurs nan-
quin sur un fond noir . Thunberg
fut, sans nul doute, un des plus di-

gnes successeurs de Linné. En 1826

l'Académie de Stockholm lit frap-

per une médaille en son honneur^
« Ces deux illustres naturalistes, a

« dit un savant Suédois, suivirent

a la même carrière dans une route

« différente. Linné chercha partout

(.( des lois générales , Thunberg
« s'arrêta aux spécialités ; Linné
a devança son temps, Thunberg fut

« toujours du sien ; Linné ne cher-
« cha pas à augmenter le nombre
« des plantes connues, Thunberg en
a décrivit des millions; Linné mit

(( en ordre les matériaux des temps
« passés , Thunberg accumula des

ff connaissances nouvelles. » Thun-
berg était fortement constitué , et

jusqu'au dernier terme de sa vie il

jouit de la meilleure santé. Son ca-

ractère franc et cordial le fit aimer
de toutes les personnes qui le con-
naissaient , et surtout du corps d'é-

tudiants qui, aussitôtjaprès sa mort,

lit frapper une médaille A la mé-
moire de son professeur bien-aimé.

Cette médaille a pour emblème le

portrait en buste de Thunberg, et

I
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au revers cette inscription : Ins^pec-

tort suo paternœ per A'A7F annos-

curœmemoressiud, Sinuetitiis apiid

Smolandnd M. DCCC. XVIIL
l\I—U—T.

TMIUXCEIV ( Jkan - Charles,

comte de) , feld-maréchal autri-

chien, né en Franconie, le 5 fé-

vrier 1648. Ayant servi avec dis-

tinction dans l'armée de l'empire,

il fut, en 1677, commandant à

Wurzbourg, puis à Strasbourg. En
1683, il commandait les troupes du
cercle de Franconie, et s'étant dis-

tingué en Hongrie contre les Turcs,

il fut, en 1686, fait général des ar-

mées impériales et commandant
de la forteresse de Cinq-Églises.

En 1690, l'électeur do Mayencc? lui

confia le commandement des trou-

pes et des forteresses de son élec-

toral. En 1704, il reprit la ville

d'Ulm, occupée par les Français.

Après avoir commandé en chef

pendant quelque temps l'armée de

l'empire, il mourut le 8 octobre

1709, au camp de Spire. Son corps

fut transporté à l'église de Freu-

denthal, dans le royaume de Wur-
temberg, où l'on voit son tombeau.

Il ne dut son avancement qu'à sa

valeur et à la sévérité avec laquelle

il faisait observer la discipline.

Quand on paraissait hésiter, il fai-

sait d'une voix élevée le seul jure-

ment qu'il connût : Cela se fera,

disait-il , aussi vrai que je m ap-

pelle Hans Karl (Jean-Charles); et

il n'y avait plus de réplique possi-

ble, il fallait obéir. — Thungex
[Adolphe Sigismond, bai'on de), ne-

veu du précédent, aurait pu arri-

ver à la réputation que son oncle

s'était acquise, si la mort ne l'avait

arrêté dans sa carrière. Il fit, très-

jeune, ses premières armes contre

les Turcs. En 1735 il leur enleva la

ville de Nissa ou Nischa en Servie.

Ayant été en 1741 nommé général

de l'artillerie, il chassa en 1745 les

Français et les Bavarois qui occu-

paient le Palatinat, et prit Neumark
de vive force. En 1746, il entra en

Bohême et en Silésie, et le 4 juin il

se distingua par sa valeur à la ba-

taille de Hohenfricdberg. Ayant eu
le pied emporté par un boulet, il

tomba entre les mains de l'ennemi

et mourut le même jour. G

—

y.

T1IIJR4 (Laurent), évêque et

poète danois, naquit en 1656, dans

l'île de Laaland, à Nakskov, petite

ville où son père exerçait les fonc-

tions du ministère pastoral. Après

avoir fait de bonnes études à l'uni-

versité de Copenhague, il fut pen-

dant neuf ans recteur de l'école do

Koëge ou Kioge, et en 1690 il par-

tit, accompagné de quelques jeunes

nobles, pour visiter les universités

étrangères. Ce voyage dura cinq

ans, pendant lesquels Laurent aug-

menta beaucoup la somme de ses

connaissances, et s'acquit l'estime

et l'amitié d'un grand nombre de

savants, surtout en Angleterre et

dans les Pays-Bas. De retour dans

sa patrie, il desservit jusqu'en 1702

l'église hollandaise de Copenhague,

puis lut nommé pasteur et en même
temps préposite à Aarhuus dans le

Nord-Jutland. Enfin en 1714, son

souverain l'appela à l'évêché de

lUbe ou Riben qu'il gouverna jus-

qu'à sa mort arrivée en 1731. Il

avait fait en 1720 de sages règle-

ments pour son école diocésaine, et

en 1721. à la sollicitation de ses

nombreux amis, il s'était déter-

miné à publier,'>n un vol. in-4o, à

Copenhague, la collection de ses

poésies danoises, auxquelles il avait

joint quelques poésies latines. Les

unes et les autres furent bien ac-

cueillies. Il laissa en mourant une

traduction de Pia desldcria, du
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r. IlermaiHi Hugo, qui doit avoir

été imprimée, et une histoire {en

vers) (Je Jean de Rotsgaard, que le

fils de celui ci, le célèbre Frédéric

de Rotsgaard [Voy. ce nom, xxxix,

61), ami de Thura, s'empressa de
donner au public. — Thura (Al-

bert), maître-ès-arts, fils aine de

Laurent, mort peu d'années après

son père, avait été d'abord recteur

de Kolding, et ensuite pasteur à

Leirskon (Diction, de Moréri, dern.

édit.). Il composa des vers latins et

danois, et quelques opuscules en

prose ; mais le principal titre d'Al-

bert à la reconnaissance de ses

conq)atrioles, c'est son application

constante à l'étude de l'histoire lit-

téraire du Danemark. 11 consigna

le résultat de ses rcîcherches à ce

sujet dans les deux ouvrages sui-

vants, que les travaux récents et

plus complets de Nyerup et de ses

collaborateurs n'ont pas fait entiè-

rement oublier : 1» Idea historiée

litterariœ Danonim, in duas par-
tes divisa, etc., Hambourg, 1723,

in-8^ (dédié au prince héréditaire

de Danemark, depuis roi sous le

nom de Christian VI). Dans la Pré-
face, l'auteur nous apprend lui-

même que, deux ans auparavant,

il avait déjà publié comme spéci-

men deux chapitres de cet ouvrage
intéressant (Copenhague, 1721, in-
io). Vldea, etc., est terminée par
d'amples Indeœ Vies personnes et

des choses), dont le premier con-
lient près de 1408 noms. 2« Gynœ-
ceiim Daniœ litteratum, feminis
lianorum eruditione vel scriptis

Claris conspicuum, Altona, 1732,
in-8«. Ce livre, recherché et peu
commun est le complément du pré-

cédent. Albert Thura avait deux
i rères, dont l'un sej'vit avec dis-

! inction dans la marine danoise, et

i'aulrc l'ut ofticier supérieur d'in-

fanterie et intendant des bâtiments

du roi. B

—

l—i.

THCRA ( Lai:ritz de ), général

Danois, second lils du précédonl,

naquit le 4 mars 1706. Ayant, par

ordre du roi Christian VI, voyagé

pour étendre ses études dans l'ar-

chitecture , il lut, à son retour en

1733, nommé architecte de la cour,

en 1744 colonel dans le génie,

en 1753 major-général , et en

1754a rchitecte en chef du royau-

me et commandant le génie. Il

mourut, le 6 se|)tembre 1759, au

milieu des matériaux qu'il ras-

semblait pour publier une Descrip-

tion du Danemark avec le plan

de ses édifices et constructions les

plus remarquable !<. Il avait publié

les deux premiers volumes de Fi-

truve, traduits en Danois. Lorsque

la mort le surprit, les planches pour

le troisième volume de ce bel ou-

vrage étaient gravées et le manu-
scrit prêt à être doniié à l'impres-

sion, qui s'est faite depuis. Laurit

de Thura avait encore publié : 1« L
Vitruve danois

,
qui contient h

plans, les élévations et les profil

des principaux bâtiments de Dane
mark, en danois, allemand et fran
Çais, Kiobenhavn, 17^6 , 2 vol. in

fol. lig. 2» Description circonstan-

ciée de la résidence royale et capi-

tale de Copenhague, aussi bien qu
des provinces allemandes qui dé-

pendent du roi, avec une explica-

tion en danois, etc. Kiobenhavn (1)

1748, gr. in-4*^ fig. G

—

y.

(1) Cemotoii plutôt cesdeux mois daiioi

{Kjoùev /(rtr/;), dont nous avons forgé (lo-

penhague, signifient le Port dis Mar-

chands. Voyez la curieuse Inlroduclioi

pag. Mil de l'excellenl Diciionnaire];/éo-

graphique et stutistiqur, rédigé svrun plai

notiveau. par Adrien (iuiberl (et MM.

F

Desenne et Verd de Sainl-Julicu . Paris

Jules Uenouard et conip., un vol. grand in-

<o deaooo P"Ses à3 Uoi s colonne»,.
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TDIJREY ou TUREY ;Gl'il- chevêque aurait, pour sa part dans
Laume de) était doyen de l'I^^glise la dépouille, 15 florins de bon or,

de Lyon lorsqu'il en fui élu arelie- pour celle d'un simple chanoine,

v^que, en 1358, après la mort de iO florins, elGpour celle d'un cha-
Raymond Jaquet. L'année suivante, pelain perpétuel. Cette même anr*^se

il rendit, sur les {)laintes réunies des 1363, un corps d'Anglais s'étant ar-

reclus de Lyon, une ordonnanco rélé à Savigny. bourg à cinq lieues

par la(iuelle il rétablit en leur fa- de Lyon, d'où il ravageait les cam-
veur l'ancienne aumône que le cha- pagnes, le Chapitre promit cent flo-

pitre primalial avait depuis long- rinsà un warec/ia/ qui avait promis
temps cessé de leur faire, de trois de les chasser; mais, pour trouver

Anées de seigle par an, et de dix cette somme, il fallut mettre en
deniers par semaine, aumône dont gage les chandeliers d'argent de la

il paraît que l'origine remontait au cathédrale. Tel était alors l'état de
ve siècle. Alors les reclus coati- la {)rovince, que, par lettres paten-
nuaient, comme ils l'avaient fait tes de Charles V, tous les habitants

sans interruption, à enseigner gra- de Lyon et môme les ecclésiastiques

tuitement à lire, à écrire, et môme furent contraints de faire la garde
la grammaire. Ce n'étaient donc de la ville. Il est à présumer qu'eu

point des moines oisifs, comme 1361, Philippe de Thurey avait ré-

l'ont dit plusieurs auteurs et no- signé ses fondions épiscopales, ou
tammentSaint-Foix dans ses £.s.s'«y.« avait fui, car le roi tenait alors le

sur Par h< (tome 3, p. 310 de ses temporel de l'archevêché, elle Cha-
OEuvres). En 1361, Guillaume de pitre, qui s'était saisi de la régale,

Thurey lit commencer le registre 1 avait remise à l'évoque d'Autun.

des actes capitulaires de son église. Le 12 mai de l'année suivante, Guil-

dont la volumineuse et importante launif^ décéda et fut remplacé par

collection se trouve maintenant Charles d'AlençoD, prince du sang,

dans les archives de la préfecture A—P.

du Rhône. Vers le même temps, THUREY (Philippe de), neveu
les chanoines d'Ainay avaient fait <îe Guillaume, conseiller d'Etat de
compiler le |)récieux cartulaire de Charles VI, fut élu archevêque de
leur antique abbaye, cartulaire où Lyon vers 1339, après la mort de
l'on trouve des diplômes des rois de Jean de Talaru qui avait succédé à
France et des chartes antérieures Charles d'Alençon. De longs et

au xu*' siècle (I ). Un différend s'était scandaleux démêlés eurent lieu sous
élevé entre l'archevêque et le Cha- son épiscopat au sujet de l'adminis-

pitre, au sujet de la dépouille des trationde la justice dans la ville et

prêtres de l'église primatiale; une baronie de Lyon. Des lettres pa-
transaction du 26 juin 1363 mit lin tentes du 3 avril 1393, l'ayant au-
à ces débats. Il fut convenu qu'à la torisé à chasser de la vifle et du
mort d'un chanoine titulaire, l'ar- palais de Roanne les officiers du

i'OJ, Philippe de Thurey fit mettre
ces lettres à exécution par un nom-

K n^
?./;"^"!'''"^ T fJ^"'"'^'*'»* ^«"s »» mé Givry. Celui-ci, précédé de plu-

belle bibliothèque de M. Coste, conseiller .j,,,,^. prHpsiactim os nnrfant il^c
honoraire à la cour Impériale de Lyon, f,^ eCCiesiastiques poitant des

un des membres de la société des Biblio- falols, S était rendu a l'hôtel de
phiies français Roanne, et en avait expulsé le séné-
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chai. Il avait ouvert les prisons à

deux criminels, enlevé de la salle

des plaidoiries le tableau des or-

donnances royales, permis à un
nommé Cartula de monter à recu-

lons sur un âne, et de traîner dans
les rues, en criant : Tout est gagné,

nom n'avons plus de roi! un panon-
ceau où étaient peintes les armes
du roi. Plainte fut portée au Par-

lement de Paris qui, par arrêt du
5 octobre 1394, cassa les lettres pa-

tentes du 3 avril 1393 ; punit Givry

et Cartula, et condamna l'archevê-

que à payer des dommages-intérêts
aux officiers du roi qui furent im-
médiatement rétablis. Malgré cet

arrêt, Philippe troubla encore plus

d'une fois les officiers royaux dans
l'exercice de leurs fonctions. En
1409 il assista au concile de Pise.

L'année suivante, il lit Idi relevation

du corps d(? saint Irénée, de saint

Epipode et de saint Alexandre. Il

mourut le 28 novembre 1415, et eut

pour successeur Amédéde Talaru.

Voyez les Notes et documents pour
servir à VHistoire de Lyon, par
l'auteur de cet article; Lyon, 1839,

in-8«.
' A—p.

THIIIÎISOT de la Ronsière fSAC-

ques-Alexandre) était, avant la

Révolution, un très-mince avocat du
barreau de Reims, qui se hâta, dès
les premiers symptômes de désor-
dre, de se rendre dans la capitale,

où il fut bientôt un des agents d'in-

surrection qui, payés et dirigés par
le comité du Palais-Royal, prépa-
rèrent tous les soulèvements, et

plus particulièrement celui du
H juillet 1789. Déjà plusieurs

émissaires étaient entrés, sous diffé-

rents prétextes, dans l'intérieur de
a Bastille, afin de connaître l'état de
cette forteresse, et par toutes sortes

de moyens ils avaient cherché à
intimider le gouverneur. (Voy.ûe

Launey, xxiii, 406).Thuriot s'y ren

dit dans la matinée du 14, et réi-

téra les menaces de la veille sans
obtenir plus de succès. Sorti fort

mécontent, ou du moins s'efforçant

de le paraître aux yeux de la po-
pulace, il parvint bientôt à l'ameu-

ter, et concourut ainsi de tout

son pouvoir à un événement qui

eut tant d'influence sur le renver-

sement de la monarchie. Devenu
aussitôt membre de la première as-

semblée électorale, qui s'empara

do tous les pouvoirs et dirigea tous

les complots, il ne sembla plus s'oc-

cuper que d'affaires politiques

,

sans néanmoins se faire trop re-

marquer. Il fut nommé, en 1790,

lors de la formation des premières

autorités, juge au tribunal du dis-

trict de Sézanne ; et, en 1791, dé-
puté à l'Assemblée législative par le

département de la Marne, où il avait

d'abord habité. Il ne se hâta pas de

faire connaître , au moins publi-

quement, le système qu'il devait

suivre. Maïs lorsque le parti le

plus exalté lui parut assuré du suc-

cès, il s'y plaça décidément au pre-

mier rang, et, dès le mois de mars,
1792, il provoqua des mesures de
rigueur contre l'émigration. Il parla

ensuite contre le ministre de la

guerre, Narbonne, qui avait envoyé
à l'armée, de sa propre autorité,

un règlement militaire, et, pour ce
fait seul, il le déclara digne de
mort. On sait qu'à cette époque, il

faisait partie avecBarère, Gouthon,
Robes{)ierre, Chabot, etc.,du fameux
comité deCharenton, où se préparè-

rent les catastrophes du 10 aollt

et du 21 janvier. On a cité, dans
quel({ues écrits du temps, d'atroces

discours qui furent prononcés dans
les séances de ce comité, et l'on

peut être assuré que ceux de Thu-
riot ne furent pas les moins vio-

I

.
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lents. C'est en sortant de rune de

ces réunions qu'il monara, à la tri-

bune de l'Assemblée, d'une insur-
' rection de la part du peuple de Pa-

ris, si l'on n'augmentait pas sur-le-

champ les secours pécuniaires qui

lui étaient accordés. Il s'opposa

ensuite à la cérémonie que l'As-

semblée ordonna , malgré son op-
position, pour célébrer en l'honneur

deSimoneau, maire d'Etam|)es, qui

avait été tué par une émeute, dans

l'exercice de ses fonctions. Le 25
mai, il se déclara vivement contre

les prêtres insermentés, et pressa

leur déportation. Le 2 juillet il

prononça un long discours, ten-

dant à obtenir le licenciement de

l'état-major de la garde constitu-

tionnelle, ou plutôt la désorganisa-

tion de cette garde, «pii in(]uiétait

les chefs de l'insurrection, au mo-
ment oîi ils se préparaient à atta-

quer Louis XVI dans son palais. Il

demanda en même temps ({ue la

patrie fût déclarée en danger, ce

qui était alors un grand moyen d'a-

giter et d'ameuter la populace.

Thuriot y eut plus d'une fois re-

cours , et dans cette occasion il y
ajouta la permanence des sections

de Paris, qu'il proposa de décréter,

puis la vente des biens d'émigrés

et l'arrestation du ministre Tarbé

qu'il fit envoyer à l'Abbaye. C'était

ainsi que se préparait la terrible

journée du 10 août, où ïhuriot,

parlant au nom de la fameuse com-
mune de Paris, fit rendre un décret

d'accusation contre d'Abancourt,

ministre de la guerre, et Laporte,

ministre de la liste civile. Il fit en

même temps décréter des visites

domiciliaires, sur la proposition de

Danton. Le lendemain , il demanda,
en présence deLouis XVI, qui était

encore, avec sa famille, dans une
loge de journaliste, que les statues

des rois de France fussent brisées.

Dans ce même moment, la po-

pulace attaquait celle de Louis XV ;

toutes furent immédiatement mi-
ses en pièces. Le 14, on rap-
porta, sur sa motion, la loi qui or-
donnait la formation d'une cour
martiale , et l'on y substitua le

tribunal du 17 août.^Le 29 du m^
me mois, il fit attribuer à ce tribu-

nal le droit déjuger sans appel les

prévenus de contre-révolution.

Nommé à la Convention par le dé-

partement de la Marne, il 'fit dé-

créter, le 4 décembre, que tous les

membres absents eussent à revenir

à leur poste, et demanda, le 12,

que Louis fi\t jugé sous trois jours,

déclarant hautement qu'il devait

|)orter sa tête sur l'échafaud

Thuriot fut un des (juatre com-
missaires chargés , dans la mê-
me séance , d'aller demander à

ce malheureux prince le nom des
conseils qu'il voulait choisir. Quel-
ques jours après il déclara, à la tri-

bune des Jacobins, que si la Con-
vention îtsait d'indulgence envers

le Tyran, il irait lui-même lui brû-

ler la cervelle... Dans tous les ap-

pels, il vota pour la mort sans ap-
pel et sans sursis. Enfin, il fut un
de ceux qui repoussèrent avec tant

de cruauté l'intervention du roi

d'Espagne en faveur de son cou-
sin, et Quoi! dit-il, ce despote cas-

« tillan ose nous menacer ! Il atta-

c( che sa neutralité au jugement de
« Louis! Loin de nous toute in-

a fluence étrangère. Nous devons
« prononcer avec une fermeté ré-

« publicaine. Calculez les mouve-
« ments des cours de Madrid et de
« Londres ; tout est d'accord ; tout

« est en harmonie. Mais nous som-
« mes montés à une hauteur, où
« toutes les puissances de l'Europe

c ne sauraient nous atteindre... Je
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c fais la motion de décréter qu'au-

€ cun mémoire présenté désormais

« relativement au procès de l'accu-

€ se ne soitlu avantque nous ayons

« statué sur son sort... * Quelques

jours avant le jugement, Thuriot

attaqua violemment Brissot, Ver-

gniaud, Louvet et autres chefs de

la Gironde, qu'il accusa de s'être

vendus au roi, d'avoir intrigué

pour le maintenir sur le trône. Mais

ce qui est plus bizarre, dans la ma-
tinée du 21 janvier , lorsqu'on an-

nonça que l'attentat était consom-
mé, TPétion ayant pris la parole pour

parler du rapprochement des par-

tis , d'union dans l'Assemblée, fut

interrompu de toutes parts, et ac-

cusé par Thuriot lui-même d'avoir,

comme maire , laissé égorger dans

les prisons, au 2 septembre:» Je l'ac-

« cuse, s'écria-1-il, de faire le pro-

« ces à ceux qui ont assassiné, tan-

a dis qu'il devrait monter le pre-

« mier sur l'échafaud, comme as-

* sassin du peuple!... » 11 fut élu

secrétaire le 24 janvier, trois jours

après la mort de Louis XYI!.. JI se

montra ensuite un des plus acharnés

contre Dumouriez , et dans toutî's

les discussions qui précédèrent la

révolution du 31 mai, où triompha

Robespierre, il parla avec beaucoup

de violence contre le parti de la

Gironde. Il en voulait surtout à

Buzot, et ce fut lui qui fit décréter

que, sur l'emplacement de sa mai-

son démolie, on élèverait un mo-
nument avec cette ridicule inscrip-

tion : c Ce$t là que fut la maison

du roi Buzot. > Il défendit Aubert

Dubayet, Merlin de Thionville et

Rewbell, inculpés pour la reddition

deMayencedont il est probable qu'il

ignorait les conséquences et les vé-

ritables causes, encore ignorées de

beaucoup de monde. Gomme son

crédit augmentait avec l'influen-

ce du parti de la Montagne, il

fut nonmié président peu de

temps après, puis membre du

fameux comité de salut public, d'où

il sortit par démission, le 20 sep-

tembre 1793, s'étant brouillé avec

Robespierre, ce qui le tit dénoncer

aux Jacobins comme modéré. Il re-

poussa cette inculpation comme
une calomnie; et c'en était vérita-

blement une. On sait qu'il fut alors

question de substituer l'athéisme

pratique à tous les cultes religieux,

de quelque nature qu'ils fussent.

Voici l'opinion que Thuriot profes-

sa à ce sujet, dans la séance des

Jacobins du 2 septembre 1793 :

i Toutes les religions ne sont que

« des conventions; elles n'ont été

« instituées par les divers législa-

<r teurs que selon qu'ils les ont ju-
« gées convenables aux peuples

« qu'ils voulaient gouverner; mais
a elles ne sont nécessaires qu'autant

« que les principes ne sont pas assez

« forts. Les nôtres n'ont pas besoin

«r d'être appuyés sur de pareils

(( moyens. C'est la morale de la

« République, c'est celle de la Ré-
(( volution qu'il nous faut prêcher;

« il ne nous en faut pas d'autre. »

Dans le mois de novembre suivant,

il fit décréter, sur la demande d'un

grand nombre de pétitionnaires

qui venaient, dit-il, duTemple de la

Raison, que la Convention se ren-

drait elle-même dans ce temple

(l'église cathédrale de Paris) pour y
chanterl'hymnede la liberté. « Cette

« démarche est du plus grand inté-

« rêt, ajouta Thuriot; la Convention

« prouvera
,
par cet acte formel,

« que l'opinion ne l'ayant pas de-
« vancée dans la destruction des!

« préjugés, le peuple y retournera

« volontiers pour accompagner
« ses représentants.» Il paraît néan-

moins que même , dans l'inten-
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lion (Je Tliuriol, tout cola n'était

qu'une jongloi'io pour fermer la

bouche à la faction des athées qu'il

redoutait, et à la tête de laquelle

étaient Hébert et Chaumette.
( Voy,

ces noms). Mais Hébert , qui le

craignait, vint à bout de le faire

exclure des Jacobins; et il n'y repa-

rut qu'après le 9thermidor.ïhuriot

présidait encore la Convention dans

cette journée mémorable, et aus-

sitôt que Robespierre voulut élever

la voix, il agita la sonnette en

criant de toutes ses forces : Tu n'as

paa la parole, tu n'as pas la parole!

On ne saurait imaginer combien
le bruit de cette sonnette et de l'a-

postrophe, ainsi répétée, tu n'as

pas la parole , eurent d'influen-

<'.e sur ce grand événement. Hobes-
pie»rre ne put se faire entendre ; et,

dès ce moment, son règne tut dé-

truit. Naturellement réuni aux
vainqueurs

,
par le service qu'il

avait rendu , Thuriot lit mettre

hors la loi Coflinal , Lavalette,

Boulanger; et le 13 août 1794, il

présida la société des Jacobins.

Peu de jours après, il fit rejeter

connue calomnieuse la première

dénonciation de Lecointe de Ver-

sailles, contre les anciens comités

de gouvernement. A la fm de la

même année, il parla contre les

mesures sévères, et, au grand éton-

nement de beaucoup de monde, se

plaignit de la ruine du commerce,
même de la morale, entin, de la

faiblesse qu'on mettait à poursui-

vre les restes du parti de Robes-
pierre... En février 1795, Legendre
le signala, comme chef des ter-

roristes ; ce dont il se défendit vi-

vement. Mais s'étant montré le

12 germinal (1'^'" avril 1795) l'un des

principaux moteurs de l'insurrec-

tion jacobine qui éclata contre la

Convention nationale, il futdécrtHé

d'accusatiou, le -2 prairial suivant,

comme ayant eu part au mouve-
ment dont le but était de faire ab-

soudre les membres arrêtés ou
proscrits. Il échappa par la suite à

l'exécution de ce décret; et l'année

suivante il fut non-seulement amnis-

tié, mais employé par le Directoire

en qualité de commissaire près le

tribunal de Reims. Depuis le 18 bru-

maire, spécialement protégé par

son anci(Mi collègue Sieyès , il fut

nommé membre de la commission

des émigrés et juge au tribunal

criminel du département de la Sei-

ne. Il exerçait encore ces redouta-

bles fonctions en 1804, et fut

chargé d'interroger Moreau, Pich(>-

gru et Georges Cadoudal ( Yoy.

Georges, xvii, 156), et il fut le rap-

porteur de tout ce procès. Dans les

débats, Georges Cadoudal, feignant

de ne pas se souvenir du nom de

Thuriot, ne l'appelait que Monsieur

Tue-Roi. Eu février 1805, Thu-

riot fut nommé membre de la

Légion d'Honneur, et substitut du

procureur-général impérial près

la cour de cassation. Remplacé à la

première Restauration en 1814, il

reprit ses fonctions pendant h^s

Cent-Jours qui suivirent le retour

de l'île d'Elbe, en 1815. Banni com-

me régicide relaps en 1816, il lui

fut permis, par k^ roi des Pays-Bas,

de se fixer à Liège, où il reprit sa

profession d'avocat, et où il mou-
rut en paix le 29 juin 1829, sous la

protection d'un roi et dans le mo-
ment où le triomphe du parti ré-

volutionnaire en France lui eût

bientôt permis d'y revenir triom-

phant. B—u.

THUROT (
François

)
, ancien

directeur de l'Ecole des sciences et

belles-lettres de Paris, professeur

de philosophie adjoint du célèbre

Laromii^uière à la Faculté des lel-



très (\o l'Acndôniio, na(]uit à Isi

dun lo 21 mars 1768, ci lut siir-

cessivomont élève de rKcolc des

ponis ot chausséos, do TEcolo nor-

malo (179i), profossour do laiig-uo

otdo littôraturo ^roc(|U(\s au Collôgo

do Franco, après la mort do Bos-

quillon, onfin on 1830, momhro do

l'Académio dos Inscriptions ot Bol-

los-Lottros, ot mourut à Paris lo 16

juillot 1832. Il fut lié avoc Ginguoné,

Daunou, Cabanis, do Tracy, Coray,

ot do là on pout juger de ses opi-

nions pliilosophiquos. On a (\o lui :

1" Ilermi'ft ou Recherches philmo-
phiquea sur Ja grammaire univer-

selle, traduit d(* l'anglais do Harris
avec des remarques et additions,

Paris, 1796, in-8« (Toy. Harris, \ix

456);— 2" Laurent de Médicia, sur-
nommé le Magnifique , traduit do
l'anglais do Bosooo, 1799, 2 v. in-S^;

— 3*^ Apologie de Socrate, diaprés

Platon et Xénophon, 1806, in-8"
;— 4" La Phénicienne d'Euripide,

avec ww choi.r de scolies grecques,

des notes françaises, et lo texte

grec , 1815, in-8<^ ;
— 5" Discours

sur cette question : Qu'est-ce que

la philosophie ? prononcé le 5 dé-

cembre 1818 pour Voucerture du
cours de philosophie de la Faculté

des lettres de FAcadémie de Paris,

1819, in-4' 6» Entendement

[de F) et de la raison, introduction

à FEtude de la philosophie, 1830,

2 vol. in-go. Lo 9 août 1831, l'Aca-

mio française décorna à Thurot sur

la rente de 10,000 francs léguée

par Monthyon, une somme de

6,000 francs comme à l'autour do

l'ouvrage le plus favorable aux
mœurs. Un(^ nouvelle édition pa-
rut en 1833 , avec une notice sur

Tlnn'ot par notre collaborateur

Daunou ;
— 7^ Notice sur la rie et

les ouvrages de Cabanis, Paris,

1827, in-8« ;
— 8^ Rapport fait par

mot au nom de FAcadémie
des Inscriptions et Belles-Lettre»,

sur la nouvelle édition du Thé-
saurus lingu.'o grfPCce de Henri
Estien?ie,Vm'\^, \S3\y in-fol. ;

—
9" OEuvres posthumes. Leçons de

grammaire et de logique ; Vie de

Reid, Paris, 1837, in-8^, avec un
avertissenK^nt par Daunou ; une
Analyse de la logique do Destutt de

Tracy, etc. Thurot est encore au-
tour d'un grand nombre d'articles

littéraires et philosophiques, insé-

rés dans la Décade philosophique,

dans le Mercure, et dans la Revue
encyclopédique. Comme* traducteur,

on lui doit plusieurs ouvrages trad.

du grec ot do l'allemand.

A—B—T.

THUROT (Alexam)re-Pierre)
frère du précédent, né à Issoudun
en janvier 1786, est décédé à Paris

\o 26 juillot 1847. Frappé de bonne
heure par une surdité incurable

,

qui l'écarlait de la société, il cher-

cha et trouva sa consolation dans

l'étude. Il se prépara d'abord à

exercer l'art de graveur; mais
l'exemple do son frère le tourna

vers les langues anciennes et par ses

etlbrts solitaires et soutc^nus, il y fil

de grands progrès. Il a |)ublié deux
traductions : 1. Manuel d'Histoire

ancienne , trad. de l'allemand de

Iluron. Paris, Didot , 1853. ~ II.

Discours d'Épictètes, recueillis

par Adrien, traduits du grec. Paris,

Imprimerie Royale.

Cet ouvrage a obtenu le prix

Monthyon. A—B

—

t.

THÎL'ROT, célèbre marin fran-

çais, était un simple capitaine do

corsaire qui fut tué dans un com-
bat inégal on 1760 , lorsqu'il con-
tinuait à tenir audacieusomont lu

mer, quand , après avoir résisté,

nos flottes étaient obligées fie cé-

der partout sous le nombre. On je
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vit au milioii dos d(^sastrrs do In

j>uoîTO do So|)t-Ans, é('hap|)oraux

oscadros anglaisos qui turont (mi-

voyéosà sa poursuito, lultor h for-

cos inôgalos contre dos vaissoaux

do guorro, onlovor los convois mar-

chands ot devenir la torrour dos

nôj^ociants do l'An^^lotorro. Il se

faisait, du roslo, vonianjuor autant

|:)ar sa vahnn* durant io combat

,

(juo par sa j^énérosité a[»ros la vic-

loiro. En 175*) , le p)uvornomont

français avait fini par lui conticr le

conunaiidomont d'un p(»tit arme-
ment, et l'avait chargé, i)Our faire

diversion à d'autr(\s projets, d'aller

inciuiétor les côtes d'Irlande et d'K-

cosso. Il partit pour cotte aventu-

reuse expédition avec cinq frég^alos

ou corvettes, le lielhh , do 44 ca-

nons; le Begon, la Blonde, la Ter-

p,<iichore, de 'Mi , o\ VAmaranle,'(\o

24. Mais une violente tempAte sé-

para le Begon et VAmannite du
reste de la tlotto. Il n'en poursuivit

pas moins sa mission avec courage;

vint débaniuer sur la cAte d'Irlande,

et, malgré l'exiguïté de s(»s forces,

s'empara de la ville do Carrick-Fer-

gus. Le colonel Jennings et sa gar-

nison furent obligés de se rendre,

sous la promesse de ne point ser-

vir tant (|u'un nombre égal de pri-

sonniers français n'aurait pas été

remis en liberté. Cette agression

avait jeté l'alarme dans tout le pays;

dos corps de troupes et les milices

accoururent de tous côtés. Thurot
dut se rembarquer; mais une esca-

dre supérieure, composée de trois

vaissoaux, VEole, le Pa//cf.s, le Bril-

lant, commandée par le commo-
dorc Elliot, vint lui barrer le pas-

sage. Pour comble de malheur, le

brave capitaine fut tué dès le com-
mencement de l'action , et cotte

mort décida du sort de la flottille

française. L'année précédente, avec

dos forces inférieures, ce bravo

marin avait soutenu un glorieux

combat contre (quatre navires de

guerre, dont doux grosses frégates,

le Dauphin Solebay ,
qui avaient

été obligées de prendre la fuite

tout à fait désemparées et après

avoir perdu leurs deux capitaines.

Telles étaient , au reste , l'intrépi-

dité et rhabilet('; des corsaires fran-

çais, à la t^^te descjuels Thurot

figurait avec tant d'éclat, (ju'au

dire des historiens anglais cux-

mAmes , dont le témoignage n'est

pas suspect en semblable matière,

le nombre des vaisseaux anglais

capturés durant cotte malheureuse

guerre , depuis le mois do juin

1756 jusiju'au mois do juin 1760,

s'éleva à 2,539 dont 78 corsair(\s.

Il faut romaniuer que dans ces

prises Thurot eut toujours la

meilleure part, et cependant ses

rest(\s reposent encon^ obscuré-

ment, depuis près d'un siècle , sur

la terre étrangère. ^ L.

TlIYâ» ( GvsnRECiiT ) ,
peintre

d'Anvers, né vers l'an 1625, se fil

dans le genre du portrait une ré-

putation (|ui ne le cède point h

cell(^ de Van Dyck. Malgré ses ta-

lents supérieurs, son défaut de

conduite l'empOcha de parvenir à

la fortune, et il se vit réduit à er-

rer de ville en ville sans pouvoir

se fixer nulle part d'uni? manière

avantageuse. La plupart des villes

de Hollande et des Pays-Bas ren-

ferment de ses ouvrages, et il est

arrivé bien dos fois que ses por-

traits ont passé à l'étranger comme
étant des productions de Van Dyck.

Parmi les nombreux portraits qu'il

a faits, doux surtout jouissent d'une

grande réputation, et passent pour

des cliefs-d'œuvre ; ce sont les

portraits de sa femme et celui du
peintre Jean Van Kessel, représen-
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tes jusqu'aux genoux. La prise do la

couleur, l'élégance du dessin, la net-

teté de rimitation,le naturel delà po-

se et la vie répandues dans toutes les

parties de ces deux figures, en font

des morceaux dignes d'admiration.

Thys ne s'était pas borné à faire le

portrait, il peignait le paysage et

les animaux avec une grande in-

telligence, et les figures dont il

enrichissait ses tableaux de ce

genre, ajoutent infiniment à leur

prix. P—s.

TIBBOIV
( Moïse Ben Samuel

Aben), xlvj , 3. Voij, Moïse Ben
Thibbon, xxix, 262. C'est le même
personnage.

TIBERIUS, rhéteur et so-

phiste grec, est auteur d'un ouvrage
estimé qui est intitulé : Des figures

de Démosthènes. On ignore entière-

rement sa patrie et l'époque où il a

vécu. Seulement on sait qu'il est

antérieur à Suidas, puisque celui-ci

le cite plusieurs fois dans son lexi-

3ue. L'ouvrage de Tibérius est in-
ique comme devant se trouver

dans une collection de rhéteurs

grecs, que Léon AUaci aurait pu-
bliée à Rome, en 1643, mais il est

probable, dit Schœll (Histoire de la

littérature grecque), que cette col-

lection n'existe pas, car personne,

jusqu'à présent, n'a pu assurer

qu'il en a vu un exemplaire. Th.

Gale est donc le premier qui ait

fait connaître Tibérius, en le com-
prenant dans ses Rhetores selecti,

imprimés à Oxford en 1676, in-8^,

et réimprimés, à Leipzick
, par les

soins de J.-F. Fischer, en 1773,

aussi in-8o. Mais ces deux éditions

étaient très-fautives, et Gale n'a-

vait eu qu'un manuscrit imparfait

qui ne contenait que la moitié de

l'ouvrage. Un autre manuscrit pro-
venant du Vatican et qui a été à

Paris, a mis enfin M. J.-F. Boisso-

"i
t^

'1

nade à même d'en donner la pre-
mière édition complète, sous ce ti-

tre: De figuri^, aUeraparle auctior

fgr.J una cum Ilu/i arte rhelorica.

Londini, Valpy, 1815, in-S». Cepen-j
dant, dit encore Schœll, le manus-
crit du Vatican paraît n'être pa;

sans lacunes, puisque le Scoliaste

d'Hermogène cite deux passages

qui manquent dans l'ouvrage, tel

que nous le devons à M. Boisso-

nade. Le Rufus, dont le traité esti

la suite de celui de Tibérius, es

aussi un rhéteur grec tout à far

inconnu. B

—

l—u.

TIBERTM(Antiocho), célèbn

astrologue italien du xV siècle, n(

à Césène, dans la Bomagne, fu

amené très-jeune à Paris, où il lit

ses études, et s'éprit d'une belle pa*

sjon pour la magie naturelle, mal^
gré les dangers alors attachés

cette prétendue science. Voulan

s'élever au-dessus des praticieni

vulgaires, il se rendit très-habili

dans les belles-lettres, la physique

la médecine et les mathématiques
Quand il se crut assez instruit pou]

pouvoir appuyer ses prédictions sui

le raisonnement, il retourna dam
sa patrie et y fut bientôt consul t(

comme un oracle par des personnes

de toutes les conditions. Son sou-

verain même, Pandolphe IV, Ma-

latesti, seigneur de Rimini, et Gui
de Ragni, surnommé Guerra, com-
mandant supérieur des troupes de

ce prince, et intimement lié avec lui,

ne dédaignèrent pas de s'adresser à

Tiberti. Il prédit au premier qu'il

perdrait ses États et mourrait dans

la misère, ce qui arriva par la suite ;

et au second, qu'il serait assassiné

par le meilleur de ses amis. En elfet,

Malatesti, sur un faux soupçon de

trahison
,

poignarda Ragni , et

,

croyant Tiberti son ('omplice le fit

enfermer dans la citadelle de Ri-
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mini. Tout iiiiioœut (]u'il lùU las-

trologuo chercha le moyen de ^'é-

vador. Il gagna par des promesses

la lillc du geôlier, qui lui procura

m\o corde pour descendre dans le

fossé ; mais il fut surpris par la

senUnelle, et Malalesti, sur ce qu'il

avait tenté cette voie pour sortir de

prison, le crut cnminel et le con-

damna à mort ainsi que celle qui

avait favorisé son évasion.Pour plus

de détails, on peut voir les éloges de

P. Jove, et le septième livre des

Anecdotes de FlorcMice, par Varillas

qui, selon sa coutume a ajout/' à

tout cela quelques circonstances

romanesiiues. Si l'on en croit cet

historien, Tibe>-li crivit des livres

fort curieux sur la physiognomonie

et la pyromancie. On ne connaît

de lui qu'un traité de chiromancie,

en latin, dédié, en 1494, à Otta-

viano Ubaldini, comte de Merca-

del, et imprimé la même année à

Bologne, par Benoît (1) Rectoris,

in-4' de 23 f., fig. réim[)rimé h

Mayence en 15i1, in-S"^. Du Ver-

dier assure que Louis de Corbière,

de Livron, en Dauphiné, le tradui-

sit en français ; mais il ne dit pas si

cette traduction a été imprimée. —
ïiberti (Dario), gentilhomme, né

aussi à Césène, et, vraisemblable-

ment proche parent du précédent,

se lit de la réputation comme poète,

sans avoir toutefois publié aucune

œuvre poélicjue. Sollicité par une

foule d'amis, que leurs atfaires,

dit-il, empêchaient de se livrer à

des lectures de longue haleine, il

entreprit la traduction latine abré-

gée des Vies de Plutarque, qu'il

termina en 1492, et dédiée au pré-

(i; LascTiia Sanlaiitler nomme cel impri-

meur [Danesius ou Dionysius Ilcctorius :

nou* ayons suivi Hain I{cpcrlor;n. 15519}

lat Jiiies-Cesar Cantelmi, gouver-

neur de la Romagne, descendu par

sa mère delà Maison de Baux, alliée

aux rois d'Aragon, et, par son

père, du roi d'Ecosse Duncan F'',

assassiné par Macbeth. Cet abrégé

fut imprimé pour la première fois

en 1501, à Ferrare, sous le titre

iVEpitome vUannn Plutarchi. On
a dû le réimprimer souvent, mais

nous ne pouvons citer que la jolie

édition in-16, en caractères itali-

ques, (^ui parut en 1573, à Paris,

chez Jérôme de Marnef et Guillaume

Cavellat. Lucio Fauno a traduit cet

Epitome en italien ; Venezia, Tra-

mezzino, 1543, in-8«. Philippe des

Avenelles l'a aussi traduit en fran-

çais, du moins en partie, car I)u-

Verdier ne mentionne ([u'un pre-

mier volume, imprimé à Paris, en

1558, in-8«\ par Philippe d'Anfrie

et Richard Breton.

B—L—M.
TIDEMAIK [Philippi:

,
pein-

tre, né à Hambourg, en 1657, s'ap-

pliqua à la peinture malgré la vo-

lonté de ses parents (]ui voulaient

qu'il fît des études analogues à la

fortune dont sa famille jouissait.il

parvint à vaincre leur opposition

et fut mis chez un peintre nommé
Naes, sous la direction duquel il

resta huit ans. Au bout de ce temps,

il se mit à étudier seul et à ouvrir

même une école ; mais il eut le bon

esprit de sentir tout ce qui lui man-
quait pour être un habile profes-

seur, et il se hâta de se rendre à

Amsterdam, attiré par la renommée
de Lacrisse. Il entra chez ce maître

dont l'humeur brusque et la bizar-

rerie le dégoûtèrent bientôt, et, au

bout de six mois, il le quitta et se

mit à exécuter les tableaux qu'on

lui demandait. Lacrisse, qui avai

apprécié le secours qu'il pourrait

tirer du talent de Tideman, alla le
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trouver, rengagea à rcn-eiiir ciiez

iuijui donna sa table avec une forte

pension , et le fit participer aux

grands travaux dont il était chargé.

Les caprices de Lacrisse, un mo-
ment ralentis par le besoin qu'il

avait de son élève, reprirent le des-

sus, et Tideman le quitta de nou-
veau. Il se maria, obtint le droit de

bourgeoisie, et l'on s'empressa de

lui confier de toutes parts l'exécu-

tion d'un grand nombre de tableaux

et de platbnds.Il peignit la volitedu

buffet d'orgue de l'ancienne église

lulhérienne.Mais les ouvrages qui lui

liront le plusd'honneur furent deux
grandes compositions tirées de l'E-

néide, dont l'une représente Vénus
qui se plaint à Jupiter des persécu-

tions dont Enée est l'objet, et l'au-

tre Junon priant Eole de détruire

la flotte troyenne. Ses composi-
tions sont extrêmement ingénieu-

ses, et marquent un génie vif,

abondant, et une instruction peu

commune chez les artistes. Son
dessin peut servir de modèle aux
profès, et sa couleur ne manque ni

d'éclatnide force. Il laissa une gran-

de quantité d'esquisses et de compo-
sitions dans lescjuelles brille toute

la vivacité de son imagination. Il

mourut le 9 juin 1705.

P—s.

TIËDGë { Christophe - Au-
guste

) ,
poète allemand , né en

1752, à Gardeleben dans la pro-
vince de Magdebourg, lit ses étu-

des à l'université de Hall, et se trou-

vant, lorsqu'il les eut achevées, dé-

nué de fortune, entra comme pré-

cepteur dans une famille du comté

de Hohenstein , où les beaux sites

de cette contrée romantique com-
mencèrent à lui inspirer le génie

des vers qui, plus tard, s'iest si bien

développé. Il s'y lia avec d'estima-

bles littérateurs et surtout avec

Mme Ueckc dont les goûts se rap-

prochaient beaucoup des siens. Les

premiers essais poétiques de Tiedge

furent publiés dans' l'ouvrage pé-

riodique intitulé Olla podrida, puis'

recueillis dans VAlmanach des mu-
ses de Burgos et Woss. En 1785, il

alla habiter Halberstadt, où il fut

le secrétaire du conseiller de Ha-

gen. Lorsque cet excellent homme
fut mort, Tiedge continua d'habiter

avec sa famille la belle vallée de

Quedlinbourg , dont il a célébré

les délices dans plusieurs de ses

ouvrages ; mais où il euf encore le

chagrin de voir mourir une femfi'ic

chérie qui lui légua une pension.

Alors il ne lui fut plus possi-

ble d'habiter ces lieux témoins de
tant d'infortunes, et il se mit à)

voyager dans l'Allemagne septen-

trionale, s'arrêtant tantôt à Hallj

tantôt à Berlin. C'est dans cette

dernière ville qu'il eut le bon-
heur de retrouver une ancienne

amie, Mme Recke, qui, comm
lui, avait continué de cultiver la

poésie et s'y était également per-

fectionnée. Dès lors, devenus in-

séparables , ils firent ensemblo
plusieurs voyages dont cette dame
a publié, de 1815 à 1817 , des rela-

tions qui ont eu beaucoup de suc-

cès. Ils passèrent ainsi délicieuse-

ment plusieurs cmnées, soit à Berlin

pendant l'hiver, :oit à Tœplitz et à
Carlsbad pendant l'été, ou enfin

dans un domaine de la duchesse

de Courlande à Lobischau. Ce fut

par ses épîtres que Tiedge acquit

le plus de célébrité, et il surpassa

même dans ce genre les Schmidt,

les Gleim et les Klamer. D'habiles

compositeurs mirent en musique

ses plus beaux épisodes, et ils fu- •

rent répétés dans toute l'Allema-

gne. On regarde comme le chef-

d'œuvre de Tiedge son poème sur
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la scienco astronomique, iiililulé

fJranie, (ju'il publia en 1801, et

dont le sucres fut tel qu'il eut en

peu d'années un grand nombre

d'éditions. Composé d'épisodes et

de tableaux gnomiques, on lui re-

proche, comme à notre Delille, de

manquer de plan et d'unité, à quoi

ses admirateurs, qui sont nom-
breux en Allemagne , répondent

avec raison que le véritable génie

poétique ne peut être resserréjdans

des bornes étroites, ni retenu par

un plan symétrique. En 1807 il pu-

blia lin second poëme didactique

intitulé le ^/'/ro/r (lei< femmes, dont

la poésie moins brillante parut un
pou monotone, et se [rapprochait

trop du genre épistolaireoii l'autour

avait obtenu d'abord tant de sucres.

Les Mélanges qu'il publia plus tard

réussirent d'autant mieux (jue de

célèbres compositeurs en choisirent

encore une grande partie pour les

mettre en musique , de manière

que bientôt toutes les parties de

l'Allemagne retentirent des vers de

Tiedge. Ce poète mourut en 1818.

Aucun de ses poèmes , qu(^ nous

sachions , n'a été traduit en fran-

çais. M—DJ.

TïERÎV'El' (Georges], célèbre

orateur anglais, fut longtemps, au

parlement britannique, un des plus

redoutables adversaires du minis-

tère, et surtout un des plus con-

stants apologistes des révolutions

de France. Né à Gibraltar le 20 mars

1761, fils d'un riche négociant, il

fut amené fort jeune en Angleterre;

fit ses premières études au collège

d'Eton, et prit ses degrés à Cam-
bridge. Destiné d'abord à la car-

rière du barreau , il en fut éloigné

par la mort de trois frères, (jui le

mit en possession de toute la for-

lune de sa famille et lui permit de

prétendre aux plus grands hon-

neurs de la politique , ce dont il se

montra toujours fort ambitieux. Un
mariage brillant ayant ajouté à ses

prétentions, il délmta, en 1788, par

la publication d'un pamphlet sur

un sujet qui iixait alors au plus

haut degré l'attention publique, in-

titulé : Essai mr la situation réelle

de la Compagnie des IndeSy et sou-

leva dans les Chambres beaucoup

de passions et d'intérêts opposés.

Le ministre Pitt avait pris l'initiative

sur l'état et les ressources de la

Compagnie, et il en avait fait un
tableau très-brillant ; Tierney ne

craignit pas de lui donner un dé-

menti formel, et par là se rangea

ouvertement dans les rangs do

l'opposition. Soutenu par le parti

populaire, il aspira dès lors haute-

n)ent à entrer dans la Chambre des

communes. Mais ses premiers ef-

forts ne furent pas heureux. C'était

aux électeurs de Colchesl^n-, l'un

dos bourgs les plus accessibles à la

corruption, qu'il s'était présenté,

sous les auspices d'un très-noble

duc; et selon l'usage il avait dé-
pensé des sommes considérables

( 12,000 hvres sterl.). Après cet

échec il avait en vain cherché à se

faire rembourser par. son illustre

protecteur. Ce fut inutilement qu'il

publia pour cela mémoire sur mé-
moire, et que , selon l'usage, il dé-
pensa encore pour les frais trois

fois plus d'argent qu'il n'en récla-

mait; et malgré cela il échoua com-
plètement dans un procès qui, en
France, eût été un véritable scan-
dale, mais qui en Angleterre ne fut

qu'un fait très-ordinaire et tout à

fait dans les mœurs britanniques.

Tien:ey gagna du moins à cette lutte

d'avoir fixé les regards du parti po-
pulaire, qui, voulant absolument le

portera la Chambre descommunes,
le mit sur les rangs dans un autre
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bourg, cL'Iui do Soutli-Warlli, et

l'opposa à Tholusson, candidat mi-

nistériel. Cette t'ois on lui garantit

tous les trais, et pour plus de sû-

reté une cotisation les assura d'a-

vance. Mais il fut trompé dans son

espoir, et le poil lui fut encore une
fois contraire.Sans se déconcerter, il

adressa à la Chambre une pétition,

fondée sur une des dispositions du
Treating-acty pour demander l'ex-

pulsion de son compétiteur et sa

propre admission, attendu que des

moyens illicites avaient été em-
ployés dans Vélection. Contre toute

attente cette pétition eut un plein

succès, et Tierney vint siéger, à
côté des Fox et des Slieridan, pour
l'un des bourgs es plus popu-
laires de l'Angleterre. JC'était au
commencement de 1796, lorsque le

célèbre Pitt avait à lutter contre

ses plus redoutables adversaires,

dans des discussions où Burk et

Tierney, bien que fort opposés dans
leurs opinions, se réunirent sou-
vent pour l'attaquer. La session de
1797 s'étant ouverte par un dis-

cours qui montrait la couronne
comme plus que jamais engagée
dans le système contraire à la Ré-
volution française , l'opposition

presque tout entière se retira, et

l'on vit les Fox, les Sheridan, les

Witbread abandonner leurs sièges.

Tierney resta presque seul, et sans
être le premier d'un parti où l'on

remarquait tant d'hommes supé-
rieurs, il sut si bien se multiplier

par son énergie et les ressources
de son esprit

, que le ministère ne
fut pas combattu avec moins de vi-

gueur et de ténacité qu'il l'avait été

précédemment par toutes les forces

de l'opposition. Dans une discus-
sion, où le député de South-AVarth
l'avait interpellé vivement sur la

levée de dix mille marins, destinés

à défendre l'Irlande contre une

descente des Français, Pitt alla ju*

qu'à dire que, pour parler ainsi i|

ne fallait pas seulement être ui

ami de la Révolution française,!

mais un ennemi de l'Angleterre.

Tierney aussitôt se lève, pour de-

mander son rappel à l'ordre; à (juoi

l'orateur de la Chambre répond

que ces paroles semblaient en eftel

exprimer une intention injurieuse^

mais que c'était à celui-là seul qi

les avait prononcées qu'il appartej

nait de les expliquer. Pitt alors d<

Clara formellement que ce (]u'

avait dit il ne le rétracterait pas, ei

il le répéta sans y rien changer.

Alors Tierney sortit de la salle, et

le lendemain il y eut une rencon-

tre où les deux adversaires fircn

feu deux fois l'un sur l'autre et

manquèrent. Au troisième coi

Pitt tira généreusement en l'air,

le combat en resta là. Conmie
arrive en pareil cas, les deux chai

pions se séparèrent avec politcsî

et paraissant reconciliés ; mais de

le lendemain chacun reprit s

place à la Chambre , Tierney n

cessant pas de parler pour la pai

contre les ministres qui voulaier

la guerre , et Pitt l'écrasant en

core do son accablante éloquence

En 1799, quand il s'agit de déter-

miner la Russie, par un ample sub
side, à entrer dans la coalition, i

déclara que bientôt il n'y aurai

plus en Angleterre un seul pra

priétaire à qui il restât un schel

ling,pour se réjouir du succès d'um

guerre entreprise , avait-on dit

dans l'intérêt de la propriété, h

l'année suivante
,
quand il falli

voter pour un semblable subside

en faveur de l'Autriche, il s'écri

avec la même violence : a Je 1

« vois bien, vous voulez proloii

« ger indéfiniment une guerre qu

I
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« dure tiopuis sept ans, qui nou;-> a

a <;lHJà coûté tant do sang et irar-

«g-cnt, qui n'a produit que des

désastres et qui, s'il était possible

<r qu'elle réussît, n'aurait d'autre

« effet (pie d'établir h^s Bourbons
or sur le trône de France! Soiive-
ff nez-vous que les Bourbons ont

ff voulu nous imposer les Stuarts;

« et sachez que les d<'scendantsd(^s

or hommes qui ont établi la dynas-
(( tie actuelle en Angleterre, ne
« consciiitiront jamais à sa ruine

« pour le rétabliss(^ment des Bour-
(( bons{» Tierney comj)attit dans le

même temps le projet d'envoyer
des troupes en Irlande ; s'opposa
de toutes ses forces à l'union par-
lementaire de ce pays, et prononça
nn discours véhément sur Vincou-

stitutiontialUé d(^ l'emploi des mi-
lices nationales dans l'armée. L'an-

née suivante, il attaquade nouveau
les ministres sur l'expédition de
Hollande, et demanda qu'une com-
mission fût chargée d'examiner les

causes qui avaient fait échouer celte

en (reprise; puis il réclama forte-

ment l'omerture de négociations
pacifiques. Plus tard il prononça
encore un discours rempli de per-

sonnalités et d'expressions inju-

rieuses , même grossières contre
les ministres , au sujet d'un bill

d'amnistie qu'ils avaient demandé.
Ce discours excita un grand tu-

multe dans la Chambri^ ; lord Castle-

reagh le réfuta avec dignité et une
force de logique accablante pour
son adversaire. Un peu plus tard

Tierney présenta des observations

sur l'expédition d'Egypte et contre
la rupture du traité d'El-Arish qui

avait l'églé le retour de l'armée
française; puis il s'éleva encore
contre la suspension de Vhabeas-
corpw^ et les mesures arbitraires,

multipliées sous prétexte de pour-

LXXXIV.

suivre le jacobinisme. Enlin il ne

manqua aucune occasion de blâ-

mer et d'entraver les opérations

du ministère. Le 18 mars 1801 il

parla contre la prolongation du bill

sur les séditions ; annonça en-
suite qu'il demanderait l'accusation

du duc d'York pour sa conduite

dans plusieurs occasions, et no-
tamment dans l'expédition de Hol-

lande, et qu'il exigerait qu'on pro-

duisît la coj'respondance de ce

lirince avec Dundas , secrétaire de

la guerre; enfin il accusa les minis-

tres à'extorquer la prolongation

de la suspension de Vhabca^- corpus.

On le vit, peu après , combattre le

bill d'oubli en faveur des fonction-

naires publics qui, depuis 1793,

avaient fait arrêter des personnes

réputées suspectes , et s'étonner

que le comité secret recommandât
une pareille mesure

,
puisque ses

membres devaient seuls en profi-

ter. Il demanda, en conséquence,

que cette question fût soumise à

une commission composée d'une

autre manière. Au changement de

ministres, en 1801, son ami Adding-

ton ayant été nommé chancelier

de l'Echiquier, Tierney fut appelé

à l'emploi lucratif de trésorier do

la marine, et obtint en même temps

une place dans le conseil avec \me

pension pour sa femme. 11 devint

aussi lieutenant-colonel comman-
dant des volontaires de Sommerset-
House, et eut le même rang dans

un régim<»nt levé au bourg de

Southwark; mais, quelque tenqjs

après, des discussions ayant eu lieu

entre les volontaires et leur com-
mandant, Tierney résigna son of-

fice. Pendant la courte administra-

tion de lord Grenville , il. fut placé

à la tête du contrôle pour les affai-

res df* l'Inde ; mais il perdit cet

emploi, lorsque son parti sortit du

10
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ministère, ri, depuis celle époque,

il continua de tigurer dans l'oppo-

tion. En juin 1815, il demanda aux
ministres pourquoi les traités faits

entre? les puissances alliées étaient

présentés à la chambre un an
après leur date; et a près avoir blâmé
encore d'autres opérations , il s'é-

tonna que le royaume des Pays-
Bas ne ptit lui-même con-
struire ses

I
forteresses , n'approu-

vant pas l'abandon de cinq mil-

lions qu'on lui faisait pour cet ob-
jet. Le 20 février 1816, il proposa
de nommer un comité , comme
après la guerre d'Amérique

,
pour

examiner le produit des taxes et

lixer les dépenses; mais la propo-
sition fut écartée à une grande ma-
jorité. Dans les séances des 6 et

7 mai, il attaqua l'énormité de la

liste civile accordée au prince ré-
gent. « Lord Castlereagh , dit-il,

nous a entretenus, il y a quelqu<\s

jours, do la nécessité de mieux ré-

gler la liste civile ; mais, dans la

crainte de n'avoir pas la majorité,

il a fait venir dans son hôtel beau-
coup de membres, pour leur expli-

quer l'atfaire. Le noble lord assure

que la famille royale n'a que
490,000 liv. st. pour maintenir la

splendeur de la couronne ; et il

nous propose pour modèle la liste

civile de France; mais puisque le

nobl(3 nord, à l'imitation des jeu-
nes gentlemen qui reviennent de
leurs voyages, admire tout ce qu'il

a vu sur le continent, pourquoi ne
nous a-t-il pas fait admirer aussi
la noble conduite de la famille

royale de France, qui a renoncé
spontanément à une partie des re-

venus que la nation lui avait assi-

gnés?» Tierney tomba malade dans
le mois de juillet suivant, et l'on

désespéra de sa vie; mais il se ré-
tablit et reparut au ):)ariement, où,

le G mai 1817, après un discours

qui excita plusieurs fois les éclats

de rire de l'opposition, par des plai-

santeries sur les ministres, il re-

nouvela, sous une autre forme, la

motion qu'il avait faite dans la

dernière session , au sujet de la

création o'un département des co-

lonies. En mars 1818, il prononça

encore un discours rempli d'ex-

pressions virulentes, et même gros-

sières, contre les ministres, au su-

jet du bill d'amnistie qu'ils avaient

demandé. Ce discours excita un
grand tumulte dans la chambre ;

et le ministre Castlereagh le réfuta

encore victorieusement. Cette épo-

que fut sans nul doute une des

plus brillantes de la vie parlemen-
taire de Tierney. Jusqu'à sa mort,

en 1830, bien qu'il n'ait pas cessé

de faire partie de la Chambre, il prit

peu de part aux discussions, se bor-

nant invai'iablement à voter contre

les ministres quels qu'ils fussent.

Aune époque oii tant de grands ora-

teurs parurent en Angleterre, on
|)eut dire que, sans être au premier
rang, Tierney tint une place très-

distinguée. Moins brillant que Fox,

il était [»lus fécond en arguments,
en citations. Sans déployer autant

d'érudition et de savoir que Burke
et Wyndham; sans orner ses dis-

cours d'autant d'esprit et de finesse

que Sheridan , il saisissait et per-

suadait plus fortement l'auditoire.

La plupart de ses discours ont été

imprimés et traduits en différentes

langues. Il a en outre publié : 1^ 5*-

tuation réelle de la Compagnie des

Indes Orientales, eu égard à ses

droits et à ses privilèges, in-S^^,

1797 ; 2^ Deu.T lettres sur la péti-

tion de Colchester, m-\\ 1791 ;

3*^ Lettre au très-lionorahle Henri
Dundas sur la situation ae laCmn-
pagnie des Indes Orientales, in-8^'.
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Celte critique, qui parut sous le

voile do l'anonyme, lut réfutée par
George Anderson. Tierney publia
alors sous son nom une autre
Lettre à M. Uundan mr Vétat des

(iffaive's de la Compagnie des Lides,
de M. Anderson, in-8«. :\l—dj.

TïETtAI^D, architecte alle-

mand , dans le x« siècle , dirigea
la construction do l'église du mo-
nastère d'Ensidles, connu sous le

nom d'Ermitage de la Vierge, situé

dans les montagnes do la Suisse
;

monument célèbre par son anti-
quité et par les trésors que la piété

dos lidèles y a réunis. Ebliorard,
fondateur et premier supérieur do
ce monastère, qui possédait quel-
(jues notions d'architecture, on jeta

les fondements ; mais ce fut Tiet-

land, architecte renommé à cette

époque
,

qui fut choisi pour lui

succéder dans cette entreprise, et

qui la termina. L'église qu'il

construisit est on forme de croix
avec trois tours, dont la plus pe-
tite s'élève sur le centre de la

croix; les doux autres, qui servent
de clochers, sont placées de chaque
côté do la nef. p—s.

TfiGËOU (Jacques) et non ïi-
geon (1), comme on le nomme as-
sez généralement, était angevin (>t

!»robablemont né à Angers, dans la

première moitié du xvi* siècle. 11

embrassa Tétat ecclésiastique, et

prit le bonnet do docteur en théo-
logie à la faculté de Reims. Le car-

1 Voy. les Bibliollièques françaises de
La Croix du Maine et Du Verdier, auteurs
contemporains. Voy. aussi l'histoire des
évêques de 3Ielz et celle de la naissance des
progrès et de la décadence de riiéresic en
celte ville, par Meurisse. Ces autorités
auraient dû empêcher D. Calmet, les bé-
nédictins, auteurs de la grande histoire de
Metz et les écrivains plus récents, de don-
ner à celui qui fait ie sujet de cet article le
nom de Tigeon.

dinai do Lorraine cherchait, poui' le

chapitre de la cathédrale de Metz,

des hommes qui pussent arrêter les

progrès que l'hérésie faisait cha-

que jour dans cette ville. Tigoou

convenait à ce dessein par sa

science, ses talents pour la chaire

et son zèle extrême pour le catho-

licisme. Il fut nommé chanoine et

reçu en cette qualité à Metz, le

6 décembre 1567. Pendant cette

même année, suivant Du Verdier,

il avait publié à Reims, chez G. do

Foigiiy, la traduction d'un écrit do

saint Augustin contre un évoque

donatiste. Tigoou se tit bientôt ai-

mer do tous ses confrères et il ga-
gna entièrement leur conlianci^

Un édit do Charles IX, donné à

3ïetz, le 6 avril 1569, avait intor-

dit, dans celle ville, l'exercice de la

religion prétendue réformée. Le

chapitre, ayant appris que l'on tra-

vaillait sourdement à faire révo-

quer cet édit, forma dans son soin

une commission permanente do six

membres, pour s'opposer, par tous

les moyens possibles, à celte révo-

cation, et, on général, à ce qui ten-

drait à favoriser la réforme. Tigoou

on tit partie et fut on mémo temps
l'un dos doux prédicateurs do la ca-

thédrale que le chapitre établit

pour maintenir, par tours instruc-

tions, les catholiques dans la foi.

IMeurisse, qui nous apprend ces

particularités, vante l'éloquence dos

sermons de Tigoou. Ce chanoine,

devenu chancelier, mourut à .Metz,

le 3 octobre 1593. Outre l'ouvrage

dont nous avons parlé, on a do lui :

L Réponse à ceux qui demandent
de vivre en tiherté de conscience^

prouvant amplement que les hcrc-'

tiques doivent être contraints par
les lois et ordonnances d'embrasser

et suivre Vunion catholique, etc.

Paris, Nie. Chesnoau, 1573, in-8o*
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Le loiiy- litre de ce Ii\ re, que nous
ne connaissons pas, mais qui est

cité [)ar Du Yerdier, ferait craindre

(jue l'ardeur religieuse de Tigeou
ne l'ait poussé un peu trop loin. Il

joignit à cette réponse, prise, dit-il,

do deux épîtres de saint Augustin,

la traduction d'un dialogue de saint

Jérôme contre les Lucifériens.

11. Traduction des OEuvres de saint

Cyjirien, évêque de Carthage, avec

annotations, etc. Chesneau, 1574,

iu-l'ol«. On a extrait de ce vol. cl

donné séparément, sous la même
date, chez le même imprimeur,
mais <Jans le form.at in-8« : Deux
Traités contre les basteleurs

,

joueurs de farces, pippeurs de dez

et de cartes, etc. Ces doux Traités,

aujourd'hui, fort rares, sont plus

reclierchés que les Œuvres com-
plètes. Les traductions de saint Cy-
prien, publiées, en 1672, par Pier-

re Lomberl et, en 1837, par l'abbé

Guillon, ont fait entièrement ou-
blier celle de Tigeou ; mais il reste

aucbanoinc de Metz le mérite d'a-
voir ouvert la voie et défriché le

terrain. III. La Conjonction des

lettres et des armes des deux très-

illustres princes Lorrains, Charles,
cardinal de Lorraine, archevêque
de Reims, et François, duc de Gui-
se, frères; tirée du latin de Nie.

Boucher (Fo?/.ce nom, v.268), doc-
teur en théologie. Reims, G. deFoi-
gny, 1579, m-¥. On trouve aussi
dans ce vol. peu commun un ser-
mon (2) et deux harangues du car-

dinal de Lorraine, l'une au concile
de Trente (3) et l'autre au colloque
de Poissy. lY. Tigeou a contrilmé.

(-) « Enseignanl par quel moyen nous
devons préparer nos consciences'pcur re-
cevoir J.~(j. venant à nous.»

ô) Prononcée en latin, mais Iraduilc en
français par Tigeou.

[>our un cinquième au moins, à
VHistoire de la vie, mort, passion
et miracles des Saints dont on fait

la fête dans toute la chréiientc,

pendant les douze mois de Cannée.
Paris, Chesneau, 1579, 3 vol. in-

fol. Les vies renfermées dans ces

trois vol. sont traduites en grande
partie du grec de Siméon le Méta-

phraste, du latin de l'évéque Louis

Lippomani ( Voy. IMétaphraste el

Lippomani), et de diverses légendes

manuscrites, trouvées dans les bi-

bliothèques des églisc^s et abbayes

^\\i royaume. Les quatre collabora-

teurs du chanoine de Metz furent

Pascal Robin, gentilhomme ange-
vin, Pierre Yiel, chanoine duMans,
traducteur d'Optat (4), l'historien

Jean Le Frère, de Laval, et Clément
Marchant, auteur des Remontrances
aux Français , etc. , cilées par

M. Brunet. Y. Notre chanoine a

encore traduit du latin : Les Con-
templations de Idiota, (homme
des) (Yoy. Jordens xxii, 4.), sur

ramour divin, la Vierge Marie,
la vraye patience , le continuel

combat de la chair et de Vesprit,

Vinnocence perdue et la mort.

Item douze règles concernantes la

vie chrestienne. Paris, Chaudière,

1586, in-16. — Tigeou (Thomas),

sans doute proche parent de Jac-

ques, était docteur en médecine à
Angers, lorsqu'il publia l'ouvrage

suivant, mentionné par Du Yer-
dier, dans son supplément à YE-
pitome de Gesner : Anti Mœolo-

(i)La traduction de Viel ayant été ou-
bliée à l'art. Optât, nous en donnons le

titre, d'après le Manuel du libraire, parce
qu'elle est rare et encore recherchée : I: his-

toire du schismr, blasphème!!, erreurs, sa-
crilèges, liomieiO.es , incestes, et autres

impiétés (les Donaiiens; traduit du latin

d'Optat. par Pierre Viel, Paris, Chesneau ou
iMorel, l5Ui, \n-\>.
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giioUf quo (lemo}}i<tralur oh-iletri-

cibttsi non e.^.^e tulc falendum de

virginUale aut defloralionc mu-
Uerh aduUœ referentihus. Lyon,

Pierre Roussin, 1574, iii-8". Bail-

let, dans ses ylw//, rapporte ce titre

un peu différemment. Par exem-
ple, il met adiiUerœy au lieu tVa-

dultœ, etc. Tl nomme l'auteur Ti-

geon, comme il avait déjà nommé
ailleurs le précédent. La Monnoie
remarque à cette occasion (jue ce

doit être une erreur et qu'il f;nU

lire Tigron. B

—

l—r.

TIOrVOXYlLLE (GriLLALME,
uV du nom, sire de), d'une noble

et ancienne famille, déjà coiunu>

avantageusement du temps de Phi-

lippe-Auguste, vivait dans la se-

conde moitié du \\\^ siècle. Il fut

d'abord conseiller et chambellan de

Charles M, ensuite prévôt de Pa-
ris de 1401 à 1408. C'était un hom-
me distingué par son esprit et par

sa science, par ses belles manières

et par la facilité de son élocution;

mais i! est moins célèbre, sous ce

rapport, qu'en raison d'une fâ-

cheuse affaire, que lui attira son

zèle pour la justice et pour l'accom-

plissement de ses devoirs. Vers la

fin d(^ 1407, deux écoliers-clercs de

l'Université de Paris, Léger Du-
moussel et Olivier Bourgeois, l'un

normand, l'autre breton, s'étant

rendus coupables d'homicide et

de vol sur les gi'ands chemins,
le prévôt les fit arrêter, et offrit à

l'Université de les lui livrer pour

(ju'elle lesjugeât elle-même. Celle-

ci ayant refusé de les reconnaître^

pour siens, Guillaume, assisté de

t[uatre conseillers au parlement,

procéda contre eux, et, après avoir

acquis la preuve certaine de leurs

crimes, lescondamna à être pendus.

Dans la crainte que les autres éco-

liers ne fissent quelques tentatives

pour les sauver, ils furent exécutés

de nuit, à la clarté des tlami>eaux,

et leurs cadavres restèrent des mois
entiers attachés au gibet. Cepen-
dant, les étudiants de la nation de

Normandie, partisans du duc de

Bourgogne , ennemi de Guillau-

me (1), et excités par ce prince,

soulevèrent l'Université (jui récla-

ma enfin ses privilèges. Elle sus-

pendit ses exercices , ferma ses

classes, fit taire ses prédicateurs, et

agit si bien sur l'esprit atfaibli du
monarque, qu'elle obtint un arrêt

du conseil, déclarant que le Prév(M

avait mis dans sa conduite trop

d'imprudence et de précipitation.

Il fut dépouillé de sa charge, dont

le duc de Bourgogne fit pourvoir

Pierre des Essarts, officier de sa

maison et sa créature dévouée.

Alain Chartier, Enguerrand de

Monstrelet, Robert Gaguin et, d'a-

près eux, une foule d'écrivains mo-
dernes, ajoutent que Guillaume

fut obligé d'aller avec le bourreau

dépendre les deux écoliers, les bai-

sera la bouche et les accompagner
jusqu'aux iMathurins, où ils furent

transportés en grande pompe à ses

frais, sur un char de deuil ({ue con-

duisait l'exécuteur revêtu d'un sur-

plis. Ces dernières circonstances,

surtout le baiser à la bouche et le

surplis du bourreau, paraissent

tout à fait incroyables; aussi, une
chronique manuscrite contemporai-

ne (2) n'en fait-elle aucune men-

(l; Guillaume avait été chargé de faire

les informations au sujetde l'assassinat du
duc d'Orléans. Il avait montré beaucoup

de vigilance, et le premier, il avait décou-

vert que les assassins s'étaient réfugiés

dans l'hôtel d'Artois, etc.; de là le vif res-

sentiment et la haine du duc de Bourgogne

contre le magistrat trop consciencieux.

(2 Au commencement du cinquième vo-

lume de son grand travail sur les manus-
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lion. Eilf^dit, ce qui est beaucoup

plus vraisomblablc, que C(^ fut des

Essarts, lo nouveau prévôt, qui alla

dépendre les écoliers, et les restitua

àl'Université.On les inhuma dans le

cloître des Mathurins (le 18 mai

1408), et leur tombe fut décorée

d'une épilapVie qu'on lisait encore

avant la Révolution de 1789 (3). La

disgrâce de Tignonville n'eut pas

une longue durée. Le roi le nomma
bientôt président de la Chambre
des comptes; mais, avant d'entrer

en fonctions, il fut encore forcé de

faire des excuses publiques à l'Uni-

versité, ce dont il se tira en homme
d'esprit. On croit qu'il mourut en

1414, sans avoir été marié, ne lais-

sant d'autre héritier que sa sœur
Philippe, qui avait épousé le cheva-

lier Jean du Monceau, dont les en-
fants reprirent le nom et les armes
de Tignonville.C'est de Philippe que
descendait probablement cette belle

Marguerite de Tignonville dont Sul-

ly a conservé le souvenir dans ses

Mémoires), laquelle sut résister fer-

mementaux attaques et aux séduc-

tionsde Henri IV qui, n'étant encore

que roi de Navarre, était devenu
éperdi\ment amoureux d'elle. Dans
les manuscrits qui contiennent les

poésies de Charles d'Orléans, se

trouvent plusieurs pièces de vers

crils français, Sî. Paulin Paris a fait con-
naître cette chronique, et il en a rapporté
le passage relatif à rafTaire de Tignonville.
lia aussi donné au même endroit d'amples
et curieux détails sur tout ce qui concerne
le prévôt de Paris.

(rî) On peut voir cette épitaphe dans
l'histoire de France de Velly, continuation
de Villaret, t. xiii, p. 50 et 31 édit.in-ia,
ou dans les Antiquités nationales de Mil-
in, t. 111 Église des Mathurins). Millin
donne la figure de la tombe des deux éco-
liers, qui sont représentés ensevelis avec
la tête de travers.

portant en t^te le nom de Tignon-
ville (4). On pense qu'elles sont
du prévôt de Paris. Nous avons une
autre preuve de son goût pour les

h^ttres (5). A la prière de Charles VJ,

il traduisit ou imita en français un
manuscrit latin intitulé : De Dictù
et Factis memorahilibus Philoso-
phonim, que l'on attribue assez

généralement à Guillaume de Som-
merset, plus connu sous le nom de
Malmesbury. Sa version ou imita-

tion fut très-goûtée des contempo-
rains, et encore fort estimée dans
les w^" et XV i« siècles. [Voy. sur cet

ouvrage /^Ln-re des Proverbes fran-
çais, par M. Le Roux de Lincy, in- _
troduction, p. xxxix, et les Mamis-
erlts, etc., mentionnés dans les

notes). Il a été imprimé pour la

première fois, sans nom d'auteur,

sous ce titre Dkis moraulx des

philosophes et primièrement des

Sedechias, etc. Rruges, Colard Man-
sion, pet. in-fol. sans date (vers

1475). La réimpression de Paris,

'm-¥, par Michel le Noir, aussi sans
date, renfin-me de plus Les Proes-
ses du Taillant Alexandre. Pour
les autres éditions, consultez le

Manuel de M. Brunet, aux mots
Dits des philosophes. Celle de Pa-
ris, P. Vidouc et Gallier du Pré,

1531, pet. in-80, qui n'est peut-
être pas la dernière, porte le nom
du sire de Tignonville. Les Dicts

moraulx ont été traduits à leur

tour dans plusieurs langues. L'An-

(4 M. Marie (îuicliard a inséré deux de
ces pièces dans son édition des poésies du
duc Charles.

â Ce goût l'avait mis en relation avec
Christine de Pisan, Il existe de cette fem-
me illustre une lettre adressée àGuillau-
mf de Tignonville, pour le mettre au cou-
rant de la polémique soulevée à l'occasion
du Roman de la liosa (M. P. Paris, Manus-
crit français, \o\. cité, page 17ô\

*
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gloierro oy\ (mjI deux versions dit- un polit ouvrage curieux et assez

féreutes, l'une par Etienne Serope, Teclierché, (|ui a pour titre : le Phi-

en 1450, l'autre par Antoine AV/f hgame ouami (Ips noceny en deux

of Ryiiyem lord of Scalea. Cellr-ci livres. Paris, Poupy, 1578, in-16. Ce

fut imprimée en 1577, par le célè- traité singulier annonce que Tau-

bre Guill. Caxton, qui en donna tour avait beaucoup d'érudition. Il

deux autres éditions. Rvnyers a es- traduit en vers franrais,qui ne sont

tropié le nom de l'auteur français pas trop niauvaispour l'époque, les

en rappelant Jehan de Teonville. passages qu'il emprunte aux poètes

B—L—u.

TILBORG (Gilles Vain), pein-

tre né à Bruxelles en 1625, imita

avec succès la manière de Brewa-
nech et de Ténier. Il aimait à traiter

des sujets d'une nature peu rele-

vée , tels que des réunions do

paysans, des tabagies, des corps de

garde. Quoique moins spirituel

dans sa touche que Braw, il lui est

égal par la couleur. C'est là son

grand mérite, <pjolque dans quel-

(}ues-uns de ses tableaux il ait

poussé la vigueur du coloris jusqu'à

tomber dans le noir; mais ce dé-

faut est rare chez lui. Comme tous

les artistes de son pays, il entend

très-bien la science du clair obs-

cur, et ses figures sont en général

d'un dessin meilleur que celui des

peintres flamands. Ses composi-
tions sont également recomman-
dables par leur vérité, et ses com-
patriotes les recherchent avec em-
pressement. On cite, parmi ses pro- meux Lope de Rueda [voy, Lope,

anciens et à quehpies poètes latins

modernes. On peut voir un échan-

tillon de sa prose et de ses vers, dans

la Bihliothèf/ue française de Du
Yerdier. Notre ancicni bibliographe

cite encore de Tillier : Oniropolia.

Prœterea dialogiis Errici, Galliœ

et Polonia* régis ehristianimwd

etc. mais il ne dit pas si cela a

été imprimé. B—l—u.

TIHIOIVEDA (Jean de], auteur

dramatique et conteur espagnol du

XVI'' siècle, exerçait à Valence la

profession de libraire. On ignore

l'époque de sa naissance et les par-

ticularités de sa vie. On sait seule-

ment que c'était un homme d'es-

prit et de talent qui avait des con-

naissances assez étendues en litté-

rature. Il paraît qu'il atteignit un

ag(^ très-avancé, puisque Cervantes

a dit qu'il avait « vaincu le temps

en vieillesse. » [En vejez el tiempo

venze). Lié intimement avec le tra-

ductions les plus remarquables, un
estaminet de paysans , peint en

1658, et un roi hoit flamand, dont

la composition est tout à fait ori-

ginale. P.—s.

TILLEII10I\T (Nicolas de
Tralage). Voyez au tome lxv, et

supprimez les cinq dernières lignes

de l'article signé par D-n-u.
TILLIER (François), écrivain

qui vivait dans la seconde moitié

du xvif siècle, était avocat à Tours,

où probablement il avait pris nais-

sance. Il ne nous est connu que par

XXV, 27, et Rueda, lxxx, 132,) et

son admirateur passionné, il copia

de sa main les pièces de cet auteur

comique (qui était en même temps

acteur et directeur de troupe); en

corrigea 1(^ style sans altérer le

naturel , la verve , et se chargea

du soin de leur publication. Il pu-

blia aussi celles d'Alonzode la Vega,

comédien et auteur, mort à Valence

vers 1566. Enfin il enrichit la scène

de ses propres œuvres. Mais le titre

principal de Timoneda à la renom-
mée, c'est qu'à Timitation des lia-
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liens, il composa ri os historieiles

qu'il n'osa point, commo eux, inti-

tuler Nouvelles (Novelas). Il les dé-

signa sous le nom plus modeste de

Contes ( Patranas ), croyant ainsi

les mieux recommander à ses com-
patriotes. Il n'égala point ses mo-
dèles en ce genre, où ils ont brillé

du plus vif éclat. Cependant ses pe-

tites histoires, élégamment écrites,

sont encore lues avec plaisir, sur-

tout par les amateurs d'intrigues

compliquées. Ce Timoneda , dit

Bouterwek (à qui nous devons plu-

sieurs des renseignements qui pré-

cèdent), s'était piqué de surpasser

les Italiens en événements extraor-

dinaires , en dénouements impré-

vus, et il promet solennellement

cette espèce d'amusement à ses lec-

teurs. Il faut ajouter que cet amu-
sement était très-conforme au goût

do sa nation, à répO([ue où il écri-

vait. Ajoutons encore (jue l'auteui'

n'a pas toujours suivi la marche
qu'indique Bouter\^•ek. Dans un de
ses recueils [ÀJivio de caminantes,

Délassement des voyageurs
] , on

trouve une série de petites anecdo-
tes contées avec une piquante, une
gracieuse simplicité, et dans les-

quelles il explique un certain tiom-
bre de dictons populaires ou locu-

tions proverbiales en usage alors

en Espagne. A l'occasion d'un

exemplaire de cet ouvrage, en vente
à la librairie Techcner, au prix de

80 francs, M. G. Duplessis a donne,
dans le Bulletin du hibliophile

(mars 1843), des détails curieux et

pleins d'intérêt sur le recueil de Ti-

moneda, et il y a joint la traduction

française de deux des contes qu'il

renferme. Il est revenu sur ce sujet

dans son excellente Bibliographie

parémtologique (p. 295),où il a rap-
porté en original quelques-uns des
courts récits del'ingénieux libraire.

Quant aux onivres dramatiques de

celui-ci, nous ne pouvons mieux
faire que de transcrire le passage

qui les concerne dans la remarqua-
ble Histoire comparée des littéra-

tures espagnole et française, de

M. A. de Puibusque (1,488) : « Mo-
« ratin cite de Timoneda les pièces

a suivantes : en 1559, une imita-

a tion (\esMéneehmesdQV\àu\Q,Co-
a média de los Mencrmos puesta en

a gracioso estilo y élégantes senten-

a rias. Valencia, 1559. En 1563,

a Entremes de un ciego, un mozo y
« un poire . C'est le plus ancien in-

« termède connu (1). En 1566, Auto
« de la Brebis perdue {de la Oveja

« perdida). Cette pièce a été ini-

« primée à Valence en 1597, dans

« un recueil hititulé : Cuaderno
« espiritual al santissimo sacra-

it mento y a la asuncion... En 1567,

« un Colocptio pastoril, imprimé à

« Valence \)ixx Pedro ^ley la même
« année. Tout le théâtre de Tinio-

« neda a étc' recueilli sous ce titre :

« Turiana en la cual se contienen

a diversas comedias y farsas muy
c( élégantes y graciosas con muchos
« entremesesy pasos apacibles/(gora

« nuevamente sacados a luz, por
(( Juan Diamonte (anagramme de

« Timoneda), impresaen Valencia,

« en casa de Juan Mey, etc. »

Quoique les pièces dont se com-
pose la Turiana portent les dates de

1563, 1564 et 1565, leur réunion

forme une seule collection, comme
l'indique le titre (Moratin).

Voici, dans l'ordre chronologique

et d'après le savant auteur du Ma-
7iuel du libr., les titres des autres

productions de Timoneda :
1*^ Syvia

(l)Don Eugf. de Ochoa a inséré cet in-

termède, ainsi que /o.f Mcnprmos, dans le

premier volumodu Ti-suro de/ Lkvdtvo ps

panol, etc.

A
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lie v(tri(i.< cancionc^, o villane<icas y

f)uimal(la de (/alane.<i, S('»villo,AI[)!i.

tlo La Barnora, 1511, in-8". Otio

(lato, qui so lit dans Antonio, ne

doit pas Hre exacte, dit avec raison

M. Brunet. 2'^ Très comedia.< en

prom. Valence, 1559, in-8^>. Nous

croyons que Timoneda n'a été fjue

l'éditeur de ce volume, qui con-

tient probablement les pièces d'A-

lonzo de la Ve^a, savoir : ToJomea,

Serafaut et la Duqiiem de la Rom.
Selon Velas(juez, le sujet et le plan

de ces pièces sont mal conçus, et

le style en est peu régulier. Dans

la dernière les mêmes acteurs pa-

raissent continuellenK-nt, sans au-
cimedistinction d'actesni descènes.

Moratin les a analysées toutes les

trois dans ses Origines del tealro

esparioL 3^ El snhremem y nlivio

de caminanies,enel qiiaJ se confie-

nen afables y yraciosos dichos cnen-

ios heroycos y de mucha sentencia

y dofrina. Memoria hispana. .

.

Memoria VaJentina,o[c. .S^n'agosse,

Mich. de Guesa, 1563. i part, eu

1 vol. pet. in-8^ gotb. W^. en bois,

dont l'unefen tête du premier mé-
moire) ctlre le portrait de l'auteur

et le représente avec une barbe lon-

f^'ue et touffue, le front ceint d'une

couronne de cbêne. La première

partie du volume se compose de

contes qui n'appartienncmt point

au libraire de Valence, et qui sont

de otro autor hiamado Juan Àra-
gones ,

que sancla gloria aya^

comme s'exprime le titre. La se-

conde, beaucoup plus agréable, est

formée des récits anecdotiques de

notre libraire, au nombre de 100

environ. Vient ensuite l'espèce de

mémorial en deux parties, destiné

à rappeler sèchement, sans ré-

flexions ni commentaires, quelques

faits importants, presque tous re-

latifs à l'histoire d'Kspa,î?uo. El Sa-

hremera, etc., a été réim[)rimé à

Valence en 1570. in-8'^ 2), et sous

le litre d'y1/?r/o de eaminanies soii-

lement, à Anvers, 1577, in-16. Ces

trois éditions sont extrêmement
rares. La dernière, celle qui a été

décrite par M. Ouplessis, est cor-

rigée, et le frontispice porte : En
esta uîtima impresion van quita-

dar muchas cosns snperfhfas,y mal

sortantes, que en las otras impre-

siones estavan (3). La plupart des

contes
,

proverbes et anecdotes

compris dans VAlivio, ont été re-

produits textuellement, sans nom-
mer l'auteur, dans la Silva curiosa,

etc., mis(^ au jour par Julien d<'

Medrano, gentilliomme navarrais.

( Voy. à ce sujet les pages 296 et

299 d(» la liihliograpfue parémiolo-

gique, citée ci-devant), i" El Ca-

vaiiero concionero , Valence , P.

Huete , 1570 , in-8"». 5" Primera

parte de las Patrunas... en las quu-

les ne notan admirables caentos,

graciosas marasias, y delicadas in-

venciones para sabercontar el sahio

y discreto relatador,X\{-d\i\ de He-

narez, Sebast. Martinez, 1576, in-8*

goth.; 2'' édit., Barcelone , 1578;

3'^ Bilbao, 1580, môme format. On
ne rencontre pas plus facilement

ces éditions que celles de VAlivio

de eaminantes, mais on peul lire

1(^ Patranuelo dans le l'^'' vol. du

(2)M. Wolf, lilléroleur fort insUuil, a

publié récemment à Leipsick, chez lîroc-

khaus,un vol. in-12, de xxiv et 112 pages,

sous le litre de Rnsa de romances u romav-

ces mcados de las roxas de Juan Timone-

da. Voy. sur cette publicaUon la notice

qu'un bibliographe distingué. >ï. Ci. B.

( Gust. Brunet ;, a inséré dans le numéro

de janvier 1847, du bulletin cité dans la

note précédente.

(3) Un exemplaire de cette petite édit.

d'Anvers, peut-être le même que celui dont

nous avons parlé de la librairie Techener

,

a été payé 61 fr., vente >odier '1Ri4 .
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Tesoro de Novelistas e.<ipanoJes de

M. do Ochoa. — M. Fordinand-Jo-

seph Wolf, littérateur fort instruit

et l'un des employés supérieurs de

la bibliothèque impériale de Vienne

(Autriche),a récemment découvert,

dans ce riche dépôt littéraire, un
vol. in-12 non signalé jusqu'ici, et

contenant des poésies composées

ou réunies par Timoneda. Ce vol.,

de plus de 650 pages, imprimé à

Valence en 1572-73, est divisé en

huit parties ayant des titres diffé-

rents, tels que Rom de amores, Rosa
espanolttj Rosa gentil., etc. M. Wolf
a extrait de plusieurs de ces parties,

soixante-deux pièces qu'il a pu-
bliées (à Leipsick, chez Brockkaus),

sous ce titre : Rosa de romances o

romances sacados de las Rosas de

Juan Timoneda, in-12, de xxiv et

112 pages. Sur cette publication,

consulter l'intéressante Notice, ^"^Xc,

signée G. B. (Gustave Brunet), in-

sérée au premier numéro (page 17)

du BiiUetin du bihliophile, année
1847. Pour les œuvres de Lope de
Rueda, éditées par Timoneda, voy.

les deux articles consacrés au pre-
mier dans cette Biographie (i) et le

Manuel de M. Brunet. B—l—u.

TirvOlli ( PoxcE-SiMOx )
, l'un

des secrétaires de Voltaire, naquit

h Reims, le 6 novembre 1726. Mis

au collège des Jésuites de cette ville,

il y fit de si grands progrès, que,

dès l'âge de quinze ans, les vers

qu'il composait étaient admirés des

personnes qui cultivaient les belles-

lettres. A un corps faible et très-

nerveux , il joignait un esprit ar-

dent qui abrégea ses jours , et une
fort(^ maladie l'tMiiporta en 1753,

(4) Dans l'art. Rueda, par transposition
de lettres, on a érril Timonade au iieu de
Timoneda.

âgé de 27 ans. Comme il était sans
fortune, il alla mourir à l'hôpital

;

mais ses amis, au nombre desquels
il comptait Félix de Lasalle. Dié-
quot, Blervache et l'abbé Anquetil,
voulant lui rendre les derniers de-
voirs

, se réunirent pour faire son
deuil. En octobre 1749, Voltaire

vint à Reims, et descendit chez le

savant auteur de la Théorie des'^en-

timents agréables, Jean-Louis Lé-
vêque de Pouilly [Voy. ce nom).
Tinois, qui était répétiteur du lils

de ce célèbre magistrat, Simon-
Jean Lévéque lui fut présenté.
Ses manières et son esprit lui

ayant plu, il lui proposa de copier
sa tragédie de Catilina

,
qu'il ve-

nait, a-t-on dit, d'achever à Reims.
Nous disons que Tinois plut à Vol-
taire ; nous en avons la preuve
dans la lettre suivante que ce der-
nier écrivit, le 8 octobre 1769, à xV.

le comte d'Argental : « J'ai fait co-
« pier à Reims Catilina. Je ne peu^

« me refuser au plaisir devons dire

« que j'ai trouvé dans cette ville un
« copiste qui a voulu d'abord lire

« l'ouvrage avant de se hasarder
a à le transcrire ; et voici ce que
« mon écrivain m'a envoyé après
a avoir lu la pièce :

Enfin 1p vrai Catilina

Sur notre scène va paraître :

Tout Paris dira : le voilà :

Nul ne pourra le méconnaître.
O scélérat par sa fierté ,•

César par sa valeur altière,

Cicêron par sa fermeté,
31ontreront leur vrai caractère;
Ktdans ce cuel-d'œuvre nouveau

Chacun reconnaîtra par le coup de pinceai
César, Catilina, Cicéron et Voltaire.

« Ce n'est pas, continua-t-il, que j|
a prétende captiver votre suffragt

« par le sien ; mais vous m'avoue!
M rez qu'il est singulier qu'un cxj-

« piste ait senti si bien et ail si biei

I
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f écrit (1). » An mois d'août 1750 , 48 liv.Nous avons prouvé à l'articlo

rinois, devenu socrétairo do Vol- de Jean Lélhinois (Foy. ce nom),

aire , était à Berlin avec lui , mais que c'était à tort qu'on avait prê-

ts ne tardèrent pas à se brouiller, tendu que cet avocat avait été sécré-

La lettre qui suit nous en fera con- taire de Voltaire. L—c—j.

laître le sujet. Le 3 janvier 17S1
, TEIVTIIOIX (Pierre-François),

Voltaire écrivait à M.Denis: ff Vous né à Paris en 1751, fut un des ec-

ï connaissez Jeanne ; cette brave clésiastiques de France les plus es-

:< pucelle d'Orléans... faite pour tiniables de cette époque. Destiné,

être enfermée sous cent clefs, dèi^s l'enfance, à la carrière de TE-
m'a été volée. Ce grand flandrin glise, il fit ses études dans cette

«de Tinois n'a pas résisté aux yiHo, et entra aussitôt après dans la

(I prières et aux présents du prince congrégation de l'Oratoire. Il fut

H Henri, qui mourait d'envie d'à- ensuite professeur d'Kcriture-Sainte

« voir Jeanne et Agnès en sa {)0s- ^^ j^ Sorbonne, et entin clianoineà

« session. Il a transcrit, le païen, il

a livré mon secret au prince Henri

« pour quelques ducats. J'aicliassé

« Tinois, je l'ai renvoyé dans son

pays. M Tinois, si l'on en croit

quelques on-dit , aurait été aussi

en Angleterre avec l'auteur d(* la

Pucelle, et se serait brouillé pour

quelques infidélités que les poètesne

pardonnent pas. Nous avons cher-

la cathédrale de Saint-Omer. C'est

dans cette dernière position qu'il se

trouvait lorscpK^ la Révolution com-

mença en 1789. Comme beaucoup

d'autVes il ne s'y montra pas d'a-

bord fort opposé. Ce ne fut (ju'au

moment où il vit la religion et la

nionarchie menacées dans leurs

bases, qu'il crut de son devoir

de l(>s défendre autant qu'il était

ché dans les ouvrages de Voltaireet en lui. Il composa pour cela plu-

dans sa correspondance, qui certes, sieurs brochures contre la con-
sont assez volumineux , et nous n'y stitution civile du clergé , décrétée

avons trouvé (}ue les deux lettres par l'Assemblée nationale, et s'at-

que nous venons de rapporter. On tira toutes les haines du parti ré-

a de Tinois quelques pièces de voiutionnairc.Voulantse soustraire

vers qu'il fit imprimer dans diver-

ses circonstances, un recueil ms.
in-4ode poésies fugitives, déposé

à la bibliothèque de Reims, un dis-

cours sur les avantages de la socié-

té et une lettre insérée dans le jour-

nal historique sur les matières du
temps, par laquelle il disculpe le

conseil de la ville de Reims des re-

proches qui lui étaient faits dans ce

même journal
,
pour la démolition

de la porte Bazée , monument ro-

à ses fureurs, il fut obligé de s'ex-

patrier, et s(\réfugia en Angleterre

vers la fin de 1792. Il revint après

le Concordat qui fut conclu par le

gouvernement consulaire avec le

pap(^Pie VII en 1801, et fut aussi-

t(jt nommé curé de la paroisse des

Blancs-Manteaux ,
qu'il desservit

p{;ndant quatre ans avec beaucoup

de zèle et de piété. En 1806 , le car-

dinal du Belloy , devenu archevê-

que de Paris, le fit un des cha-
main. Cette lettre lui valut de la noines pénitenciers de cette église

;

part du conseil une gratification de et c'est dans cette position qu'il vit

la Restauration de 1814.Bien qu'elle

U; OEuvres de VoUaire, correspondance ^^ fût pas ce qu'il en avait attendu,

générale, édition de is-2i,tome 4s. OU ne peut pasdraiter (ju'il ne l'ait
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soroïKiéo avec ho.'uicoup ûo zèle. Il

moiinil, à Paris , lo 14 mai 1826.

es ouvrages publiés sont : t. Xou-
velle instruction en forme de con-

férence et de catéchisme sur Vélat

actuel du clergé en France , avec un
Traité sur le schisme et des règles

de conduite pour les vrais fidèles,

par un prédicateur de VÉqlise ca-

tholique , Paris, 1791 , in-80. Cet

ouvrage eut en peu de temps six

éditions. II. Exhortations à tous les

prêtres et fidèles de VÉglise catholi-

que, avec des notes essentielles sur

lasouveraineté desrois] Paris, 1792,

in-8". III. Choix, indications de

pieuses lectures à conseiller dans

le irihunal de la pénitence , Paris,

1814. in-18. Z.

TIRLET (le vicomte Lotis),

général français, né le 14 mars
1773, fut élève de l'école d'artillerie

de Chalons, d'où il sortit avec le

grade de lieutenant, en 17S2. Il

tit, en cette finalité, les premières

campagnes de la Révolution, sous

les ordres de La Fayette et de Du-
mouriez, devint capitaine en 1793,

et chef de bataillon commandant le

corps des pontonniers à l'armée de
Sambre-et-Meuse en 1796. Il fit par-

tie en 1798 de l'armée d'Egypte,

sous les ordres du général Bona-
parte, et en devint clief d'état-ma-

jor, avec le grade de colonel en

1799. Revenu en France après la

capitulation, avec les débris de

rarmé(% il fut employé en Hol-

lande, en Allemagne, puis, créé gé-

néral de brigade, et passa à l'ar-

mée d'Espagne on î809. Il com-
mandait l'artillerie dans l'expédi-

tion de Portugal, en 1812, sous les

ordres de Masséna, et fut cité pour

sa valeur dans plusieurs occasions,

notamment à la poursuite des An-
glais lors du siège de Burgos, ce

qui lui valut le grade de général

de division. Il était revenu f

France à l'époque de la Restaura

tion, et il n'hésita point à se sou-

mettre au gouvernement royal qui

le créa chevalier de Saint-Louis,

grand officier de la Légion-d'Hon-
neur, et le confirma dans l'emploi

d'inspecteur général d'artillerie

,

pour les directions de Toulouse,

Montpellier, Perpignan etBayonne.

Ayant continué à montrer du zèle

pour la monarchie des Bourbons, il

fut nommé en 1823 commandant
de l'artillerie de l'armée qui fut

chargée sous le duc d'Angouléme

de rétablir le trône de Ferdinand YII

renversé par la révolution. On sait

de quels résultats fut suivie cette

facile entreprise. Tirlet y eut une
très-grande part, surtout à l'atta-

que de Cadix, qui en fut le dénofi-

ment. Mais là vint se mêler à la

joie de son triomphe un triste sou-

venir. Il avait été longtemps l'am
et le compagnon d'armes de Sé-

narmont, et c'était sous les murs d<i

Cadix qu'avait été tué, en 1810, ci

brave général. Sachant qu'un mo-|
nument lui avait été élevé à la

place même où il avait péri, Tirlet

s'empressa de le visiter avec d'au-

tres amis, pour rendre hommage
à sa mémoire. Mais quels furent soi

étonnement et sa douleur, lors

qu'arrivé à l'endroit fatal il ne

trouva pas même les traces d'ur

tomijeau. Nous donnerons ici la

lettre touchante qu'il écrivit alors
'

au frère de son digne ami. Ce sera

en même temps un complément
curieux de sa notice et de celle du

brave Sénarmont. (Voij. ce nom,
Lxxxii, 90). «Ce que vous crai

« gniez est arrivé ; les Espagnol

« ont violé la sépulture , dans l

« chapelle San ta-Anna, placée su

« un point élevé, au-dessus de Chi

« dana, d'où l'on découvre la bot-
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t U'j'io où il a c'ié frappé, l'île de

( Léon et la ville de Cadix. La po-

< pulace insensée a jeté au vent les

( cendres d(; l'homme généreux,

( qui la protégea au milieu des dé-

( sastres de la guerre, qui lut tou-

( jours juste et loyal. J'ai frémi en
( apprenant les détails de cet at-

( tentât. J'étais loin de m'y atten-

< dre. J'avais entendu les habi-

« tants des provinces où il avait

( commandé se répandre en élo-

:( ges pour le bien qu'ils en avaient

T reçu. Privé du bonheur de rap-
K porter en France les restes d'un

« homme dont mon arme s'honore,

« j'ai cliargé un oflicier d'artillerie

« de dessiner la chapelle dans la-

(( (juelle mon illustre» ami a été

« inhumé, et de comprendre dans

(( le même plan la batterie où il a

« teçu le coup mortel. J'aurais

a voulu pouvoir faire plus pour la

« mémoire d'un homme au(iuel on
(f peut a[)pliquer ce que ^lontécu-

« culli disait de Turenne : 11 est

(( mort, cethomme qui faisait hon-
« neur à l'homme. » Ce qu'il y a de

remarquable dans ce dévouement
que Tirlet ne cessa pas de mani-
fest(»r pour la mémoire de Sénar-

mont, c'est (jue trente ans après la

mort de ce général, ayant visité le

nuisée de Versailles , il remarqua
avec une peine extrême que le por-

trait de son ancien compagnon d'ar-

mes y manquait , et qu'en ayant
fait sur-le-champ l'observation au
directeur, il obtint que cette lacune
fût remplie , d'après un portrait

qu'il demanda à la famille. Après
l'expédition d'Jvspagne, Tirlet fut

créé vicomte et continué dans son
(^mploi d'inspecteur-général. En
1827, il fut nonnné, par le dépar-
lement de la ^îarne, membre delà
Chambre (U's députés, et il y vota

oiistamment avec le [>arli ministé-

riel. Réélu par le même départe-

ment, après la révolution de 1830,

il se rangea du parti de la nouvelle

royauté, et prononça, dans ce sens,

plusieurs discours qui n'ont pas

été imprimés, sur l'artillerie^ et sur

l'économie politique. Il continua

à recueillir tous les avantages de

son dévouement, jusqu'à sa mort

qui eut lieu eu 1841. On a du géné-

ral Tirlet: 1^* Ohservatlotis .sur la

suppression de la dotation accor-

dée auj' écoles royales d'cfjuita-

tion, Paris, 1828, in-S» ;
2^ Projet

du personnel des troupes du corps

royal d'arlillerie, Paris, 1828, in-8";

3" Opinion sur les forli/icalious de

Paris, 1833, ia-8"; 4*^ Obserrat ions

sur le rapport de la connu ission du

budget, concernant les dépenses du
matériel de Vartillerie, Paris, 183j,

in-8". M—D—J.

TIROUX. Voy. Thiroux, \lv,

/i28\

TIRSO (de I^IOLINA) ( Voy. Thel-

lez ou Tellez, dans ce vol. pag. 18).

Tl^SAK» (François) (Fo?/. t.

XLvi, 133, col. 2), natif d'Amboise,

lisez. : né à Amboise, vers 1460.

Son édition des Aristophanis co-

mediœ nocem, grœce absque anno^

in-4", vendu 12 fr. — rogné à la

lettre au w 129 du l^'»" catalogue de

M. de la Tour, l^aris, Tilliard, mai

1808.

Tl^lSERiiJ^D (Jea>-;, bon pein-

tre (juoique peu connu, mais qui

se serait fait une réputation dans

la capitale, naquit à Reims et tlo-

rissait dans la deuxième partie du
xvije siècle et y mourut dans

les premières années du xviiF.

Les tableaux qu'on a de lui an-

noncent de la correction et du

sentiment, et son genre rembruni

n'en exclut pas l'agre-uient. 11

avait composé un sixième ordre

d'architecture qu'il désirai! présen-
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t(T au roi. Le lieutoimnl de ville uë

Reims, Daliicrs, écrivit à co sujet

à J.-J. Colbert, ministre et secré-

taire d'Etat, et le conseil de ville

donna à l'artiste trois pistoles (30

francs) pour frais de son voyage

à Paris. Gomme son compatriote

Heiart,il préféra resterdans son pays

natal, quoiqu'il ne trouvât pourtant

pas à y vivre d'une manière hon-
nête et indépendante. On rapporte

de cet artiste l'anecdote suivante.

Tisserand avait l'habitude de laisser

ouverte la fenêtre de son atelier, à

travers laquelle on voyait facile-

ment ses tableaux et ses esquisses.

Un Anglais, frappé du mérite et de

la singularité de quelques-uns,

y entra un jour, et les voyant tels

qu'il le desirait, les lui aclieta et les

paya largement, ce qui ne pouvait

arriver plus heureusement pour

Tisserand qui se trouvait alors dans

un état voisin de la misère.

L—c—J.

TISSET (Fra\çois-Baii>abé),

né en 1759, d'une famille obscure,

ne reçut qu'une éducation incom-

plète,' et se lit, dès sa jeunesse,

ouvrier d'imprimerie. Il exerçait

cette profession dans la capitale,

lorsque la Révolution commença,

et il s'en déclara l'un des plus ar-

dents sectateurs dans les clubs et

dans les places publiques, publiant

par intervalle des brochures dont

le titre indique assez l'esprit et le

but. Après avoir subi toutes les vi-

cissitudes de son parti et échappé à

de très-grands dangers, il était en

1798, sous le Directoire, un des

agents de la police de Paris, prépo-

sés à la surveillance de la presse, et

il a fait ce métier en secret ou os-

tensiblement Jusqu'à sa mort en

1814. Au nombre de ses publica-

tions on doit remarquer :l.Cowp/e-

rendu auœ Sam-culottes de la Ré-

publique frauçaise par très-haut

très- puissante et trcs-edpéditi

dame Guillotitie, etc. Paris, an
(1793), in-8<>, iig, 2. II. Vie prim
de Pierre-Gaspard, dit Ana-rago-
l'as Chaumette, ex-procureur de

la Commune de Paris, traduit au
tribunal révolutionnaire avec plu-

sieurs de ses complices, présentés

aux Sans-culottes. Paris, an II

(1793), in-8« ; III. Tisset au citoyen

Fouché de Nantes (Fouchc, alors

ministre de la police, protégeait

spécialement Tisset qui avait été

son agent à Lyon. (Yoy. Fouché)
;

IV. Abrégé des principaux événe-

ments de la vie de Jésus-Christ

ou te Pot-pourri sacré, à f usage

des fidèles croyants, amateurs du
Nouveau-Testament. (Rome , de

l'imprimerie du Vatican, Paris, de
l'imprimerie de Suret, an VJ

(1798), in-80; V. Relation exact,

et véritable de tout ce qui vient di

se passer à Rome, et découverL

d'un grand ouvrage mis à Vindej^

par le pape et les inquisiteurs, cou

tenant les tioms et portraits d'aprè

nature, des prêtres, nobles, agio

leurs de France et d'Europe, an VP
(1798), in-8«; VI. Vie politique et

privée des sept ministres de la Ré-
publique ( Scham , Lambrechs "

Talleyrand , Letoui

Ramel PlévilleJ,

privée du général Buonapar
ris, an VI (1798). Cet écrit fut mis
h ï index à Vienne pour des motifs

diplomatiques. Z.

Tiâ»S»OT (Pierre-François
,

académicien, professeur au Collège

de France, et successeur de Delille

dont il se disait l'ami, ne fut ce-

pendant qu'un littérateur médio-
cre, un professeur de peu de sa-

voir, et sous d'autres rapports en-
core, tout à Mi indigne de succc»-

der au chantre de la pitié, au poète

ïam , Lambrechs Âl

ourneur , Do>?rfertwjl

), in-8^'; VII. ViM
al Buonaparte. Pa-tl
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qui avait peiiil avec tant do f^rco et souvenir làcheux, qu'il était prêta

de vérité les malheurs, les crimes l'absoudre de tous les torts qu'on

de la Révolution ! Et ce qui est fait pouvait lui reprocher... Et M. de

pour étonner encore davantage, ce Salvandy,t|ui avait dit, sur la toni-

que la postérité aura de la peine à be do Tissot, que le nom deDelille

comprendre, c'est que cet homme le protégerait contre de sinistres

lait pu, jusqu'à la fin de sa vie, souvenirs, ne prononça pas même
sans rencontrer de contradicteur se ce nom en présence de l'Académie !

décorer de ces titres pompeux, et De pareilles réticences ne peu-
qu'après sa mort, remplacé au vent, on le sait assez, convenir à

fauteuil académique par un prélat l'histoire. Nous dirons donc avec

vénérable, il en ait reçu des éloges les ménagements convenables tout

d'obligation, il est vrai, mais que ce que nous savons et tout ce

la vertu et le talent n'obtiennent que la postérité doit connaître,

pas toujours ! Ce sont là, il faut le Bien que dans tous ses écrits Tis-

dire, des contradictions, des ano- sot ait parlé de lui et des siens avec

maliesiiu'il est difficile d'expliquer, beaucoup d'étendue et de complai-

méme pour des contemporains. Et sance, on y trouve peu de détails

ce qui n'est pas moins étonnant, sur son origine et sa première

c'est que ce fut à l'un des premiers éducation. Tout ce (|ue nous avons
orateurs de la docte assemblée, à pu en savoir, c'est qu'il était fils

celui-là même qui naguère avait du tapissier de Mesdames tantes du
stigmatisé de toute la force de son roi qui eurent l)eaucoup de bonté

éloquence les erreurs, les fausses pour lui et pour toute sa famille,

doctrines de notre siècle, ce fut à Orphelin de bonne heui'e, il fut, a-

celui-là, disons-nous, qu'échut, en t-il dit lui-même, mis à Paris dans

sa qualité de directeur de l'Acadé- une maison d'éducation dont les

mie, la tache difficile de prononcer élèves suivaient les cours de 3Ion-

l'apologie de l'un des sectateurs les taigu, où il fut bientôt, si l'on en

plus ardents de ces mêmes doctri- croit la Biographie des Contempo-
nes, de l'un d(^ ceux qui les ont rains, pour les professeurs de ce

pratiquées avec le plus d'audace collège un objet de prédilection

et d'impunité ! Les deux orateurs, marquée pour ses progrès rapides

on doit le reconnaître, se sont (fans Vélude des lettres. Comme
tirés de ces difficultés avec autant c'est dans la Biographie des Con-

de sagesse que d'habileté ; mais temporaim, dont il fut un des ré-

c'est surtout par le silence, par des dacleurs, qu'on trouve ces détails et

réticences beaucoup plus que par qu'à l'exemple de son confrère

des explications, de franches réfu- ÎSodier, avec qui il eut plus d'un

tafions, que tout le monde atten- trait de ressemblance (Foy. Nodier,

tendait! Monseigneur Dupanloup lxxv, 4:24), Tissot a souvent com-
qui avait entendu avec tant d'in- posé lui-même son apologie, nous

dulgencc et de bonté, les dernières ne les garantissons en aucune fa-

paroles du prince de Tallevrand çon. On sait du reste qu'il était

{Voy. ce nom, tom. Lxxxm), parla fort bon parent, et qu'à côté de
de son prédécesseur à l'Académie son éloge personnel il n'a jamais
dans le même esprit de charité, et manqué de placer celui des siens,

déclara qu'il n'avait de lui aucun notamment de Goujon,dont il avait
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épousé la sœur il;, qui lui son ami
lo plus intime, et dont il ne cessa

pas de faire l'apologie, même lors-

que ce fougueux conventionnel fut

condamné à mort comme l'un des

assassins de son collègue Ferraud.

{Voy. ce nom, xiv , 416.) Af)rès

des études fort irrégulièrement

faites et qui restèrent très-in-

complètes, ïissot entra dans un de

ces ateliers de peinturecjui, au pre-

mier temps de nos révolutions,

furent, sous la direction du fameux
David, des écoles d'insurrection et

d'émeute, beaucoup plus que des

maisons d'enseignement et d'étude.

C'est là qu'il se lia avec plusieurs

de ces jeunes révolutionnaires, no-
tamment ïopino Lebrun (xlvi,

236), qu'il devait retrouver avec

joie dans d'autres circonstances.

Quels que fussent les attraits que
dût avoir pour lui une pareille

école, il y resta peu de temps.

Sa vocation n'était pas pour les

arts. En attendant mieux il entra

dans l'étude d'un procureur au
Cliâtelet, oii l'on sait que les

clercs ne se jetèrent pas a\ec

moins d'ardeur que les élèves de

David, dans la carrière des révolu-

tions. Dès les premiers jours de

juillet 1789, on le \ it figurer dans
les rangs de ces jeunes légistes qui,

sous le nom de volontaires natio-
naux, concoururent à toutes les

émeutes et surtout à l'invasion des

Invalides,oii l'on avait fait un dépôt

d'armes qui fut si maladroitement
livré à l'insurrection [Voy. Mandar

[\)0n voit dans les apologies de Goujon
publiées par Tissol que ce conveulionnel
était le fils du directeur de la poste aux
étires de Uourg eu Bresse; mais ayant
îious-îîième habité cette ville fort loujx-

lesups nous pouvons affirmer qu'il n'y eut
amais de directeur de la posledece noai.

Lxxii, 466,,, puis à la prise de la

Bastille dont il fut un des vain- Il
queurs, comme il s'en est vanté. Il
Ce fut aussi alors qu'il se lia avec

Santerre, dont il devint l'agent et

l'intermédiaire avec le Palais-

Royal, puis avec Saint- Huruge,
Méhée, Fournier et d'autres arti-

sans d'émeutes et d'insurrections,

qui restèrent ses amis et se lancè-

rent irrévocablement avec lui dans
le torrent des révolutions.

c( J'ai embrassé, a-t-il dit plus

(( tard, dans l'introduction de ses

« écrits ]iistori(iues
;

j'ai servi, j'ai

« défendu la Révolution; je viens lui

« [.>ayer un dernier tribut, en es-

« savant de retracer les impresions

(c qu'elle a faites sur nous, au mu-
er ment de sa magique apparition,

« et pendant le cours de son ora-

« geuse carrière. Témoin attentif,

« passionné, je n'ai pas cessé un
ff moment d'étudier et de suivre

« cette Révolution ; mais on ne m'a
« pas vu iigurer comme auteur

a dans aucune des scènes terribles

« de ce grand drame... » Il n'y a de

peu vrai dans ce petit programme
d'un grand ouvrage que l'absence

de fauteur dans les scènes terribles

de la Révolution si positivement

attestée par cet auteur lui-même,

mais que la voix publique a trop sou-

vent démenti, et que notre devoir

d'iiistorien nous obligera bientôt

de démentir également. Après la

révolution du 14 juillet, où le pou-
voir s'était montré si imprévoyant,

si faible, on dut prévoir que l'insur-

rection, devenue plus audacieuse,

plus entreprenante ne tarderait pas

à former de nouveaux complots.

Ce fut dans les journées des 5 et 6

octobre 1789, qu'on vit sous les 11

ordres d'un buissier ce rassemble- i{

ment informe d'iiommes ivres, de

femmes déguisées, quialtaquèrenl
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dans son palais l'héritier de soixan-

te rois, défendu par les plus bra-

ves, les plus dévoués de ses gardes,

mais à qui lui-même avait interdit

toute espèce de résistance... Et le

lendemain ces brigands l'emme-

naient prisonnier dans sa capi-

tale ! On ne peut pas dire préci-

sément quelle fut la place de Tis-

sot et de son beau-frère dans cette

trop mémorable expédition; mais

nous ne doutons pas que l'un

et l'autre y aient activement fi-

guré. Dans le tome II de son

Histoire de la Révolution , il

Ta décrite comme un témoin ocu-

laire; et dans plusieurs pages de

ses écrits, il a parlé avec beaucoup

d'admiration de la valeur, même
des vertus de tous les chefs, notam-
ment de Maillard et de Fournier

l'Américain, qui étaient ses amis
{Voyez ce nom, LXIV, 381). On sait

qu'après ce déplorable événement
le duc d'Orléans, qui en était

notoirement le chef et le secret

moteur, ayant été exilé à Lon-
dres, sous prétexte d'une mission

diplomatique, son parti fut obli-

gé de se disperser, pour se sous-

traire aux poursuites du Ghâtelet,

si scandaleusement interrompues
par un décret de l'Assemblée natio-

nale {Voy. Talon, tome LXXXIII,
361).Tissotet son beau-frère se ré-
fugièrent dans une obscure habita-

tion du village de Meudon, où ils se

livrèrent , ont-ils dit, à des études
sérieuses , dont les événements qui

venaient de se passer , et peut-être

ceux qu'ils prévoyaient , leur firent

sentir le besoin. Nous ne pensons
pas que ces études, quelque sérieu-

ses qu'elles fussent , aient été alors

l'unique but dé cette retraite ; et il

est peu probable que ces messieurs

n'en soient pas queUjuefois sortis

pour visiter leurs amis , et surtout
LXXXIV.
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les clubs de Versailles et de Sèvres
dont ils étaient les fondateurs. Ce
fut dans une de ces réunions d'ar-

dents patriotes que Goujon pro-
nonça sur la mort de Mirabeau un
discours qui eut un grand succès,

et contribua beaucoup à le faire

nommer procureur-syndic du dé-
partement de Seine-et-Oise. Cette

élévation subite donna aux deux
amis une grande importance poli-

tique , et dès lors ils furent mêlés
à toutes les intrigues, à tous les

complots de cette déplorable an-
née 1792 qui devait être suivie

d'une année plus déplorable en-
core. Si Tissot et son beau-frère n'y

figurèrent pas au premier rang de
cette faction sanguinaire que diri-

geait la trop fameuse commune
du 10 août, on peut être bien as-

suré qu'ils furent au nombre de ses

agents les plus actifs, les plus zé-

lés. Pour en être bien convaincu il

suffirait de voir comment Tissot

a raconté dans son Histoire de la

Révolution ou dans ses Fastes civils,

les événements de cette époque,

et de lire dans les Biographies

qu'il a également rédigées , les

portraits de Saint -Huruge , de

Fournier l'Américain et de plu-

sieurs autres qui furent ses amis,

on peut même dire ses collabo-

rateurs. On y verra tous les ef-

forts qu'il fait pour louer leurs

vertus, leur courage, leur patrio-

tisme, ou tout au moins pour atté-

nuer leurs torts, qu'il rejette sur

le parti aristocratique, sur la cour

qui conspirait contre le peuple, et

le roi, qui ne faisait pas assez de

concessions, qui ne se livrait pas

assez vite, assez complètement à

ses bourreaux! On sait comment
la révolution du 10 août vint ex-

pliquer tout cela ! Quant aux

massacres de septembre, qui eu-
11
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rent liou à Paris, à Versailles et

sur d'autres points, il est égale-

ment bien sûr, si l'on en croit

l'historien Tissot, qu'en cela encore

le peuple eut raison, puisqu'il n'y

avait pas d'autres moyens de résis-

ter aux étrangers, de leur faire éva-
cuer le territoire, d'empêcher enfin

que le perfide roi ne correspondît

avec eux , comme il faisait encore,

mêwio ioiS(]ii'Jl était gardé à vue
dans la prison du Temple, ainsi que
l'assurent Tissot et tous les écrivains

de son parti
,
qui so gardent bien

de dire, quoiqu'ils no puissent pas
l'ignorer, que ce n'était point avec
Louis XVI que les Prussiens corres-

pondaient à cette époque ; mais
avec Dumouriez, Danton, Lebrun
et autres chefs de la nouvelle Ré-
publique, qui leur livraient les tré-

sors de la France, non pour la

sauver, comme ils l'ont dit, mais
pour se soustraire eux-mêmes à de
trop justes châtiments [Voy. Du-
mouriez, LXIII, 145, et Billaud-Va-

rennes, LVIII, 272). Ils savent bien

aussi, ces écrivains, puisque c'est

un fait désormais acquis à l'his-

toire, par quel horrible moyen on
contraignit ce malheureux prince à

demander lui-même la retraite

de ceux qui étaient venus pour le

délivrer, pour lui rendre sa cou-
ronne, ou qui, du moins, avaient

annoncé hautement dans leur ma-
nifeste ces intentions généreuses !

Tissot n'ignorait rien de tout cela
;

et l'on a même dit qu'il faisait par-

tie du cortège qui porta sous les

fenêtres de la famille royale, la tête

sanglante de la princesse Lamballe

[Voij. ce nom, LXX, 51 et suiv.), et

que c'est à ce fait atroce que Dupuys
des Islets {Voy, ce nom) fit allusion,

lorsque le successeur de Delille lui

ayant reproché de porter la tête

bien haute, il répondit fièrement

TIS

qtiHl 'n!avait jamais porté que la

sienne! Nous ne dirons pas à quel

point pouvait être fondée cette

dure apostrophe, mais il nous sera

au moins permis de faire considé-

rer que celui-là était bien malheu-
reux,à qui l'on pouvait, sans invrai-

semblance, faire entendre d'aussi

cruelles paroles ? Et ce qui n'est pas

moins fâcheux, c'est que le nom de

Tissot se trouve lié à plusieurs faitsdu

même genre et de la même époque,

notamment au massacre des pri-

sonniers d'Orléans qui fut exécuté

à Versailles, le 9 septembre 1792,

en présence

D'im cortège cmel, feignant de protéger

D'infortunés captifs qu'il vn faire égorger.

Le char est entouré ; les sabres étincellent;

Sur des monceaux de morts les mourants s'aniOn-

cellent ;

Et de son sang glacé souillant ses cheveux blancs,

La tète d'un héros roule aux pieds des brigands !

Dans ce peu de mots se trouve la

description trop vraie et trop com-
plète de ce déplorable événement;
il n'y manque que les noms des

victimes et ceux des assassins ; mais
on sait qu'au nombre des pre-

miers figurait le vertueux duc de

Brissac, ce fidèle ami de Louis XVI,

dont le poète a peint en traits si vrais

et si touchants le noble caractère :

martyr de la foi, du zèle et de la gloire !

Tant que du nom français durera la mémoire,
J'en jure par ta mort, tu yivras dans nos cœuis.

On sait que Delille avait été long-

temps l'ami, l'admirateur sincère

des vertus du duc de Brissac; et

Tissot ne l'ignorait pas. Il savait à

quel point pouvait nuire à ses pro-

jets le moindre soupçon d'avoir

participé à l'horrible événement du
9 septembre , et il fit tout ce qui

dépendait de lui pour l'écarter.

Ne pouvant nier d'une manière

absolue sa présence à Versailles

dans cette affreuse journée, il a

d'abord dit qu'au moment du mas-



TIS TIS 163

sacre il était à se promener philo-

sophiquement, un livre à la main,

dans les bois de Satory, d'où il en-

tendait les cris des victimes
;
puis,

ne pouvant faire croire à ce men-
songe il a change de système et

reconnu, dans sa notice de la Bio-

graphie portative, qu'il était pré-

sent au massacre, dans la rue de

l'Orangerie , le 9 septembre 1792,

mais qu'il fut près d'y périr lui-

m^me sous les coups des assassins,

en s'eftbrrant de sauver les prison-

niers , et qu'ensuite, plus heureux

à la geôle de la ville, où il se ren-

dit , a-t-il dit encore, avec le maire

Richaud, il parvint à y sauver les

détenus. Mais nous tenons de

témoins irrécusables, entre autres

de notre collaborateur Eckard,

alors secrétaire du maire de Ver-

sailles, que tous les prisonniers

d'Orléans, dont le perfide cor-

tège était commandé par l'ami de

Tissot, le trop fameux Fournier,

furent égorgés sans être se-

courus ni protégés par d'autres

que le brave Richaud
,

qui ne

put les sauver. Il existe encore à

Versailles un vieillard qui fut té-

moin de ces horribles faits, et qui

dit avoir vu l'infortuné duc de

Brissac, se défendant seul contre

les assassins , et n'ayant d'autre

moyen de repousser leurs coups

qu'un mauvais chapeau qu'il te-

nait à la main. Quant aux prison-

niers de la geôle, on peut être assu-

ré que si ïissot se rendit auprès

d'eux, ce fut avec le chef des égor-

geurs(Foî/. Fournier, LXIV,381),et

non avec Richaud, qui sauva réelle-

ment les détenus. On sait qu'il en

fut de même à la prison de Saint-

Germain, où il ne fallut rien moins
que le zèle de ce digne maire et

l'intervention de l'assemblée élec-

torale tout entière pour arracher

les détenus aux mains des assas-

sins. Ainsi il est bien sûr que si

Tissot fut présent au massacre des

prisonniers d'Orléans, comme il le

reconnaît lui-même, ce ne fut pas

pour les sauver, et que s'il accom-
pagna ensuite aux prisons de Saint-

Germain et de Versailles le trop

fameux Fournier, chef de ces hor-

ribles expéditions, on comprendra
dans quel but ce dut être ; et il fau-

dra bien conclure de tout cela qu'il

n'a pas dit vrai, lorsqu'il a affirmé

avec tant d'assurance qu'on ne l'a-

vait jamais vu figurer dans aucune
des scènes terriblesdu grand drame
de la Résolution.

Nous ne ferons pas, à l'occa-

sion de cet académicien
,
qui n'en

fut qu'un des agents subalternes,

une cause secondaire, le tableau

complet de toutes les^ calamités

,

de tous les crimes qui souil-

lèrent ces temps déplorables. 11

suffira d'ajouter à ce que nous

en avons dit, qu'après la retraite

des Prussiens, qui, de leur camp
de Valmy, furent les spectateurs

immobiles de tous ces désas-

tres, commença le procès de

Louis XVI, qui en fut le complé-

ment, l'inévitable conséquence,

qu'alors fut reprise avec un redou-

blement de fureur la lutte des Mon-
tagnards, desGordeliers et des Gi-

rondins, de Marat contre Ver-
gniaud , de Danton contre Robes-

pierre. On peut dire que ce fut sur-

tout à cette époque, que, selon l'ex-

pression du député de Bordeaux, la

Révolution dévora ses enfants. Bien

qu'il se soit souvent glorifié d'être

un de ces enfants, Tissot, qui n'était

pas naturellement brave, s'arran-

gea toujours pour n'être pas dé-

voré ; et ce fut comme cela, qu'en

ces temps de lâcheté et de bas-

sesse, il arriva sans accident aux
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plus grands honneurs, à la plus jon; ce qui le mit au comble do ses

haute fortune que les lettres puis- vœux. Ce fut, a-t-il dit, la plus belle

sent procurer ; c'est ainsi qu'il en époque de sa vie. Mais ce bonheur

a joui paisiblement tant qu'il a vé- devait bientôt finir. La chute de

eu, même en présence des Bourbons Danton et de son parti changea en-

quî avaient tant de reproches à lui core une fois sa position et celle de

faire! Se plaçant toujours au se- son beau-frère, qui y gagna du

cond rang et quelquefois au troi- moins
,
par la mort de Héraut de

sième, il marchait, à cette horrible Séchelles, dont il était le suppléant

époque de 1793, avec son ami Gou- à la Convention nationale, l'avan-

jon, sous la bannière de la société tage d'entrer dans cette assemblée,

des Cordeliers, d'abord succursale, Comme l'on s'y attendait, il alla

ensuite rivale des Jacobins , et siéger au sommet de la Montagne,

sous la direction de la trop fa- et ne vota que pour les mesures les

meuse commune de Paris. C'est plus acerbes , suivant l'expression

avec ce parti qu'ils conconrurent de Barère. Cependant, il y eut peu

de toutes leurs forces au 10 août, d'influence et ne tarda pas à être

au 2 septembre, au 21 janvier , au chargé d'une mission à l'armée de

31 mai , enfin à tous les événe- Rhin et Moselle , où il emmena
ments qui assurèrent le triomphe Tissot comme son conseiller et son

de la Montagne, du parti le plus secrétaire. On sait de quels pou-

exalté, le plus sanguinaire. voirs étaient alors revêtus ces

Ce fut vers le même temps que proconsuls , ayant droit de vie

Tissot fit une excursion dans la et de mort sur toute l'armée,

Vendée,où venait d'éclater la guerre même sur les généraux, et pronon-

la plus terrible qui se lise dans nos çant souvent sur des opérations de

annales. On ne sait pas précisé- guerre dont ils n'avaient pas la pre-

ment en quelle qualité ni dans mière idée. Ce fut sans doute une

quel but il s'y rendit. Très-peu belle position pour Goujon et son

guerrier de sa nature, il ne pouvait beau-frère. Nous ignorons s'ils en

guère assister à cette autre espèce abusèrent; cequi est sûr, c'est qu'ils

de massacre et de destruction que n'en eurent pas le temps, et que la

comme suivant ou conseiller de chute de Robespierre, au 9 thermi-

Santerre et de Rossignol, sous les dor an III (juillet 1794 ), vint encore

ordres desquels il avait déjà mar- une fois plonger dans une posi-

ché plusieurs fois dans les légions tion très-fâcheuse les deux amis ;

du faubourg Saint-Antoine. Ce qu'il heureux de ne pas s'être trouvés à

y a de sûr, c'est que, pour lui, cette Paris lors de cette mémorable
expédition dura peu , et qu'aussitôt catastrophe, puisque par là ils

après la défaite de Coron, il se hâta, échappèrent au sort de la corn-

comme Santerre , de revenir dans mune et des comités, qui, presque

la capitale. Rentré aussitôt avec une tous, périrent sur l'échafaud à

nouvelle ardeur dans le mouve- côté de Robespierre. Rappelés

ment révolutionnaire, il devint se- sur-le-champ tous les deux]

crétaire général de l'administration comme appartenant au parti vain-

des subsistances au ministère de la eu. Goujon et Tissot furent mis

guerre (Foî/. Pache,LXXVI, 199), et en arrestation, mais aussitôt dé-
il épousa la sœur de son ami Gou- livrés sur la recommandation des

I



TIS

héros de cette époque, Tallien et

Barras, qui les reconnurent pour

d'anciens confrères , affiliés aux

Cordeliers, ayant concouru sous

ce drapeau aux journées d'août et

de septembre, et qui, par consé-

quent, appartenaient essentielle-

ment au parti victorieux et de-

vaient être reçus dans ses rangs.

Ils s'y placèrent donc sans hésiter,

et s'efforcèrent de le servir. Mais

n'ayant pas tardé à s'apercevoir

que là n'était pas la cause de la

Révolution, et qu'en se séparant

de la faction qu'on appelait la

queue de Robespierre , ils s'é-

taient séparés de leurs véritables

amis, ils se hâtèrent d'y revenir. Ce

fut ainsi qu'ils prirent part à l'in-

surrection de floréal et surtout à

celle du l^"" prairial an III, où fut tué

le député Ferraud et sa tête por-

tée en triomphe jusque sous les

yeux du président, Boissy d'Anglas,

qui se montra ce jour-là si digne

de ses hautes fonctions. On sait

avec quel courage il resta inébran-

lable à son poste, lorsque la tête

sanglante de son collègue lui fut

présentée, et tout le monde a ren-

du justice au beau caractère qu'il

déploya dans tous les instants de

cette affreuse journée. 11 n'y a que

l'auteur des Fastes civils qui ait

osé dire dans le peu de lignes qu'il

lui a consacrées, que le député de

l'Ardèche avait ce jour-là fait jurer

à ses collègues de nt^pas quitter leur

poste, afm d^avoir un moyen sur

d'égorger ceux dont il craignait le

patriotisme et laprohité. Il est évi-

dent que par ces dernières expres-

sions Tissot a désigné Goujon qui,

après l'assassinat de Ferraud, ne
put pas sortir de la salle, par suite

des ordres du président, et fut ar-

rêté, puis condamné à mort comme
l'un des auteurs de l'assassinat;
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tandis que son beau-frère qui n'é-

tait pas député, et que par consé-
quent cet ordre ne pouvait attein-

dre, put s'enfuir et se soustraire

au sort des représentants arrêtés

comme chefs de la conspiration,

bien qu'il eût figuré dans la troupe

qui avait envahi la salle, portant

la tête de Ferraud, et que Boissy

l'ait reconnu plus tard , lors-

qu'il devint son confrère à l'Aca-

démie I

Après cette révolution du i^^ prai-

rial et la mort de Goujon, la posi-

tion de son beau-frère changea sous

beaucoup de rapports. Il avait perdu

ses emplois, son crédit ; et le poids

de deux familles retombait sur lui

tout entier. Il accepta ce fardeau,

avec résignation ; on doit le recon-

naître, et il l'a porté avec beau-
coup do courage. Tous les moyens
qu'il a employés pour cela ne sont

pas également honorables ; mais on
lui doit la justice de dire qu'il s'est

toujours montré bon et obligeant

envers ses parents et ses amis.

Se rappelant que, dès les pre-

miers jours de la Révolution, de-
puis le comité des recherches de

l'Assemblée constituante jusqu'à

ceux de salut public et de sûreté gé-

nérale de la Convention, il avait eu

des rapports avec ces pouvoirs ou
leurs agents, et que par là souvent

il s'était créé des ressources de plus

d'un genre pour lui et pour les

siens, il ne désespéra pas de l'a-

venir, et s'adressa sans hésiter aux

comités de police de l'époque, pro-

mettant de les servir avec le même
zèle que leurs prédécesseurs. Ses

offres furent aussitôt acceptées, et

l'on ne douta point que par les rap-

ports qu'il avait toujours eus avec la

classe ouvrière, surtout celle du

faubourg Saint-Antoine, il ne pût

rendre de gi'ands services. Pour
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cela on imagina de lui donner, en

apparence du moins, la direction

d'un établissement industriel qu'il

accepta avec d'autant plus de plaisir

que, dans les vicissitudes de sa vie, il

avait passé quelques mois comme
simple ouvrier dans un atelier de

ce quartier. Dès le commencement
il fit si bien, donna des preuves de

tant de dévouement qu'un fort bon
traitement lui fut accordé, et que le

ministre de la police, persuadé

qu'il pouvait tirer bon parti de

tant de zèle et d'intelligence, l'ap-

pela auprès de lui, et en fit un
agent contidentiel , un secrétaire

intime. C'était à l'époque du 18

fructidor an v (sept. 1797) où le

parti royaliste, si mal dirigé, com-
me toujours, fut complètement ren-

versé. Tissot a dit que sa position

le mit à même de rendre des ser-

vices à plusieurs des victimes de
cette révolution; mais il ne les

nomme pas, et nous pensons que
s'il fit quelque chose pour l'un des

partis qui se combattaient alors,

ce ne fut pas pour les royalistes,

qu'il a toujours détestés, et dont il

craignait le juste ressentiment,

mais plutôt pour celui de la Révo-
lution qu'il a toujours servi, et

dont il attendait tout pour son

avenir. Quoi qu'il en soit, son crédit

se maintint au ministère de la

police jusqu'aux élections de 1798,

où le parti ultra-révolutionnaire

qui dominait, et auquel il était tou-

jours essentiellement lié, se divisa

en plusieurs fractions et donna au
directoire de si vives inquiétudes

que ce gouvernement se crut obligé

d'annuler les élections qu'il avait

faites, et dans lesquelles Tissot

avait été nommé député, ce qui

fut d'autant plus fâcheux qu'en

même temps il perdit son em-
ploi au ministère de la police.
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Mais on sait qu'en homme prudent
il ne brûla jamais entièrement ses

vaisseaux, et qu'en s'éloignant d'un
parti il s'arrangea toujours de ma-
nière à pouvoir y revenir un jour

Dans cette occasion cependant il

suivit une autre méthode, et parut

avoir entièrement renoncé à la po
litique, pour se livrer exclusive

ment à la littérature, où il trouva

a-t-il dit , une compensation dign
de lui ! Et il ajoute à cette naïvet

que c'est de cette époque que dat

sa carrière littéraire; ce dont on
peut s'étonner, puisqu'il avait alors

trente-deux ans, et que jusque là, il

s'était occupé d'objets fort étran

gers aux lettres et surtout à la poé
sie pastorale, qui n'était certaine-

ment ni dans ses goûts ni dans sej

habitudes. Ce fut cependant pai

là qu'il débuta en publiant une

traduction des Bucoliques de Vir-

gile à laquelle il joignit des mor
ceaux de Théocrite , de Bion , de

Moschus, et l'épisode d'Euryale ei

Nisus traduit de Virgile. Cette pu-

blication étonna d'autant plus qu
c'était précisément l'époque où De-

mie annonçait sa traduction d

l'Enéide et que toutes les bouches
de la renommée semblaient occu-

pées de vanter ce grand poète

Une aussi redoutable concurrence

ne l'effraya pas , et, fort de l'appui

de ses amis qui rédigeaient alors la

plupart des journaux, il obtint

en moins de trois ans une qua-
trième édition , ce qui étonna

;

car au fond c'est un ouvrage
médiocre et dont beaucoup pen-
sent qu'il ne fut pas seul l'au-

teur ; ce qui est d'autant plus

probable que jusque-là la culture

des lettres n'avait pas été son uni-

que soin. En 1799, au moment
où la république fut près de

tomber sous les coups d'une

j
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troisième coalition , on l'avait vu
s'agiter de nouveau dans les clubs

et surtout dans celui du Manège, où
la faction démagogique fut si près

de ramener le régime de la Con-
vention, ce que put seule empê-
cher l'arrivée de Napoléon qui , à
son retour d'Egypte, fixa pour long-

temps les destinées de la France par

la révolution du 18 brumaire.On ne
peut pas douter qu'en cette mémo-
rable journée Tissot n'ait figuré

avec tous ses amis dans les rangs

de l'opposition. Ce qui le prouve
péremptoirement, s'il n'en existait

pas d'autres témoignages, c'est

qu'on le porta sur la liste de |)ro-

scription, qui, grâce à la clémence

consulaire , ne fut que commina-
toire. On croit que ce fut alors ([u'il

s'arrangea avec le ministre de la

police Fouché, pour n'avoir plus

rien à redouter de pareil. Ce-
pendant vers la fin de la môme
année il fut encore une fois com-
promis et arrêté par suite de l'ex-

plosion du 3 nivôse à laquelle

il était certainement étranger,

comme nous l'avons dit à l'article

Saint-Réjant (Foî/. ce nom, LXXX,
399). Peu s'en fallut cependant que

pour cela il fût envoyé aux îles Sé-

chelles avec ses amis Rossignol et

Fournier. Il a dit plus tard que ce fut

par la protection doMonge, deBer-

Ihollet et de Mme Bonaparte qu'il

se- tira de ce mauvais pas; mais

nous pensons que ce fut plutôt par

ses rapports avec Fouché, comme
nous venons de le dire, à quoi on a

même ajouté que ce fut par suite de

ces rapports que se découvrit en-

suite le complotde Cerachi et de To-

pino-Lebrun {Voy. ce nom., XLYI,

247) quïl avait autrefois connus

dans les ateliers de David, et dont il

jxe s'était jamais tout à fait séparé.

Le service qu'il rendit à la police

danscette occasion, ajouta beaucoup
à son crédit ; son traitement fut

porté à douze mille francs. On sent

à quel point cette faveur dut

augmenter son zèle , son activité,

et de quelles investigations il dut

être chargé. Comme la plupart des

gens de lettres étaient restés dans
l'opposition, ce fut plus particuUè-

rement vers cette classe d'hommes
toujours très-nombreuse et très*

influente à Paris, qu'il dirigea ses

regards. Au premier rang de ces

hommes d'élite se trouvait le poète

Delille,vieillard très-célèbre par son

talent, et surtout par ses opi-

nions monarchiques ; mais du
reste homme très-pacifique et tout

à fait incapable de prendre part à

la moindre intrigue. C'était l'épo-

que oïl récemment revenu de l'é-

migration , il avait publié son

poème de la Pitié dans lequel

étaient attaqués avec tant de vigueur

les hommes et les choses de la Ré-

volution ; ce qui, attirant auprès de

lui beaucoup de partisans de ces

opinions , devait en exclure Tis-

sot, et ce qui cependant lui fit

concevoir d'autant plus le désir

de s'y introduire. Mais pour cela

quel moyen employer ? Personne

n'eût pensé qu'il l'osât ! il l'osa ce-

pendant; et ce fut sous les auspices

de l'astronome Lalande, non moins

décrié que lui par ses opinions ré-

volutionnaires et antireligieuses.

Mais c'était un savant distingué qui

avait été le confrère de Delille au

collège de France, et qui conservait

îiï^eclui des rapports de politesse et

de bienséance auxquels ce poète ne

manqua jamais. Nous fûmes témoin

de cette première entrevue. C'est

un fait assez important dans l'his-

toire littéraire de l'époque, et nous

voudrions pouvoir n'en rien omet-

tre. Forcé de nous borner aux prin-
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cipaux traits, nous dirons que
la conversation fut d'abord va-

gue et peu signifiante, n'ayant de

remarquable que quelques mauvais
lazzis, quelques plats quolibets que
le vieux astronome lanra, selon

son usage, contre la religion,

les émigrés; et que Delille re-

leva avec autant d'esprit que
de politesse. Quant à Tissot, il

parut fort embarrassé,presque hon-

teux de sa démarche, et sortit sans

qu'on pût dire quel en avait été le

but, de façon que le poète resta sur

ce point dans la plus complète igno-

rance, et que nous-même, connais-

sant peu celui qui devait être son

successeur , nous ne fûmes pas

moins embarrassé le lendemain

lorsqu'il nous fit quelques questions

à cet égard, de manière que tous

les deux nous restâmes persuadés

que les choses en resteraient là.

Mais il n'en devait pas être ainsi.

En habile observateur, Tissot avait

aperçu, au premier coup-d'œil,

toutes les allures, tous les goûts de

ce ménage bizarre, il faut le dire ; et

surtout il avait compris le caractère

de la femme à laquelle Delille avait

donnésonnomet tout pouvoir dans

sa maison , de manière qu'aucun

accès n'y était possible si l'on ne com-
mençait par se prosterner devant

celle qu'il avait d'abord nommée son

Ântigone, et qu'avec plus de raison

il aurait dû nommer sa Xantippe.

Dès que l'habile observateur connut
bien la statistique du ménage poé-

tique, il comprit sans peine tout le

parti qu'il devait en tirer, et, n'ou-

bliant rien de ce qui pouvait flat-'

ter les goûts de cette dame , il

fut bientôt maître du logis beau-
coup plus que le poète lui-même.
Tout le monde a connu les vers

que l'indignation inspira sur ce

triste sujet au chevalier de Lan-
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geac. Nous ne citerons que les der-

niers, où il a représenté :

Antigone à son gré

Recevant en son bouge,

Son époux en bonnet carré,

Et son amont on bonnet rouge.

C'est ainsi, il faut le dire, à la

honte de notre siècle, que Tissot esti

devenu le suppléant, le successeur,]

de l'un de nos plus grands poètes;]

c'est ainsi qu'il a pu se dire son amil

et qu'enfin, appuyé par ce beau]

nom, il est entrée l'Académie!

Depuis longtemps le poète était

mort lorsqu'on lui fit cet honneur.
C'était en vain que deux fois, dansA
les derniers temps de sa vie, '
pressé par sa Xantippe le nouveau
Socrate était allé porter le nom
de son suppléant dans l'urne

académique ; mais ce ne fut que
longtemps plus tard, après la révo-

lution de 1830, qu'avec tant de rai-

son il appelait sa restauratio?i,que^

protégé par le gouvernement de
ce temps-là, et sans doute aussi

par le nom do Delille, il put s'as-

seoir au nombre des quarante, ainsi

que nous le dirons plus tard. Il faut

qu'auparavant l'on sache ce que fu-

rent pour lui les premières consé-

quences de son succès auprès du
grand poète. Cette co?i^Me/e, comme
il l'appelait lui-même , avait fort

augmenté son crédit au ministère

de la police ; et elle le fit connaître

non moins utilement dans d'autres

administrations, notamment à celle

des droits réunis, oii l'on sait que le

directeur François de Nantes, ai-

mant à se faire considérer comme
le Mécène de l'époque, quoiqu'il

ne fût pas pas contrôleur des fi-

nances, donnait aux gens de let-

tres et aux savants, suivant le

précepte de Voltaire :

Par-ci par-là de bonnes ordonnances, '
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etmême des appointements à l'an-

née, sans qu'ils eussent autre chose

à faire que d'en émarger les quittan-

ces une ibis tous les mois. Celui de

Tissot fut de huit mille francs,ce qui

avec les douze mille de Fouché, la

suppléance de Delille et le casuel

de la police , toujours considérable

dans les premiers emplois, lui fit un
assez beau revenu, a Ce n'est pas

(( sans peine, a dit l'historien Gal-
« lais, l'un des hommes les mieux
a placés pour savoir ce qui se passait

« dans la police littéraire
, qu'on

(( voyait à côté du latiniste Le-
« maire, le nommé Tissot , l'un

« des plus fougueux Jacobins du
« Manège, un homme qui, après

« avoir provoqué au meurtre et au
« pillage en i799,a trouvé le secret

« en 1809 de se faire payer 8,000

a francs aux droits réunis, 12,000

a francsà lapolice, et 6,000 francsà

« l'instruction publique. «C'est avec

ces modestes revenus que Tissot vé-
cut jusqu'à la disgrâce de Fouché
en 1809. Et qu'on ne croie pas qu'il

en perdît la moindre partie à la chute

de son premier protecteur. Comme
nous l'avons dit, ne brûlant ja-

mais entièrement ses vaisseaux, il

savait toujours
,
quel que fût le

vainqueur, se ménager une re-

traite. Loin d'avoir associé irré-

vocablement sa destinée à celle

de Fouché, on le vit s'attacher plus

que jamais à celle do Savary, qui

lui succéda, et grandir , s'élever en-

core sous un ministre qui l'avait

autrefois poursuivi comme Jacobin^

qu'à cause de cela il avait appelé le

Tristan du xix^ siècle, et qui main-
tenant allait en faire un de ses con-

seillers, le recevoir dans son inti-

mité, et lui confier la direction, la

surveillance de tous les écrits po-
litiques,avecd'amples émoluments.
C'était le temps où ce ministre ima-

gina d'exproprier tous les journaux

et de les distribuer aux amis, aux

agents de son ministère.La suprême

direction delà Gazette de France fut

donnée à Tissot ; on le chargea d'en

surveiller larédaction ;et, ce qui est

l'indice d'une faveur encore plus

haute, il fut admis au conseil privé

du duc de Rovigo, et fit partie de ces

déjeuners où se décidaient à table

inter pocula et scyphos les aftaires

des journaux , de l'Académie et

même celles de l'Église (Foy. Savary

LXXXI, 205). C'était aussi dans ces

réunions que l'on évaluait, que l'on

tarifait les nouvelles productions

et les rémunérations auxquelles

elles avaient droit. Tissot y était

consulté le premier, et l'on doit bien

penser que dans ces évaluations

il n'oubliait pas ses amis, qu'il ne

s'oubliait pas lui-même.

Si l'on ajoute à tant d'avanta-

ges tous les anciens traitements

qui n'avaient pas cessé de lui être

comptés , on comprendra l'opu-

lence dans laquelle il dut vivre à

cette époque , et les chagrins que

dut lui causer le retour des Bour-

bons en 1814,lorsqu'il vit se fermer

pour lui et ses amis les caisses de la

police , celles des droits réunis et

d'autres encore ! Si l'on y ajoute ses

craintes trop fondées,d'être recher -

ché pour tant de fâcheux antécé-

dents, dans sa carrière révolution-

naire, on concevra son inquiétude,

et l'on comprendra les motifs qu'il

eut de se tenir caché au moins pen-

dant les premiers jours. Mais bien-

tôt, rassuré par les paroles de clé-

mence,d'oubli, que proclama si gé-

néreusement le frère de Louis XVI,

et plus encore par la rénovation et

le rétablissement non moins géné-

reux,ni moins imprévu, des doctri-

nes, des principes de 1789, même
de ceux de 1793 que Napoléon avait
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si habilement réprimés, il ne
craignit plus de se montrer; et

lorsque les auteurs de la révolution

furent si clairement, si positivement

invités à la recommencer, il ne fut

pas des derniers qui répondirent

à cette invitation. Alors, plein d'une

nouvelle ardeur, il entra dans tou-

tes les associations, dans tous les

complots qui se formèrent, en pré-
sence, et l'on peut dire sous la pro-

tection des Bourbons, avec l'inten-

tion peu dissimulée de combattre,

de renverser leur pouvoir.Sans être

au premier rang de ce parti , Tissot

y eut dès lors une influence qu'on

ne pouvait refuser à son zèle, à sa

longue expérience. C'était surtout

dans les luttes de la presse, dans les

intrigues de la police qu'il devait

figurer avec le plus d'avantage; et

l'on ne peut pas nier que , sous ce

rapport et sous beaucoup d'autres,

une belle carrière ne lui fut ouverte.

Beaucoup de ses amis du ministère,

comme lui vétérans de 1789 et

de 1793, s'empressèrent d'y entrer.

Ainsi renforcée par les anciens

adeptes et par les jeunes élèves que
la révolution avait vu naître,qu'elle

avait élevés selon ses principes,

cette faction anti-monarchique créa

les carbonari , les philadelphes,

les chevaliers de la liberté, etc., etc.

,

qui ont fait au gouvernement
royal une . guerre si acharnée,

et qui ne devait finir qu'avec lui.

Ce fut sous la même inspiration et

dans le même but, que ce parti créa

encore ce fameux comité-directeur,

ce pouvoir occulte, et duquel rele-

vaient tous les autres; ce pouvoir qui

gouverna la France plus réellement

et plus habilement peut-être que

Louis XYIII et ses ministres [Votj.

Berton, LYIII, 153, et Mangin,

LXXII, 470). Lorsque la pre-

mière année de cette bizarre rcs-
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tauration se fut accomplie, et qui

Louis XVIII se vit obligé d'aile

demander un asile aux étran

gers, Tissot ne fut pas des der-
niers à le honnir, à siffler le roi

détrôné
;

puis , s'étant mis à
la tête de la populace des fau-

bourgs, parmi laquelle il avait

figuré si longtemps, il la conduisi

aux Tuileries, pour féliciter î^'apo

léon, qui fut probablement pe

flatté de sa harangue-, faite au no
d'un parti qu'il avait toujours craint,

méprisé, et qu'en ce moment, déjà

honteux des concessions faites, il

était impatient d'éconduire, n'at-

tendant pour cela qu'une victoire

qui malheureusement ne vint pas.

Hélas ! il devait en être autremon
de nos destinées et des siennes
Quand le sort de la France fut en
core une fois dans les mains d

étrangers, après la bataille de Wa
terloo, et que, sous les auspices dei

rois coalisés, Louis XVIII put

rentrer, on dut croire que d'aus

dures leçons ne seraient pas per
dues, qu'il en profiterait au moini

pour éta blir son pouvoir sur des ba^

ses plus solides,pour le mettre en dei

mains plus sûres ; mais ce ne fut pai

sans une extrême surprise qu'on le

vit, au contraire, se hâter de réhabi

hter de nouveau la révolution, ave

toutes ses conséquences, dans 1(

choses comme dans les personnes

Et CQ qui ne doit pas moins éton

ner, c'est que ce fut encore une foi

d'accord avec les puissances coali

sées et par leur intervention,comm
nom l'avons fait connaître de l

manière la plus positive et la moin!

récusable, dans la nptice Talley-

rand insérée au 83<^ volume, ei

comme nous le ferons encore, avB
de nouveaux documents dans la no-i

tice Wellington qui nous reste à fai

re.Tissot et ses amis,qui ne s'étaien

jit

),t 1
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pas attendus àun pareil dénomment
en furent transportés de joie, et ils

se hâtèrent de reprendre leur rôle

dans cette comédie, qui, selon leur

expression, devait durer quinze
ans. Tous y reprirent leurs places

,

leurs fonctions patentes ou secrètes;

de manière qu'on put direavec plus

de vérité encore que l'année précé-
dente, qu'en France il n'y avait rien

de changé. Cependant, il restait en-
core dans ce malheureux pays,après

tant de calamités et de vicissitudes,

une majorité incontestable de bra-
ves et honnêtes gens,qui avaient su-

bi la révolution sansrapprouver,(^ui

en avaient été plutôt les victimesque

les complices, qui, mal dirigés et

sans appui, avaient fait de vains

efforts pour la combattre, et se pré-

paraient à la combattre encore, si,

contre toute vraisemblance, on es-

sayait de la réhabiliter. Et c'est

contre cette classe d'hommes hono-
rables, si dignes de l'estime et des
égards du monarque, que ses mi-
nistres et lui-même, il faut le dire,

allaient diriger leurs efforts pour
les éloigner d'une assemblée oh
seuls ils auraient dû paraître ! Et
déjà on les avait calomniés auprès
de Louis XVIII ; on avait trompé ce
prince sur leurs intentions, sur
leur noble caractère, qu'on lui

présentait comme sans valeur

,

sans lumière, et tout à fait incapa-
ble de soutenir la couronne. On
sait trop aujourd'hui que c'est à ces
mensonges auxquels il eut le mal-
heur de croire, que Louis XVÏlIdut
toutes les calamités de son règne.

Les chefs de son ministère, Fouché
et Talleyrand, qui avaient eu sans
doute le plus de part à ce système
de déception, étaient si persuadés
du succès de leur plan, de l'exacti-

tude de leurs calculs, que, lorsqu'il

fut question de créer une nouvelle
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Chambre des députés, ils ne doutè-

rent pas que,sans effort,sans aucune

de ces intrigues , de ces fraudes dont

on a tant abusé depuis, il ne leur

vînt une assemblée qu'ils feraient

mouvoir à leur gré, et que sans avoir

pris aucune de ces précautions si

malheureusement inhérentes au
système représentatif, ils convo-

quèrent les assemblées électorales,

et attendirent le résultat des élec-

tions avec la plus entière confiance.

Leur surprise fut donc bien grande

quand ilsconnurent les choix qui n'a-

menèrent à lachambre pour la plus

grande partie
,
que des hommes

aussi distingués par leur savoir que
par leur attachement aux vrais

principes de la monarchie et de la

plus saine morale. Et c'était dans

la plus parfaite indépendance,

par des électeurs qu'on n'avait in-

fluencés ni par des promesses ni par

des menaces que de pareils choix

avaient été faits. En vérité, il faut

le dire, cette élection eût été le

triomphe du système représentatif,

et nous ne pourrions qu'y applau-

dir s'ilétait possible qu'il enfût tou-

jours ainsi. On doit bien penser

que Louis XVIII en fut peu sa*

tisfait, mais selon sa coutume, il dis-

simula ; car il ne fut guère pos-

sible de deviner sa pensée par la

qualification de députés introuva-

lies qu'il donna aux nouveaux élus.

Ce qu'il y a de sûr c'est qu'il n'hé-

sita pas,dès les premières séances,à

faire appuyer dans toutes les ques-

tions par ses ministres, les propo-
sitions de la minorité, qui furent

toujours dans l'esprit et les inté-

rêts du parti révolutionnaire. Il ré-

sulta de cette divergence des débats

très-violents qui éclatèrent surtout

dans la discussion sur la loi d'am-
nistie pour tous les crimes de la

révolution. Quelle que fût la repu-
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gnance des royalistes pour une com-
plète absolution, ils n'hésitèrent

pas, dès le premier instant, par es-

prit de conciliation et pure défé-

rence pour le monarque, à tout ac-

cepter, ne voulant d'exception que
pour les régicides, par le seul motif

qu'ils ne pensaient pas que la pré-

sence des assassins du roi martyr
dût souiller plus longtemps les

regards de son frère. Et pour cela

ils les condamnèrent seulement à
sortir de France sans confiscation et

sans autre peineque l'exil. Ce nefut

qu'après une vive opposition que la

majorité obtint cette exception au
pardon de crimes, dont la morale,

la justice , et la sûreté publi-

que, réclamaient le châtiment. Les

ministres comprirent sans peine

à la chaleur des discussions, à

l'énergie, aux talents que les roya-

listes y déployèrent qu'il y avait in-

compatibilité entre leur existence et

celled'unepareille chambre ; et, dès

ce moment tous leurs efforts tendi-

rent à la dissoudre, à la renverser par

tous les moyens, per fas et nefas.

Louis XVIII se refusa d'abord à une
dissolution, par la violence. Mais

on revint à la charge ,on eut recours

à la diplomatie étrangère et plus par-

ticulièrement à l'ambassadeur de

Russie, Pozzo di Borgo ,qui avait eu
tant de part aux événements de la

Restauration
( Voy. ce nom , LXXVII,

497). Ce profond politique comprit

au premier mot le but et les consé-

quences d'un acte aussi important,

etil refusa d'yconcourir; mais ayant

ensuite été pressé et sollicité à plu-

sieurs reprises, pensant qu'en l'ap-

puyant auprès de Louis XVIII, il ne
s'éloignerait pas des intentions de

son souverain,ou peut-être par d'au-

tres motifs encore, il se rendit aux
Tuileries,et n'eut que quelques mots
à dire; il lui suffit de prononcer le

nom d'Alexandre pour lever tou

les scrupules de Louis XVIII, qu
signa, le 5 septembre 1816, cette or-

donnance déplorable, qu'avec tant,

de raison on a appelée le suicide

de la monarchie. Comme au fond

Pozzo était Français et royaliste, 1

s'en est amèrement repenti-; e

longtemps après, nous lui avons en
tendu dire que le souvenir lui ei

avait fait plus d'une fois répandn
des larmes. Nous ne pensons pa!

qu'il en ait été de même de Loui

XVIII, à qui tout le parti révolution

nairevinten faire des compliments

qui furent aussitôt répétés dans les

journaux de ce parti et plus parti-

*

culièrement dans ceux que réd igeai t

Tissot. Quant aux vrais royalistes

à ceux qui avaient admiré la cham
bre introuvable^ et si franchemen

applaudi à ses travaux, ils en furen

consternés. Cependant ils ne déseS'

pérèrent pas encore de sauver 1

monarchie, malgré le monarque e

ses ministres. Tous se rendircn

aux élections qui durent être fai

tes, déclarant hautement qu'ils n

nommeraientque deshommes éner

giques et capables de soutenir un
lutte prochaine et facile à prévoir,

Le plus grand nombre tint parole

et l'on sait que dans plusieurs dé

parlements on se fit un devoir de

n'envoyer à la chambre que les

mêmes députés , ceux qui s'étaient

fait le plus remarquer par leur

énergie et leur zèle monarchique.

D'un autre côté le parti ministériel

ou démocratique n'oublia rien^

pour avoir également des repré

sentants qui fussent à lui, et pour

cela il usa de toutes sortes de

fraudes, de moyens honteux,et don

un bon gouvernement ne se serai

pas seulement abstenu, mais don

il eût poursuivi et puni les auda-

cieux auteurs. Partout il y eut de

I
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dispenses d'âge, de domiciIe,de con-

tributions, etc. On alla jusqu'à rap-

peler des exilés, à faire sortir de

prison des accusés pour complots,

pour actes de rébellion contre l'au-

torité royale! Enfin on nomma des

présidents presque tous choisis dans

les rangs des révolutionnaires, et

(jui reçurent, pour premières in-

tructions, la recommandation la

plus formelle d'exclure lesroyalistes

désormais surveillés et éloignés de

partout sous la ridicule dénomina-
tion d'tiltia, que leur avait donnée

le roi lui-même. En vérité il faut

avoir vu tout cela pour y croire,

et lorsqu'on l'a vu on hésite encore,

quand on pense que c'était Louis

XVllI lui-même qui ordonnait de

pareilles mesures
,

par le seul

motif que de braves et vertueux dé-

putés n'avaient pas voulu que les

assassins de son frère continuas-

sent à paraître devantlui ! Et ce hon-
teux système était si opposé,si con-
traire aux opinions de la France tout

entière que, malgré le roi et ses mi-
nistres, malgré tant de fraudes em-
ployées en son nom, beaucoup de
choix tombèrent encore sur les

hommes les plus honorables, sur

ceux qui s'étaient prononcés avec le

plus de force et de courage contre

la révolution et ses adhérents; si

bien que ces deux partisrevinrentà

la chambre presque en égal nombre
et que la majorité fut très-douteuse.

La conséquence de cette division

fut que le ministère ne put comp-
ter- sur aucun de ses projets, et

qu'il en résulta une longue agi-

tation, un désordre qui devait per-

dre la monarchie, qui devait réali-

ser la terrible prédiction du suicide.

Si nous avons parlé avec un peu
d'étendue d'événements dans les-

quels Tissot ne put que jouer un rôle

secondaire, où il fut à peine aperçu,
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c'est que ces événements sont, dans
l'histoire, de la plus haute impor-
tance, et qu'ils n'ont été, nulle part

que nous sachions , caractérisés

d'une manière exacte et comme
nous venons de le faire.

On s'est étonné qu'après l'or-

donnance du 5 sept., le succes-

seur de Delille n'ait pas eu la pen-

sée de se faire nommer député,

comme il l'aurait pu, soit à Ver-
sailles, soit à Paris. Mais beaucoup
de motifs s'y opposèrent : d'abord

il n'était que trop connu partout,

ensuite il ne payait pas assez de
contributions, et la loi, à cet égard
était trop positive. Il est probable

que le comité directeur n'eût pas fait

alors pour lui, ce qu'il lit pour plu-

sieurs autres. Et d'ailleurs il pouvait

être utile de beaucoup de manières,

d'abord en continuant au collège

de France ses leçons de poésie

assaisonnée de parfums démo-
cratiques, de ces parfums qui y
attiraient un concours si nom-
breux de jeunes élèves tout pré-

parés pour l'émeute et la sédition,

lesquelles plus d'une fois en étaient

sorties, et pourraient en sortir en-
core ! Si l'on ajoute à ce puissant

moyen finfluencede plusieurs jour-

naux auxquels la faction révolu-

tionnaire concourait,tels que le Pi-
lote, le Constitutionnel, la Minerve,

on comprendra que, sans être dé-
puté,Tissot pouvait encore être très-

utile à son parti.Quant à ses intérêts

privés, qu'il ne négligea jamais,

onne peut pas douter que, s'il s'était

fait une existence très-active , très-

laborieuse, il en était amplement
dédommagé par les bénéiices. il n'y

avait réellement alors d'avantages

que pour les écrivains de son parti;

et il en profitait admirablement. Ces

prospérités furent cependant traver-

sées parquelques fâcheux incidents,
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et les combats que ce parti eutà sou-

tenir contre les royalistes ne furent

pas toujours à son avantage. On se

rappelle la crise dont fut suivie la

mort du duc de Berry, assassiné

évidemment par une main révolu-

tionnaire, et qui certainement n'é-

tait pas isolée comme on l'a pré-

tendu (Foî/. Louvel, XXV, 373). Cet

événement fit éclater parmi les

royalistes une indignation telle que
ce parti qu'on avait dit si faible,

si peu nombreux , mais qui n'é-

tait résigné et soumis que parce

qu'il était fidèle
,
parce qu'il obéis-

sait à la royauté, même lorsqu'elle

le persécutait, lorsqu'elle le re-

poussait indignement. Mais quand
ces hommes généreux virent la

main de la révolution se plonger en-

core une fois dans le sang de cette

dynastie qui, depuis tant de siècles,

avait fait le bonheur de la France,

ils ne purent retenir leur indigna-

tion. Ce ne fut pas par des massa-
cres , de sanglantes représailles

qu'ils vengèrent ce nouvel atten-

tat; il leur suffit de se montrer,
do froncer le sourcil, et leiirs en-
nemis, qui n'étaient autres que
ceux de la monarchie , rentrè-

rent dans la poussière. Le roi lui-

même fut contraint de renvoyer
le ministre que la voix publique
désignait comme la cause pre-
mière de toutes ces calamités.

Selon l'expression pittoresque de
Chateaubriand , le pied de ce

ministre glissa dans le sang du
duc de Berri, et tous les complots,

toutes les intrigues de la faction

révolutionnaire s'arrêtèrent au
même instant. 11 dépendait du pou-
voir royal d'en fermer pour tou-
jours l'abîme ; et pour cela il n'a-
vait besoin que d'être juste et sé-
vère, de punir les méchants , de
récompenser les bons

; il fit tout le
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contraire. Sans doute que l'expia-

tion de nos crimes ne s'était pas

accomplie. C'est ce que pensèrent

les vrais amis de la royauté, et

toujours confiants , trompés par

des promesses, par une soumis-
sion hypocrite, et croyant, d'ail-

leurs, la royauté assez avertie,

assez éclairée , ils rentrèrent en-
core une fois dans la paix et la sé-

curité de leur foi en Dieu, en
leur roi. Mais il n'eu fut pas ainsi

de leurs ennemis.

Jusqu'alors Tissot s'était peu
montré ; mais s'il n'avait pas paru

au premier rang de la faction

révolutionnaire, il en était du
moins un des agents les plus

actifs , les plus connus , et il dut

par conséquent se ressentir des

effets de cette courte réaction qui

s'opéra contre elle. Plusieurs des

journaux dont il était actionnaire,

collaborateur, disparurent, et ceux

qui échappèrent à la suppression

furent condamnés à un mutisme
qui les priva de beaucoup de lec-

teurs et diminua singulièrement

leur influence ; ce qui pour lui était

le résultat le plus fâcheux. Le Pilote

qu'il avait fondé et qui était devenu
sa propriété fut brutalement sup-
primé, a-t-il dit, et, par une autre

Irutalité ministérielle
, |le succes-

seur de Delille fut expulsé de la

chaire qui lui avait été léguée

par ce grand poète , pour y expli-

quer Horace ou Virgile, et non
pour en faire une école de démo-
cratie et de sédition , comme il n'a-

vait pas cessé, même en présence

des Bourbons , depuis leur avène-

ment. Les choses étaient allées si

loin que, quelque tolérants que
fussent les ministres à son égard,

ils s'étaient crus obligés de le de-
stituer; et ce qui était plus fâcheux

c'est qu'ils ne lui avaient pas ac-
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cordé de pension. Il s'en plaignit

hautement, et peu s'en fallut que

l'émeute ne lui fît raison de cette

autre brutalité. Maisle temps n'était

pas venu; il se résigna, et commet il

avait , ainsi qu'on l'a vu , toujours

plusieurs cordes à son arc, il se

jeta dans d'autres spéculations.

Ce l'ut à cette époque qu'il ima-
gina un nouveau genre d'indus-

trie , celui des annonces de jour-

naux pour la librairie. Il commen-
ça [)ar quelques journalistes de
son parti avec lesquels il était plus

f»artJculièrement lié , et fut bientôt

imité et secondé par d'autres , no-
tamment par son confrère Nodier,

qui , marchant sous un autre dra-

peau , avait l'avantage d'attirer

C(>ux que la couleur de Tissot re-

poussait. Tous deux firent ainsi

d'assez bonnes affaires , sans se

nuire récipro:[uement ni se don-
ner beaucoup de peine. Ils^ n'a-

vaient qu'à s'enquérir des nouvelles

publications , en faire un court ré-

sumé sans même être obligés

de les lire et de visiter ensuite

les éditeurs et les journalistes. Leur
clientèle s'augmenta d'autant plus

rapidement qu'ils y firent entrer

plusieurs de ces agents, de ces

commis-voyageurs, qui alors figu-

raient dans toutes les entreprises

de la politique et du commerce ; et

leur succès devint tel que cette nou-
velle branche d'industrie s'étendit

à tous les genres de spéculation, et

qu'elle est devenue une des parties

les plus importantes et les plus dura-
bles du commerce des journaux.
Nousne pensons pasqueleséditeurs

y aient beaucoup gagné, parce qu'il

en est résulté pour eux une gran-
de dépense et nous doutons que le

débit les en ait dédommagés d'au-
tant que le public s'est enfin aper-
çu que ce ne sont pas toujours les
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meilleurs ouvrages qu'on annonce
avec le plus de dépense et d'éclat. Le

premier et le plus sûr bénéfice est

toujours celui du rédacteur de Tan-

nonce. Tissot savait bien cela, et il

en vécut passablement pendant plu-

sieurs années ; mais ce n'était pas

encore une existence digne de lui ;

et un grand événement devait

améliorer sa position. Ce fut l'avé-

nementdo Louis-Philippe, après la

révolution de juillet 1830. « Pour

« celle-là , a-t-il dit, ce fut ma
« restauration. ÏVa^î^c pendant dix

« ans par les suppôts de la légiti-

« mité , ce n'est qu'à présent que

c( je vois le terme de mes maux. »

On ne peut pas douter, d'après cet

aveu et beaucoup d'autres témoi-

gnages, qu'il n'eût pris une grande

part à toutes les intrigues , à tous

les complots qui avaient amené ce

beau jour, et qu'il n'ait été un des

principaux acteurs , dans cette co-

médie de (juinzc ans dont les au-
teurs eux-mêmes n'ont pas craint

de se nommer, après le succès, com-
me cela Si) fait au théâtre. Si dans

les trois glorieuses journées, Tissot

ne se montra pas aux barricades,

lau sac des Tuileries et du Louvre,

il est bien sûr que, lorsque tout

fut décidé, on le vit figurer sans

crainte aux saturnales du Pan-

théon, de l'archevêché, du Palais-

Royal ; et qu'il y entonna plus

d'une fois la Marseillaise et le

Chant dît départ h côté du roi ci-

toyen. Il assista aussi comme un
des chefs de l'Ordre à toutes les ova-
tions, à toutes les solennités qui eu-

rent lieu dans le même but aux
réunions de la franc-maçonnerie.

On sait qu'il était entré dans l'Or-

dre dès le commencement de la

Révolution, sous les auspices de
Philippe-Egalité, qui en était le

grand-maître. Il y avait toujours
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ODllMmontré beaucoup d'assiduité , de les élections auxquelles donn
zèle, et il s'était même flatté d'y lieu, précisément au même tempsj

faire entrer Louis-Philippe à qui la mort de trois académiciens,

cela eût parfaitement convenu dans Ce fut dans le mois de juillet

plusieurs circonstances. C'était une 1833, presque à l'anniversaire de
machine de guerre toute montée sa restœuration

,
que Tissot fut

et dont les avantages étaient évi- nommé, à une grande majorité,

dents pour toute espèce de cor- l'un des quarante de l'Académie

respondances et de sociétés se- française ; et, dès le 9 août de la

crêtes. même année, il vint s'asseoir sui

Déjà Tissot avait publié en 1812 le fauteuil qu'avait occupé Dacier;

sous le pseudonyme du juif Abra- Obligé de faire l'éloge de ce savanf

ham : Vunique et parfait tuileur^ helléniste, il s'en tira par quelque:)

pour les trois grades de la maçon- lieux communs,par quelques banali-i

fierie écossaise, un volume qui fut tés sur le savoir des érudits, sur les

alors répandu en grand nombre fonctions municipales qu'avaien^

dans toutes les loges, sans que l'on remplies son prédécesseur dans les

ait dit par qui les frais en furent terribles mois d'août et de septembre

faits. On doit penser toutefois que 1792; mais il n'insista pas sur la ré-

ce ne fut pas par l'auteur dont, en sistance que Dacier avait opposée
pareil cas, le zèle ne fut jamais aux crimes de cette époque, etmoins
très-grand. encore sur les persécutions qui

A cette époque cependant, sa en avaient été la suite; pour Tissot,

position était assez bonne, sous le c'était l'arche du Seigneur. Reçu
rapport financier. Il avait été par son condisciple, Jouv, alors di-
réintégré de plein droit et sous la recteur de l'Académie, il fut plus
protection d'un roi , dont il se à son aise, et ne manqua pas de
disait l'ami , avec plus de raison rappeler l'immense service qu'il

qu'il n'avait pu le dire de Delille, lui avaitrendu,au temps de la Ter-
dans sa chmre de poésie latine reur, où il l'avait sauvé de l'écha-
au collège de France; il s'était faud. Le spirituel auteur de VEr-
hâté d'y reprendre ses leçons, et mite de la Chaussée-d'Àntin nei
il les assaisonnait à son gré de dénia point cette belle action; il

tous les parfums de la démocratie, l'en remercia très-hautementJ
Ces parfums avaient,il est vrai,paru et par là fut établi un fait!

effrayer les ministres de CharlesX, qui avait besoin de ce témoi-
mais ils ne pouvaient qu'être fort gnage. Du reste, le discours du
agréables à ceux de Louis-Philippe, nouvel académicien ne fut guère
Dans tous les journaux du parti qui qu'une apologie sans vérité et sans
triomphait, ces leçons eurent bien- mesure des doctrines et des actes
tôt un grand retentissement, et de la Révolution. Quant aux scien
Tissot fut proclame un grand ora- ces et aux lettres, il en parla peu
teur, un excellent patriote. Nous et moins encore de morale et d
ne savons pas si ce fut par l'effet religion. Il y avait sur cela antipa
d'une habile manœuvre

, ou le thie absolue, et d'ailleurs la doc-
résultat du simple hasard

; mais il te assemblée n'était pas exigeante
est bien sûr que ces éloges fu- à cet égard ; elle s'étonna seule-
renl d'un merveilleux effet pour ment d'entendre Tissot attribuer à
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Lacien la Cyropédie de Xéiiophon,

et confondre Louis Dupuy, secré-

taire de l'Académie et traducteur

de Sophocle, avec Ch.-François

Dupuis, auteur de XOrigine des

cultes, q\xe cependant il devait con-

naître , car on sait qu'il estimait

singulièrement ses écrits très-peu

classiques. Sur tout cela, sans

doute il nous suffira de dire que

Tissot n'était pas de la classe

des érudits, ni de celle des scien-

ces morales et politiques.

Un autre tort de cette solennité fut

l'oubli d'un nom qui semblait de-

voir y dominer tous les autres. Tis-

sot n'était pas, il est vrai, le succes-

seur de Delille à l'académie, mais

ne lui avait-il pas succédé dans

un titre, dans des fonctions non
moins honorables? Et n'était-ce

pas avec l'appui de ce grand

nom qu'il était parvenu au sommet
des honneurs littéraires? Qui au-

rait pu croire qu'il l'oubliât dans
un moment où tout devait le lui

rappeler , aux heux mêmes qui

avaient si souvent retenti des ap-

plaudissements donnés à ses vers,

plus beaux encore quand il les di-

sait lui-même? Mais l'on était déjà

bien loin alors de ces réunions

académiques que le poète des /«r-

rfî/?5 avait terminées d'unie manière

si brillante! Hélas! tout était bien

changé. Selon la nouvelle école

,

Delille n'était plus qu'un versi-

ficateur médiocre, un poète sans

veVve, sans génie, et qui avait eu
le tort irrémissible de mécon-
naître, de dénier les bienfaits de

la Révolution. Nous n'oserions pas

dire que Tissot eût frn ce mo-
ment de telles opinions, sur le

poète dont il s'était glorifié si

longtemps d'être le disciple et

l'ami; nous aimons mieux croire

qu'il était entraîné ; que, selon sa

LXXXIV.

coutume, il cédait au torrent, n'o-

sant pas lui résister. Cependant,
nous devons dire que, dans le

même temps, s'étant fait éditeur

d'une nouvelle collection des œu-
vres de DeHlle , il y joignit une
notice et quelques commentaires,

dans lesquels il ne se montra ni

plus respectueux , ni plus recon-

naissant. Ne voulant pas qualifier

de pareils faits , nous nous bor-

nerons à dire à nos lecteurs , ce

qu'en pareil cas Horace disait à

ses amis : Risum teneatis.

Ce n'était, au reste, ni pour ac-

quitter une dette de reconnaissan-

ce, ni pour ajouter à sa gloire

littéraire, que Tissot s'était ainsi

fait l'éditeur de son maître , c'é-

tait tout simplement pour une spé-

culation de commerce, combinée
avec un libraire, afin de dépouiller,

aussitôt que la loi lui en donnerait

le pouvoir, les héritiers de Delille

du seul bien qu'il leur eût laissé.

La femme qui avait porté ce nom
ne vivait plus (Voy. Vaudchamp,
au 85« vol.), et les autres héri-

tiers du grand poète intéressaient

peu celui qui avait recueilli tous

les avantages de son nom et du
plus productif de ses titres.

A cette époque qui était bien,

comme il l'a dit, celle de sa res-

tauration, tout bourré qu'il fût de
pensions et de traitements de tous

les genres, il ne négligeait aucun
moyen d'en avoir davantage, et

pour cela il frappait à toutes les

portes. On a môme dit qu'il alla

jusqu'à celle du comte de Gham-
bord, du petit-neveu de Louis XVI,

et qu'il n'en fut pas repoussé..*

C'était, on l'avouera, de la part de

ce prince ,
pousser un peu loin le

système d'union et d'oubli qui sans

doute lui avait été recommandé par

son aïeul. Tissot s'y soumit avec
12
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d'autant plus d'ompresseinont que

c'était un moyen de puiser (ians

plusieurs caisses à la fois, et qu'il

put s'adresser en même temps à

celles de Louis Philippe, de Laf-

fittc et d'autres encore. On sait

qu'Arnaud-Bacuiard avait réussi,

par des moyens à peu près sem-
blables , à emprunter soixante

mille francs par petits écus; ce qui

était un veritai^îo prodige pour

celte époque de tant u'abus. Mais

dans notre heureux siècle de féli-

cités et de progrès Tissot opérait

sur une plus grande éch( lie. Cinq

cents francs pour les petites fortu-

nes, mille francs pour les grandes
;

c'était son tarif invariable pour sa

voix à l'Académie. Les candidats le

savaient, sansque pour cela il y eût

besoin de réclames, ni d'annonces ;

et tous s'y soumettaient sans scru-

pule. On a même dit que de très-

hauts personnages durent alors leur

élévation à de pareils moyens. C'é-

tait un temps de corruption et d'in-

trigues, comme l'écrivait le général

Cu bière? à un de ses amis qui le

chargeait de demander une faveur

ministérielle. « Sans argent, il est

impossible de rien obtenir..;» et la

faveur fut obtenue parce que l'ar-

gent fut envoyé. On doit bien penser

que Tissot ne resta pas au-dessous

d'une époque qu'il appelait si naï-

vement sa restauration, et que le

titre d'académicien qu'il y obtint

ne fut pas inutile à ses spécula-

tions. Se mêlant à toutes les en-

treprises, à toutes les intrigues,

appuyant de son avis et de son

crédit celles auxquelles il ne pou-

vait pas prendre une part plus

directe , il s'arrangeait toujours

pour en tirer quelque chose.

En vérité il serait impossible de

mentionner dans cette notice tou-

tes les sources où il réussit à

puiser de l'argent, depuis la caisse

de la trop fameuse municipalité

du 10 août 1792, qui ordonna et qui

paya les massacres de sept, et beau-

coup de faits du même genre; jus-

qu'aux derniers moments desa vie

il fut l'instrument ou l'agent se-

cret de toutes les intrigues, et sur-

tout il eut part à tous les profils,

à tous les bénéfices. Nous avons

parié de ses pensions, de ses trai-

tements aux droits réunis, è l'uni-

versité, surtout à la police ; et

nous sommes loin d'avoir tout dit.

On sait qu'il eut aussi beaucoup de

part , ainsi que Goujon son beau-

frère, aux intrigues de Manuel au-

près du ducdePenthièvre, qui vou-
laitsauver sa belle-tille, la princesse

de Lamballe (F. ce nom, LXX, 41).

et qui ne put soustraire au massa-
cre que quelques-unes de ses

compagnes (Foy. Tourzel dans ce

volume). Sida pareils faits ne se

renouvelèrent pas sous le régime
impérial, on a vu qu'il en fut bien

dédommagé par les faveurs de dif-

férents pouvoirs, surtout de la po-

lice ; à quoi il faut ajouter l'un de

ses plus énormes bénéfices , celui

des licences (1), qu'il obtint en très-

H) Les licences maritimes furent, sans nul

doute, une des aberrations, un des torts les plus

incontestables de cette époque. C'ùtait par une

des inévitables conséquences du blocus conti-

nental
,
que le sucre et le café, qui se vendaient

à peine 10 sols la livre en Angleterre, ne se

payaient pas moins de cinq francs à Paris, où l'on

ne pouvait en faire arriver qu'au moyen d'une

permission ou licence que les ministres donnaient

à leui-s auiis pour les vendre aussitôt à des ar-

mateuis qu'on ne laissait sortir des ports de

France qu'à condition d'exporter une quan-

tité équivalente de certaines marchandises fran-

çaises dont la libraiiie formait la plus forte par-

tie. Comme ces marchandises étaient soumises à

un droit d'importation eu Angleterre plus fort

que leur valeur réelle , il arrivait souvent que
les armateurs qui ne s'en étaient chargés que pour
obtenir leur surtie du port français, et leur retour

avec une valeuren sucre et en café, les jetaient

àla mer dès qu'ils avaient quitté le rivage français,

ce qui fOi'Oiait un double bénéfice poui" les vep-

devirs p'-imitif-» lesquels, afin de qiieux en profiter
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grand nombre, et qu'il revendit à

la bourse avec d'immenses pro-

fits. Pour ceux qui l'ont observé

dans sa carrière financière, il n'est

pas facile de comprendre ce qu'il

a fait de tant d'argent
, qui, à dif-

férentes époques, passa par ses

mains. On peut sans exagération

le porter à plusieurs millions; et

cependant il n'eut jijimais, en appa-

rence du moins, de passions ni de

goûts qui pussent lui coûter si cher;

et personne ne sut jamais mieux
que lui tirer parti de sa position.

Ce fut surtout pour la vente de ses

ouvrages que son litre d'acadé-

micien lui fut d'un grand avanta-

ge, et l'on peut dire que ce fut sous

les auspices de l'académie qu'il

publia ses meilleures compilations,

notamment ses Etudes siii- Vir-
gile, comparé avec tous les poètes

épiques et dramatiques des au-^

ciens et des modernes. Ou doit

bien penser que pour celui-là il

n'oublia aucun de ses moyens
d'annonces et de prospectus. « C'est

a un ouvrage, dit-il dans ses pro-
a légomènes, auquel rien ne peut
a être comparé, dans l'antiquité ni

a les temps modernes : Cedite ro-
a mani scriptores, cedite graii.ï) Et
il ajoute dans un autre prospectus;
ff C'est un travail immense et qui
a doit recommander son auteur
<r à la dernière postérité. C'est le

a répertoire poétique le plus ri-

ot che, le plus complet que puis-
<r sent consulter les professeurs et

a les élèves aussi longtemps que
a les hautes étudeç classiqufîs se-
a roDt en honneur parmi nous. j>

firent fabriquera la hâte des éditions qui n'avaient
pas d'autre destination, et qu'ils appelaient ainsi
plaisamment des éditions ad usuin delphini.
Tout le monde sait que Tissot obtint un grand
nombre de ces liceacxïs et qu'il rj.jli5;i ainsi
ta peu dv jours daî Jûajows considiirâhifei,.

Enfin dans un autre avertissement,

prenant un ton moins élevé, il dé-

clare que c'est à l'oisiveté, où le

plongea la persécution de ses en-

nemis, que la postérité devra cette

composition, si éminemment clas-

sique. Le professeur Tissot ne
pouvait sans doute pas mieux
employer les loisirs que lui donna
la persécution, qu'dn les consacrant

à ses élèves ; mais il nous semble
que dans cette occasion il eût dû
prendre les choses d'un peu moins
haut, et qu'il eût mieux fait de
s'attacher aux beautés de détail, si

nombreuses et si remrirquables

dans Virgile, que de comparer son
plan et ses caractères avec Homè-
re, le Tasse et Milton. Du reste,

comme nous ne pensons pas qu'il

eût la tête bien épique, et que
nous avons peu de confiance en ses

jugements sur les plans elle carac

tère d'une épopée, nous avouons,
en toute humilité que nous nous
sommes peu occupés de ces Etu-
des, ayant eu le boiiheur d'enten-

dre le maître lui-même avant lui.

Enfin, nous en sommes à son
Histoire de la Révolution , à celui

de ses écrits que, sous tous les rap-
ports, Tissot devait préférer aux
autres. Personne, assurément, ne
pouvait dire avec plus de vérité

que lui :

Qusequc ipse miserrima vidi

Et quorum pars magna fui

Mais ce n'était pas sur ce ton de do-
léance qu'il prétendait parler de
celte révolution, si souvent repré-
sentée par lui comme le plus grand
bien que le Ciel ait pu faire à la ter-

re, que, û'après les premières paro-

les de son introduction, il prétend
justifier de toutes les accusations,

de toutes les calomnies dirigées

contre elle, et à laquelle, par une
étrange anomalie, il ne semble oc-
cupé que de repousser toute espèco
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de participation, déclarant dès le

commencement qu'on ne l'a vu
figurer dans aucune des scènes de

ce terrible drame. Et cependant

à côté de cette déclaration , il

s'honore d'avoir fait partie du
corps de ces jeunes légistes qui

eurent tant de part aux premières

insurrections, surtout à celle du
14 juillet 1789, où la plus méprisa-

ble populace égorgea, sans pitié, de

malheureux vieillards invalides,

dont tout le tort était d'avoir cru

possible une capitulation avec la

révolte. C'est de cet événement,

qu'avec raison Tissot fait découler

tant de Menfaits, tout en déniant

qu'il y ait pris la moindre part ; et

il ne parie pas avec moins d'admi-

ration des horribles journées d'oc-

tobre suivant, disant encore qu on
ne l'y vit pas figurer comme acteur.

Cependant il fait une peinture si

vraie de la troupe de brigands (}ui

partit de Paris sous les ordres de

l'huissier Maillard , son ami, pour
aller attaquer Louis XVI dans son
palais,etqui le ramena le lendemain
prisonnier dans sa capitale, portant

devant lui les têtes sanglantes de ses

gardes fidèles, qu'on doit croire que
s'il ne figura pas dans le cortège, il

est au moins bien sûr qu'il le vit de

très-près.On peut en dire autant des

massacres du 10 aotit et de ceux de

septembre 1792, dont il ne parle

pas avec moins de vérité, sous

quelques rapports, mais que, selon

sa promesse, il s'eftbrce d'atténuer,

de justifier sous beaucoup d'au-

tres. A cette dernière époque,

selon lui, ce furent Danton et Du-
mouriez qui sauvèrent ta patrie:

le premier, en faisant égorger pen-

dant huit jours tout. ce que la pa-
trie avait de plus vertueux et de
plus honorable ; le second, en ar-

rêtant les Prussiens aux défilés de

rxVrgonc, qui étaient depuis long-

temps dépassés lorsqu'eut lieu la

ridicule parade de Valmy; ce que
le professeur Tissot aurait pu véri-

fier en consultant la carte de la

Champagne , ou en lisant nos
articles Billaud - Varennes, Du^
mouriez, LamhaHe, et beaucoup
d'autres qui avaient paru avant

son ouvrage, et dans lesquels il eût

vu que ce ne fut pas à l'épée de

Dumouriez, ni aux massacres de
Danton

, que les auteurs de la

révolution durent alors leur salut,

mais à des moyens plus efficaces

sur la cupidité des Prussiens.

Nous pourrions relever encore

beaucoup d'erreurs et de men-
songes du même genre, mais c'en

est assez pour juger du reste : Àb
uno disce omnes. On peut être bien

sur que depuis la première page jus-

qu'à la dernière il n'a pas une seule

fois manqué à son programme.
C'est surtout dans les années 1792

et 1793 qu'il connaissait si bien,

qu'il avait vues de si près, et quâl
par cette raison il a mis tant d'in-fl

térêt à dénaturer, à falsifier, qu'on

doitl'observeravec plus d'attention,^

comme nous avons fait. Sur celi

on peut nous en croire, ayant nouî

même été témoin d'une partie d(

ces trop mémorables événements.

C'était en 1836 qu'il publiai

cet ouvrage , sous le règne de soi

ami , de son protecteur , Louis^

Philippe, et lorsque tout se réuj

nissait pour favoriser cette publij

cation. Cependant elle n'eut réel

lement point de succès, et ce fi

une entreprise manquée sous toi

les rapports. Dans son exaltatiol

révolutionnaire, il ne s'était pc

aperçu qu'en France, comme par«

tout," on était déjà bien las de ré-

volutions, qu'enfin on commen-
çait à ouvrir les yeux, et qu'où

II
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s'apercevait que, depuis plus d'un

demi-siècle, trompés pardescliar-

lataiîs et des fripons, les Français

avaient plus besoin de lumières et

de remèdes à leurs maux, que de

livres destinés à les perpétuer, à

en dissimuler les véritables causes.

Cet échec qu'essuya le dernier

ouvrage de Tissol lui fut d'autant

plus sensible, qu'il comprit facile-»

ment que c'était aussi un symptô-*

me trop manifeste du discrédit

dans lequel étaient tombées les

idées révolutionnaires. Il ne s'en

consola pas, et depuis cette époque

il ne fit plus que languir jusqu'à sa

mort qui l'atteignit à Paris le 9 avril

1854. Il fut enterré en grande pompe
au cimetière duPère-Lachaiso, où

M. de Salvandy prononça son éîo»

ge, selon l'usage, de la part de l'Aca-

démie. Tissot avait été créé cheva-

lier de la Légion d'Honneur par

Louis-Philippe, son ancien confrère

aux Jacobins de 1792, qui était de^

venu roi, et chevalier de l'Etoile

polaire par un autre roi qui

avait aussi été son confrère au club

du Manège en 1799. Outre les ouvra-

ges que nousavons cités, on a de lui :

l.Souvejiirs de la journée du 1 ^^ prai-

rial an III, contenant deux écrits

de Goujon, son Hymne en musique,

sa défense et celle de ses collègues,

Romme , Bourbolte et Soubrany,

(an XII) 1799. Ce pamphlet très-cu-

rieux, et publié peu de temps avant

la révolution du 18 brumaire
,

lorsque Tissot et son parti crurent

que bientôt ils allaient être maîtres

du pouvoir, montre parfaitement

ce que la France devait en atten-

dre, si Napoléon ne s'en fût pas

rendu maître. II. Cantate en Vhon-

neur de S. M. le roi de l\ome, Paris

1811 in-80; réimprimée dans le re-

cueil intitulé LHymne et la Nais-

sance, lU. Les Trois conjurés islan-'
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dais ou VOmlre d'Emmet 1804, in-

8°. IV. Joséphine, ode, Paris , 1823

(extrait du Mercure du 19e siècle)
;

V.DE Vallégorie, Paris, 1824, in-8o

(extrait de YEncyclopédie modertie);

Yl.VÀ7icien Paris, Paris, 1825, in-8o

(comme le précédent). NU. Mémoi-
res historiques et militaires sur

Carnot, rédigés d'après ses manus-
crits, sa correspondance inédite et

précédé.tid'une notice, faisant partie

de la collection des frères Baudouin,

1 vol. in-8. VIII. Souvenirs historié

ques sur la vie et la mort de J'aimai

Paris, 1826, in-8. IX. Beaucoup de

notices insérées dans divers recueils

et réimprimées séparément, entre

autres sur Béranger, sur Parny, sur

le général Fov , etc.

M.-Dj,

TlliiiOT (Alexandre-Pascal),

jurisconsulte , membre de la So-

ciété académique de Paris, de l'A-

thénée de Vaucluse, de la société

littéraire et agricole de Garpen-

tras, etc., etc., naquit à Mornas,

ds^ns le Comlat-Venaissin, en 1782,

de la même famille que le célèbre

médecin de ce nom; fit ses pre-

mières études à Avignon
, puis

vint achever son droit à Paris où

il se lia intimement avec Thiébaud

de Bernaud, qui fut notre collabo-

rateur. — Il a publié plusieurs

collections estimées sur le droit

public, savoir :

I. Code et Novelles de Justinien;

Novelle de Vempereur Léon. II.

Fragments de Coius, d'Ulpien et de

Paul, traduction unique faite sur

Védition d'Elzévir, revue par D.

Godefroy et qui, avec la traduction

des Instituts de Perrière et celle

du Dictionnaire defeuHulot, com-
plète la traduction de tout le corps

de droit, Metz et Paris , 1807-10,

4 vol. m-¥ ou 18 vol. in-12.

Cet ouvrage fait partie d'uno
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grando collection intitulée : Tm-
iluclion complète du corps de droit

civil romain^ 14 vol. in-4<^, ou 68

vol. in-12. lïl. Le Manuel du né-

gociant', Paris, 1818, in-4«. IV.

Le Trésor de Vancienne jurispru-

dence romaine ou Collection des

fragments qui nous restent du droit

romain antérieur à Justinien
,

Metz et Paris (1812), 1 vol. in-4o ou
in-12. IV. Discours prononcé sur

la tombe de madame Thiébaut de

Bernaud , Paris, 1819. V. Com^s

complet de politique ou Exposition

des opinions des anciens sur la ma-
tière de gouvernement et d'adminis-

tration publique M. B. [et unique]

Paris, 1820, in W>.A.-P.Tiissot mou-
rut à Paris le 27 mai 1823. Il a

aussi donné une édition des ouvres

du docteur Tissot son parent. Son
ami prononça sur sa tombe un éloge

funéraire qui a été imprimé.— Tis-

sot [Jean-François), le jeune, frère

du précédent, né comme lui à M or-

nas, est auteur de l'ouvrage intitulé:

Les ruses des filous et escrocs dé-

voilées, qui a eu cinq éditions, dont

la dernière est de 18ï9 , 2 vol. in-

12. TissoT [Amédée], auteur de plu-

sieurs romans et pièces de théâtre,

est mort vers 1835. M.— nj.

"fflTUS, évéque de Bostra en

Arabie, fut exilé et chassé de son siè-

ge, lors des persécutions que Julien

dirigea contre l'Église. Il assista,

sous le règne de .lovien, au synode

d*Antioche,et mourut en 371. Titus

avait écrit contre les Manichéens

un ouvrage divisé en quatre livres,

dont il ne nous est parvenu que les

deux premiers et une portion du
troisième. Turrianus les traduisit

en latin et les fit paraître, pour la

première fois, dans le tome cinq des

Lectiones antiquœ de Ganisius. De-

puis ils ont reparu dans la Bi-

hliolhèque des Pères. Combefis et

TÔB

Fronton- Leduc, dans leurs sup-
pléments à ces mômes Bibliothè-

. qiies, ont publié une Homélie pour
la fête des Rameaux et un Corn-
mentaire sur saint Lac, ouvrages

que plusieurs critiques attribuaient

à un autreTitus, écrivain dusixième
siècle dont il nous reste des Ques-
tions sur VÉvangile de saint Mat-
thieu. Ch. Serrarigus les a tra-

duites en latin et publiées à Venise
en 1555. B—n—t.

TOBAR (Alpho>seMichel de),

peintre né à Higriera près Aracina,

en 1678, vint fort jeune à Sévilleet

entra dans l'école de Faxurdo, pein-

tre médiocre. Les tableaux de Mu-
rillo furent son véritable maître

;

il se mit à les étudier et à les co-

pier avec une exactitude si parfaite

qu^ les plus connaisseurs y étaient

trompés. Ce talent lui attira la vo-
gue. Lorsque Philippe V vint à Sé-

ville, il fit les portraits de la plu-

part des seigneurs qui accompa-
gnaient ce monarque, et obtint leui

estime par son talent et son carac-

tère. Le roi le nomma son peintre ei

1729. Fixé dès lors à la cour, il fitj

beaucoup de poi^raits parmi les-j

quels on distingua surtout celui duj
cardinal Molina. Il fut chargé de|

peindre dans une des chapelles de

la cathédrale de Séville une Vierge]

de la consolation.Ce tableau dontlesl

personnages sont de grandeur na-
turelle est un véritable chef-d'œu-

vre, et passe pour le plus bel ouvra-j

ge de cette époque. Il faut regretter!

queTobar ne se soit pas plus sou-j

vent livré à son propre talent oi

qu'il se soit formé presqu'exclusi-l

vementà copier Murillo. Parmi les]

nombreuses copies de ce maître]

qu'il a exécutées, on cite surtout

celle qui représente la Vierge, saint

Joseph, Venfant Jésus et le petit

saint J'aUf qu'on lui avait deman-

t
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dée pour Sainte-Marie- la-Blanche

de Sévi lie. Ceux qui ne savent pas

que le tableau de Muri[lo est dans

le palais de Madrid prennent la co-

pie pour l'original; et cette opinion

n'a pu être détruite par les chefs-

d'œuvre de Murillo qui se trouvent

à côté du tableau de Tobar.

P—s.

TOCQIJÉ (Louis), peintre , né

à Paris en 1696. Son père ,
pein-

tre de portraits médiocre , le des-

tina à la même carrière. Resté or-

phelin à l'âge de 10 ans, le jeune

Louis fut recueilli par Nattier, qui

lui fit l'aire des copies de portraits

que l'on doit aux plus grands maî-
tres en ce genre. C'est ainsi qu'il

acquit une manière belle , large,

et qu'il parvint à donner à ses co-
pies la même perfection que les

originaux. Adonné aux plaisirs

,

il se défit de ses copies pour s'y li-

vrer plus facilement, et négligea

pendantquelque temps ses études.

Mais la réflexion l'ayant éclairé, il

reprit ses travaux avec plus d'assi-

duité que jamais, et ht servir le pro-

duit de son travail à soutenir deux
sœurs et un frère que son père en
mourant avait laissés comme lui

sans fortune. Sa réputation s'éten-

dit bientôt, il acquit de la vogue,

et fut estimé des plus habiles

artistes de son temps , notam-
ment de Musse et de Boucher
auxquels le liait la conformité de

caractère et de goût pour les plai-

sirs. Mais ses ouvrages, (Quoi-

qu'ils se distinguent par une tou-

che franche, spirituelle , et par

une belle marche de lumière , se

ressentent du goût du temps ; et ses

poses ontquelque chose de préten-

tieux et d'alTeclé qui donne à ses

personnages un air théâtral et tout

à fait opposé au naturel qui doit

êtro le premier mérite d'un pein-

TOC m
tre. Il fut reçu membre de l'Aca-

démie, et en i760 appelé en Rus-
sie par l'Impératrice, pour faire

quelques portraits, dont il fut gé-

néreusement payé. A son retour il

parcourut plusieurs des cours du
Nord , laissant de ses ouvrages

partout, et il fut reçu membre de

toutes les Académies d'Europe. Il

avait épousé la hlle de Nattier soii

maître , et lorsqu'il eut terminé ses

voyages, il abandonna entièrement

la peinture pour jouir tranquille-

ment de la fortune que ses ou-
vrages lui avaient procurés. Il

mourut à Paris en 1772. P — È.

TOCOrOT, ancien député de
la Convention nationale, était né
dans un village de la Lorraine en
1758 d'une famille obscure^ mais
distinguée par sa probité. Après

avoir reçu une très-bonne éduca*-

tion, il fut nommé en 1792 dé-
puté à la Convention nationale

par le département de la Meuse,

et vint siéger dans cette assem-
blée au milieu du parti le plus

sage et le plus modéré. Dans le

procès de Louis XVI il vota succes-

sivement avec ceux qui avaient le

désir de le sauver , c/est-à-dire

pour le bannissement, pour l'appel

au peuple et pour le sursis àfexé-
cution. Il garda ensuite le silence,

parut ne prendre aucune part

aux discussions qui agitèrent cette

assemblée, et en sortit le plus

promptement qu'il lui fut possible.

S'étant retiré dans sa propriété

aux environs de Saint-Mihel, il y
vécut paisiblement jusqu'aux ih-t

vasions de 1814 et 1815 où il eut

beaucoup à soutfrir des désordres

auxquels se livrèient les troupes des

aUiés. Sa maison fut pillée à deux
reprises, et il ne dut son salut qu'à

la fuite. C'était sous le vain pré-

texte qu'il avait concouru à là
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défense que fit alors la place de

Verdun, ce qui n'eût pu que l'ho-

norer si la chose eût été vraie
;

mais ce n'était qu'un mensonge,
imaginé pour justifier de honteuses

déprédations.Tocquot mourut subi-

tement le 7 août 1820 dans sa de-

meure près de Saint-Mihel. M

—

dj.

TOIGXARD (Antoine et

Jean), frères, tous deux méde-
cins distingués, étaient nés, dans

la première moitié du XVF siècle,

à Clermont-en-Argonne (Meuse),

ville qui dépendait alors des ducs

de Lorraine. Jean, qui était proba-

blement l'aîné, entra au service du

duc Charles III, et devint son mé-

decin ordinaire, emploi qu'il oc-

cupa pendant un grand nombre
d'années. Il était hé d'amitié avec

les célèbres médecins Antoine et

Nicolas Le Pois [Voy, ces noms,

XXXV, 149), et il composa des

vers grecs et lahns à la louange de

l'ouvrage de ce dernier {De cognos-

cendis et curandis morhis). Ils sont

imprimés en tête du volume. Pour

récompenser Jean de son dévoue-

ment à sa personne, le duc Charles

l'avait anobli , sans finances, par

lettres données à Nancy le 12 mars
1565 (1). Le médecin Clermontois

eut de sa femme, Arminia Hardy,

quatre ou cinq enfants qui s'alliè-

rent à des familles honorables du
pays. Son fils aîné André Toignard,

licencié es droits, fut auditeur des

comptes du Barrois,conseiHer d'E-

tat en Lorraine , secrétaire ordi-

naire du duc, etc. Quant à Antoine,

frère de Jean, on manque de ren-

seignements précis à son égard.

Docteur et docte comme son frère,

il fut aussi l'ami des Le Pois, et il

paraît que, sans rechercher les

(1 ) D. ÇnlniPt dit en l5r.2. Nous avons suivi D.

Ambroise Pelletier (Voy. son Nobiliaire de la lor-

raine, p. 75«).

honneurs et les places, il se con-

tenta de la pratique de la méde-
cine,qu'il exerça peut-être à Plom-

bières. Il alla du moins étudier les^

eaux si renommées de cette ville.

On a publié de lui, seulement avec

les initialesde son nom, de sa qua-^J
lité et de sa patrie, un court traitéB
sous le titre suivant : Entier dis-

cours des hains de PlomMères, par

A. T. M. C. Paris, J. Hulpeau, 1581,

in-16 ou petit in-S^. Hulpeau

adressa ce livret curieux et aujour-

d'hui fort rare à Pierre Ravin, mé-
decin à Paris. D. Calmet, qui a con-
signé cette particularité dans sa

Bibliothèque Lorraine, dit à tort

qu'il y a quelque apparence que
Jean Le Bon (Voy. ce nom, LXXI,
33) a extrait de l'opuscule de Toi-

gnard celui qu'il a lui-même mis
au jour sur les eaux de Plombiè-
res. VAbrégé de Le Bon est anté-

rieur de cinq ans à VEntier discours

de Toignard; ainsi ce pourrait

bien être au contraire ce dernier

qui aurait fait quelques emprunts à

son confrère {Voy. les Recherches

sur les commencements de Vim-
primerie en Lorraine, par M. Beau-

pré, notes des pages 302 et 306).

B—L—u.

TOÏ.ET (Pierre), médecin des

rois Charles IX , Henri III, et de

la reine Catherine de Médicis, était

né vers 1502. Il se distingua dans

sa profession à Lyon, sa ville na-
tale, où il fut médecin de l'Hôtel-

Dieu. Il avait fait ses études mé-
dicales et pris ses degrés à Mont-
pellier, où il s'était lié avec Rabelais

qui (dans son Pantagruel, III, 34),

le met au nombre des joyeux ba-

cheliers qu'il nomme ses antiques

amys, et qui jouèrent avec lui ime
farce de sa composition, intitulée :

Lamorale de Celhiy qui avait épou-

sé une femme mute (muette). Tole
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fut aussi l'ami intime du malbeu- pensons que ses Appendices n'ont

reux Dolet, et ils s'adressèrent ré- pas étéimprimés séparément, mais

ciproquement des vers latins,qu'on qu'ils se trouvent à la suite d'une

lit dans les ouvrages de ce dernier, réimpression de l'opuscule de Paul

Charles de Sainte-Marthe a célébré Bagellardi, faite à Lyon en 1538,

leur union dans des vers français peut-être par les soins de Tolet

rapportés par M. Bréghot du Lut à lui-même. Le petit traité du méde-
la page 361 de ses Mélanges. C'est cin de Fiume {a Flumine), intitulé:

dans ce recueil fort curieux, fort Libellua de infantium œgritudini"

intéressant, et dans l'excellente feM.-? rtcrcw^rf«?>, fut imprimé pour
Biographie Lyonnaise (1), publiée la première fois en 1472, à Padoue,

en 1839, par le même M. Bréghot et in-4o, par Barth. de VaMezochid et

M. Péricaud aîné, que nous avons Mart. de septem arborihus (3). II.

puisé à peu près tout ce qui précède La chirurgie de Vauhis jEgineta.

et, en grande partie, ce qui suit sur Item, un opuscule de Galien, des

P. Tolet. Ce, médecin rendit de tumeurs contre nature; plus, du
grands services à Lyon, lors des même Galien : de la manière de eu-

maladies contagieuses de 1564 et rerpar abstraction de sang, Lyon,

1577. En 1580, il arrêta les progrès Est. Doiet , 1540, petit in-8« (4) ;

d'une coqueluche qui faisait beau- Paris, Ch. l'Angelier; L}on, J. de

coup de ravages, et il sauva une Tournes, 4552. Ni Lacroix du
infinité de personnes en se conten- Maine, ni Duverdier n'indiquent le

tant de les faire suer. De Rubys, format de ces deux dernières édi-

qui parle de cette maladie, déclare tions. A l'art. Paul d'Egine dans
qu'en ayant été atteint il se trouva cette Biographie (XXXIII, 184), on,

bien des avis de Tolet (2) qui était en cite une de Lyon, 1539, in-12:

à cette époque le doyen des méde- c'est probablement la même que
cinsdeLyon.il est souvent ques- celle de Dolet. La Chirurgie , irdi-

tion de lui dans lesactes consulaires duite par le praticien lyonnais,

de cette ville. On l'y cite encore forme le sixième livre des œuvres
vers la fin de décembre 1582. Per- du médecin grec et en est la partie

netti prétend même que Tolet n'a- qu'on estime le plus. III. Leapédi-
vailpas cessé de vivre en 1588.11 tion etvoyâge de Vempereur Charles-

fournit donc une longue et hono- Quint en Afrique, contre la cité

rable carrière , mais la' date précise de Arges (Alger), traduyle de latin

de sa mort est inconnue. On a de en françoys (5). Lyon, Leprince,

lui: I. Appendices ad opusculum sans date, in-4ogoth. de 14 feuil-

P. Bagellardi de morbispuerorum. lets seulement. Cet opuscule, dont

Lyon, 1538, in-8f>. Nouse'mprun- le privilège porte la date de 1542,

tons ce titre à la Biographie médi- .__
cale (Panckouke) qui n'a consacré „ . -,

que quelques lignes a Tolet, et qui seconde édition, Gràetz, mi, iU. cette édition

a oublié deux de ses productions ^^ ^^8"'' Po»»m«' ceWe de 1472, a paru à Padoue, et a

n ,,• , ^ T., été imprimée par Matthieu de Cerdonis, de Wm-
tranraises alors connues. Nous discugraetz, en styrie.

_ (V' Sous le numéro 468 du Catalogue des livres

du lieutenant-général Despinoy (Paris , Teche-
[i] Ou Catalogue des Lyonnais dignes de me- ner, 1849, in-So), cette édition de Bolet est datée

moire. •
' de 4546; ce doit être une faute d'imprPssion.

(2) Ainsi Pemetti avance à tort, que de Rubys (5) L'auteur orisrinaî m- scrnit-il pas Villegngnop?
sVsr moqué de la pratique de Tolet. (Yoy. ce noai, XLU, 2.
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est dédié à Jean du Peyrat, et à
messire Guil. do Bellay. C'est, dit le

Bulletin du Bibliophile (8^ série,

année 1847, p. ô'M) « une pièce ra-
rissime et inconnue à tous les bi-

bliographes. )^ En effet, nous ne la

trouvons mentionnée que dans ce

Bulletin (6). IV. Paradoxe de la fa-
culté du vinaigre contre les escrits

des modernes, où plusieurs choses

sont démontrées non esloignées de

la vérité, Lyon, G. de Tournes,1549,

pet. in-8o de 590 pages, rare. Bar-
thélémy Ar.eau rétiita cet ouvrage
dans son Pasquil Anti-Paradoxe,
Dialogue contre le Paradoxe de la

faculté du vinaigre . Lyon, même
année, in-8''. Cet Anti, cité par D,u-

verdier , a été oublié par Baiilet,

mais il n'a point échappé à Prosper

Marchand. Avant Tolet, un méde-
cin, nommé Baptiste Cavigiolles,

aviit publié: Licre des propriétés

du vinaigre (qu'il disait Vami de

Nature], Poitiers, à l'enseigne du
Pélican, 1541, pet. in-12, devenu
fort rare (Man. du Libr.J. Un autre

médecin, appelé David Finaliensis,

c'est-à-dire , suivant La iMonnoie,

natif de Final sur la côte de Gênes,

opposa au livre de Cavigiolles le

Traité de la nuisance que le vi-

naigre porte au corps humain...

Sans dateet sans nom d'imprimeur.
Aucune Biographie médicale ne
parle de ces deux médecins dont le

dernier a encore donné au public

un Traité de la nuisance du vin.

(traité que nous ne connaissons^ que

(6). Elle y est cotée à 43 fr. ce qui est d jà quel-

que chose ; mais, dans le cahier qui nous esf. parve-

nu du jBuièefin, on avait ajouté lï la main un zéro

ce qui fait 450 fr. Nous souhaitons que le libraire

ait rencontré par le temps qui court, un amateur

assez riche pour donner un pareil prix. — Sous le

numéro 108.3 du Catalogue des livres de M. Ch.

B, de V. (Paris , Tcchener, i^i9, in-8), nous avons

retrouvé l'opuscule do Tola; mais l'exemplaire an-

noncé là, n'était-il pas le même que celui de rédi-

teur du Bu??«t*n'

roL

par son titre), et un Epitomé feui

onze chapitres) de la vraie AsfrolaiM

gie et de la réprouvée, etc., Paris,

Est. Groulleàu, 1547, in-S» {Voy,

Duverdier, Biblioth. franc, édit.

m-¥, I, 443), où l'on rapporte un
long passage de VEpitomé. ^\Actio

judicialis ad senaium Lugdunen'
sem in nnguentarios pestilentes et

nocturnos fures, Lyon, 1567, nous

ne savons en quel format. On a

encore de Gilles Everaerts, médecin

de Berg-op-Zoom qui exerçait sa

profession à Anvers , l'opuscule

suivant: Corrpendiosa narratio de

usu et praxi radicis Mechoacan (à

la suite d'un autre opuscule sur le

tabac), Anvers, 1583, in-16. Traité

de Vadmirable vertu et accomplis-

sement des facultés, pour la santé et

conservation du corps humain, de

la racine nouvelle de Vlnde de

Mechiocan, proprement nommée
Rhaindice, traduit du latin deMar-

cel Donat, Lyon, Michel Jove, 1372.

m-¥. Donat, ou plutôt Donati,avait

publié son livre à Mantoue, sa ville

natale, en 1568. C'est donc à tort

qu'à l'art. Liseron du grand Dic-

tionnaire des sciences naturelles

on dit que le Convolvulus Mecho-
acana n'a été introduit en Eu-
rope que vers la fin du seizième

siècle (7). Suivant Le Duchat, dans

ses Notes sur Rabelais, Pierre To-

let serait encore auteur d'un traité

latin sur la Goutte, imprimé, dit-i),

avec d'autres de ses ouvrages

,

Lyon, l'an 1534. B—l—u.

TOtl. (Jacques), d'abord ret

teur de l'école de Conda, ensui

professeurà Duisbourg, abandoni

la philologie et les belles-lettres

;7) Aujourd'hui la rarine de cette plante n'est

presque plus employée comme substance médica-

menteuse: on lui a substitua avantageusemcûtceUa

du eonvohiilut jalapa. autrement le jalup.
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afin de se livrer à l'étude de Tal- a été publié sous le pseudonyme
chimie. Il avait conçu l'idée que (VÀltus. Le savant bibliographe
les anciens avaient connu le secret nous apprend que le P. Arcère de
de la pierre philosophale, et qu'ils l'Oratoire, dans son Histoire de }a

l'avaient caché sous le voile de la '^iUe de la Rochelle, dit que l'au-

mythologie. Les noms, les avenlu- teur caché sous ce nom pourrait

res des dieux et des héros du pa- être Jacob Saulal, sieur des Marez,
ganisme lui semblaient des hiéro- lequel demanda un privilège pour
glyphesdontil fallait trouver l' in- le manuscrit, mais que lui Barbier

terprétation, afin d'arriver au se- croit que le véritable auteur est

cretdu grand œuvre. Persuadé qu'il Tollé, attendu que le nom emprun-
touchait à la solution de cet épi- té, Altm, le désigne assez (1). Or,

neux problème, Toll quitta les pai- comme le privilège, obtenu effecti-

sibles écoles de la Hollande; il cou- vement par Saulat, se trouve, si ce
rut ritalie et l'Allemagne , afin de n'est dans tous les exemplaires, du
discuter avec les érudits, et de moins dans plusieurs, notamment
découvrir quelque Mécène qui , se- dans un exemplaire imprimé sur

duit par l'espoir de fabriquer de vélin et conservé à la bibliothèque

l'or à volonté, lui avançât les fonds impériale {Man. du lihr., dern.

nécessaires pour continuer ses re- édit., I, 74) * il nous semble qu'on
cherches. Il ne recueillit que dé- ne peut guère enlever au sieur des

ceptions et désappointements. Marez
(
du reste aussi inconnu que

Ruiné par ses voyages et par l'im- le sieur Tollé), une production fa-

pression de ses écrits , il mourut meuse chez les alchimistes et que
dans les premières années du dix- les bihiiomanes recherchent en-
huitième siècle , en proie à la plus core. Quoi qu'il en soit, voici le ti-

cruelle misère. C'est la destinée ha- tre exact de cette rareté: Mutvs
bituellement réservée aux cher- liberjnqiioiamentotaphilosophia

cheurs de trésors. Les ouvrages de hermetica figiiHs hieroglyphicis

Toll sont fort oubliés aujourd'hui ; depingitur, ter optimo Deo miseri-

bornons-nous à indiquer les deux cordi consecratus , solisgue filiis

plus importants: Fortuita, Ams- artis dedicatus, auclore cujus no-
terdam, 1687 (il y donne l'explica- men est Âltiis. Rupellœ, Petrus da-

tion alchimique des fables phéni- vouret , 1677, in-fol. Il n'y a rien

cionnes , égyptiennes et grecques ; d'imprimé dans le volume que le

Mamiductio aut cœlum chemictim, frontispice et le privilège. Le reste

Amsterdam, 1688. Ce dernier, grâce consiste en planches entièrement

à son titre sans doute, piqua la eu- bariolées d'hiéroglyphes, qui révé-

riosité publique ; il fut traduit en leraient , dit-on, à qui saurait les

français. En 1752 une version al- déchifirer et les traduire, le secret

lemande vit le jour à léna. tant cherché de faire de l'or , au-

B—N—-T. trement la pierre philosophale.

TOLLÉ
( ), médecin chi- Malheureureusement

,
parmi les

miste, de la Rochelle, n'est cité par pis deVart, auxquels le Livre muet
aucun biographe. Nous n'en par-
lons ici que pour faire mention ~-~

d'un livre rare que Barbier lui atlri -
„ ,

u, « /„ . ^ . ^n nrkP-\ 4. {i) Al tus désignerait aussj bien Saulat, dont il

bue (anonymes, n^ 20,997] , et qui «it une sorte d-anagramœe.
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Sanios, el prévint pai\ des niosii-

res énergiques une multitude de

désordres dans l'Archipel. Plus tard

il se démit du navarchat en faveur

de Miaulis, pour vivre rétiré; mais

au milieu de sa retraite, il ne cessa

d'aider ses compatriotes de ses con-

seils et du secours de ses vaisseaux.

Tous ceux qui l'ont connu ont van-

té son extrême modestie, sa probi-

té, ses manières affables et son pa-

triotisme. 11 mourut à Gydéa d'une

fièvre maligne, le 12septembre 1829,

à peine âgé de 43 ans, laissant une
veuve desespérée avec cinq fils et

deux filles, — L'un de ses fils, Geor-

ges Tombazi, âgé de dix-neuf ans, a
fait ses études en Angleterre, et s'est

distingué par ses connaissances

mathématiques et nautiques.— Son
frère, Emmanuel, possède h un haut

degré le génie de la construction des

bâtiments, et ses vaisseaux sont

reconnus pour les plus fins voiliers

de Id Méditerranée. Il a été long-

temps le directeur de l'arsenal ma-
ritime de Paros. Ce nom , déjà cé-

lèbre dans les fastes maritimesde la

Grèce, ne peut manquer de s'il-

lustrer encore, et de se distinguer

de la foule des pirates qui ont trop

souvent déshonoré cette contrée. Z.

TOUEO (Niccolo-Leonico), en

latin Ihomœus, l'un dessavants qui

firent le plus d'honneur à l'Italie,

à la fin du XV^ siècle et au com-
mencement du XVie, devait le

jour à un Albanais qui était venu
s'établir à Venise. Après avoir fait

d'excellentes études en cette ville,

il se rendit à Florence, pour se

perfectionner dans la langue grec-

que, sous la direction du célèbre

Demétrius Chalcondyle. Ses pro-
grès furent si rapides que bientôt

il parvint à expliquer Aristotc et

Platon sur le texte même, ce qu'on
n'avait point encore fait avant lui.

Il acquit aussi de vastes connais-
sances httéraires et philosophiques,

qui lui méritèrent la place de pro-

fesseur à l'université de Padoue. Il

y enseigna pondant plus de
trente années, forma une foule de

personnages illustres, et versa sur

ses compatriotes en général, tant

par ses leçons que par ses ouvra-

ges, tous les trésors de la littéra-

ture ancienne. Il eut aussi la

gloire de réhabiliter Aristote sans

déprécier Platon ( Daru, Hist. de

Venise, livre XL). Loin de se mon-
trer exclusif, comme on l'avait été

jusqu'alors, à l'égard de fun et de

l'autre de ces grands philosophes, il

sut démêler ce qu'il y avait de bon
dans chacun d'eux, et dégager les

vérités qu'ils nous ont transmises

des commentaires sous lesquels

on les avait étouffées. La conduite

de Tomeo fut toujours digne de

sa science, et ses mœurs celles

d'un véritable sage. Il aimait le

repos studieux du cabinet, sans se

donner les mouvements que l'ému-

lation et l'ambition inspirent (1).

Content d'un revenu médiore, il

le dépensa frugalement, ne se

maria point, et vécut heureux,
nullius rel appetens totâ in vitâ

prœter virlutem bonasque arles,

dit le cardinal Bembo, son ami,

dans fépitaphe qu'il lui a consa-

crée. Erasme, Saclolet, Paul Jove,

et plusieurs autres, ont parlé de
lui très-avantageusement (2). Jove

nous apprend qu'un des innocents *

plaisirs de Tomeo fut d'élever et

d'apprivoiser une grue, qu'il nour-

rit de sa main pendant quarante'

ans , mais , succombant sous le

[\] Voyez le Dictionnaire de Baylc, article Tho-
mœus.

[2) Duns son Ciceronismtis
,

publié en 1528

,

Erasme tennine ainsi l'éloge qu'il fait de Tomeo ;

« Vir non minus intcgn's v^oribus qv.am crudi-
Àone rcconditd. ^i
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poids de l'âge, elle paya entin ic

tribut à la nature, et le vieux sa-

vant regarda cette mort comme un
présage de la sienne. Quoique bien

portant, il prédit qu'il ne survivrait

pas longtemps à son oiseau chéri.

En effet, bientôt après , il mourut,

âgé de 75 ans, un mois et vingt-

sept jours, suivant l'épitaphe déjà

citée. Cette épitaphe ne marque
pas en quelle année , mais Bembo,
quU'a composée, dit, dans une let-

tre qu'il écrivait au cardinal Cibo,

le 17 juillet 1526, que Tomeo avait

alors 70 ans (3), et dans une autre

lettre, qu'il adressait de Venise,

le 28 mars 1631, à Yeltor Soranzo,

camérier du pape Clément Vil, il

annonce ainsi la perte qu'ils

viennent de faire de leur ami com-
mun : «// nostro huon mesner Leo-

nico Valtrodi fmila suavita, che

inlia dolorato grandemente. »

C'est donc en mars 1531, qu'ar-

riva la mort de Tomeo, et consé-

quemment il était né en janvier

i456. Nous ne pouvons donner ici

la liste complèle et détaillée de ses

nombreuses productions. On la

trouvera dans la Bibliothèque de

Gesner, et dans celle de Fabri-

cius {mediœ et infimœ lalinitati^).

Nous dirons seulement qu'on doit

à l'habile professeur de Padoue
dc's versions latines, élégamment
écrites, de plusieurs traités de Pla-

ton, de Proclus, d'Aristole, de Mi-
chel d'Ephèse et de Galien. Il a

^
aussi traduit, de Cl.Ptolémée, l'es-

pèce d'Annuaire astronomique qui

a pour titre : De Vapparition et de

la signification des étoiles fiœes.

Cette version latine a été publiée,

pour la première fois, par André
d'Asola, dans le 3^ vol. de la se-

conde édition aldine d'Ovide, Ve-

.3; " lioino di yo aiini, e filosofo rarisaiino e

do(ft«f ''ne nr!!e latiac e nelU grochc letiurç. u

nise, 1516, in-8«. On peut encore

considérer comme des traduc-

tions, les livres de Tomeo intitu-

lés : De varia hisloria, lib. III

(Venise, 1251 et 1531 in-8«], les-

quels renferment, avec quelques

extraits d'auteurs latins, un grand

nombre de morceaux traduits de

divers auteurs grecs. Les ouvrages

que nous venons de mentionner
rapidement, ne sont plus guère

consultés aujourd'hui, mais ils ont

été extrêmement utiles à l'époque

où ils parurent. Les trois suivants

sont toujours recliercliés : I. Dia-
îogi nunc primiim in hicem editi.

Venetiifi, Gregorius de Gregoriis,

1524, in-8<^. Réimprimés en 1532,

à Lyon, chez Gryphe( Voy. la 29»

note du Prologue du 3^ livre de

Pantagruel, dans les œuvres de

Rabelais). Ces Dialogues, au nom-
bre de dix, sont composés à la ma--

nière des académiciens, sur des

matières curieuses ou importantes,

comme de divinatione^ de nomi^
num inventione^ de ludo talario^

de precibust de animorum immor-
talitaie, etc. II. Aristotelis historia

auimaliiim et alia opiiscula; Théo-

phrasti opuscula guinque, etc.

(
grœce ), Florentiœ^ hœredes Phi-

lippi Juntœ, 1527, in-4«, de 318 fr.

et deux blancs, dont un pour la

marque Juntine (Renouard). Ce
vol. rare contient 24 opuscules

grecs relatifs à l'histoire naturelle,

etc. Dans l'épitre dédicatoire adreS'

sée à Bernard Junta, Tomeo as-

sure qu'il a corrigé soigneusement

et rétabli environ deux mille pas-

sages du texte de ces opuscules. 111.

Opuscula..* Parisiis, Colinœus^

1530, in-ibl. Recueil formé de piè-

ces déjà imprimées séparément,

et parmi lesquelles on distingue les

Quœstiones amatoriœ, etc., tradui-

tes depuis en français (par Fr. de
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laCoudraie, natif de Ponlivy), sous circonstance ( dit une note duca-,
ce ilire : Les questions probtémati- talogue de la Bibliothèque de JM.I

ques du pourquoy cCamours, etc. L*"**, no 1939), dédiée à D. Juan]
MDXLIII (Paris, Alain Lotrian),pe- d'Autriche, après la bataille de Lé-J
tit in-80 de 40 feuilles, fig. en bois, pante. Elle est très-singulière. Les

[Voy. sur cette traduction d'une interlocuteurs sont au nombre de
grande rareté, le Manuel de M. Bru- quatre-vingts environ, parmi les-

net, dern. édit. au mot Léonique), quels nous citerons seulement Jé-

N'oublions pas de dire en finissant, sus-Christ, Satan, un espion, Ye-J
que Tomeo se délassait des soins nise , l'Italie, Gonstantinoplo, laj

du professx)rat et des travaux d'é- Poésie, etc. » Le Trionfo délia

rudilion, en composant des vers Lega avait déjà été cité par Ilaym.

italiens. Quelques-unes de ses poé- Il n'était pas chez M. de Soleinne;

sies sont parvenues jusqu'à nous, du moins la l'able générale de sa

dans les Rime di diversipoeti, etc. collection (dirigée par M. Goizet ),

( Ginguené , Hlst. littér, d'Italie, ne fait aucune mention de César

YII, 434). — Tomeo [Bartolomeo), Tomée. B—l—u.

surnommé Fusco, frère du précé- TOIflICMI ( Pierre )
, né , l'au

dent, aurait comme lui obtenu une 1465, en Pologne, d'une famille il-,

grande réputation, si le malheur ne lustre, fut élevé comme il conve-

s'était attaché à sa personne. Né à nait à sa naissance. Ayant fait ses

Venise comme Niccolo, il se trans- études à Cracovie, à Leipzig, à Bo •

porta à Rome, quand la guerre (4) logne et à Rome, sous les maîtres

et ses suites funestes vinrent affli- les plus célèbres, il revint dans sa
ger son pays. N'ayant pas trou- patrie, avec le cardinal Frédéric,
vé, dans cette capitale du monde frère des rois Alexandre et Sigis-
chrétien, le repos qu'il espérait, il mond. Le premier le nomma sou
prit le parti de se retirer dans la chancelier, et lui donna toute sa
solitude du Mont-Cassin. Bien ac- contiance. Ce prince étant mort en
cueilli par les religieux de l'illus- 1503, Sigismond nomma Tomicki
tre abbaye, il allait y mettre la der- son secrétaire intime. En 1511, ce
niére main aux ouvrages qu'il dernier l'envoya près de son frère
voulait pubher, mais une fièvre Wladislas, roi de Hongrie, pour
ardente l'emporta en peu de jours, remplir deux missions, l'une publi
à peine dans la maturité de l'âge, que et l'autre secrète. Tomicki était

etc.(FM.Joan.-Pier.Valeriani, De chargé: 1« de demander au roi et
litteratorum infelicitate,[ih. II).— à la diète, que la Hongrie voulût
Tomeo [Cesare), né, à ce que l'on bien se concerter avec la Polo
croit, à TropejaouTropea, ville du gne, dans ses relations avec l

royaume de Naples
(
province de la Porte Ottomane ;

2^ (lu'elle envoyai
Calabre ultérieure II''), est auteur des secours au waywode de le

d'une espèce de drame intitulé : Moldavie, qui était menacé par le

Trionfo délia Lega, in rappresen- Turcs ;
3^ que l'on nommât des

tatione{m^ 'dai^s],Napoli,Gios commissaires pour régler les li-
Cacchio 1575, in-S» ;« pièce de mites des deux royaumes. D'après

__ ses instructions secrètes ,^ l'ambas-

(4) occasionnée parla ligue fait, à cambrai, ^""^^""l VO\Oiyéf dCVait iusinUCr

coutre la république de Venise. aU l'Ol WladlSlaS qUC SlglSmOlld

î
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désirait demandor la main de Barbe

Zapolga, et le disposer à ce ma-
riage, qui pouvait faire ombrage à

la cour de Hongrie (Foy. Etienne et

JeanPO» Tomicki sut saisir le mo-
ment; et Wladislas donna son

consentement, avant de s'être con-

certé avec les ministres, qui le do-

minaient, et qui se seraient pro-

bablement opposés à un mariage

dont les suites pouvaient être fata-

les à leur laveur. Le mariage s'é-

tdnt fait à Cracovie, Tomicki re-

vint à Bude, au mois d'avril 1512,

pour suivre les négociations enta-

mées entre la Pologne et la Hon-
grie. Le point principal avait rap-

port à la guerre contre les Turcs
;

et les circonstances étaient favo-

rables, Bajazet ayant été mis à

mort, et Sélim, son frère, étant

occupé par des troubles intérieurs;

mais on ne pouvait guère compter

sur Wladislas, prince faible et sans

influence, même dans son royau-

me. En 1513, Sigismond envoya,

pour la troisième fois , Tomicki en

Hongrie, pour prier le roi Wladis-

las d'engager l'empereur Maximi-

lien à faire un traité d'alliance of-

fensive et défensive avec la Polo-

gne et la Hongrie contre la Russie,

et la Moldavie. L'ambassadeur fit

bien valoir les avantages que la

Pologne et la Hongrie trouveraient

dans cet accord avec l'Autricbe.

Ces liaisons étaient d'ailleurs con-

formes à la politique et à l'intérêt

des ministres hongrois. Ils furent

tellement satisfaits de Tomicki

,

qu'ils écrivirent, de la part de

Wladislas, au roi Sigismond, pour

le prier de donner à son ambassa-

deur l'évêché de Przemyslie et la

dignité de vice-chancelier du

royaume, qui se trouvait vacante
;

ce qui lui fut accordé. Tomicki res-

ta néanmoins en Hongrie, pour

LXIV
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suivre les négociations entamées
avec l'empereur Maximilien, et les

les termina heureusement. Du siè-

ge de Przemyslie il fut élevé suc-

cessivement à ceux de Posen et de
Cracovie. Son influence sur le roi

et le sénat était telle qu'on le re-

gardait comme le premier après le

prince (1). Connaissant bien les

langues anciennes, il avait , dans

ses voyages, appris les langues vi-

vantes. Son extérieur annonçait

un grand seigneur , destiné à re-

présenter. Il était en tout libéral,

bienfaisant envers les pauvres. II

mourut le 29 octobre 1535. Staro-

wolski a recueilli les hommages
rendus à cet homme d'État par

les poètes de la Pologne. On doit

remarquer l'épitaphe en vers la-

tins sur la tombe que Tarchevêque

de Gnesnes, neveu de ce prélat,

lui fit ériger dans la cathédrale

de Cracovie. G — y.

TOIIlIllA!iI]\I (Jacques - An-
toine-Dominique), célèbre médecin,

né à Parme le 2 juillet 1768, fut

élevé par son père, Jean Tomma-
sini, médecin assez en vogue, mais

sans fortune.Il.se distingua dès son

bas âge par un grand amour pour

l'étude, qualité d'autant plus hono-

rable chez lui que ses facultés in-

tellectuelles n'avaient rien de re-

marquable, et qu'il était loin de

faire pressentir les talents dont il

fit preuve plus tard dans la carrière

médicale. Son père, comme la plu-

part des médecins, mourut dans le

pauvreté, ne laissant pour tout hé-

ritage à son fils qu'un nom sans

tache, et la reconnaissance des mal-

heureux qu'il avait secourus et soi-

gnés pendant toute sa vie. Jacques,

(1) Tantum gratiû et auctoritatc, cum apnd
principem et regni proceres, tum etiam apud cx-

teros procéderai, ut secundum regem summus
omnium haheretur. Starowolski.

/ 13
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dénué de toute ressource, trouva alors les sérieuses épreuves de la i

heureusement des secours dans la pratique. Les vieux praticiens, au
générosité des amis de son Père, contraire,ne voulaient pas se dépar-

et put continuer ses études et se tir des croyances au milieu desquel-

faire recevoir docteur. A cette épo- les ils avaient été élevés, et conti-

nue les. découvertes scientifiques nuaient à traiter leurs malades selon

étaient tellement nombreuses, elles les principes qu'ils avaient reçus de
changeaient tellement les vieilles leurs maîtres. Ils avaient d'ailleurs

ri'oyances que Ton avait reçues de été plusieurs fois appelés à obser-

l'antiquité, qu'il rfait bien difficile ver les résultats déplorables de la

à un jeune médecin d'adopter une méthode de Brown dans beaucoup
doctrine sage et basée sur l'obser- de maladies. Tommasini eut, au II

vation. Tommasini fit comme les début de sa carrière, de cruels mé- il

jeunes hommes de la génération comptes lorsqu'il voulut faire l'ap-

médicale, au milieu de laquelle il plication du Brownisme; il eut la

vivait, et se prononça pour le sys- preuve la plus certaine que la mé-
tème alors en honneur dans toute thode stimulante et tonique, pour
l'Italie ; c'était celui de l'écossais laquelle on professait tant d'en-

Brown. Ce médecin, célèbre plutôt thousiasme, aggravait les accidents

par la hardiesse de ses théories que et pouvait même causer la mort
par l'excellence de sa méthode eu- des sujets. La réflexion et l'observa-

rative, prétendait que les maladies tion au lit du malade engagèrent
étaient causées par la faiblesse, par Tommasini à se départir de son
le défaut de stimulation, et qu'il admiration pourleBrownisme, dont
fallait employer pour les combattre il reconnut bientôt les erreurs ca-
toutes les substances stimulantes et pitales; aussi adopta-t-il avec em-
toniques. Ces opinions erronées
étaient soutenues avec un incon-
testable talent et une conviction

pressement les modifications que
Rasori apporta au système de
Brown. Rasori avaitreconnucomme

tellement grande qu'elles coûtèrent Tommasini le danger que présen-
la vie à Brown lui-même. La celé- tait l'adoption entière des idées du
brité du professeur s'était répandue «professeur d'Edimbourg, et tout en
dans toute l'Europe, et sa doctrine conservant une grande considéra-
était particulièrement honorée en tion pour son maître, il en avait
Italie. Parmi le grand nombre d'é-

lèves qui suivaient les leçons du
maître à Edimbourg, se trouvait un
jeune Italien qui était accouru, lui

aussi, pour puiser à la source même
tous les éléments de la célèbre doc-

singulièrement modifié les précep-

tes. La réforme médicale que Rasori
proposa à ses contemporains est

connue sous le nom de Nouvelle

doctrine médicale. Cette sage ini-

tiative lui appartient ; mais il est-

irine. Ce jeune enthousiaste était juste de dire qu'il fut puissamment
Rasori. De retour dans sa patrie, il

n'eut pas besoin de faire l'éloge de
Brown; presque tous les jeunes mé-
decins, dans une admiration pas-
sionnée, avaient adoptéles maximes
du professeur d'Edimbourg, et par-

secondé dans ses projets de réfor-

me par Tommasini. Celui-ci s'était

fait connaître dans le monde mé-
dical par un travail remarquable
intitulé : De l'influence du cœur sur

la circulation du sang ; doutes de

mieux Tommasini qui commençait Jacques Tommasini, Varme^ 1794.
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L'auteur y combattait l'opinion do dans.son pays. Cet ouvrage intitulé:

ceux qui veulent que la circulation Précis de la nouvelle doctrine mé-
soit attribuée tout entière à la force dicale italienne ^ di été traduit en

d'inn pulsion du cœur, sans tenir français; nous en donnerons l'ana-

compte de l'influence desvaisscaux lyse, parce qu'elle est pour ainsi

comme agents pouvant favoriser le dire la profession de foi du célèbre

cours du fluide sanguin. Tomma- professeur. La nouvelle doctrine

sini nommé en 1794 professeur de médicale est, selon Tommasini, fille

physiologie et de pathologie à l'Uni- du Solidisme et du Brownisme;il

versité de Parme, abandonna les lui donne le nom de nouvelle doc-

idées exclusives de Brown pour trinCjl» parce qu'il adopte certaines

adopter entièrement la réforme de idées générales de Brown sur la

Rasori connue sous le nom de vie,, la santé, les maladies, la dia-

contra-stimulus. Brown avait pro- thèse; 2» parce que sans les nou-
fessé que les maladies proviennent veaux éléments du professeur d'E-

d'un état asthénique de l'organis- dimbourg, les principes fondamen-
me,et avait conseillé les stinui- taux de la nouvelle doctrine réfor-

lants et les toniques. Tommasini matrice n'auraient point été dé-
démontra, au contraire, que, dans couverts. Brown fut sans doute

la plupart des cas, les maladies beaucoup aidé par les travaux de

tiennent à un état sthénique de l'or- ses devanciers, tels qu'Hoffmann,

ganisme,etdoivent être combattues Baglivi et CuUen; mais il aie mé-
par les sédatifs et la saignée. Tom- rite d'avoir ouvert entièrement la

masini continua ses leçons à Par- voie aux réformateurs. Tommasini
me jusqu'en 1836. Il fut alors nom- prétend que a toute inflammation

mé professeur de clinique à l'uni- est de nature sthénique, c*est-à •

versité de Bologne. Les nombreux dire qu'elle est toujours en elle-

ouvrages qu'il avait composés, sa même un processus de stimu-

grande réputation et son incon- lus excessif. » Sans nier ce que
testable talent le désignaient pour Brown appelait la faiblesse indi-

remplir cette haute position médi- recte^ Tommasini pense que la plu-

cale. Son entrée dans Bologne fut part des maladies gont il est ici

un véritable triomphe; les profes- questionne sont autre chose que
seurs et les élèves allèrent au-de- des inflammations chroniques et

vant de lui, et lui donnèrent les curables par la méthode contre-

preuves de satisfaction les plus stimulante. On regrette que dans
vives. Tommasini commença son son livre il ne fasse pas mention
cours en posant et en développant de l'école française et particulière-

les principes fondamentaux de la ment de Broussais, dont la doctrine

doctrine du contra-stimulus dont a, comme on le sait, tant d'analo-

presque toute la partie dogma- gie avec celle de Rasori et de Tom-
tique a été fondée par lui. Ces prin- masini.A l'époque où le professeur

cipesfui'ent répandus dans lemonde de Bologne exposa les principes de

savant par un écrit qu'il rédigea la nouvelle doctrine, l'histoire des

lui-même, et qui n'étaitrien moins Phlegmasles chroniques , ouvrage
que l'exposition méthodique des capital de Broussais, était déjà très-

idées de Rasori et de la révolu- connue dans le monde savant. Cet

tion médicale que ce médecin opéra ouvrage,qui flt une si grande réputa-
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tion au médecin français, méritait

assurément unexamen détaillé; c'est

avec beaucoup de raison que Tom-
masini expose la tolérance des mé-
dicaments contre-stimulants pen-

dant le cours des maladies inflam-

matoires. Des milliers de faits ont

effectivement prouvé qu'un sujet

atteint d'une inflammation aiguë

des poumons, voit la fièvre dimi-

nuer et la maladie marcher vers la

guérison sous l'influence d'une

dose d'émétique portée à trois et

même quatre décigrammespendant
plusieurs jours de suite, tandis

qu'une dose quatre fois moindre
rend malade le sujet qui est en

santé.

On voit que Broussais eut le tort

d'expliquer par la révulsion sur le

tube digestif, l'action bienfaisante

des médicaments contre-stimulants.
Il est presque inutile de dire que la

plupart des nombreux ouvrages de

Tommasini ne sont qu'un exposé

plus ou moins détaillé desprincipes

émis dans son Précis de la nouvelle

doctrine médicale italienne. On
doit lui reprocher d'avoir porté

beaucoup trop loin l'influence de
ce qu'il appelle le processus phlo-
gistiqucy en regardant l'inflamma-
tion comme le point de départ et

l'élément delà presque-totalité des

maladies. Ainsi la fièvre jaune n'est

autre chose pour lui qu'une inflam-

mation 1 La doctrine de Tommasini
fut très-utile en Italie pour démon-
trer les erreurs funestes que renfer-

mait le Brownisme, et il rendit, en
ccîla, un grand service à l'huma-
nité. Il raconte lui-même qu'au

début de sa pratique, la presque-

totalité des médecins de l'Italie

était pour ainsi dire séparée en
deux classes. Les vieux praticiens

prétendaient, avec raison, que dans
les maladies inflammatoires il faut
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employer les délayants, les purga-j

tifs, la saignée; en un mot tous les

moyens qui peuvent débiliter le

malade. Les jeunes docteurs, parti-

sans du Brownisme , voulaient

,

au contraire, qu'on se servît, pour
combattre les mêmes affections, de

l'ammoniaque, du vin et des toni-

ques, disant qu'il était urgent de

tonifier le malade ; en sorte que,

dans une consultation et en pré-jd

sence d'un cas grave, il était indis-||

pensable que l'un des consultants

abandonnât entièrement ce qu'il

venait de proposer avec tant de

conviction. Dans le cas contraire les

débilitants et les excitants, étant

donnés en même temps, se neutra-

lisaient entièrement, ou nuisaient!

beaucoup aux malades. Ces faits se

sont malheureusement trop ren-

contrés dans la pratique.

En 1823 Tommasini devint le

médecin honoraire de la du(îhesse

de Parme (ci-devant impératrice

Marie-Louise). Il alla ensuite en An-
gleterre pour déposer en faveur de

la reiiie Caroline , dans le pro-

cès qu'elle eut à soutenir contre

Georges IV son mari. La longueur

des débats lui permit de visiter les

principaux hôpitaux de l'Angle-

terre et de l'Ecosse. Partout on
accueillit l'illustre professeur avec

la distinction et l'empressement

que méritaient si bien ses talents,

ses nombreux ouvrages et sojijm-

mense réputafion ; mais c'est à

Edimbourg qu'il reçut l'hommage
le plus flatteur. Le jour même de

son arrivée dans cette ville, la so-

ciété de médecine lui offrit un di-

plôme et l'admit au nombre de ses

membres. De retour en Italie Jac-

ques Tommasini confinua d'exer-

cer le professorat et l'art de guérir

avec le même talent. Ses nombreux
élèves, tout à la fois pour lui ren-
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dre hommage et lui témoigner leur

reconnaissance, lui offrirent une
médaille d'or représentant d'un

côté son image et portant de l'autre

ces mots : A Giacomo Tommasini
discepoli riconoscen H.

Tommasini mourut à Parme le

26 novembre 1846. Ce docteur se

montra toujours d'une humeur éga-
le; il était prudent et modeste. Dès
le début de sa carrière, il fit tous ses

efforts pour obtenir les faveurs de
son souverain, mais toutes ses ten-

tatives n'eurent aucun succès.

Rasori, son collègue, qui s'était

occupé longtemps de politique, qui

avait eu des idées démocratiques
assez avancées, était au contraire

devenu le favori du duc de Parme,
quoiqu'il n'eût jamais montré un
grand empressement à lui faire la

cour. Grand partisan de l'éclectis-

me , Tommasini s'attacha toute

sa vie à concilier les opinions les

plus contraires, à vivre dans un
juste milieu, persuadé que sa mo-
dération l'aiderait puissamment à
devenir riche et célèbre. Voici la

liste de ses principaux ouvrages :

10 Quanto influisca il cnore siilla

circolazione del sangue, Parme,
1794, in-8o;2oS'^or/a ragionatad'u-
na Diahete, ihid., 1794,in-8o; 3'^Ri-

cerce jmtholog., etc., oureclierchcs

pathologiques sur la fièvre de Li-

vourne, sur la fièvre jaune d'Anu'-

rique et sur les maladies qui leur

sont analogues : Parme 1805Jn-8o,
— Trad. en français, Paris, 1812,
in-8o; 4o Delhi nuova doltrina me-
dica itaUana. Pî'ohiio'ne aile le-

io'ni di clinica medica, nella uni-

versita di Bohigna per Vanno fico-

lastico 1816-1817. Bologne, 1817,

in - 8o; traduit en français par

M. Vander Linden sous le titre de :

Précis de la nouvelle doctrine mé-
dicale italienne, ou Introduction

TOR 19*7

aux leçons de clinique interne de

luniversité de Bologne pour Van-

née scolaire 1816-1817. Paris, 1822,

in-8o. Cet ouvrage a été augmenté

par le traducteur d'une préface et

de notes. C'est celui dont nous

avons rendu compte, et qui renfer-

me l'exposition des idées générales

de Tommasini en pathologie.

50 Considerazio'ni pathologice sulV

inflammazione e mlla fehre conti-

nua, Pise, 1820in-8o; 60 Prospetto

de risultamenti ottenuti nella cli-

nica medica d'un triennio, ibid.,

in-80, 1820 y 70 Discorsi sulV inse^

gnamento medico clinico delV In-

ghilterra et /'/fa/ia, Bologne, 1822,

in-80; 8« Storia délia malattia y

délia quale nrori il conte Perticàri,

Imola, 1823, in-16; 9o Opère mino-

ri, Bologne, 1822-1824, 3 vol. in-

80; 90 Délia nécessita di soltopore

ad una statisticà i fatti i piu im-

portanti delta medicina yratica,

ibid. , 1823, in-80. Tommasini a

encore écrit un grand nombre de

mémoires, observations et discours

renfermés dans le recueil que pu-

blie à iMilan le docteur Omodec, et

qui a pour titre : Annali universali

di medicina L-D-É.

TOl^E ou WOLFl TO]\E,
chef des Irlandais unis (Vov. tom,
XLyi,p.228, ro?ieThéobald-Wolf).

TOR€HOI%[ - DEliHARAIS»
(François), littérateur, né à Paris,

le 8 janvier 1736, entra chez les

Trinitaires, dits aussi Mathurins;

y fit profession le 29 juin 1756

et, le 22 juillet 1766, obtint le lau-

rier doctoral en Sorbonne. Nommé,
en 1770, prieur-curé de Regniowez
près de Rocroi, il fonda dans ce

village un collège privé qui exista

jusqu'à l'époque de la Révolution.

Les élèves n'y payaient qu'une ré-

tribution mensuelle de 35 sous :

quelques-uns même étaient admis
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^ratuitemonl. L'établissement n'a-

vait rependant ni dotation, ni re-

venu, mais le fondateur, qui avait

à la cour des amis puissants, en
tirait presque chaque année une
somme assez considérable (1). Cet

estimable ecclésiastique est mort à
Rcgniowez, vers 1810. Il a publié :

I. Jérémie^ poème sacré en quatre
chants, avec sa prière et sa lettre

aux captifs prêts à partir pour
Bahylone ; dédié à Madame, Paris,

Desprez, 1771, in-S» de 126 p.,

avec sept gravures. Ce poëme, qui

respire une certaine verve poéti-

que, a été réimjjrimé à Yvres, Wal-
vein, 1774, in-S^. IL VIncrédulité,

ode dédiée à Mgr le f.omte de Pro-
vence, Paris, Desprez, 1771,

in-80, fig. lïl. Portrait du solitaire

des Ardennes, précédé d'un entre-

tien avec ses fleurs. Aux Arden-
nes (Charleville), 1789, in-S^ de 44

pp. (Anonyme). IV. Projet pour le

parachèvement du Louvre, Paris,

Prudhomme, 1800, in-8o. Y. Quatre
pièces concernant la Révolution,

imprimées à Mézières, chez Tré-
court, en 1791, in-8o et in-4o.

Nous ne connaissons pas autre-

ment ces pièces. L'abbé Boulliot,

qui a consacré une courte notice à
Torchon-Desmarais , à la page 491
du second vol. de sa Biographie

Ardennaise, les indique, comme
nous venons de le faire, sans au-
cuns détails. Il ajoute que l'auteur

a encore donné quelques pièces

fugitives dans le Mercure et autres

feuilles périodiques. B

—

l—u.
TOREiWHIT (Jacques), pein-

tre, naquit è Leyde en 1631. La va-

nité fut le premier mobile qui l'en-

gagea dans la carrière des arts. Au

(1) Voyez la géographie physique, administrative,
etc., du département des Ardennes par J.-B. Hu-
bert, professeur, ù CharleviUe, Lbayer, 1836. in-f2.

sortir do l'adolescence il demanda
à son père : « Quand je serai un
grand peintre, aurai-je de beaux

habits, des plumes, une épée ? » et

sur la réponse affirmative de son

père, il se livra avec ardeur à l'é-

tude de la peinture. Il préféra le

genre du portrait comme le plus

lucratif, et bientôt son talent et sa

vogue lui acquirent ce qu'il avait

désiré avec tant d'ardeur. L'amour

de la gloire se fit alors sentir; il vit

qu'il avait besoin de perfectionner

son talent, et il entreprit le voyage

d'Italie, en la compagnie du pein-

tre d'histoire, Nicolas Rosendaal.

Pendant son séjour à Rome, Ra-
phaël, Paul Véronèse et le Titien,

furent ses modèles favoris, et il les

étudia avec tant de fruit, que sa

réputation se répandit dans toute

l'Italie. Il se rendit ensuite à Venise,

et séjourna pendant plusieurs an-
nées dans cette ville, oi^i il se fit ini-

tier dans tous les secrets de la belle

couleur. Sa vogue fut alors géné-
rale ; il était reçu avec distinction

dans les maisons delà première no-

blesse, et il y contracta un mariage

bien au-dessus de ce qu'il aurait

pu espérer. Il revint alors dans sa

patrie, où sa manière, quoique per-

fectionnée, n'obtint pas le même
succès. On trouva que sa touche, en
devenant plus correcte, et en rap-

pelant trop les grands maîtres d'I-

tahe,était devenue moins libre et

moins originale. Ses ouvrages, il

est vrai, ont tous le caractère de
l'école italienne ; le dessin en est

grandiose et correct, la couleur vi-

ve et belle, la composition! par-

faitement entendue et disposée

avec intelligence. Quoiqu'il réussît

dans l'histoire, c'est surtout comme
peintre de portraits qu'il a mérité

sa réputation. On vante comme son
chef-d'œuvre le portrait de fa-

I
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mille de Corneille Schrevelius, naquit à Belmont, près de Belley

dans lequel on voit réunis le père, (Ain), le 17 décembre 1787. Il fit

la mère et les enfants. Torenvhit ses études au collège de Bourg. En
mourut à Leyde en 1719. P.—s.

TOimÉE (Jean-Jonas) , né en
Islande, fut nommé pasteur éyan-
gélique de Tornéa ou Tornéo

, peu
après que cette petite ville de Fin-

1804, il commença un cours de
médecine, qu'il ne continua qu'avec

répugnance jusqu'en 1807. Deux
célèbres médecins, Récamier et

Richerand,3es professeurs et ses

lande eut été bâtie (1620) par ordre compatriotes, le détournèrent d'une

du gouvernement suédois (1). Tor- carrière que son extrême sensibi-

née reçut en même temps la mis- lité ne lui permettait pas de sui-

sion de' prêcher la réforme aux La- vre. En 1808 Torombert se rendit

ponnais, ses voisins, et de détruire à Dijon, pour y faire un cours de
parmi eux la religion catholique, droit, qui fut interrompu souvent

Dans ce dessein il apprit le lapon- par les voyages forcés que nécessi-

nais. En 1643, il vint à Stockholm talent les appels de la conscription,

rendre compte de sa mission et des auxquels il lui fallut répondre sept

difficultés qu'avaient opposées l'o- lois. Il épousa, en 1813, mademoi-
piniâtreté et l'ignorance des Lapon- selle Guerre, fille d'un magistrat

nais. Sur son exposé et d'après lyonnais, et, par cette alliance, de-

l'avis de ses supérieurs ecclésias-

tiques, le conseil d'Etat, au nom de
la reine Christine, le chargea de
traduire en langue laponnaise le

vmt le neveu , ou petit-neveu de
M3I. Poivre, Dupont de Nemours
et Bureau de Puzy. En 1811, il

présentait à l'Académie de Dijon,

Manuel de Véglise protestante sué- qui s'empressa de le recevoir dans
(?0î5e. Ce travail étant terminé, Tor- son sein, un ouvrage qu'il ne pu-
née revint en 1648 à Stockholm. Wia qu'en 1821, sous le titre à'Ex-
L'ayant présenté et dédié à la reine position des principes et classifica

Christine, il le publia sous ce litre: i^ons des sciences dans Vordre des

Manuel lapomiien^ contenant en études de la synthèse; Vâris, in-S^^

langue laponnaise 1'^ les Psaume? Le tableau présente trois grandes
du roi David ; 2*^ les Proverbes de divisions : I. Rapports inorgani-

Salomon; 3^ VEclésiaste du mcme ques ; II. Rapports organiques;
roi; ^°rEcclésiastique de Jésus, fils III. Rapports moraux. La même
de Sirach; 5^ le Catéchisme de Lu- année, 18^1, Torombert fut nom-
ther\ 6*^ le Rituel des Eglises réfor-
mée}^; 7^ les Evangiles, EpHres et

Collectes pour les dimanches de Van-
née ; 8^ Histoire de la passion de
J.-C; 9^ Destruction de Jérusalem;
10* et 11" Hymnes, cantiques et prié-

res, Stockholm 1648, 8». G.—y.

TOROMBERT (Honore), avo-

me membre de la Société d'ému-
lation et d'agriculture du départe-
ment de l'Ain. En 1818, il fut reçu
comme membre correspondant, à

l'Académie de Lyon. Il avait pré-
senté, pour sa candidature, un pe-
tit poëme sur la mort d'un chat,

intitulé : Miniade, auquel il atta-

cat distingué et publiciste habile, chait peu d'importance, puisqu'il

.
. n'en reste des traces que dans le

portefeuille de l'Académie. Avant

Jll'>'l^'l'^'^!^^YJ''^^^^^ de siéger au sein de cette société,
golfe de Bothnie , fut, coinine faisant partie de la ^ ^,

, , , , r, >»
'

Finlande, cédée en 1809 à la Russie. Torombcrt S ctait fai t Connaître par
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un Eloge de Poivre, qui obtint le

prix, mais qui n'a pas été imprimé.

II était alors avocat à Seyssel ; et

vint ensuite s'établir à Lyon. Ce
fut en 1823 qu'il prit place

"^

à l'A-

cadémie de cette ville, en qualité

de membre titulaire ; il y prononça,
le 27 août, son discours de récep-
tion, qui traite un beau sujet, la

Dignité de VHomme, et qui fut

imprimé la même année ; Lyon,
in-80. L'auteur le reproduit pres-

que tout entier dans ses Principes

du droit politique mis en opposi-

tion avec le contrat social de J.-J,

Rousseau; Paris, 1825, in-S^. L'é-

nergie et la sévérité de la dialec-

tique renversent ici l'insidieuse ar-

gumentation du citoyen de Genève,
et la chaleur du langage de To-
rombert n'est pas indigne de l'é-

loquence de Rousseau. Telle était

l'opinion de Lanjuinais, qui, en
accordant à l'auteur son estime et

son amitié, voulut bien ajouter aux
Principes un excellent chapitre, où
il réfuie les idées de Rousseau,
sur ce qu'il appelle Religion civile.

Pour que l'on pût mieux juger en-
tre lui et le philosophe genevois,

Torombert plaça le texte entier du
Contrat Social à la suite des PiH7i-'

cipes. Cet ouvrage valut à l'auteur

son admission parmi les membres
de la Société philosophique de Pa-

ris. En 1827, et par suite de la pu-
blication du même livre, il fut

reçu à la Société philosophique

américaine de Philadelphie. To-
rombert menait de front deux
grands ouvrages qu'il n'eut pas le

temps d'achever : l'un, sur les Gou-
vernements représentatifs d'Eu-
rope ; l'autre, sur VEconomie in-

dustrielle. Ce dernier était le sujet

d'un cours public que Torombert fil

quelque temps à l'Ecole spéciale de

commerce: établie aux Rrotteaux,

et dont la trop courte existence a

suffi pour prouver l'importance

d'un pareil établissement, au sein

d'une population industrielle et

commerçante. Peu de temps après

que Torombert eut publié son Dis-

cours sur la dignité de THomme,
le duc d'Orléans, depuis Louis-

Philippe, lui fit proposer la

place de précepteur de ses deux

enfants. Torombert la refusa,

parce qu'il lui fallait, en l'accep-

tant, laisser à Lyon, sa femme et

ses deux filles. La noblesse et la

loyauté de son caractère étaient

telles qu'il avait conquis l'estime

et l'amitié même d'hommes qui

étaient loin de partager ses opi-

nions politiques. Torombert écri-

vait, en effet, dans le Précurseur

de Lyon. Les personnages les plus

considérés de 'son pays natal

avaient pour lui un attachement

particulier. Brillât-Savarin , son

compatriote, l'aimait comme son
enfant; l'avocat-général Monnier
était sonami;le général Dallemagne

l'honorait d'une affection toute pa-

ternelle, et le jurisconsulte Mollet

reconnut en lui un beau talent et

un bel avenir. Mais cet avenir fut

brisé. Le 24 avril 1829, Torombert
allait à Belmont, visiter sa mère.
En chemin, la maladie le prit, et il

mourut le 8 mai, au lieu même qui

l'avait vu naître. C'est là qu'il fut

inhumé. Outre les ouvrages men-
tionnés ci-dessus, Torombert est

auteur d'un Eloge historique

de M. Vouty de la Tour, an-

cien conseiller au Parlement de

Dijon, ancien président de la cour

royale de Lyon, 1826,in-8o. Il ne

faut pas demander à un travail de

ce genre, toute la sévérité de

l'histoire. M. Grandperret a pu-
blié un Eloge de Torombert ; Lyon,

1836, in-80. C.-^l.—t.

à
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TORRE (Alonzo de la), auteur

espagnol , étudiait en 1437, au

collège de Saint-Barlhélemy, plus

tard , à celui de Salamanque et

parut dans cette année à la cour

de Jean FS roi de Navarre et d'A-

ragon. Quelques pièces de vers

de sa composition, se rencontrent

dans le Concionero gênerai; elles

sont loin d'être sans mérite. Il at-

tacha son nom à une œuvre de

plus longue haleine ; la Vision de-

leytable de la filosofia y artes libé-

rales metafisica y filosofia moral,
Sevilla, 1526. Cet ouvrage fut réim-

primé dans la même ville, en 1538,

et il fut en 1554 mis sous presse à

Ferrare. Avant de paraître en es-

pagnol, il avait vu le jour en lan-

gue catalane ou ancien dialecte

limousin. Deux éditions in-folio,

se succédèrent l'une à Barcelon-

ne, en 1484, et à l'autre Tolosa,

en 1489. Elles sont devenues
excessivement rares; la dernière

n'avait jamais passé sous les yeux
d'Antonio, le laborieux auteur de
la Bibliotheca hispana\ il en existe

un exemplaire dans la riche biblio-

thèque qu'avait formée un diplo-

mate anglais. Th. Grenville, et qu'il

a léguée au Musée britannique. —
Une circonstance presque sans

exemple dans les fastes de la litté-

rature légale, se présente au sujet

de la Vision rfe/ey/aô/e. Un Italien,

Domenico Delfion, la traduisit et la

donna comme son œuvre, sous le

titre de Sommario di tutte le scien-

se, Venezia, 1556 et 1568. Ce pla-

giat fut si peu remarqué, qu'un
siècle après, un Espagnol, Fr. de
Caceres, fit passer, en langue cas-

tillane, le livre de Delfino, et cette

traduction fut imprimée à Franc-
fort, en 16'23. La Vision deleytable

est une espèce d'encyclopédie, di-

visée en deux parties; la première

TOR 201

traite des arts libéraux, de la mé-
taphysique et de la nature ; la se-

conde roule sur la philosophie, et

explique comment les vertus mo-
dèrent les passions. Telle fut l'es-

time que les contemporains d'Alon-

zo de la Torre conçurent pour son

œuvre, que le manuscrit original

fut déposé dans la chambre même
du roi d'Aragon, où il était conservé

avec soin. Ces longues conversa-

tions entre des personnages allé-

goriques étaient alors fort goûtées.

Il y a de la pompe et de la gran-

deur dans le style de l'auteur de la

Vision. Ses préceptes moraux sont

toujours fort sages, ses pensées ne

manquent parfois point de finesse.

Des expressions proverbiales se

rencontrent assez souvent, et té-

moignent du goût que les Espa-

gnols ont toujours eu pour de

pareils adages. Il n'est guère d'au-

teur moderne qui se soit occupé

avec quelque détail de l'écrit, ou-
blié aujourd'hui, d'Alonzo de la

Torre. H. Clarus, dans son Ta-
bleau (en allemand) rfe la littérature

espagnole au moyen ùge, lui a

donné une analyse assez dévelop-

pée, et en a traduit quelques para-

graphes (tome II, page 169-185).

B.—N.—T.

TORRE (Flaminio), peintre bo-

lonais, surnommé degli Oncinelli,

fut élève de Simon Gantarini, dont

il suivit les leçons après avoir d'a-

bord étudié quelque temps sous le

Cavedone et le Guide. Son grand
talent fut d'imiter parfaitement et

sans efforts la manière de tous les

maîtres; aussi, ses copies des

grands peintres furent-elles sou-

vent payées plus cher que les ori-

ginaux mêmes. Quoique peu versé

dans la théorie, il sut se rendre pro-

pre de cette manière le style de
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un Eloge de Poivre, qui obtint le

prix, mais qui n'a pas été imprimé.

Il était alors avocat à Seyssel ; et

vint ensuite s'établir à Lyon. Ce
fut en 1823 qu'il prit placera l'A-

cadémie de cette ville, en qualité

de membre titulaire ; il y prononça,

le 27 août, son discours de récep-

tion, qui traite un beau sujet, la

Dignité de VHomme, et qui fut

imprimé la même année ; Lyon,
in-8o. L'auteur le reproduit pres-

que tout entier dans ses Principes

du droit politique mis en opposi-^

tion avec le contrat social de J.-J,

Rousseau; Paris, 1825, in-S». L'é-

nergie et la sévérité de la dialec-

tique renversent ici l'insidieuse ar-

gumentation du citoyen de Genève,
et la chaleur du langage de To-
rombert n'est pas indigne de l'é-

loquence de Rousseau. Telle était

l'opinion de Lanjuinais, qui, en
accordant à l'auteur son estime et

son amitié, voulut bien ajouter aux
Principes un excellent chapitre, où
il réfute les idées de Rousseau,

sur ce qu'il appelle Religion civile.

Pour que l'on pût mieux juger en-
tre lui et le philosophe genevois,

Torombert plaça le texte entier du
Contrat Social à la suite des Prin-
cipes. Cet ouvrage valut à l'auteur

son admission parmi les membres
de la Société philosophique de Pa-

ris. En 1827, et par suite de la pu-
blication du même livre, il fut

reçu à la Société philosophique

américaine de Philadelphie. To-
rombert menait de front deux
grands ouvrages qu'il n'eut pas le

temps d'achever : l'un, sur les Gou-
vernements représentatifs d'Eu-
rope ; l'autre, sur VEconomie in-

dustrielle. Ce dernier était le sujet

d'un cours public que ïorombert fil

quelque temps à l'Ecole spéciale de

commerce: établie aux Brotteaux,

et dont la trop courte existence a

suffi pour prouver l'importance

d'un pareil établissement, au sein

d'une population industrielle et

commerçante. Peu de temps après

que Torombert eut publié son Dis-

cours sur la dignité de VHomme,
le duc d'Orléans, depuis Louis-

Philippe, lui fit proposer la

place de précepteur de ses deux

enfants. Torombert la refusa,

parce qu'il lui fallait, en l'accep-

tant, laisser à Lyon, sa femme et

ses deux filles. La noblesse et la

loyauté de son caractère étaient

telles qu'il avait conquis l'estime

et l'amitié même d'hommes qui

étaient loin de partager ses opi-

nions politiques. Torombert écri-

vait, en effet, dans le Précurseur

de Lyon. Les personnages les plus

considérés de 'son pays natal

avaient pour lui un attachement

particulier. Brillât-Savarin , son

compatriote, l'aimait comme son
enfant; l'avocat-général Monnier
était sonami; le général Dallemagne

l'honorait d'une affection toute pa-

ternelle, et le jurisconsulte Mollet

reconnut en lui un beau talent et

un bel avenir. Mais cet avenir fut

brisé. Le 24 avril 1829, Torombert
allait à Belmont, visiter sa mère.
En chemin, la maladie le prit, et il

mourut le 8 mai, au lieu même qui

l'avait vu naître. C'est là qu'il fut

inhumé. Outre les ouvrages men-
tionnés ci-dessus, Torombert est

auteur d'un Eloge historique

de M. Vouty de la Tour, an-

cien conseiller au Parlement de

Dijon, ancien président de la cour

royale de Lyon, 1826,in-8'>. Il ne

faut pas demander à un travail de

ce genre, toute la sévérité de

l'histoire. M. Grandperret a pu-

blié un Eloge de Toromlert ; Lyon,

1836, in-80. C. L.—T.

I
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TORRE (Alonzo de la), auteur

espagnol , étudiait en 1437, au

collège de Saint-Barlhélemy, plus

tard , à celui de Salamanque et

parut dans cette année à la cour

de Jean F^ roi de Navarre et d'A-

ragon. Quelques pièces de vers

de sa composition, se rencontrent

dans le Concionero gênerai; elles

sont loin d'être sans mérite. Il at-

tacha son nom à une œuvre de

plus longue haleine ; la Vision de-

leytable de la filosofia y artes libé-

rales meta/isica y filosofia morale
Sevilla, 1526. Cet ouvrage fut réim-

primé dans la même ville, en 1538,

et il fut en 1554 mis sous presse à

Ferrare. Avant de paraître en es-

pagnol, il avait vu le jour en lan-

gue catalane ou ancien dialecte

limousin. Deux éditions in-folio,

se succédèrent l'une à Barcelon-

ne, en 1484, et à l'autre Tolosa,

en 1489. Elles sont devenues
excessivement rares; la dernière

n'avait jamais passé sous les yeux
d'Antonio, le laborieux auteur de
Idi Bibliotheca hispana;[\ en existe

un exemplaire dans la riche bibho-

thèque qu'avait formée un diplo-

mate anglais. Th. Grenville, et qu'il

a léguée au Musée britannique. —
Une circonstance presque sans

exemple dans les fastes de la litté-

rature légale, se présente au sujet

de la Vision deleytable. \]n Italien

^

Domenico Delfion, la traduisit et la

donna comme son œuvre, sous le

titre de Sommario di lutte le scien-

ze, Venezia, 1556 et 1568. Ce pla-

giat fut si peu remarqué, qu'un
siècle après, un Espagnol, Fr. de
Caceres, fit passer, en langue cas-

tillane, le livre de Delfmo, et celte

traduction fut imprimée à Franc-

fort, en 16*23. La Vision deleytable

est une espèce d'encyclopédie, di-

visée en deux parties; la première

TOR 201

traite des arts libéraux, de la mé-
taphysique et de la nature ; la se-

conde roule sur la philosophie, et

explique comment les vertus mo-
dèrent les passions. Telle fut l'es-

time que les contemporains d'Alon-

zo de la Torre conçurent pour son

œuvre ,
que le manuscrit original

fut déposé dans la chambre même
du roi d'Aragon, où il était conservé

avec soin. Ces longues conversa-

lions entre des personnages allé-

goriques étaient alors fort goûtées.

Il y a de la pompe et de la gran-

deur dans le style de l'auteur de la

Vision. Ses préceptes moraux sont

toujours fort sages, ses pensées ne

manquent parfois point de finesse.

Des expressions proverbiales se

rencontrent assez souvent, et té-

moignent du goût que les Espa-

gnols ont toujours eu pour de

pareils adages. Il n'est guère d'au-

teur moderne qui se soit occupé

avec quelque détail de l'écrit, ou-
blié aujourd'hui, d'Alonzo de la

Torre. H. Clarus, dans son 2'a-

bleau (en allemand) rfe la littérature

espagnole au moyen ùge, lui a

donné une analyse assez dévelop-

pée, et en a traduit quelques para-

graphes (tome II, page 169-185).

B.-—N.—T.

TORRE (Flaminio), peintre bo-

lonais, surnommé degli Oncinelli^

fut élève de Simon Gantarini, dont

il suivit les leçons après avoir d'a-

bord étudié quelque temps sous le

Cavedone et le Guide. Son grand
talent fut d'imiter parfaitement et

sans eftbrts la manière de tous les

maîtres ; aussi , ses copies des

grands peintres furent-elles sou-

vent payées plus cher que les ori-

ginaux mêmes. Quoique peu versé

dans la théorie, il sut se rendre pro-

pre de cette manière le style de
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Cantarini, dont il no prit pas, toute-

fois, la couleur cendrée ; souvent
aussi, il en revint à la manière du
Guide. Il obtint le titre do peintre

de la cour de Modène : c'est sur-
tout à Bologne, que l'on conserve
en plus grand nombre qu'ailleurs,

une foule de compositions bistori-

ques, sacrées et profanes, dont les

ligures sontde la grandeur de celles

du Poussin, ou peu s'en faut. Celles
que l'on voit dans le palais Natta,
sont d'un coloris parfaitement con-
servé ; ce qui est d'autant plus rare,

que la plupart de ses tableaux ont
eu à souftrir de l'emploi de cer-
taines huiles dont il abusait ordi-
nairement. C'est pourquoi ses pein-
tures d'églises

, particulièrement

une Déposition de croix, qu'on voit

à Saint -Georges, ont souffert da-
vantage parce qu'on en a eu moins
de soin. Après la mort de Cantarini,

il succéda à son école, comme son
premier élève, et dirigea plusieurs
des jeunes gens qui s'y trouvaient,

parmi lesquels se distinguent par-
ticulièrement Girolomo Rossi

,

Lorenzo Pasinelli et Jules-César

Milone, celui de tous qui reprodui-
sit le mieux sa manière. — Il était

encore à la fleur de son âge lors

qu'il mourut, en 1661. P.—s.

TOKRE (Raphaël della), his-

torien, naquit à Gênes en 1579,

d'une famille distinguée. On man-
que de renseignements sur sa vie.

Seulement on sait qu'il s'acquit une
grande réputation par sa connais-
sance du droit civil, et qu'il mourut
vers 1667, âgé de près de 88 ans,

après avoir publié les ouvrages sui-

vants : I. Fugadel cardinal Antonio
Barberini mate inlerpretata e peg-
gio calîinniata, VêrousQ, 1646, in-
12 (anonyme). Lorsque le pape Ur-
bain VIIl fut mort , les Barberini,
ses parents, étant poursuivis par
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son successeur. Innocent X, le car-

dinal Antoine se réfugia en France,

où il fut parfaitement accueilli.

( Voy. Innocent X , XXI , 258 ).

II. Astrolabio di stato sopra Corne-

lio Tacito (1 ),Venise, Bertani, 1647,

in-4''. Dans la préface de son édi-

tion de Tacite, le P. Brotier met della

Torre au nombre des savants (]ui

ont recueilli et commenté les divers

passages qui, dans les chefs-d'œu-

vre de l'illustre historien, peuvent

servir de leçons aux hommes de

toutes les conditions, mais sur-

tout aux hommes d'État. III. Bis-

sidentis desciscentis , receptœque

Neapolis, libri YI, Isoh, 165i,

in-4'' , volume peu commun.
C'est l'histoire des événements
très-remarquables arrivés à Napîes,

en 1647, lors de la révolution opé-

rée par Masaniello. ce Après y avoir

a fait un tableau abrégé de l'état

« économique, politique et militaire

(t de la ville et du royaume sous les

a vice-rois, l'auteur raconte avec

« clarté et élégance tout ce qui

a s'y est passé, depuis le commen-
a cément de la révolution jusqu'à

c l'emprisonnement du duc de

c( Guise.» [Voy. la page 82 des piè-

ces préliminaires de la 3^ édit. des

Mémoires du comte de Modène^ pu-
bliée par M. J.-B. Miellé). A la fin

de son ouvrage (2), della Torre a

(i) Il le termine par ces mots; Hœc ego ra-

phaiU de Turri henuensis commentabar scptua-

genarius in meo suburbano... anno 1619, mense
septemhri.

(2) On a oubli:- de mentionner cet ouvrage dans

la Bibliographie de Tacite qui termine le dernier

volume des œuvres de cet lùstorien, traduites par

M,C.-L.-F. Panckouke. Il y a dans cette Bibliogra-

phie, du reste fort étendue, quelques autres omis-

sions de ce genre. Par exemple, nous n'y voyons

pas le Consiliarius et C. Cornelio Tacito formée-

tus, per Adam Samuel Frenstein, Francfort, G.

Muller, 1653, petit m-12. Sous l'année 16i8, on cite

bien deux éditions de VInstitutio politica Taciti

verbis op, Pauli de Inanicze leanicki (chevalier

polonais) concinnata, etc., mais on ne parle Pas de
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placé imo déclamation intitulée :

Detestatio œntroversiarum jnris-

dîctionaliiim inter eccîesiaslicam

et politicam poteslatem, IV. Sqin-
tinio délia repiiblica di Venetia,

d'mitore incognito^ squitinato.

Gênes, 1653, in-12 (Haym le dit

in-4o. Nous avons suivi M. Brunet,

Man. du lihr. dern. édit. IV, 334.

On trouvera là tout ce qu'il est né-

cessaire de savoir sur le fameux
écrit qui a donné lieu au SquHinio
sqidlinato; seulement il faudra cor-

riger une interversion de lettres

dans un des noms propres de l'ar-

ticle, et, au lieu de Vesler , lire

Veher). V. Pcr gliaffariFinarini

di Genovciy Gênes, Ferroni, 1655,

in~foI. (Haym). VI. Storia délia

congiura di Giulio Cesare VaC'

chero contro la noMlita di Genova^

Vanno 1620. Ce livre ne paraît

pas avoir été imprimé. Notre
bibliothèque nationale en possède

deux manuscrits, l'un in-S» de 200
pages, et l'autre d'un même nom-
bre de pages grand m-¥ (Marsand,

Manoscriiti ital., J, 481 et 632). Le
comte Joseph Gorani s'est ainsi

exprimé sur la conjuration de Voc-

chero : « Elle pensa renverser la

« république ; mais elle fut décou-
« verte à temps, et produisit un bien

« que l'on était très-éloigné d'en at-

« tendre. Une réforme générale en
« fut le fruit.Le gouvernement s'em-
« pressa de réparer les griefs du
« peuple. L'esprit de justice, de tolé-

« rance , de sagesse se propagea, et

« les tribunaux reçurent alors l'or-

« ganisation qu'ils ont conservée

«jusqu'à nos jours. ï){ Mémoires

la traduction do ce livre par uu anonyme, publiée

sous le titre de Maximes politiques tirées de Ta-
cite, etc., Bruxelles, P.-J. do Griecli, 1757, in-8.

(Traduction dédiée à l'archiduc d'Autriche Joseph
Benoît, dépuis empereur sous le nom de JosepU II|.

secrets, etc., III, 348). Il ne faut pas

oublier que Gorani était disposé à

juger favorablement toutes les ré-

volutions. B. L. — u.

TORRELLA (Gaspard), méde-
cin espagnol de la fm du quinzième

sièle et du commencement du sei-

zième, offre ces circonstances toutes

particulières, qu'il a été évêque,

médecin de deux papes , qu'il s'est

surtout occupé de la maladie syphi-

litique, et qu'il est un des premiers

qui aient traité de cette maladie

dans deux opuscules, dont les édi-

tions originales sont fort rares et

fort recherchées des curieux. A ces

titres, Torrella avait droit à une

mention dans cette Biographie. II

naquit à Valence d'un père qui

exerçait avec distinction l'art de

guérir. Ainsi que ses deux frères

aînés , il se fit recevoir docteur en

médecine, et parvint bientôt à

une grande réputation. Il embrassa

aussi l'état ecclésiastique et s'atta-

cha à la personne du fameux Len-
zuoli Borgia, comme lui né à Va-

lence, archevêque de celte ville,

puis cardinal , enfin pape sous le

nom d'Alexandre VI. Celui-ci, peu

de temps après son exaltation, qui

eut lieu en 1492, nomma son mé-
decin ordinaire Torrella, qu'il avait

emmené à Rome, et l'éleva succes-

sivement aux honneurs de l'Église.

(1) Vers 1497, il lui donna l'évêché

de Sainte-Justine dépendant de la

métropole d'Oristagni, en Sardai-

(1) Alexandre avait aussi appelé près de lui un

autre do ses compatriotes, Pierre Pinlor, do Va-

lence, duquel il fit également son médecin. Comme
Torrella, il écrivit sur la maladie vénérienne. Son

ouvrage, qui est rare et curieux est intitulé : Trac-

tatus de morbo fœdo et occulto lus temporibus

affligente, Bomœ per Eucharium Silber, anno 1500

in-4o, goth. En le dédiant au pepe, dit M. Brunet

fait avec une simplicité remarquable , des vœux
l'auteur pour que sa sainteté soit préservée de ce

vilain mal. Pintor mourut en 1503 dans un âge

avancé. Pour un autre ouvrage de ce médecin

vovez le Mavuel du libraire.
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gne. Alexandre, étant mort empoi-
sonné en 1502 , eut pour succes-

seur Pie III, qui ne régna que 24

ou 25 jours. Jules II monta alors

sur le trône pontifical. Il confirma

le médecin de Valence dans ses

emplois, et ayant, en 1504, réuni

l'évêché de Sainte-Justine à la mé-
tropole , il en conserva le titre à
Torrella, qui le prenait encore au
concile de Latran auquel il assista

en 1512. Ilyjoignaitceluidej?rc7a^

domestique de Sa Sainteté. Nous ne
pouvons dire s'il poussa bien loin

sa carrière au delà de cette époque,
ni même s'il survécut à Jules II,

décédé en février 1513. On a de
Torella : Judicium générale depor-
tentis, prodigiis et oftentis (2),

Romœ, 1477, in ¥. Nous ne citons

cette édition, dont la date nous in-

spire des doutes, que d'après la

Biogr. du Dict. des sciences médi-
cales. II. Tractatus cum consiliis

circa pudendagram, seu morbum
gallicum,.. (Romœ), per Petrum
de Lature , 1497, in-4o, dédié à
Louis de Bourbon, évêque d'A-
vranches. « Il y en a, dit M. Brunet,

une seconde édition, imprimée à

Rome, sans date; mais probable-

ment vers 1498. On y remarque
quelque diflerence tant dans le ti-

tre que dans le texte. » III. Dialo-

gus de dolore, cum tractatu de

ulceribus in pudendagrâ evenire

solitis, Romœ, per Joan. Besicken

etMartinumde Amsterdam, 1500,

m-¥ (3). Ce traité et le précédent

ont été réimprimés dans le recueil

(2) La biogrnpliie Am. Dictionnaire des sciences

médicales le nomme par erreur Saint-Just.

(3) Duverdier {Suppl. Epit. Biblioth. Oesn., p."

77), en indique ime ,plus moderne d'un s.ècle, sous

ce titre développé; Gasparis Torrellœ, Valentini

episcopi (erreur que l'éditeur ne relève point), ju-

dicium universale de portentis, preesagiis, et as-

tenlis rerum admirahiliwm , et solis et lunœ de-

feetibvt, atque comelis, Tergernsœ, 1577, in-4o.

de Louis Luvigini [Luîsinus), de

Morbo gallico omnia quœ eœtant, i

etc. Venise, 1566-1567, 2 vol. |

in-fol., et dans la nouvelle édition

que Boerhaave publia de cette col-

lection précieuse, sous le titre d'J-J

phrodisiacus sive de lue venerea,m

Leyde, 1728, 2 tom. en un vol. in-

fol. Comme nous l'avons dit,

Torrella est un des premiers écri-

vains qui aient parlé de la syphiliS|

et qui aient donné des histoires

suivies sur le traitement des per-J

sonnes attaquées do cette maladie,!

qu'il assure s'être montrée d'abordi

en France, vers 1493, dans l'Au-j

vergne. Il en explique l'origine pai

les rêveries de l'astrologie, et

l'attribue à la rencontre de Saturne

dans le signe du Bélier. Il ne U

faisait consister que dans des ulc('

rations de la peau et des pustules]

Si l'on en peut croire Aslruc, il em-

ployait déjà le mercure pour \i

guérir. IV. De Mgritudine bovilh

(la clavelée?) consilium, Romœi

1505, in-4'' V. De regimine set

prœservatione sanitatis, de esculen

tis et potulentis dialogus, Romœ^

1506, in-4o. La Biographie, qui fait

partie de VEncyclopédie médicalej

récemment publiée, rapporte la

suscription de ce vol. imprimé par

Jean Besicken. B. — l.— u

TORRÉS» - IXAHARR© (Bar-

thélemide), poëte dramatique es-

pagnol, naquit, après le milieu di

quinzième siècle, au bourg de Ter-

res, sur les frontières duPortugal,

Il ajouta à son nom celui de soi

lieu natal. Les circonstances de s£

jeunesse sont peu connues. Seuk

ment on sait qu'il était doué d(

beaucoup d'esprit, qu'il acquit une

grande instruction et qu'il embrassî

l'état eclésiastique.Dans un voyag(

sur mer, qu'il entreprit, on ignore

à quelle occasion, il fit naufrage el
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devint prisonnier des Algériens.

Après une longue captivité, pen-
dant laquelle il eut diverses aven-
tures, il fut racheté et se rendit à

Rome sous le pontificat de Léon X,
qui , dit-on , le prit sous sa protection

.

Là, il composa des poésies et plu-

sieurs comédies dans la langue do
son pays, y entremêlant toutefois

des mots italiens pour les rendre
plus intelligibles aux personnes
devant lesquelles elles se récitaient.

On prétend que ces pièces, quoi(]uc

fort libres, furent représentées à la

cour pontiticale. Aucun écrivain ita*

lien, à notre connaissance , ne parle

de ce fait, et Roscoë est également
muet à cet égard (1). Boulerwek dit

qu'il est plus probable qu'elles n'ont

été jouées qu'àNaples, où il yavait

assez d'Espagnols pour les écouter,

et où Naharro se rendit, lorsque

quelques désagréments qu'il s'était

attirés à Rome, l'eurent obligé de
quitter cette ville. Quoi qu'il en soit,

il ne paraît pas que ces comédies
aient été jouées en Espagne, soit,

comme le pense Boutervvek, parce

qu'on n'y avait pas encore de théâ-

tre propre à la représentation ; soit

plutôt, suivant, M. Louis Viardot

( Etudes sur l'Espagne
, p. 325) ,

parce que l'inquisition les proscri-

vit, soupçonnant l'auteur de pro-
testantisme. En elïet, pendant son

séjour à Rome, et tout prêtre qu'il

était, il avait fait contre l'Eglise des

satires, qu'au jugement de l'habile

écrivain que nous venons de citer,

on croirait dictées par Luther.^ C'est

(i) Dans son Histoire compart'c des littératu-

'•'ï espagnole et française, M. A. de Puibusque
dit, d'aprèsMoratin, qu'en dépit des assertions con-
traii-es les pièces de Naharro ont été jouées à
Rome ; c'est un fait que constate l'épitre dédica-
! lire {ou marquis de Pescaire) de l'édition de 1517.

\ oyez tome 1er, p. 182; voyez aussi dans le raèrae
^ ol., p. 202 et suiv. les curieux détails que donne
M. de Puibusque sur le théâtre de Torris Naharro.

encore à cet écrivain, très-versé

dans tout ce qui a rapport à la lit-

térature et, en général, aux choses

de l'Espagne, que nous emprunte-
rons cette courte appréciation des

compositions dramatiques de Na-
harro. « On trouve dans la plupart

« une heureuse invention de sujet,

a des caractères bien tracés, un
a dialogue plein de sel et de viva-

« cité. On y trouvêle ton licencieux

« des comédies italiennes de cette

« époque, et des traits d'une mali-

a gnité hardie propre à l'au-

« teur...» — a Quand Naharro fit

a imprimer ses comédies, dit tou-

«f jours M. Viardot, il joignit, pour
« donner à la fois la leçon et l'exem-

« pie, dos préceptes sur Vart dra-
(i matique, les premiers aussi qui

(( parurent en langue castillane.

« Ces préceptes sont presque tous

« fort judicieux. » Ce fut Naharro
qui inventa Vintroito (prologue),

nommé depuis [a] et qui donna
à chaque acte le nom de Jornada
(journée), mot qui ne signifie point

la durée d'un jour, mais un temps
d'arrêt pour la marche de l'action

ou, comme il le définit lui-même,
un Heu de repos [descansadero]

.

D'après ce qui précède, il n'est

pas étonnant que Naharro ait été

qualifié par quelques-uns de fonda-
teur du théâtre espagnol. Cepen-
dant la prohibition qui frappait ses

pièces les ayant fait presque ou-
blier, il n'eut que longtemps après
des imitateurs ; et c'est seulement
versle milieu du seizième siècle que
Lope Rueda, marchant sur ses tra-

ces et le surpassant peut-être, ra-
vit à Naharro, ou du moins partagea

avec lui l'honorable qualification

(a) On trouve une traduction de cette comédie
de cinq journées, par M. A. L. Baumelle, dans les

chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, et publié»
à Paris, clicz Ladvocat.
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que celui-ci avait le premier méri-

tée ( Voy. les art. Timoneda et Lope

DE Rueda). En publiant ses comé-

dies avec ses autres ouvrages, Na-
harro imposa au recueil le titre

savant de Propaladia, que Bou-
terwek interprète ainsi : Exercices

dans Vart de Minerve. Toutes les édi-

tions de ce recueil, surtout les pre-

mières, sont rares et précieuses.

Celle qu'on croit l'originale parut

àNaples, in-fol. goth. Elle fut ré-

imprimée à Séville, en 1620, m-¥.
Nous transcrirons seulement ici le

titre développé delà troisième, ren-

voyant pour les autres au Trésor

bibliographique de M. Brunet:

Propaladia de Torres Nahharro ;

contienense en la Propaladia: très

Lamentationes de amor : iina sati-

ra, onze capitulos, siete epistolas^

comedia seraphina, comedia tro-

phea, soldatesca, comedia tinella-

ria, comedia ymenea, comedia Ja-

cinta... Séville, Jean Gromberger,

1533, in-80 goth. à 2 col. la corne-

dia Uamada Aquilana forme une
partie séparée de 20 pages h la fin

du volume. Une huitième pièce, la

comedia Calamiia, est insérée dans
une édition d'Anvers (sans date,

vers 1550), et probablement dans
d'autres éditions. B

—

l u.

TORRÎJO$», révolutionnaire

espagnol, né à Madrid, en 1791,

d'une famille distinguée , était

devenu |général à l'époque où
l'insurrection éclata contre Fer-

dinand VII. Après avoir servi dans
la guerre de l'invasion française,

sous les drapeaux des insurgés

qu'on appelait Josephinos, parce

qu'ils combattaient pour le roi Jo-
septi, il parvint à un grade supé-
rieur, et fut nommé brigadier gé-
néral, en 1812.11 était en possession
de ce grade, en 1813, lorsque Fer-
dinand VII fut réta i)li sur le trône. Ce
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prince, oubliant le passé, lui donna
unprcuvc de la plus entière con-

fiance en le nommant commandant
en second de l'expédition destinée

à aller combattre l'insurrection de la

Nouvelle-Grenade, sous les ordres

deMurillo {Voy. ce nom au Supplé-

ment). Mais le jeune brigadier avait

tellement attaché son sort à la

cause de la révolution qu'il refusa,

dès le premier moment, ce bel erfi-

ploi, et d'accord avec le général Van
Halen attaché au même parti, se

mit à la tête d'une troupe d'insur-

gés et fit tous ses efforts pour em-
pêcher le départ de l'expédition,

qui se préparait à Cadix. Bientôt ré-

duit à l'obéissance par les troupes

du roi, il fut mis en arrestation et

n'en sortit qu'après une détention de

deux ans, lorsqu'une nouvelle ré-

volution mit encore une fois le

pouvoir aux mains de l'insurrection

que dirigeaient Ricgo et Quiroga.

Nommé général en chefdes troupes

dans la Biscaye, Torrijos défendit

avec beaucoup de valeur les places

de Carthagène et d'Alicante contre

les troupes du roi et contre l'ar-

mée française, qui envahit l'Espa-

gne sous les ordres du duc d'An-

goulême. Une se soumit qu'à la

dernière extrémité et dut rentrer]

sous l'obéissance du roi ; mais onj

sait ce que furent alors les conces-

sions faites à la révolution et plus'

particulièrement, avec quelle fai-j

blesse, quelle imprévoyance fut ter-j

minée cette restauration de la mo-
narQJiie espagnole, et comment le

parti de l'insurrection en sortil^l

par les décrets d'Andujar et d"au-W
très exceptions aussi imprévues et '

aussi peu sages. Le général Torrijos

en profita merveilleusement, et fut

mis en pleine liberté dès son arri-

vée en France. Il lui fut même
bientôt permis de se rendre en An-

?me
II

â
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glctcrre où il dirigea les intrigues

de ses compatriotes réfugies, aux-

quels le ministère anglais accor-

dait des secours, malgré les recom-
mandations de Ferdinand VII adres-

sées au duc de Wellington lui-mê

me, alors premier ministre. Ce fut

ainsi que se passèrent les choses

jusqu'à la révolution de 1830 qui

ajouta beaucoup aux espérances des

révolutionnaires de tous les pays

et surtout à ceux de l'Espagne. On
sait que Torrijos, qui revint aus-

sitôt à Paris et y eut de longues

conférences avec Louis-Philippe,

alors fort occupé d'assurer le

tiiomphe de la révolution en Es-
pagne, comme il venait de l'assu-

rer à Paris, et qu'il fit pour cela à

Torrijos de très-brillantes promes-
ses, lesquelles furent toutefois sub-

ordonnées au zèle que ce général

devait mettre à substituer sur le

trône une branche de la famille

d'Orléans à celle de Philippe V
d'Espagne. On a même dit qu'il

lui écrivit pour cela une lettre po-

sitive et que le malheureux Torri-

jos a montrée à ses amis, lorsque

plus tard, attiré dans un piège, il

fit une descente sur les côtes d'Es-

pagne à la tête d'un parti qu'on lui

avait promis de soutenir et qui, n'é-

tant pas soutenu, fut arrêté, désar-

mé et passé par les armes. Ce fut

une grande perte pour le parti

constitutionnel ou révolutionnaire

d'Espagne, mais elle nesufOt point

à la consolidation du trône [Voy,

Ferdinand VU, LIV, 80). M—Dj.

TORRIl^O (Barthélémy) pre-

mier médecin du roi Victor-Amé-

dée II,de Savoie ,naquità Nice, dans
la première moitié du XVII siècle. Il

se livra tout à la fois à l'étude de
la médecine et à celle des scien-

ces exactes et spéculatives. En 1667,

il professait la philosophie à l'uni-
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versité de Turin, où il eut pour dis-

ciple plusieurs personnages mar-
quants de cette époque. Les écrits

dus à sa plume sont : I. Pamassiis
tricep ses Musarum afflatus phy-
siologico-mathematici

, qnos ritu

publico in museo Taurine7}si expo-
sitos Apollini suo serenissimo

principi Mavritio a Sahaudia re-

cinuerat B. Torriniis, seu Enclûri-

dion physiologio. medicinœ et ma^
thematiciœ, Turin, 1655, in folio.

Telles furent les thèses qu'il soutint

publiquement avant l'âge de vingt

ans, pour être reçu docteur en mé-
decine» ; II. Riscontro dessa dottrina

ippocratica col trimulo del serenis-

sïmo Principe Maurizio di Savo-
ja. Turin, Kiô", in-4'^ ; lll. Consulto
ossia discussione mediocr. passica
sesia houe di cacciar sangue di

foncinlli sul principio dei morvi-
glionie de' bapinoso, su un casa se-
gnitoo Roma Turin, 1659 ; Rome
1660 et Turin 1675. A la suite do
cet opuscule on lit les relations
épistolaires de l'auteur avec l'uni-

versité, de Paris de Turin, d'Ingol-

stadtet plusieurs médecins célèbres

des diverses écoles; IV. Le trave-

gote degli astrologi circa gli ecclis-

si solaridelieei. Turin, 1660 in 8».

Cet ouvrage fut publié sous l'ana-

gramme de Roberto Martinolio.

Divers astronomes et mathémati-
ciens, ses contemporains, avaient

calculé qu'il y aurait au mois de
septembre 1661 une éclipse de so-

leil ; mais Torrino démontra qu'elle

devait avoir lieu le 30 mars de la

même année, ce qui arriva en efiet

et lui valut un grand renom par-

mijes astronomes ; V. Ad Francis^

ciim Felinum Anacrisis in ejusdem

paradipaps sectione sapgaeuae in

suppressione menstruorum, Turin

,

161, in-12 VI. Diatriba ad Sebas-

tiamim Badum, insignem medicum
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genxmisem, de vii febrifuga corticis

Peruviani qui cum vino propinatur.

Turin, 1688. VII. Parère intortio

alla nalura e qualita délie aeque

medicinali di Cormagiore nel etc.,

Turin, 1688; VIIl. De gestis, vita et

morihus veterum, etc. ? Les doc-

trines de cet écrivain furent

combattues par plusieurs médecins
entre autres Etienne Siméon

,

son compatriote ,
premier mé-

decin de la reine de Bavière, dans

un écrit intitulé Responsum ad dis-

cussionem medico-practlcam Tor-

rini, Turin, 1659, et Rome, 1660,

in-40. François Delapierre écrivit

aussi une réfutation sous le titre

suivant : Responsum ad discussionem

practicam B. Torrini utrum prosit

sanguinis emissio in Pieris in prin-

cipio eruptionis morhillorum aut

xmriolarum, Turin et Rome, mêmes
dates. Torrino termina pieusement

sa docte et utile carrière vers l'âge

de soixante ans. B.— f.—s.

TOSCAIVO (Rafaello), poète

italien qui florissait à la fin du 16^

siècle et qui a échappé à Tiraboschi

et à Quadrio. On a de lui un opus-
cule intitulé La Morte del duca e del

Cardinale diGuisa inOttava rima;
in Torino, 1590,in-8.Le titre seul

de cette élégie datée d'Asti («7 30 di

Luglio\b90) annonce assez que
son auteur appartenait au parti de

la Ligue. LeP. Lelong, n. 18823

de sa Bibliothèque de la France,

en cite un manuscrit sans faire

mention de l'imprimé. Le P. de Go-
lonia, tome II, 461, de son Histoire

littéraire, rapporte que Toscano fit

quelque séjour à Lyon où il com-
posa 59 sonnets à la louange des

Florentins et des Lucquois établis

en cette ville. Il est à présumer que
c'est du recueil de ces sonnets que
Louis Gar(m a voulu parler quand
il a dit, page 258 de son Chasse-

TOR

emuy (Ljon, 1628, in-12) : « Ra-
« phael Toscan, poète médiocre,
« ayant fait mettre au jour un livre

« de ses œuvres, fut interrogé par

« un homme très-docte s'il avoit une
a bibliothèque ; celui-ci lui répon-
a dit avec plusieurs serments, pour II

a faire voir la galantise de son es- <

« prit, qu'on ne trouveroit en sa

«chambre qu'un escritoire etquel-

« ques feuilles de papier. Le docte

et luy répondit: Je vous en croy bien

a sans que vous en juriez.»

Z.

TORTARIIJSI (RODULPHUS) , ce -

lèbrc moine du moyen-âge, vivait

dans l'abbaye de Fleury, vers le

commencement du Xllle siècle. Il a

composé un poème en vers hexamè-»
très remarquables pour l'époque,

intitulé : Translatio sancti Mauri,
que J. Boscp. a inséré dans sa Bi-
bliotheca Floriacensis. Tortarius

avait écrit en vers élégiaques un
livre où il racontait quatre mi-
racles dus à l'intercession de saint

Benoît. Les Bollandistes ont donné
place à cette production dans leur

immense recueil des Acta Sanc-

torum, tome III de mars, pag.

et suiv. Leyer a fait mention d(

Tortarius dans son Historia poeta-

rum medii œvi, Valle (1721), p^

368. Z.

TOUCHET (du), gentilhomme
protestant de Normandie, ayani

été informé que la garnison el

les habitants du Mont-Saint-Michel

devaient faire un pèlerinage h
jour de Sainte-Madeleine, y fît

glisser une trentaine de soldats dé-

guisés en pèlerins. Ceux-ci, ayan(

pénétré dans la ville et de là danj

le château où était l'abbaye, tuè-

rent le prêtre qui avait officié ei

leur présence , et se saisirent du
gouverneur de la place. L'alarme

se répandit bientôt dans la basse

I



TOU TOU 209

vilJc, et les assiégés ayant appelé à quos idées bien neuves encore , de
leur secours Goyon de Matignon, législation comparée

,
qu'il devait

ce maréchal leur envoya son lieu- mettre plus tard à profit. Il occupa
tenant de Vie, qui réduisit les pro- sa chaire jusqu'à la Révolution,
testants et les contraignit à se ren- Alors se trouvaient à Rennes plu-
dre. Ils obtinrent la vie sauve, à sieurs hommes devenus célèbres:

l'exception dos trois principaux qui Lanjuinais, professeur de droit-ca-

périrentsty^l'échafaud. Titel fil de non, Chapellier , Moreau [Voy.
cette expédition le sujet d'un poè- ces noms), simple étudiant en droit,

me qui ne manque ni de feu ni Bigot de Préameneu et de Fermon.
d'invention; c'est ce qu'il a de Touiller fut pendant quelque temps
mieux dans ses Exercices poéti- administrateur de district. Il se dé-
ques imprimés à Paris en 1588, in-S» mit bientôt de ses fonctions et ren-
Du Touchet survécut à ces actes de tra au barreau. Patriote de 89,
violence, mais l'on a lieu de croire comme il est dit dans son éloge,
qu'il se convertit à la foi catholique, on pense bien qu'il ne vit pas sans

M—G.—R. plaisir les commencements de la

TOULLIER (Charles-Bona- Révolution. La plupart des légistes,

venture-Marie), célèbre juriscon- formés à l'école de Montesquieu et

suite,néà Dole, Ie21janvicrl752(1), de Voltaire, étaient engouésdu sys-

apparlenail à une famille honnête tème représentatif anglais et de
et fut élevé par sa mère. Après ce qu'on a appelé , depuis , les

avoir fait à Caen ses études de grands principes de 89. Si l'illu-

philosophie, il prit ses grades à la sion était possible alors, les aveu-
Faculté de Rennes, qui comptait gles volontaires peuvent seuls mé-
parmi ses membres , MM. Loncle, connaître aujourd'hui les consé-
Drouin

, Loisel, Duparc-Poullain. quences pratiques de ces préten-
Ce dernier devina les dispositions dus principes. Quoi qu'il en soit,

de son élève (2). A 25 ans, le 28 Touiller ne prit part à aucun
décembre 1776, Touiller était doc- excès ; il se montra même très-

leur, grade qui exigeait alors de dévoué à son frère, prêtre non as-

bien plus fortes études que de nos sermenté, poursuivi par Carrier, et

jours. Le 12 avril 1778, il obtenait, traqué de retraite en retraite.Après

par la voie du concours, le titre la Terreur , il devint juge du
de professeur agrégé à la Faculté Tribunal d'ille-et-Vilaine ;

puis

de Rennes. Un voyage en Angle- rentra au barreau , et défendit

terre lui permit de compléter ses devant les tribunaux et les con-
études dans les Universités d'Oxford seils de guerre plusieurs victi-

et de Cambridge, où il puisa quel- mes politiques. Son nom fut porté——

•

en 1799, sur une liste d'otages
(1) Et non pas à Rennes, vers 1760, comme le réSCrvés à l'CXil Ctà la déten-

dit M. Quérard, dans la France lt«t'^ratrc. .. 1 jr. U • 1 ^ ,r^ r»/s,

(2) A propos de la famiUePouUain, illustre dans tlOU ; IC 18 brumaH'C IC SaUVa. DO
la jurisprudence et dans les lettres, t. ïixv, p. 545, nOmbrCUSCS COlltestatlonS élCVéCS
l'ouMain de Sainte-Foix, t. xvxix, p. 573, nous ne , ,,|-,, , «^nr^contAnf
pouvons nous empêcher de dire ici que le dernier eiitre l htat, COmmC ICpiesenidni
descendant de cette famille, ancien officier des (jgg émlgréS Ct leS famillCS dc CCS
gardes du corps, démissionnaire pour refus dc , . ' /•'

, t- ^lAl'Ax.A^o îi c-nry

serment en 1830, a été recueilli en 185-2, mourant CmigrCS ,
furCllt deferCCS d SOU

de faim, sur la . grande roule près de Morlaii. Un arbitraire. La COndultC dC TOUl-
médecin de cette ville nous a raconté ce fait, les ,. > „^„ ^;«n<^vi,^+oMr.rve. fui
larmes au:i yeux. licr , ddus ces circonstanccs , tut

LXXXIV. u
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en tout conforme aux devoirs scriptions injurieuses au gôuver-

de son ministère. Nommé profos- nement légitime, et attendu que

seur lors de la réorganisation des les élèves n'avaient pas été conve-

écolos, il désirait la cliaire de droit nahlement surveillés, et qu'il ne

romain, et il obtint celle de droit leur avait pas été inspiré des sen-

français. Cette déception nous a timents tels que l'Etat avait droit

valu'lc remarquable ouvrage com- de les attendre. Une ordonnance

posé par lui, et dont ses cahiers, du 5 février 1817, nomma une corn-

rédigés pour ses cours, contenaient mission composée du préfet du dé-

le germe. Dès lors la vie de Toul- partement, du premier président,

lier fut consacrée à ses devoirs de du procureur général près la cour

profossour et à l'achèvement de royale, et du nouveau recteur de

cet important travail. Elle ne fut l'académie. Cette commission était

troublée que par une mésaventure à chargée d'informer contre les élè-

laquelle il a consacré une préface ves coupables. Le roi se réservait

assez vive placée en tête de sou de faire connaître sa volonté à Té-
huitième volume. Eii 1811 (il avait gard des professeurs. Un inspecteur

presque 60 ans
)

, il commença fut envoyé à Rennes ; des délations

la publication de son ouvrage et furent portées contre les profes-

il reçut sa nomination au dé- seurs. Un comité de quelques per-

canat^ avec une lettre flatteuse de sonnes, fut consulté et le tout fut

M. de Fontanes, alors grand-maî- terminé par un rapport dans Ic-

tres de l'Université. On sait que les quel Toullier ne fut pas incriminé,

opinions politiques ont toujours mais M. Legraverend fut destitué

soulevé beaucoup d'orages en Bre- le 12 février 1817. Alors M. do
tagne,et notamment à Rennes. En Corbière, qui depuis a été minis-

1816, les élèves se servaient de ta- tre de l'intérieur, fut présenté pour
blettes de bois pour recueillir des la chaire vacante. « Nous avions

notes , en suivant les cours. On <( toujours désiré, dit Toullier, voir

trouva sur ces tablettes, des cspè- a M. de Corbière parmi nous.C'est un
ces de rébus, des lettres initiales « élève de nos anciennes Facultés ;

qu'on pouvait expliquer en plu- « j'avais été son examinateur, lors

sieurs sens, dont Vun était infini-- a de sa thèse de licence, le 3 avril

ment criminel . ( C'est Toullier « 1788... Tous mes confrères par-
même qui ledit. ] La police en fut a tageaient mes sentiments pour
instruite plus tôtque les professeurs; et lui. Il fut présenté... » Si Toullier

les tablettes furent saisies, et l'on désirait la nomination deM.de Gor-
punit l'élève jugé coupable. Toul- bière, il ne s'attendait pas à lui voir

lier rendit compte de ce fait à la décerner le décanat, ce qui ne lui

commission de l'instruction pu- laissait que le titre de doyen d'à-

blique à laquelle le procès-verbal ge et de services. Voici l'expli-

du commissaire de police fut en- cation que Toullier donne de ce

voyé. Le 31 décembre 1816, elle fait: « Les talents de M . de Corbière

rendit un arrêté qui suspendait a s'étaient développés à la tribune

Toullier de ses fonctions de doyen, a nationale; il était regardé comme
vu le procès-verhal portant qu'il a l'un des chefs de l'opposition. Il

avait été trouvé dans les auditoi- c avait énorgiqucment manifesté,

res de la Faculté de droit des tn<- a à la tribune et dans ses rapports
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« imprimés, des opinions contrai- oncle, 18^, 1 fort volume in-8. —
« res à l'Université. Le président de De 1821 à 1823, ont paru les tomes
a la commission le connaissait IX-XI, avec une table générale à
«beaucoup; il désira peut-être la fin du XP vol.—De 1826 à 1831,
a gagner un adversaire aussi re- les tomes XII-XIY (contrat de ma-
« doutable, car on s'attendait à voir riage), avec table; Warée oncle,
a attaquer fortement l'Université. » U) Journal delà lihrairie donne
Si nous avons raconté en détail ces les indications suivantes pour les

faits complètement oubliés, c'est autres éditions :
2"ieéd. 1820, 1. 1 à

pour défendre la mémoire de IH etVI.—3"»^'éd. m/itï.4^ éd. 1824,

M. de Corbière contre l'insinuation Paris, Warée oncle et Warée fils

lancée à ce sujet par l'auteur de aîné, t. I à IV, VI à IX.—lOexem-
la France littéraire : « Un des an- plaires sur papier vélin ; les 12
a ciens élèves de TouUier , M. Cor- premiers vol. portent la date do
a bière, se hâta de lui succéder. » 1824; mais M. Quérard suppose
La préface de Toullier, où nous que les titres ont été réimpriméSé
avons puisé ce récit, reconnaît que Deux tables, l'une des matières et

M. de Corbière pouvait être nommé l'autre des articles du code traités

doyen, les trois années de l'ancien dans l'ouvrage, sont dues à M. Mo-
décanat étant expirées. Toullicr se rel, successeur de TouUier. — 5^"®

plaint seulement d'avoir été accusé éd. Paris, J. Rcnouard, i837, 14
et condamné sans preuves. En ou- vol, in-8o, 134 fr.—t. XV, table de»
tre, la nomination de M. de Corbière matières, par M. Martin Jouault,

n'avait pas été précédée de la pré- 1834, in-8o, 6 fr. (1). L'ouvrage de
sentation de deux candidats, ainsi TouUier a été traduit en allemand,

que le voulait l'ordonnance du 17 Francfort; en italien, Naples; il y
février 1815. TouUier ne manque a trois contrefaçons belges. 1829,

pas de rappeler en note que, quel- 43 vol. in-8* intitulés 3"^^ édition,

que temps auparavant, dans une —1830,

7

vol.gr. in-8o, 28 livraisons,

circonstance semblable, les con- 1834, i 4vol.in-S^—Eloge de Toul-
frères de M. Proudlion à Dijon, lier, prononcé le 24 nov. 1836, à la

avaient refusé de le remplacer. Le reprise des conférences de l'ordre

décanat fut rendu à TouUier en des avocats, par M. Paulmier,avo-
1830. Il mourut à Rennes, le 19 cat à la cour Royale ( Observateur

septembre 1835. H était bâtonnier des tribunaux, jouiiial des docu-
de l'ordre des avocats de cette ville, ments judiciaires,par Eugène Rocli,

et membre de l'ordre de la Légion- t. XII).— L'ouvrage de TouUier a
d'Honneur. — Les huit premiers donné lieu aux publications sui-

volumes de son ouvrage ont été vantes : Dissertation sur Vart. 585

pubUés de 1811 à 1818 : Le droit

civil français, suivant l'ordre du . . ., .

, ', , , 1 , (1) Touiller n'a explique que la moitié a peu
code ISapoleOn; ouvrage dans le- pvès du code. - Troplong, le droit cml expliqué

quel on a tâché de réunir la théorie suivant lordre des articles du code, depuis et y
? , ,. T» • 1T» -rwr ' compris le titre de la vente ; ouvrage qui fait suite

a la pratique. Pans, ^eve, Waree àceiuideTouiiier;23Tohin-«o, mu i852; -toui-

oncle 1811-1834 14 vol. in-8. — liP"*» droit civU fronçais suivant l'ordre du code,

c, ,', . ' 7 ' •-* ' is' ouvrage dans lequel on a tâché de réunir la théorie
Supplément a la jyrenuere édition iia pratique. 6e édition, continuée et annotée par

des 8 VremierS volumes du Droit Ouvergier, 18'i6-18, li vol. in 8o, - continuation

ry- 1 r . r»- r.-»tr' de la DHie éditiOQ du droit civil, poT Toullier, 6 vo-
Civil français. Pans, B. Waree lumcinso.
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du code civil, et réfutation de la suite, ot s'il est quelquefois dif-

doctrine de M. Toullier sw une fus, il n'est pas dénué d'élégance.

question née de cet article ; par M. le L'ouvrage manque de proportion :

Guével, Rennes, Vatar, 1819, in-8«, les commencements ne sont pas dé-

64 p. — Annotations critiques sur veloppés;mais le traité sur la pro-

la doctrine de M. Toullier, dans priété et ses modifications, annonce
son traité du droit civil français, l'auteur du traité des obligations,

suivant l'ordre du code, recueillies L'ouvrage spécial de M. Proudhon
sur les cinq premiers volumes con- sur la propriété, quoique plus sa-
tenant la matière des premier et yant et plus complet, n'est pas su-
deuxième du troisième livre du périeur au traité de Toullier. «Dans
code civil, par M. P-.J. Spinnael, a son Traité des obligations, il a
avocat à la cour supérieure de jus- « surpassé Pothier, » dit M. Dupin
tice, à Bruxelles. Gand, G. de Bus- (Lettres sur la profession d'avocat

cher, et Lille, Wanackère père
, qui l'appelle le Pothier moderne).

1825, in-80 de v et 193 p. — An- < C'est, ajoute-t-il, le plus parfait,

notations, etc., recueillies sur les « des ouvrages qui ont paru sur le

volumes 6 à 11, contenant la ma- < Gode. » — Suivant Merlin, l'ou^

tière du titre III — IIP livre du vrage de Toullier est plus savant
code civil, par le même. Gand, de- plus fortement raisonné et mieux
buscher et fils ; Lille, Wanackère distribué que celui de Pothier. Le
père, 1825, in-Sodevet 147p.3fr. traité du contrat de mariage qui

50 c. — Lettres adressées àM.Toul- suit, est loin de valoir le traité des
lier, etc., sur quelques erreurs énon- obligations ; il se ressent de la vieil-

cées dans le titre XII du cours du lesse de l'auteur. Nous ne pouvons
droit français, relatives à la com- mieux terminer que par ces paroi

munauté des époux, par M. le Gué- d'un jurisconsulte célèbre; ell

vel. Paris, Madame Lévy, 1828 , in-80 contiennent un éloge mérité de
de 64 p. — Une première lettre du Toullier : a M. Toullier appartient

même, 1827, in-8o de 16 p.— Ces c( par sa renommée à tous les bar-
lettres et des observations de M. De- « reaux de France. » Discours

mante, dans la Thémis, sur la doc- d'ouverture à la Cour de Cassation,

trine de Toullier, quant au maria- 1835 (1). A-i,-m.
ge, ont été réunies sous ce titre : TOIJI.OU§»E ( la comtesse Adé-
AppendlceautomeXIIdu droit civil laide de) était fUle de Baymond
françaisparM. Toullier; Bruxelles, V, comte de Toulouse, et de la

veuve Stapleaux, 1828, in-8\ reine Constance, sœur de Louis

TouUier et Merlin marquent la le Jeune, et naquit au château de
transition entre l'ancienne doctrine Burlats , sur les bords de l'Agouts

,

ctla nouvelle. Le répertoire dejuris-

prudence applique les principes aux
,, j m 11- , (1) On a encore de Toullier: Consultation de

espèces; 1 ouvrage de Toullier est plusieurs anciens avocats de Rennes, surlavali-

théorique. Toullier se vantait avec d'té des mariages contractés par les émigrés fran-
^

çais avant leur retour, et le rétablissement dans

leurs droits civils, ouvrage qui peut servir de sup-

phie dans l'étude du droit; delà le
piègent ou dappendiceà ce que dit le rédacteur

'
siu- la mort civile et sur le mariage, dans le pre-

raison d'avoir introduit la philoSO- leurs droits civils, ouvrage qui peut servir de sup.

3n

vc

•ul

1 • „ •_ , ," , . i de 58 p. 1 1. 20 cfntimcs. — consmi
bien importante chez un juriscon- si* avocats, et rcuigcc pariouiuer.
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au moment où sa mère, seule et viel mourut de douleur à la cour de
désolée, pleurait sur les nombreu- Guillaume, seigneur de Montpellier,
ses infidélités d'un époux trop Adélaïde termina sa vie en 1221.
aimé. Adélaïde se fit distinguer, Quelques auteurs prétendent qu'elle
dès l'âge le plus tendre, par sa mourut vingt et un ans auparavant,
beauté, ses vertus et l'élévation de S'il en était ainsi, elle aurait eu
son esprit. Elle passa toute son en- bien moins de douleurs et d'infor-

fance au château de Burlats, et ne tunes à supporter. Z.

quitta ce manoir antique que sur TOfJQlJET , ancien militaire,

les ordres de son père, qui l'appe- qui se rendit célèbre dans les pré-
lait à la cour, séjour aimé et favo- mières années de la Restauration
risé des plus célèbres troubadours, parla publication d'un grand nom-
En 1171, elle unit son sort à celui bre d'ouvrages révolutionnaires et

de Roger Trencavel , vicomte contraires à la religion ; entre au-
d'AIby , de Béziers et de Carcas- très, les oeuvres de Voltaire et de
sonne, le plus puissant des sei- J.-J. Rousseau, auxquelles l'esprit

gneurs du Languedoc après le de parti donna beaucoup de vo-
comte de Toulouse. Le bonheur gue. Touquct en profita très-bien

déserta le palais d'Adélaïde au mo- sous le rapport commercial ; mais
ment où le vicomte Roger se dé- ce succès ne dura pas, malgré la

Clara le partisan de l'erreur albi- tolérance , on pourrait dire la

geoise ; elle voulut partager toutes protection du gouvernement de ce

les infortunes de son époux, qu'elle temps-là. On reconnut bientôt que
eut la douleur de voir excommunié ses éditions étaient fautives, peu

et pourchassé dans ses Etats. Après soignées, et il s'en fit de beaucoup

lui avoir donné, en 1185, un fils du meilleuresquilesécrasèrentau point

nom de Raymond-Roger, qui fut que le débit des siennes cessa près-

plus malheureux encore, elle se que entièrement, et qu'il fut forcé

perdit en 1194, et se vit, parmi de se réfugier en Belgique. Touquot

injuste testament, enlever la tutelle mourut à Dieppe peu de temps après

de son fils. S'étant soumise avec ré- la révolution de 1830, lorsqu'un

signation à ces volontés elle se gouvernement plus conforme à ses

retira à Burlats, où elle vit ses opinions aurait pu le secourir, et

Etats envahis par le terrible Mont- dans le moment où sa pension de

fort. Avant ensuite appris la mort retraite de colonel, qu'il avait long-

funeste de son fils, elle fut témoin temps en vain sollicitée, lui fut ac-

du partage des domaines de sa mai- cordée par une ordonnance insérée

son entre d'avides vainqueurs... La au Bulletin des lois. En 1827, le li-

poésie, cette fille du ciel, vint ap- braire Garnery, dont ses publica-

porter quelques consolations à tant tiens avaient contrarié les intérêts,

d'infortunes. Les troubadours qui publia un Précis contre M. Tou-

avaient chanté sa beauté, lui resté- Quet, auquel celui-ci répondit en
rent fidèles. Marviel, poète proven- réimprimant textuellement le mé-
çal , fit beaucoup de vers à sa moire de son adversaire, et en l'ac

louange et il osa avouer son amour, compagnant de notes et pièces justi-

Traité avec indulgence et bonté, il ficatives qui en triplèrent le volume,
excita la jalousie d'Alphonse d'A- sous ce titre : Précis par et pour
ragon , qui exigea son congé. Mar- Vex-colonel Touquet, lihraire édi-
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îeur. Le procès se termina par un
jugement en faveur de Touquct.

Outre les publications de son com-
merce, On a de lui : I. Lettre de M,
Touquet éditeur de la Charte
constitutionnelle, etc., etc., à Sa
Grandeur Monseigneur Vévêque de

Troyes (Lit. Ant. de Boulogne),
archevêque élu de Vienne , en ré-

ponse à son instruction pastorale,

contre les éditions des Œuvres corn-

plètQs de Voltaiî'e et de Rousseau
puhliéespar le même 2'ouquet,Vdins,

1821, in-8o.On sait que parune bizar-

rerie de cette époque d'incohérence

et d'aberrations la lutte entre le

prélat et le libraire fut une des

principales causes du succès

qu'obtint celui-ci. Son Mémoire,
sous la forme épistolaire , eut

quatre éditions dans la même an-
née. II. Pétitions aux deux
chambres, sur la censure des jour-
naux, 1821, in-8o. III. Souscrip-
tion pour V érection d'un monu-
ment d la mémoire de Voltaire et

de Rousseau. Paris, 1822, in-12.

IV. Affaire de VÈvangile, Réponse
au réquisitoire de M. Vavocat du
roi, Paris, 1826, in-8". V. Défense
de VEvangile, Paris, 1826, in-8o.

Z,

TOURAILLE (Jean-Christophe
Larchet, comte de la), l'une des
premières victimes de la Révolution,
naquit en Bretagne en 1704. On a
peu de détails sur les premières
années de sa vie; seulement on sait

qu'il fut attaché à la maison du
prince de Condé, auquel il plaisait

par ses saillies et par sa gaîté.

En 1788 il prenait les titres de mes-
tre de camp de cavalerie, de com-
mandant pour lo roi à Sarregue-
mines, do membre de la société des
antiquaires de Cassel, et des acadé-

mies de Dijon, Lyon, Metz, Nan-
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cy, etc. La Touraille suivit le prince

de Condé dans l'émigration, mais il

se repentit bientôt d'avoir pris cette

résolution et avec le consentement

du prince, il rentra en France et

s'établit à Guentrange près Thion-
ville.En 1793 il fut dénoncé comme
ayant eu des relations avec Venne-

mi, et conduit à Paris où il périt

sur l'échafaud, condamné par le tri-

bunal révolutionnaire. Sa femme
en mourut de douleur. La Touraille

avait publié les ouvrages suivants:

I. Discours sur Véconomie, Di-

jon, 1787; II. Nouveau recueil de

gaîté et de philosophie\i790;lU. Lés

trois exemples de Vimportance des

choix en politique, en amour et en

amitié, 1787. On trouve dans la cor-

respondance générale de Voltaire,

un assez grand nombre de lettres

adressées à la Touraille. Dans une
de ces lettres le philosophe écri-

vait : « Vous rendez plus de ser-

« vices que personne à cette pauvre

(( raison humaine, qui commence
« à faire des progrès. » Dans une

autre : « Je suis coupable en-

« vers vous, d'autant plus coupa-

« ble que personne absolument ne
a l'a fait avec autant de zèle. Je

« devais^vous faire rsur-le-champ

ce mes remercîments et vous en-

«c voyer ma profession de foi.» Z.

TOUR-DlJ-Pm-CHAlUBLY,
( le comte René-François-André),
vicomte de la Charce, seigneur de
Bômont-Montauban , etc. , naquit

^

en 1717 à Ypres, où sa famille avait

été transportée par les événements
de la guerre. Reçu, dès sa première
jeunesse page de la grande Ecurio

du roi, il fut successivement cor-

nette, lieutenant et capitaine au
régiment de Bourbon cavalerie.

Nommé lieutenant-colonel en 1730,

il assista en cette qualité au siège
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doKehI,do Philisbourg en 1733; et

fut brigadier d'infanterie en 1740.

Il se trouva, l'année suivante , à
l'affaire do Weissembourg , où
il fut blessé, puis au siège "de Fri-

bourg en 1744, et à ceux de Mons,
de Gharleroi, de Namur, à la ba-
taille de Rocoux, enfin , à celle de
Laufeld, où il fut de nouveau
blessé en 1746, ce qui le força de
quitter le service. Il avait épousé,
en 1731, Louise de Ghambly, der-
nier rejeton et seule héritière do
l'ancienne et riche famille de ce
nom ; ce qui ajouta beaucoup à sa
fortune. Cotte union n'avait été

convenue qu'à condition de faire

porter au fils aîné qui en naîtrait le

nom et les armes de la maison de
Chambly, ce qui a été ponctuelle-
ment exécuté jusqu'à ce jour en la

personne de M. le vicomte Henri
de la Tour-du-Pin-Chambly. Le
comte René mourut à Paris le 12
février 1778, et sa veuve, à Reims
le 29 novembre 1791 . — Son frère

( l'abbé Jacques-FratiçoiS'René
)

fut prédicateur du roi et l'un des
orateurs les plus distingués de son
temps. Il avait commencé une édi-

tion de ses sermons et panégyri-

ques que sa mort, survenue en 1765,

l'empêcha d'achever et dont il n'a

paruque six volumes in-12. M.—D.j.

TOITR-DU-PIX-LACHAR-
CE-iiOUVER]\nET (Philippe-
Antoine - Gabriel - Victor-Char-

les), marquis de la comté de

Mont-Morin et baron de la Ferté,

était arrière-petit-fils de Pierre,

marquis de la Charce, père de l'il-

lustre Philis
( Voy, La Charge

,

XXIII, 51 ). Il naquit au château

de la Colombière en Champagne
vers 1723; entra au service en 1736,

et fit toutes les campagnes que ter-

mina la paix d'Aix-la-Chapelle en
1748. La valeur qu'il y déploya no-
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tamment à Rocoux, lui fit obtenir,

quoique fort jeune, le gouverne-
ment de Nyons, vacant par la mort
de son père, et un régiment d'infan-

terie de son nom, à la tête duquel
il assista en 1747 à différents sièges

dans la Flandre hollandaise, puisa
la prise d'Huit qui lui valut à vingt-

quatre ans la croix de Saint-Louis,

après la victoire de Lawfeld, dont
son régiment eut l'honneur en
grande partie, le gouvernement du
Maine, du comté de Laval et celui du
Mans. Il fit ensuite encore toutes

les campagnes de la guerre de Sept-

Ans à la tête de son régiment, qui

se couvrit de gloire à Crovolt, où
l'armée française eut beaucoup
à souffrir, et il y perdit cinq cents

hommes. A Clostercamp , il fut

blessé d'un coup de feu à la cuisse.

Promu, en 1761, au grade de maré-

chal de camp, il se distingua de

nouveau à Filinghausen etàRoxel.

Il fut ensuite inspecteur des trou-

pes dans l'armée que le prince de

Beauvau commandait en Espagne;

fut nommé lieutenant général et

revint en France pour y faire par-

tie de l'assemblée, des notables qui

se réunit en 1788. Témoin bientôt

après des premiers troubles de la

Révolution, il s'en montra fort

affligé , mais n'y prit aucune part.

Mis en arrestation en 1793 et

forcé de déposer dans le procès de
la reine, il ne se montra pas moins
respectueux envers cette princesse,

que son cousin le ministre de la

guerre, et se borna à de simples dé-

négations. Il ne se fit point illusion

sur le sort qui l'attendait, et, re-

tourné dans sa maison de la Tui-

lerie qu'il habitait, il y fut bientôt

arrêté, traduit au tribunal révolu-

tionnaire qui le condamna à mort le

28 avril 1794, le même jour que son

cousin etsans doute pour les mêmes
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cmses(Voy. La Tour-du-Pin-Gou- l'Allomagno,!! se réfugia en Angle-
VERNEï, J. Frédéric, XXVI, 355) — terre,oiiiI fut un peu mieux accueil-

Son frère, le chevalier, né à Paris H, et prit du service dans l'armée
en 1731, fut connu avant son ma- anglaise. En 1791, il accompagna
riage sous le nom de chevalier de le comte d'Artois dans l'insignifian-

Ja Tour-du-Pin et, depuis , sous te expédition de l'île Dieu, qui pou-
celui de vicomte de la Charce. En- vait avoir de si grands résultats et

tré au service, en 1746, comme en- il revint avec ce prince en An-
seigne au régiment de la Tour-du- gleterre où il reprit son service
Pin, et nommé capitaine aide-major dans les troupes anglaises et, après
dans le même corps, il devint quelques campagnes sur différents

aide-major général à l'armée duBas- points, il obtint le grade de lieute-

Rhin, sous le maréchal d'Eslrées nant-général, au moment où le

et fi't la campagne de 1758 sous le rétablissement desBourbons lui per-
comte de Clermont et le marquis mit de rentrer dans sa patrie. Reve-
de Contades qui lui succéda. Il fut nu avec le roi Louis XVIII, son
ainsi témoin des revers de Crevelt, grade de lieutenant-général lui fut
[voy. Clermont, IX, 87), et se mon- confirmé et il fut créé commandeur
tra l'un des plus braves à soute- de l'ordre de Saint-Louis ; mais il

nir la retraite. L'année suivante, jouit peu de cet honneur, étant
il remplit les mêmes fonctions mort à Paris dans les premiers mois
sous le marquis d'Armentières; fut de 1816. M—d—j.

chargé de la direction du siège T©lIR-Dr-PS]\ - ]tIO]\'TAU-
de Munster, puis créé major gêné- BAIV ( le marquis David-Sigis-
ral de la réserve qu'il conduisit à mono, baiUi de la ), né en 1751 au
la bataille de Warboin-g où il eut château de la 31otèze du Caire en
la jambe fracassée par un boulet. Provence, entra dès l'âge de 15
Bientôt rétabli de cette blessure, il ans dans la marine royale , fut d'a-
fut nommé colonel du régiment de bord garde du pavillon

,
puis en-

Beauce
,
puis gentilhomme d'hon- seigne de vaisseau , et fit en 1776

neur de Monsieur, comte d'Ar- la première campagne dans la

tois, et enfin maréchal de camp guerre d'Amérique. Embarqué peu
et inspecteur général en 1788. après sous les ordres du comte
Comme on doit le penser,il se mon Albert de Rioms sur un vaisseau de
tra fort opposé à la Révolution et l'escadre du comte d'Estaing , il fit

fut des premiers à suivre les prin- voilepourlesGrandesIndes,etaprès
ces dans leur émigration. Les avoir soutenu un combat glorieux
ayant accompagnés dans l'expédi- contre VExperiment qui se rendit,
tionde 1792, sous les ordres du duc ce vaisseau anglais fut ramené et
de Brunswick, il fut loin d'être em- désarmé à Toulon en 1780. Ce fut
ployé comme semblaient l'exiger dans celte même année que le bailli

sa valeur et son expérience. On ne de la Tour-du-Pin fut reçu che-
lui donna qu'un commandement valier de Malte et nommé'' lieute-
de peu d'importance, sous les murs nant de vaisseau, puis comman-
de Thionville, dont on sait que les dant du brick le Tarton. Il passa
approches ne furent qu'un vain alors comme premier lieutenant sur
shnulacre. Après avoir erré quelque jo vaisseau le Jïero^ , commandé
temps dans différentes contrées de par le bailli deSuffren, et fit avec
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cet illustre chef la brillante campa- nale attaquée en même temps sur

gnedes Indes Orientales , d'oii il tous les points était hors d'état de

revint à Toulon en 1784. S'étant résister, quand on sut que l'Es-

rendu à la cour il y fut très-bien pagne, qui avait promis de l'ap-

accueilli; mais il ne tarda pas à puyer , venait de changer de
reprendre la mer sur la corvette résolution. A cette nouvelle qui lui

la Blonde , dont il eut le com- fut communiquée par l'agent des

mandement, et qu'il conduisit princes François Froment (Foy. ce

vers le Sénégal sur la côte occidcn- nom LXIX, 429), le bailli qui s'é-

tale d'Afrique. Revenu à Brest l'an- tait avancé, sous prétexte d'une

née suivante, il fut promu au grade croisière ordinaire contre les Bar-
de Major de vaisseau le l^'' mai baresques juscju'à l'île d'Asinara,

1786,etnommé général des galères se vit, à son grand regret, obligé de

de Malte en 1788, sous le grand retourner à Malte, d'où il ne voulut

maître Rohan, puis fait chevalier de pas revenir en France , bien qu'on
cet ordre. Il prit possession de son lui eût donné le grade do capitaine

commandement qu'il exerça du- de vaisseau ; et il continua à y
rant quatre ans dans la MédUerra- rester jusqu'au mois de juin 1798

,

née, de 1788 à 1792 , d'abord sur où parut devant cet antique boule-

les côtes de Corse, de Sardaigne , vard do la chrétienté , la flotte

de Sicile, où il dirigea, vers la fin française destinée à conquérir l'É-

de l'année 1792, avec quatre gale- gyptc sous les ordres de Napoléon

res , un secours de chevaliers et Bonaparte. On sait que depuis long-

quelques centaines d'hommes que temps des intelhgences secrètes

le grand maître Rohan, avait ac- étaient pratiquées auprès de quel-

cordés à son frère le marquis de la ques chevaliers , et que le grand

Tour-du-Pin de Montauban, ancien maître était tout à fait incapable

colonel de Rouergue , alors mare- d'occuperun poste si important dans

chai de camp, pour former, dans de pareiUes circonstances. {Voy,

le midi de la France , un noyau de Hompesch, XX, 512.) Comme on

l'insurrection près d'y éclater, et devait s'y attendre, le baron de la

que cet officier général était destiné Tour-du-Pin resta à la tête des

à commander. L'expédition parais- chevaliers les plus braves, les plus

sait très-bien préparée ; et les bâ- fidèles. Il prit aussitôt le comman-
timcnts de transport étaient char- dément de la fortification appelée

gés d'artillerie, de fusils et de tou- le Cottoner ,
qui renfermait un

tes sortes de munitions. Des in tel- grand magasin à poudre, et le fit

ligences nombreuses avaient été évacuer sur différents points. Mais

préparées dans plusieurs départe- la trahison et la révolte rendirent

ments, particulièrement dans celui bientôt ses efforts inutiles , et ce

de la Lozère d'où l'insurrection se fut en vain que le général qui com-
serait mise en communication avec mandait au fort Manuel, fit une vi-

les royalistes de la Vendée qui goureuse sortie. Sourd à leurs avis

commençaient à se soulever (voy, comme à ceux du bailli de Loras

Charrier, LX, 515). Tout enfin de- et de plusieurs autres, le grand
vait faire présager dans le midi de maître signa une honteuse ca-

la France un vaste plan d'insurrec- pitulation. Forcé alors d'aban-

tion auquel la convention natio- donner Malte , le bailli et son
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frère se rendirent à Livournc, puis

à Venise , et ensuite à Fium en
Croatie, où ils se fixèrent. I,orsque

l'empereur de Russie Paul P^" se fut

fait donner le titre de grand maî-
tre de Malte en 1799 , informé de
la noble conduite du bailli de la

Tour-du-Pin , lors de la reddition

de cette place, il le fit venir à Pé-
tersbourg, où il l'accueillit avec
beaucoup de bonté et lui fit une
pension de douze mille francs qui

a été payée jusqu'à la fin de sa vie.

Etant retourné à Fium où il avait

réuni sa famille et celle de son frè-

re, ils y vécurent toujours fort unis
jusqu'à la mort du bailli en 1807.

Alors son frère rentra en France,

et il mourut en 1810 à Bourges
dont son oncle était archevêque,
laissant un fils qui mourut lui-

même en 1839 , après avoir servi

dans les armées des princes dans
rémigration, et avoir été général et

pair de France sous la Restauration.

M. — D.j.

TO€R-»r -PIX-GOUVER-
]XET(Frédéîiic-Séraphïn , marquis
de la) , fils du ministre de la guerre,

qui mourut sur l'échafaud révolu-
tionnaire en 1794 [Voyez ce nom,
XLV, 353) , était né en 1758. Entré
fort jeune dans la carrière des ar-

mes, il était colonel avant 1789.

Aide de camp et ami du marquis de

Bouille, il le seconda parfaitement

dans le mois d'août 1790, pour la

répression de la révolte de Nancy.
Appelé, à cette époque, par la fer-

meté de son caractère et la supé-
riorité de ses connaissances politi-

ques, à prendre place parmi les

hommes les plus remarquables,
tels que Meunier, Malouet, Lally-

Tollendal, Cazalès et tant d'autres

dont le rêve était une sage liberté,

pure de tout exc^s, lorsqu'arrivè-

rent les mauvais jours de la mo-
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narchie, fidèle à ses devoirs de su-

jet, il ne songea plus qu'à sauver

le trône, et fit tous ses efi'orts pour
parvenir à ce but, jusqu'au mo-
ment où d'odieuses persécutions

rendirent son dévouement impuis-

sant. Retourné à Bordeaux auprès de
Mme de la Tour-du-Pin, il eut la

douleur de perdre, en un seul jour,

sur l'échafaud, son père, son beau-

père et son oncle. Ce fut alors que

les deux époux, fuyant une terre

couverte du sang de leur famille

,

prirent la résolution de s'expatrier

et passèrent en Amérique. Là, dé-

nué de fortune, presque sans ar-

gent, mais supérieur à l'adversité,

à force d'énergie et de résignation,

le marquis de la Tour-du-Pin sul

se créer d'honorables ressour-

ces. La bêche à la main, il dé-

fricha et cultiva une ferme qu'il

avait acquise au prix de quelques

écus dans les environs de New-
York, et il eut bientôt occasion de

recevoir, sous son humble toit,

Talleyrand et plusieurs autres

compatriotes exilés comme lui. De

retour en France, lorsque le règne

de Robespierre eut cessé, le mar-

quis de la Tour-du-Pin ne tarda

pas à être désigné à de nouvelles

persécutions par une police om-
brageuse, et, pour sauver une se-

conde fois sa tête, il dut se réfugiez

en Angleterre, où il passa deu5

années. Plus tard , le 18 brumaire

ayant ramené la. paix intérieure, i;

vint habiter une terre qui lui étail

restée, dans le voisinage de Bor-

deaux. Recherché bientôt dans sa

retraite par celui dont le discerne-

ment savait deviner le mérite, i]

céda aux ordres du conquérant, el

fut
,
pendan t six ans, préfet àAm iens

et à Bruxelles. Le principe que huit

siècles avaient consacré, et dont la

violation momentanée avait sou-
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levé tant d'orages, fut enfin de chique sous les murs 'du Trocadero.

nouveau proclamé. C'est à lui que Fidèle à ses principes, le marquis

le marquis de la Tour-du-Pin avait de la Tour-du-Pin, conserva son

conservé ses sympathies ; et c'est en emploi d'ambassadeur de France à

lui qu'U avait mis son espoir pour Turin, jusqu'à la révolution de

le bonheur durable de la France. 1830. Alors surpris, mais non éton-

II en salua donc le retour avec né par les changements qui sur-

toute la joie d'un homme de bien, vinrent à Paris, au mois de juillet.

Nommé conseiller d'ambassade au et dont sa sagacité lui avait fait en-
congrès de Vienne', avec Tal- trevoir l'explosioncomme le résultat

leyrand, puis envoyé plénipo- inévitable du relâchement des doc-
tentiaire auprès du roi des Pays- trines monarchiques et de la haine

Bas, il défendit partout avec cha- des partis, m.ais décidé à ne
leur et dignité les intérêts de la pas transiger avec sa religion po-
nation qu'il représentait. Appelé utique, il donna à la fois sa dé-

ensuite, et dans des circonstances mission de pair, d'ambassadeur,
difficiles, à l'ambassade de Sar- ^t revint une troisième fois habi-

daigne, il se trouvait à ce poste im- ter Bordeaux. Il ne trouva pas

portant, en 1821, lors de l'insur- dans cette ville le repos qu'il es-

rection qui éclata,en même temps, pérait, et son indignation toute

contre les pouvoirs légitimes à ïu- française s'étant un jour haute-

rin, à Naples et à Madrid. On pensa ment manifestée au sujet du sur-

généralement alors que Louis nom de brigand dont on essayait

XVIIt dont tous les intérêts sem- «le flétrir les Vendéens soulevés en

blaient être les mêmes que ceux du 1832, l'homme ^ui avait rendu de

roi Charles-Félix
,

[voîj. ce nom, si nombreux services à la France

LX, 476), donnerait à son ambas- fut jeté en prison comme un obscur

sadeur des instructions et des or- agitateur, et il put craindre un mo-
dres pour les soutenir; mais il en ment devoir s'élever pour son lils

fut tout autrement, car c'est dans le même échafaud qui s'était rougi

les intérêts de l'insurrection qu'à autrefois du sang de son père,

son grand déplaisir le marquis de Cette crainte ne se réalisa pas

la Tour-du-Pin reçut ordre d'à- cependant, et le père put ré-

gir ; et nous ne pouvons pas en joindre un fds chéri, en Piémont,

douter, puisque longtemps après puis en Suisse. Après une vie aussi

nous avons entendu ce diplomate agitée, aussi remplie d'événements,

lui-même s'en plaindre amère- le marquis de la-Tour-du-Pin, forcé

ment. Et si l'on pouvait douter do demander à un sol étranger un
d'un fait aussi étonnant, il suffirait peu de repos pour sa vieillesse,

de se rappeler l'accueil que reçut mourut dans cette retraite, à Lu-
bientôt après à la cour de France ceville près Lausanne, le 10 février,

le prince Charles-Albert, qui avait 1837, entouré de sa famille, en

été secrètement d'intelligence avec murmurant ces seuls mots : France
Pinsurrection et qui, selon le dire France ! M.

—

d, j.

des ministres français de cette épo- TOUR-I^AJXDRY (
Geoffboy

' que, fut envoyé à Varmée d'Espa- de i^), seigneur du gros bourg de

gne pour y expier ses torts, en ce nom dans l'Anjou et, suivant La

combattant pour la cause monar- Croix du Maine, sieur de Notre-
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Dame de Bcaulieu, vivait dans la

seconde moitié du xivo siècle, ap-
partenant à une noble et ancienne

famille qui s'est fondue dans la

grande maison des Maillé, par suite

du mariage de Françoise de La
Tour-Landry avec Hardouin de

Maillé le 30 juillet 1494 (1). Les cir-

constances de la vie de Geoffroi

étant entièrement inconnues, il

n'aurait pas le droit de figurer dans
notre galerie, si on ne lui attribuait

généralement un livre intéressant

et simplement intitulé : Le cheva-

lier de la Toîir (2). On assure qu'ar-

rivé au déclin de l'âge et père de

trois filles, il composa ce livre pour

leur instruction en 1371. Nous re-

marquerons d'abord que ce doit

être un peu plus tard
,

puisqu'il y
rapporte une historiette à lui contée

par une bonne dame, et arrivée en

Van mil trois centsoixante douze{^] .

Nous remarquerons ensuite que, si

l'ouvrage est bien d'un La Tour-
Landry, il ne nous semble pas que
ce puisse être, comme on l'a con-
jecturé, du gentilhomme de ce nom,
dont lafiUe Jeanne,morte vers 1435,

avait épousé Bertrand de Beauvau,
seigneur de Précigny , sénéchal

d'Anjou, etc., car, en ne donnant à

la plus jeune des filles de l'auteur

du Chevalier de la Tour que deux

(\) Le nom de La Tour-Landry ne s'éteignit

point pour cela. En épousant Françoise, Hardouin,

alors cadet;de famille, s'obligea de le prendre « sous

peine de cinquante mille écus; d mais, après la

mort de ses deux frères, sans enfants mâles, il se

déclara l'aîné de sa maison, et le roi François 1er le

releva, lui et ses descendants, de l'obligation con-

tractée, leur permettant de reprendre le nom et les

armes de Maillé, en y ajoutant toutefois celui de La

Tour-Landry, lequel, en conséquence, fut toujours

porté depuis par quelques membres de cette illustre

maison de Maillé (Dictionnaire de Morcri, édition

de iim).

(2) On prétend qu'il avait fait aussi des chansons,

laiz, haladcs, rondeaux, virelaix et chants nou-
veaulx, mais ces poésies n'ont pas vu le jour.

(3) On peut lire cette historiette dans l'analyse

dont nous parlons ci-après.

OU trois ans lorsque son père écri-

vit cet ouvrage, elle serait née

vers 1370, et en supposant même
que le personnage qu'elle épousa,

eût trois ou quatre ans de moins
qu'elle, il en résulterait encore que

Bertrand de Beauvau, qui ne mou-
rut qu'en 1474, aurait fourni une

carrière de près de cent années, ce

qui, quoique possible, n'est guère

probable. Ce Bertrand qui survécut

environ trente-neuf ans à Jeanne
de La Tour-Landry, contracta trois

nouvelles alliances , la première

avec Françoise de Brezé en 1437,

la seconde, vers 1456, avec Tve du

Ghàtelet, veuve de Colard de Mar-

ley, et la troisième enfin, en 1467,

avec Blanche d'Anjou, fille natu-

relle de René, roi de Sicile, duc d(

Lorraine et de Bar. Or, à noti

compte, le sire de Beauvau aurai

eu plus de 90 ans en 1467. N'ei

eût-il eu que 80, il est à présumé

que le roi René se serait bien gardi

de sacrifier à un homme de ce

âge, une fille qu'il aimait tendre-

ment et qui n'avait que dix-hui

ans. Encore, pour la prendre, Ber-

trand s'était-il fait tirer l'oreille

Disgracié par Louis XI, il ne con-

sentit à épouser Blanche que dans

l'espérance de rentrer en faveui

auprès du vindicatif monarque (4)

(Yoy. VHistoire de René d'Anjou

par M. de Villeneuve-Bargemont

t. II, p. 243 et 392, et t. IIF, p. 190.

D'après ce qui précède, nous pen-

sons que le Geoffroi de La Tour

Landry à (]ui l'on attribue le Che

(4) Cette union disproportionnée d'une si jeuU

femme avec un mari, sinon octogénaire, du moio

déjà vieux et ayant eu, de trois premiers lits, dix

sept enfants, ne fut pas heureuse. Blanche, don

elle abrégea peut-être les jours, mourut à Aix, 1

16 avriM470, à vingt-un ans, et Bertrand,

son testament, se plaint amèrement d'elle, «' comm
ne l'ayant servi, aymé, et honoré, comme bonni

femme doit faire son mari. >»
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valier de la Tour, n'est pas le cerlainc aventure de Boucicaut (6),

même que le père de Jeanne, à tout plaisant qu'il est, n'avait rien

moins qu'on no se soit trompé sur de bien édifiant pour des demoi-

l'époque de la composition du livre, selles. Mais, comme le fait juste-

laquelle, dans ce cas, serait beau- ment observerM. P.Paris, « le bon

coup plus récente. Sans insister « chevalier s'était en réalité moins
davantage sur ce point, nous nous « proposé pour but l'éducation de

bornerons à dire quelque chose du « ses fdles, que le divertissement

livre lui-même. Il contient, outre de a de toutes les dames de France. »

sages préceptes de conduite, des Nous n'oserions affirmer que ce di-

anecdotes, des bons mots, des es- vertissement ne pouvait pas quel-

pèces de légendes, des récits de quefois, un peu effaroucher la re-

miracles, des détails sur les mœurs, ligion et la morale. Quoi qu'il eu
même sur les modes, etc. M. Pau- soit, le Chevalier de la Tour a été

lin Paris en a fait une curieuse ana- imprimé à Paris, en 1514, in-fol.

l.yse enrichie de piquants extraits, goth., j)ar Guillaume Eustace. On
dans le iomeY dosManuscrits fi^an- y joint le Guidon desguerres, traité

cais, pages 73 et suivantes. Sainte- de stratégie, que M. P. Paris croit

Palaye en avait déjà cité plusieurs d'une plume différente, et le petit

passages, entre autres celui qui est roman moral, connu sous le titre

relatif à la Cowr^oisie dont l'auteur de Mélihée et Prudence, que le

donne de charmantes leçons à ses même habile critique enlève à

filles. « L'ouvrage , dit le savant Christine de Pisan, et qui n'est,

« académicien
, renferme beau, ainsi qu'il le démontre, qu'une tra-

« coup d'autres leçons pareilles, duction, par Renaud ou Regnaud de

« où l'on voit souvent des moeurs Louens (Louhsansj, du Liher conso-

« simples, rudes et gmême gros- lationis et consilii d'Albertano de
« sières, mais toujours pures, bon- JJrescia {Manuscrit franc. , vol.

« nêtes et raisonnables. » [Mé- cité, p. 58. Yoy. aussi Albertano,

moire sur Vancienne Chevalerie, danscette ^?'05rr.,I, 423)(7). L'édil.

I, 39, édit. de 1781) (5). Il y aurait in-fol. d'Eustate, de laquelle il y a

bien quelque réserve à faire sur la de superbes exemplaires sur vélin,

jnireté et Vhonnêteté de deux ou est d'une extrême rareté et d'un

trois histoires racontées par le gen- très-haut prix. Il en existe une au-
tilhomme, surtout en réfléchissant tre, fort rare encore, Paris, in-4o,

qu'elles s'adressaient à de jeunes sans date, par Jehan Trepperel et

personnes. Par exemple le récit de Jehan Jehannot (sans doute la

même que celle qu'indique Duver-— ^ ^.^^^ p^^ Philippe le Noie). Long-

(5) A la pago 62 du tome II, Sainte-Palaye a tcmpS avant Sa publicatiOU CU
transcrit en partie la singulière histoire de ces Ga- FraUCC , IC ChcUlUer de la TOUV
lois et Galoiscs du Poitou, qui, réunis en une sorte
de confrérie d'amants, avaient imaginé, pour prou- - ______
ver l'excès de leur amour, de se tenir couverts,
pendant les plus ardentes chaleurs de l'été, d'épais (6) Jean le Maingre, dit Boucicaut, le premier

manteaux, d'autres vêtements bien fourrés et d'à- des deux maréchaux de France de ce nom.
voir de grands feux dans leurs appartements. Us (7) Cette traduction de l'opuscule d'Albertano,
faisaient tout le contraire dans les jours les plus par frère Renaud de Louens, a été récemment re-
rigoureux de l'hiver, et presque nus, transissoient produite dans Le Mcnagier de Paris, ancien traité
de pur froit, et mouraient roydes de lez leurs de morale et d'économie domestique, imprimé aux
amyes, et aussi leurs amyes de lez eulx, et en frais de la Société des bibliophiles français (Paris,
eulx mocquant de ceulx qui estaient bien vestus. Crapelet, 1847, 2 vol. gr. m-8).
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avait été traduit en anglais par lo siècle. Toutefois le goût des lettres;

célèbre Guill. Caxton et imprimé toujours si capable de séduire, Ta-
'

par lui (en 1484 , in-fol.) , dans mour de la langue grecque alors

l'abbaye de Westminster. Marquard beaucoup moins cultivée qu'elle ne
von Stein l'avait aussi traduit en le fut depuis, l'emportèrent sur l'art"

allemand. Sa version qui parut médical, et le sort de Tourlet fut, à
pour la première fois àBâle en 1493, plus de 40 ans fixé définitivement

également in-fol., avec gravures en parcelle prédilection. Tout occupé
bois, a eu plusieurs réimpres-* du grec, de l'histoire et delà litté-

sions (an du Libr. dern. édit. rature, il y concentra ses médita-

1,649). B.—L.—tj. lions et ses travaux journaliers ;TOUKLET (René) naquit à Am- se disant sans doute :

boise (Indre-et-Loire) le 7 juin

1 /58 et mourut a Gbaronne près de versate diumâ.

Paris le 5 janvier 1836. Après avoir Noctumâ versate manu,

fait de bonnes études qu'il com-
mença dans sa ville natale, conti- Nul ne suivit mieuxque lui ce précep*

nua à Pont-le-Roi et termina à Or- te d'Horace, si bon conseiller enma-
léans, le jeune Tourlet alla suivre tière de goût comme en maximes de

à Paris les cours de physique de philosophie épicurienne. Les nou-

NoUet et de Brisson, puis à Mont- velles études du savant helléniste

pellier les écoles de médecine, avec ne furent pas stériles : il publia

les principaux professeurs. Son in- successivement ; I» La guerre di

struction fut bientôt aussi solide que Troie depuis la mort d'Hector jus-

variée : et il la perfectionna par qu'à la ruine de cette ville, poëme
quelques voyages) entrepris dans en XII chants

;
premièretraductior

les pays étrangers. Ce ne fut que complète du grec de Quintus d(

vers 1799 qu'il se fixa à Paris. Il eût Smyrne (ou Quintus Galaber) an IX

pu s'y livrera la médecine, et cer- (1800), 2 vol. in-S». — 2« Traduc-
tes il eût obtenu beaucoup de suc- tion complète des odes de IHndare-^

ces dans la pratique de cet art : avec le type grec en regard et des

car il était doué des qualités pro- notes; 18*^18, 2 vol. in-S». Cette tra-

pres à l'y' faire chérir et distinguer: duction, supérieure à celle de Gin,

science, zèle, ardeur de l'étude, est accompagnée du texte revu pai

amour de l'humanité, empresse- Heyne. — 3^ OEuvres complètes dé

ment à remplir ses devoirs. Ces Vempereur Julien, traduites pour Ifl

qualités et son esprit naturellement première fois du grec en français

juste lui firent accueillir sans hési- avec des notes et un abrégé histo-

tation la précieuse découverte du rique et critique de la vie de ce

docteur Jenner qu'il fut un des pre- grand prince; 1821, 3. vol. in-4o

miers à propager. Nommé mem- A ces ouvrages considérables,

bre du Comité de vaccine, il reçut faut ajouter la participation de no-«

de Napoléon, premier Consul, une tre traducteur au Tableau histon-

médaille qui avait pour objet d'en- que et pittoresque de Paris depuii

courager le talent modeste enmême les Gaulois jusqu'à nos jours, pu-

temps que le dévouement à la pro- blié sous le nom de B. de Saint*

pagation de l'une des plus impor- Victor ; 1808 à 1812, 3 vol in-4o.

tantes découvertes du dix-huitième Tourlet, qui ne croyait pas que
"
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mioux fût l'onncmi du bien, avait le jugement, la fidélité aux sai-

conscicncieusemenlrevusestraduc- nés doctrines, un style plus clair

lions, les avait améliorées sous le qu'élégant, et des aperçus plus sen-

rapport de la fidélité et mémo de l'é ses qu'étendus. Un grand fonds

légance, et il avait recueilli des no- de modestie sincère, de douceur
tes nombreuses pour de nouvelles naturelle, et de naïveté qui n'était

éditions qui eussent déplus en plus pas sans originalité, une demi-
justiiîé l'accueil flatteur que le pu-
blic éclairé leur avait fait, et l'esti-

me qu'il leur conservait. Ainsi il

avait disposé une nouvelle édition

sauvagerie qui rappelait parfois

celle de La Fontaine et deJ.J.

Rousseau ; môme des idées excen-

triques qui avaient du rapport avec

dcQuintusdcSmyrne dont untexte quelques-unes de Dupont de Ne-
grec éi)uré eût fait partie et qu'il eût mours et de Le Roy (le physicien de
accompagné de notes savantes et Nuremberg), formaient la spécialité

judicieuses. A cet effet, il avait re- du moral et de l'intelligence do
vu et corrigé le texte grec des Al* ïourlet. Nommé professeur à l'é-

des sur lequel il avait fait d'abord cole des Chartes, lors de sa création

sa traduction ; il devait le rendre en 1829, il fut attaché aux Archi-

plus pur par la discussion du tra- vos du royaume jusqu'à sa mort. Il

valide Laurent Rhodomann et de avait profité des facilités que lui

Corn, de Paw, en 1734, et par les donnait son emploi pour recueillir

corrections judicieuses qu'il avait aux sources les matériaux d'un
portéessur l'édition publiée en 1807 savant et impartial ouvrage sur

à Strasbourg par Tyschen. A ces l'état des Protestants en France:
travaux importants notre docte hel- c'était le fruit de longues recher-
léniste joignit une foule d'articles ches, d'études approfondies et d'une
critiques et de comptes rend us dans constante application. Une toile

le Moniteur ^ à la rédaction duquel composition eût sans doute éclairé

il fut associé pour la partie littéral- et frappé les bons esprits, sur une
re depuis l'an IX jusqu'en 1814. Là partie importante de notre histoi-

il signala sa bonne foi, son juge- re, qui, même après Rulhièrc et

ment sain, ses connaissances va- quelques autres écrivains distin-

riées, dans les examens qu'il fit de gués, est encore a faire. Une note

beaucoup d'ouvrages sur la physi- de Le Rouge , insérée dans la

que, la médecine, la philosophie, France littéraire de M. Quérard,

l'histoire, les voyages, et la liltéra- assure que Tourlet avait en porte-

ture proprement dite. On remar* feuille divers ouvrages dont un
qua, parmi tant d'autres, ses noti- très-piquant sur la doctrine de
ces sur le mesmérisme, et sur le Pythagore et sur les sciences mo-

, spiritualisme de Claude Saint-Mar- raies de la haute antiquité,

tin. Tourlet ne borna pas là ses ar- £)_b_s,
ticlesdanâ lesfeuill t^ j; ( i ues: TOlJRIVAClIOiy ( François ),

il en fit aussi insérer, dans les An- commerçant et économiste, naquit

notes littéraires et dans le Maga- à Lyon le 4 octobre 1735. Sa fa-

sin encyclopédique^ quelques-uns mille, originaire de Landeron, prin-

qui furent justement remarqués, cipauté de Neuchâtel, avait toujours

En général le caractère de son servi dans les troupes neuchate-
talent, le bon sens, et le bon goût, loises à la solde de France, Après
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la paix do Riswicli, elle vint s'c- française, nullement prohibitif

tablir dans le Bugey, sur le bord fiscal, et dont les produits atteigne

du Rhône, aux environs de Seissel; rent cependant, dès la premiè

et ensuite près de Montluel. En année, 29,300,000 livres tournois

1768, il fut chargé de la direction sur un mouvement général des

du service des subsistances du importations et exportations de

bassin du Rhône, sut les soustraire 1,160,000,000. Tournachon fut en-

au monopole des blés qui se faisait voyé en Italie par le comité de salut

au compte du roi ou plutôt de ses public pour activer l'entrée des bl

agents. Ses efforts ne lurent pas de la Méditerranée dans les po:

moins heureux auprès de l'abbé de France. En 1801, le premi

Terray, lorsque ce contrôleur gé- Consul le nomma conseiller à

néral réunit au profit du trésor cour des prises maritimes; en 1810,

royal le monopole privé à son sys- il donna sa démission et se retira à

tème d'accaparement des grains. Versailles, oii il mourut le 23 déjl|

Tournachon avait su intéresser sa cembrel814. Z. *
vanité du titre de Lyonnais, pour TOURMEBÎI

( Odeï de ) , fils

laisser le bassin du Rhône se suf- du célèbre philologue Turnèbe, n
fire à lui-même et être exempt du quit à Paris en 1553, devint prés

monopole. Il fut ensuite membre dent de la cour des Monnaies,

de la chambre du commerce de mourut en 1581 , d'une fièv

Lyon et nommé, en 1779, à la mort chaude. Il aimait les lettres et

de M. Pernon, député de la ville et avait composé une comédie en cin

de la chambre du commerce de actes et en prose , intitulée : Lt

Lyon, auprès du conseil du roi. Con- Contents. Pierre de Ruvel la publi

seiller d'Etat à Brevet, en 1787 , il trois ans après sa mort ( Paris

fut un des quatre membres du con- Félix le Manguier, 1854). Il y a d
seil royal de commerce, présidé l'esprit et de la gaîté dans cett

par M. Valdec de Lessart, sous la pièce, mais elle se ressent beau
Constituante. Pendant le cours de coup trop de la licence qui étai

sa députation, Tournachon donna alors l'apanage de tout auteur dra
de grands encouragements à fin- matique. On voit paraître dans lei

dustrie lyonnaise. Lors de la des- Co/i^mfs un type qui devint un per
truction des barrières et des lignes sonnage caractéristique de l'anciel

des douanes intérieures, il fut théâtre et dont le nom s'est con-

chargé, avec Rostagny, son collé- serve jusqu'à nous , le capitaine

gue au conseil royal de commerce, Rodomont, hâbleur, tapageur, fau]

d'établir le tarif des douanes exté- brave. Un valet répond à sesjfureuri

rieures. Celui-ci s'occupant du com- par cette épigramme pleine d(

merce maritime, Tournachon se fit finesse : « Hé! le mauvais, il tuen
adjoindre Goulard, député de la tantost un peigne pour un mercier,

sénéchaussée de Lyon à fassem- La Bibliothèque du théâtre fran*

hlée constituante, et Magnin, ad- ca?>, Dresde (P«m ), 1768, tom. I

ministrateur général aes douanes; p. 241, et {'Histoire du théatn

cestroisLyonnaisrédigèrenten trois français par les frères Parfait, tom.
mois, à la fin de 1789, ce premier m, p. 430, 434, renfermant une
tarif des douanes si estimé, si clair, analyse, accompagnée de citations

si sage, si protecteur do findustrie do là comédie des Contents. ^-Ti, t.
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TOtJR]\ÉLY (François-EléO-

NORE de ), ccclésiastiquo modeste

et zélé, fut le fondateur d'une asso-

ciation qui devint un auxiliaire puis-

sant de la société des Pères de la Foi,

dans laquelle elle se fondit, et dont

elle consolida l'existence, tout le

temps où cette existence fut possi-

ble. Il mérite donc dans la Bïogra-
j)/ii>w?mierse//e la mention accordée

dPaccanari (Voyez ce nom, LXXVI,
190 ]. Tournély naquit le 21 janvier

1767, à Lava'l, ou vraisemblable-

ment à Sainte-Marie-dii-Bois, près

de Lassay, actuellement du dépar-

tement de la Mayenne, dont Laval

est le chef-lieu. Sa famille aujour-

d'hui éteinte, croyons-nous, jouis-

sait dans le pays, non-seulement à

cause de sa noblesse^ mais surtout

à cause de ses vertus, de l'estime

et de la vénération de tous. Tour-
nély montra, dès l'enfance, les plus

heureuses dispositions, et se sentit

de bonne heure appelé à l'état ecclé-

siastique. Mais sa piété s'affaiblit un
peu dans ses premières études. Les

exemples domestiques, les princi-

pes qu'il avait reçus, le garantirent

de fautes graves, car on n'eut ja-

mais à lui reprocher des écarts

considérables; mais il se montra

sensible à l'esprit du monde et à la

vanité. Après avoir terminé son

cours de philosophie, à Laval, con-

servant sa première vocation, il

alla étudier la théologie au sémi-

naire Saint-Sulpice, à Paris. La

grâce qui l'y conduisait, lui ména-
gea , dans cet asile , des circon-

stances providentielles qui le dis-

posèrent, même à son insu, à ré-

pondre aux desseins que Dieu avait

sur lui. Emçry était alors supérieur

général des sulpiciens; il s'appli-

qua avec un soin tout particulier à

former le jeune Tournély, qu'il avait

distingué entre les autres, et qui

LXXIV.
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répondit avec docilité à ces témoi-
gnages de zèle et d'intérêt. Le nou-
veau séminariste trouva des secours
bien plus puissants et plus avanta-
geux dans son union avec quelques
condisciples, qui, pour se mainte
nir dans la ferveur et se porter

mutuellement au bien, avaient for

mé entre eux une pieuse associa-

tion. Cette société comptait au
nombre de ses membres, Charles

et Maurice de Broglie, de Villèle,

depuis archevêque de Bourges, de
Sambucy et Grivel. Elle était diri-

gée et animée par un des plus ver-

tueux sulpiciens, M. Tassin, qui

mourut trappiste, à la Val-Sainto

quelques années après (1). Cette as-

a Tassin mériterait ici, lui-même, un article

étendu. Né à Orléans, d'une famille dont plusieurs

membres se sont distingués par une piété édifiante

et dont plusieurs autres furent victimes de la Révo-
lution (Toy. Tassin, LXXXm,388), démentit quelque
temps celle qu'il avait montrée dans ses premières

années, en se laissant aller, par la fougue de la jeu-

nesse, ù des écarts qui n'éclatèrent que trt)p dans le

public .11 dut sa conversion aux sages remontrances

d'un laïque vertueux. Revenu h Dieu sincèrement, il

entra au séminaire, et dès lors on le vit non-seule-

ment se livrer à l'étude, mais faire ses délices de la

pauvreté, de la mortification, de l'oraison, du si-

lence. Voulant parvenir à une plus grande per-

fection, il entra dans la compagnie des prêtres de

Saint-Sulpice, qui se livre à l'éducation des jeunes

élèves du sanctuaire. Directeur, d'abord à Toulouse,

puis au grand séminaire de Paris, Tassin remplit

toujours ses fonctions avec zèle et avec succès. Ses

discours étaient simples, mais dans sa bouche ils

étaient divins. Un extérieur pauvre, recueilli, mor-

tifié, une régularité parfaite, un air de candeur et

de bonté, lui gagiKiient les cœurs. Sa santé affai-

blie fit qu'on l'appela ù Paris, plutôt pour édifier

que pour partager le travail de ses confrères. Dès

lors il fit vœu do pauvreté, de chasteté et d'obéis-

sance, entre les mains du directeur de sa conscience.

Cette conscience était d'une extrême délicatesse, et

souvent son guide était dans la nécessité de calmer

ses alarmes. Quelque avantage que lui présentât la

vie qu'on menait à Saint-Sulpice, il aspirait depuis

longtemps à une retraite plus profonde et à une

plus grande austérité. Il pensa à embrasser la pe-

tite réforme, que le R. P. Hilaire, religieux véné-

rable, commençait alors avec beaucoup d'édifica-

tion dans le couvent des <:«rmes-Déchaussés, i

Charenton. Ce dessein s'évanouit, mais l'attrait

resta. Plusieurs années après, lorsque les Trappistes,

obligés à quitter leur monastère et la France, pour

maintenir leur existence, passèrent à Paris, pour se

rendre en Suisse, ils firent uo court séjour au sô-

15
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socialion peut être regardée com-
me le berceau de la Société du Sa-
cré-Cœur dont nous allons raconter

l'origine, et que le vertueux Tassin

semblait avoir entrevue dans la

ferveur de ses disciples, et même
prédite h Tournély. Un jour, s'en-

trelenant avec celui-ci qui expri-

mait sa satisfaction d'être membre
do cette association de séminaristes,

Tassin lui dit d'un ton grave et as-

suré : «Vous verrez ces jeunes gens
former une société qui produira de
giaads fruits dans l'Eglise. » Quand
Tournély en devint le foiidaleur, il

aimait à se rappeler ces paroles et

à les donner comme consolation

aux épreuves de ses associés ; elles

furent dès lors pour lui-même un
grand encouragement dans les

voies de la perfection. Parvenu au
sacerdoce, Tournély se vit bientôt

obligé de fuir la France, et retiré en
Belgique, au mois de juillet 1791,
avec le jeune abbé Charles de Bro-
glie, il conçut, de concert avec ce-
lui-ci, le projet de rétablir, sous un
autre nom,- la compagnie de Jésus;

et tous deux, accueillis par le curé
d'Osterst, dans le duché de Luxem-

niinaire Saint-Sulpice, où Tassin se trouvait. Cette
circonstance, et ce que la renommée apprit deputs
de l'heureux établissement formé par ces religieux
émigrants à la Val-Sainte, près de Fribourg, ra-

nimèrent fortement son premier attrait, et après
avoir été, comme ses confrères, expulsé de Saint-
Sulpice, et être demeuré quelque temps à Orléans,
au sein de sa famille, il se rendit dans ce monas-
tère naissant, en 1793, et y prit l'habit sous le nom
de frère Jean-Jtfanc; fit profession, et bientôt après
dom Augustin de Leslrange, son abbé, profita de
ses talents en lui conflant la fonction importante
de prieur. Le nouveau religieux ne vécut que peu
d'années, et mourut pulmonique, après avoir édifié

toute la maison par sa patienct> et ses autres ver-
tus. Tassin était un directeur zélé , habile, et qui
touchait, par l'onction de sa i>arole, ceux qui l'en-
tendaient. Un de ses sermons sut l'amour de Dieu
avait produit beaucoup de fruil. Ce sermon a été
en 1TO7, publié dans l'ouvrage intitulé : Les nou-
veaux Trappistes, que Barbier attribue à lex-SuI-
picien La Fausse, et qui pourtant n'est pas compté
•au nombre des productions de cet écrivain.

{ VoyU Pa«»s*, fcXX, 31», «u Supplém«nt.)

bourg, commencèrent chez ce véné-

rable pasteur l'exécution ou le pré-

lude de leur dessein, en se livrant

à l'étude et aux exercices de piété,

dans une vie solitaire et cachée.

En 1793, les troupes de la républi-

que française les forcèrent à s'a-

vancer jusqu'à Anvers, où, après

quelques hésitations, Tournély crut

que Dieu demandait définitivement

de lui la réalisation de .'on dessein.

Pour s'assurer de plus en plus de

la volonté divine, les deux amis
•consultèrent M. Assehne, évêque

de Boulogne, savant prélat, et l'abbé

Awelange, recteur de l'université

de Louvain. et surtout l'abbé Pey,

chanoine de Notre-Dame de Paris.

Tous les approuvèrent, les encou-

ragèrent, et ce fut ce dernier qui

ratifia la dénomination de Société

du Sacré-Cœur, que voulait pren-

dre l'Institut naissant, et désigna

pour supérieur l'abbé de Tournély,

qu'il avait connu à Paris. On com-
mença donc l'œuvre avec activité,

et le 8 mai 1794, les deux fonda-

teurs allèrent s'établir près de Lou-
vain, dans une maison de campa-
gne que leur prêta un banquier de
cette ville. Bientôt ils eurent la con-

solation de voir s'adjoindre à eux
quelques laïques et ecclésiasti-

ques, dont plusieurs avaient servi

dans l'armée de Condé et celle

des Princes. Le premier fut Xavier

de Tournély, frère du fondateur*

L'un des plus remarquables fut le

jeune Joseph Varin, qui depuis

succéda à Tournély dans la direc-

tion de la petite société. Quand ce

dernier y entra, ceux qui la com-
posaient, forcés par les suites de
l'invasion française, s'étaient ré-

tirés à Venloo, où ils ne restè-

rent pas longtemps, l'abbé Pey
ayant jugé à propos de les en-

voyer en Allemagne, et les ayant
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adressés d'Augsbourg , à l'abbé

Beck, son ami, grand viraire qui

leur procura un logement à deux
lieues de Leulershott'en , où ils

recommencèrent le genre de vie

suivi à Louvain. Le 15oct. de cette

année, la petite troupe, compo-
sée de neuf membres, fit un vœu
spécial aux sacrés cœurs de Jésus

et de Marie, de continuer l'œuvre

commencée, à moins que des dif-

ficultés insurmontables n'y missent

obstacle. Cette cérémonie eut lieu

dans l'église des bénédictins à Augs-
bourg. On y ajouta le vœu d'obéir

au souverain Pontife, et d'aller,

au moins par députation, se jeter
• à ses pieds et se mettre à sa dis-

position, quand ils seraient aptes

au ministère; car tous n'étaient pas

prêtres ; il n'y avait que les abbés de
Broglie et de Tournély qui fussent
honorés du sacerdoce.il est néces-
saire que je donne ici quelques dé-
tails sur la ferveur et le genre de
cette société nomade, car les suites

deja Révolution ne les laissaient

pas longtemps vivre au même lieu.

Ils voyageaient à pied, le sac sur le

dos, gardant le silence et deman-
dant l'aumône. Se levant de grand
matin, ils faisaient en chemin leur

méditation, et récitaient ensemble
diflerentes prières. Ils s!arrêtaient

à sept heures pour célébrer ou en-
tendre la messe, et après une lé-

gère réfection, ils continuaient leur

^ marche, priant devant toutes les

b- croix et dans toutes les églises. Ils

F n'avaient ni frères, ni domestiques
pour vaquer aux emplois tempo-
rels. Tous ces jeunes gens étaient

obligés de remplir les offices de
cuisinier, de sacristaiil, d'infirmier.

Par esprit de pauvreté, on chan-
geait souvent les petits meubles à
l'usage de chacun, pour prémunir
contre l'attachement. On couchait

sur des paillasses piquées, étendues
sur le plancher et entourées de
mauvais rideaux, qui formaient la

sé| aration d'un ht à l'autre. Il n'y

avait de feu que dans un ou deux
chauffoirs communs, et il n'était pas

rare pendant fhiver de se réveiller

le matin, la bouche environnée de
la glace qu'avait formée l'haleine

congelée sur la couverture. Ilsdési*

raient leur adjonction aux jésuites

rétablis ou maintenus en Russie
;

mais le P. Lenkiewicz, alors vicaire

général , ne crut pas devoir ad-
mettre des étrangers qui ne sa-

vaient pas la langue; motif qui nous
paraît insuffisant et qui en fait

supposer d'autres. Qucn qu'il en soit,

il conseilla à ses jeunes solitaires

de continuer à se sanctitier dans

le genre de vi(i qu'ils avaient em-
brassé. La petite communauté fut

placée, par l'archevêque d'Aug-

sbourg, dans une maison de son

village de Coggingen ; à une lieue

et demie de la ville, et ce fut alors

que la princesse Marie-Anne d'Au-

triche les connut, leur porta in-

térêt, et commença à lier son exis-

tence à cette fondation et à ses

suites. De Tournély partit avec les

PP. de Broglie et Grivel, pour se

rendre à Rome, selon le vœu qu'ils

avaient fait ; mais il fut obligé de

renoncer à ce projet, et de s'ar-

rêter en route. Puis, dès qu'il fut

de retour à Au^sbourg, il lui fallut

partir avec les siens, pour fuir les

armées de la république, qui ap-

prochaient, sous la conduite de Mo-

reau et de Jourdan. Le nom et le

crédit du P. Ch. de Broglie firent

que l'empereur d'Autriche leur per-

mit de s'établira Vienne, et le mi-

nistre leur donna un asile dans le

couvent des Au^ustins, au faubourg

de Landstrasse, où ils furent parfai-

tement accueillis par les religieux,
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et protégés par l'archevêque. Au

bout de six mois, l'arrivée de Napo-

léondans leTyrol jeta l'alarme dans

Vienne, qui fut déclarée en état de

siège, et d'où le gouvernement

bannit tous les étrangers, qui du-

rent se retirer à une distance de

quarante lieues. Tournély eut ce-

pendant le bonheur de voir adoucir

l'ordre, en faveur des siens, et

l'empereur lui-même les fit recom-

mander à l'abbé des Chanoines-Ré-

guliers de Gloster-Neusoury
,
qui

offrit gracieusement à la petite so-

ciété une maison située à Hagen-
brunn, à trois lieues de Vienne. Au
milieu de tant de traverses. Dieu
ménageait dcmc des consolations et

des points d'appui à Tournély, qui

s'établit dans ce nouveau local, le

mardi de Pâques 1797. Ses confrè-

res y demeurèrent quatre ans, et

l'Institut y prit une nouvelle phase,

mais lui devait bientôt y trouver

la fin de sa carrière. Avant de s'é-

tablir dans cette dernière maison,
et étant encore à Vienne, il voulut

mettre la première main aune se-

conde fondation , ou plutôt à une
seconde branche de sa congréga-
tion, en établissant une société de
femmes, sous le même nom, et

destinée à l'éducation des jeunes
personnes. Il s'était abouché pour
cela avec la princesse Louise de Cou-
dé, à Passau, et cette dame le

suivit jusqu'à Vienne avec quatre
autres ; mais il vit bientôt que la

princesse ne pouvait remplir ses
vues, entraînée, comme elle l'était,

vers la vie monastiqu(\ L'auteur de
cet article croit devoir renvoyer à
celui qu'il a consacré à cette prin-
cesse, tome LXI, page 269, et ajou-
ter ici qu'il soupçonne que Louise
de Condé fut influencée alors,

comme elle l'a été depuis, étant no-
vice à la Trappe, par une de ses
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compagnes, qu'il a connue, et qui

portait, en religion, le nom de mère
Sainte-Rose. Affligé, sans désespé-

rer pour l'avenir de l'exécution de

ce nouveau projet, qui s'est réahsé

entre les mains du P. Varin, son
successeur, Tournély, disais-je, ne
devait pas gouverner plus long-

temps la première société qu'il avait

conduite avec tant de sagesse et de

modestie. Il avait forcé ses con-

frères à faire une élection en for-

me, quand il les avait vus en nom-
bre suffisant, et il avait été réélu à

l'unanimité. Il pensait, à son arri-

vée à Hagenbrunn, les admissions

se multipliant, qu'il était temps
d'obtenir, au moins par lettres, une
approbation du Pape, que les cir-

constances empêchaient de voir en
personne, et déjà il recueillait les

suftrages et les recommandations
de plusieurs prélats; mais attaqué

de la petite vérole, il mourut le 9

juillet 1797. Tournély n'était âgé
que de trente ans, et paraissait des-

tiné par la Providence à l'œuvre

qu'il avait entreprise. A une phy-

sionomie agréable, un teint légère-

ment coloré, des yeux vifs, un
front toujours, serein, il joignait

une douceur et un calme inaltéra-

bles, une charité qui le rendait cher

à tous ses confrères. La Société du
Sacré-Cœur se fondit dans la so-
ciété des Pères de la foi, ainsi que

nous l'avons dit au commencement
de cet article, et depuis, presque

tous ses membres entrèrent daias la

Compagnie de Jésus, quand celle-

ci fut rétablie en Europe. On peut

consulter sur Tournély et sur sa

fondation, la Vie du R. P. Jos. Va-
rin, que le R. P. Guidée a publiée en

1854 et où nous avons puisé les

éléments de cette notice, et trois

articles insérés dans le 49® volume

de VAmi de la Religion. B-d-e.
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TOrRlVEUR (Laurent) na-
quit à Saint- Jean-d'Angély, en

1762, d'un père qui exerçait l'état

de vitrier, et ne put lui donner
qu'une éducation incomplète. Néan-
moins, comme il le destinait à la

marine, il le fit instruire pour le

pilotage, et il fut embarqué, en

1776, sur un navire de commerce.
Il entra dans la marine royale en
qualité de pilotin sur le vaisseau le

Pluton, commandé par le chevalier

des Touches, qui ne tarda pas à re-

connaître en lui un excellent hom-
me de mer. Embarqué sur le Saint-

Michel^ qui faisait partie de l'esca-

dre de Suffren, il fit les guerres de
l'Inde et fut blessé dans un des

combats. Son vaisseau, après avoir

parcourûtes colonies d'Amérique»
fit partie, en 1788 , des escadres,

d'évolution. Ce fut seulement la

révolution de 1789 qui put faire do
Tourneur un officier. Employé en
1793 sur la frégate VInconsiance,

il prit la part la plus active

au combat que ce bâtiment livra

près des débarquements de Saint-

Domingue à deux vaisseaux an-
glais. Blessé dangereusement dans
cette rencontre, on eut peine à lui

faire abandonner son poste. En
1794, il fut nommé lieutenant de
vaisseau et passa sur la Concorde.

Ce bâtiment ayant été attaqué par

trois vaisseaux anglais sur les

côtes d'Irlande, on parvint à le

soustraire aux assaillants à qui

même on fit de fortes avaries. Passé

sur VÂrgonautey en 1801, il fit la

campagne de Saint-Domingue qui,

comme on le sait, fut désastreuse.

Tourneur ayant été nommé capi-

taine de frégate en 1804, fut char-

gé du commandement d'une divi-

sion de chaloupes canonnières. Ce
fut avec une de ces embarcations

qu'il eut la gloire de prendre, sur

les côtes du Morbihan, la corvette

anglaise le Venceslas. Si , dans
cette rencontre, ce capitaine fit

preuve d'une habileté très-grande

et d'un éclatant courage , il

montra aussi combien il était

loyal, délicat et désintéressé. En
effet , dédaignant de visiter la

malle du capitaine de la frégate,

il lui fit donner seulement sa paro-

le d'honneur qu'elle ne contenait

aucun fonds appartenant au gou-

vernement anglais. Cet officier

commit un parjure, car il avait

400,000 francs de fonds de l'Etat

dont s'emparèrent ceux qui furent

chargés de le conduire à Paris. A
la bataille de Trafalgar, Tourneur

commandait VÀÎgésiras qui prit une

part glorieuse à cette mémorable
affaire , et, blessé grièvement , il

n'en commanda pas moins la

manœuvre. Malgré le courage du

chef et de l'équipage, le navire fut

obhgé de se rendre ; mais Tour-

neur, quoique mourant, organisa

un coup de main , reprit son na-

vire , en faisant prisonniers les

Anglais qu'on avait mis à son bord,

et conduisit VAIgésiras à Cadix.

A son retour en France, on éle-

va ce. brave officier au grade

de capitaine de vaisseau , et en

1810 on lui donna le comman-
dement du Magnanime , vaisseau

de haut-bord. Il conserva ce com-
mandement jusqu'en 1814. Alors

ayant été employé par Louis XYIII,

il écrivit, au moment du débarque-

ment de Napoléon, pour offrir ses

services au roi, qui fit-peu d'usage

de ces offres ; ce qui ne fut pas

moins nuisible à cet officier

auprès de Napoléon qui refusa

de l'employer. Cependant Re-
gnaud de Saint-Jean-d'Angély lui

ayant dicté une lettre d'excuses,

il fut rendu à sa position qu'il per-
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dit encore au second retour des

Bourbons. Etant alors allé dans

les bureaux de la marine pour

solliciter sa réintégration, on lui

fit voir ses deux lettres et Ton se

moqua de lui. En réalité, ce marin
qui n'était point un homme poli-

tique, voulait servir la France et

la servir sans s'inquiéter de ceux

qui gouvernaient. Il fut bientôt

replacé et employé en qualité de

directeur du port de Rochefort,

poste qu'il conserva jusqu'au

21 février 1820 , époque de sa

mort. Cette mort fut véritablement

une perte pour la marine française

,

dont Tourneur était considéré com-
me un des meilleurs officiers. Il

fut aussi regretté pour les qualités

du cœur, car il était doux, affable,

modéré et bienfaisant. C'était de

plus un homme d'un beau physi-

que, grand, bien fait, ayant l'air

noble et une physionomie très-

expressive. ' F—T—

E

TOUKîVO]\ (Alexandre), ap-
pelé quelquefois Tournon de la

Chapelle, né à Arras, vers 1760,

vint fort jeune à Paris, où il vécut
des travaux de sa plume. Il se

trouvait dans cette" ville lorsque la

Révolution commença, et il s'en dé-
clara un des plus chauds parti-

sans. S'étant uni au fameux hbel-
liste Prudhomme , il concourut
avec lui à la rédaction des Révolu-
tions de Paris ( Voy. Prudhomme,
LXXYIII, 106) et se lia également
avec Danton et Camille besmou-
lins. Tombé comme eux dans
la disgrâce de son compatriote
Robespierre, il périt sur l'échafaud
le 10 juillet 1794 (-22 messidor an ii),

ayant été condamné par le tribu-

nal révolutionnaire. Il avait pu-
blié : 10 Les promenades de Clarisse

et du marquis de Volzi, nouvelle

méthode pour apprendre les prin--
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cipes de la langue française , à l'usage

des jeunes personnes; 1784, 1787,

12 cahiers in-i2. II. La me et les mé-

moires de Pilaire des Rosiers; Paris,

1786, in-12. III. Histoire de Mlle de

Sirval ouïe Triomphe du sentiment;

Paris, 1788, 2 vol. in-12. IV. Moyens

de rendre parfaitement propres les

rues de Paris; 1789, in-8'^. V. Des

préliminaires sur la constitution du

peuple français en 1793. C'était une
sorte d'introduction à la Constitu-

tion que Héraut de Séchelles fit

décréter à cette époque et qui fut

remplacée par le gouvernement
révolutionnaire , sans avoir été

jamais mise à exécution. — Tour-
non (Dominique-Jérôme), né à Tou-
lon, vers 1770, fut longtemps mé-
decin en chef des hôpitaux mili-

taires de Bayonne et de Bruxelles;

professa la chirurgie à Toulouse,

et publia 1^ Liste généalogique des

ouvrages des médecins, chirurgiens

et de ceux qui ont exercé l'art de

guérir dans cette ville, avec des

annotations et l'éloge de Pierre

Desaulï ; Bordeaux , 1779, in-S»

2^ Flore de Toulouse ou Description

des plantes qui croissent aux envi-

rons de cette ville; Toulouse, 1811,

in -80 Z,

TOlTR]\ON ( Philippe - Ca-
MlLLE-CASIMlR-iMARCEIyLIN, COmte
de), né en 1778 à Apt, dans le

comtat Venaissin, d'une ancienne

famille noble, à laquelle apparte-

nait aussi le marquis de Fortia

d'Urban, notre collaborateur, com-
mença dans la maison paternelle

des études qui furent interrompues

par la Révolution, mais qu'il ter-

mina à Paris dans les dernières

années du xviii*^ siècle. Il venait de

les achever lorsque survint la ré-

volution du 18 brumaire qui mit

le pouvoir souverain dans les

maias de Napoléon Bonaparte.
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S'étant aussitôt voué à ce gouver-

nement, il fut nommé auditeur au

Conseil d'Etat, et bientôt envoyé

comme intendant à Bareuth,otiles

Autrichiens le firent prisonnier

(1809) , et l'emmenèrent en Hon-
grie. La fermeté, la présence d'es-

prit qu'il déploya dans ces circon-

stances difficiles, l'ayant fait remar-
quer par l'Empereur, il fut nommé
préfet de Rome en 1810, lorsque

les Etats du Pape furent transfor-

més en départements français. Le
zèle qu'il déploya encore dans ces

nouvelles fonctions lui mérita

de plus en plus la contiance du
souverain. Ce fut surtout à l'épo-

que de l'enlèvement de Sa Sainteté

en 1811, qu'il eut à faire preuve
d'habileté et de dévouement; mais
comme cette déplorable affaire fut

principalement dirigée par l'auto-

rité militaire, le préfet n'eut guère
qu'à seconder par des moyens do
police et de surveillance les géné-
raux Miollis etRadet qui en étaient

spécialement chargés, et qui s'en

acquittèrent aussi rigoureusement

que l'exigeaient les instructions

qu'ils avaient rerues. {Voy. le pre-

mier de ces noms au tome LXXIV,
117 et le second au tome LXX VIII,

260). Plus tard, lorsque le roi Joa-

chim Murât, devenu l'allié des

Autrichiens, envahit les Etats du
Saint-Père, en 1814 , et qu'il vou-
lut contraindre le préfet à con-
tinuer l'administration au nom du
roi de Naples, Tournon s'y refusa

noblement, et, dès le lendemain
il prit le chemin de la France

où les Bourbons venaient d'être

rétablis, lorsqu'il y arriva. Alors,

restant fidèle au gouvernement
impérial Jl se retira à la campagne,
et ne remplit aucune fonction jus-

qu'au retour 'de l'île d*Elbo , en
mars 1815, K)ù Napoléon le nomma

TOU 231

successivement préfet du Finistère

et de l'Hérault. Les événements so

pressèrent avec tant de rapidité,

qu'il n'eut le temps de se rendre à
aucun de ces deux

.
postes, ce qui

fut considéré comme un refus par
le roi Louis XVIII qui, en consé-

quence, le nomma préfet de la

Gironde, dès qu'il fut revenu de
Gand. S'étant aussitôt rendu à
Bordeaux, le comte de Tournon en-
trant parfaitement dans le système

d'oubli et de fusion proclamé par

Louis XVIII, parvint sans peine à
comprimer les mouvements de
royalisme alors très-violents dans la

cité du douze mars;maisilneréussit

pas dans la première année à faire

nommer des députés de l'opposi-

tion à la chambre introuvable.

Ce ne fut qu'après la dissolution du

5 septembre 1816, qu'il put mettre

en pratique ses combinaisons de

listes électorales si favorables au

parti révolutionnaire, et qui con-

venaient d'ailleurs si bien au mi-

nistère de cette époque. Voulant

appuyer son système par tous les

moyens qui étaient en son pouvoir,

le comte de Tournon imagina à

la môme époque de créer un jour-

nal hebdomadaire sous le titre de

Few'Ue du dimanche, qu'il fit affi-

cher dans les rues et dans les vil-

lages, à la porte des églises, ordon-

nant aux maires de le lire, après

la messe dans les places publiques.

Cette invention n'eut point de succès

et trouva peu d'imitateurs dans

les départements voisins ;
mais

elle fit au préfet, qui ne man-

qua pas d'en vanter les effets dans

son rapport au ministère, une

grande réputation de zèle et d'ha-

bileté administrative. Il fut nommé
pair de France, conseiller d'Etat,

et après cinq ans d'exercice à la

préfecture de Bordeaux, il passa
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en i823à celle de Lyon, considérée

comme plus importante et plus

difficile à conduire sous le rapport

politique. Là encore, il se signala

par son habileté à dresser des listes

électorales, ce qui était alors con
sidéré comme le premier talent

d'un préfet, et par là il ajouta en-

core à son crédit auprès de
Louis XVIII et de ses ministres.

En 1825, il fut appelé à la prési-

dence du Conseil des bâtiments

civils au ministère de l'intérieur,

et depuis cette époque, il s'éloigna

peu de la capitale, se montrant
fort assidu aux séances de la

Chambre des pairs et à celles delà
Société d'Agriculture dont il était

membre. ^1 ne se déclara point

opposé à la révolution de 1830, et

prononça dans ce sens plusieurs

discours à la Chambre des pairs,

entr'autres dans la séance du 27

décembre 1831, sur l'article 23 de

la Charte, et le 13 janvier 1832,

sur le bannissement de la branche
aînée des Bourbons. Sa santé l'ayant

obligé de se retirer à la campagne,
il y mourut chez son gendre le 18
juin 1 833, au château de Gimbard-en-
Charolais, laissant plusieurs enfants

de Mlle Magnand de Pancemont

,

nièce de l'évêque de Vannes, qu'il

avait épousée. M. Mounier son col-

lègue, prononça son éloge à la

Chambre des pairs-. Il avait publié

en 1831, un ouvrage estimé et

très-curieux sous ce titre : Etudes

statistiques sur Rome et la partie

occidentale des Etats romains, con-

tenant une description topographique

et des recherches sur la population,

l'agriculture, les manufactures, le

commerce, le gouvernement, les éta-

blissements publics et une notice sur

les travaux exécutés par l'administra'

tion française, 2 vol. in-8*' et atlas.

M. — DJ.

TOURZEL (Louise-Elisabeth
duchesse de) était sœur du duc
d'Havre, et fut aussi distinguée par

sa naissance que par le courage

qu'elle déploya dans les fonctions

de gouvernante des enfants de

France où elle remplaça la du-
chesse de Polignac , après son

fatal départ de juillet 1789 (1).

(l) A cette époque ( 24 juillet 1789), la reme

Marie-Antoinette écrivit pour la nouvelle gouver-

nante des instructions remarquables, qui n'ont pas

été publiées jusqu'iei, et qui font connaître l'âme

digne et ferme de cette reine trop méconnue :

" Mon fils a quatre ans, quatre mois moins deux

jours. Je ne parle ni de sa taille, ni de son ex-

térieur, il n'y a qu'à le voir. Sa santé a toujours été

bonne, mais, même au berceau, on s'est aperçu que

ses nerfs étaient très-délicats et que le moindre
bruit extraordinaire faisait effet sur lui. Il a été tar-

dif pour ses premières dents, mais elles sont venues

sans maladie ni accident. Ce n'est qu'aux dernières

et je crois que c'était à la sixième, qu'à Fontaine-

bleau, il a eu une convulsion; depuis il en a eu deux,

une dans l'hiver de 87 à 88, et l'autre à son inocu-

lation ; mais cette dernière a été très-petite. La dé-

licatesse de ses nerfs fait qu'un bruit auquel il n'est

pas accoutumé lui fait toujours peur. 11 a peur, par

exemple, des chiens, parce qu'il en a entendu

aboyer près de lui. Jene l'ai jamais forcé à en voir,

parce que je crois qu'à mesure que sa raison vien-

dra ses craintes passeront. Il est comme tous les

enfants forts. et bien portants, très-étourdi, très-

léger, et violent dans ses colères ; mais il est bon

enfant, tendre et caressant même, quand son étour-

derie ne l'emporte pas. 11 a un amour-propre dé-

mesuré qui, en le conduisant bien, peut tourner un

jour à son avantage. Jusqu'à ce qu'il soit bien à

son aise avec quelqu'un, il sait prendre sur luL

même d'éviter ses impatiences et colères, pour

paraître doux et aimable. 11 est d'une grande fidé-

lité quand il a promis une chose, mais il est très-

indiscret, il répète aisément ce qu'il a entendu dire

et souvent sans vouloir mentir, il ajoute ce que son

imagination lui a fait voir. C'est son plus grand dé-

faut, et sur lequel il faut bien le corriger. Du reste,

je le répète, il est bon enfant, et avec la sensibilité,

il a en même temps de la fermeté. Sans être trop

sévère, on fera toujours de lui ce qu'on voudra. Mais

la sévérité le révolterait, parce qu'il a beaucoup de

caractère pour son âge, et pour en donner un exem-

ple, dès sa plus petite enfance le mot pardon l'a

toujours choqué, il fera et dira tout ce qu'on vou-

dra quand il a tort, mais le mot pardon, il ne le

prononcera qu'avec des larmes et des peines mu-

nies. On a toujours accoutumé mes enfants à avoir

grande confiance en moi, et quand ils ont eu des

torts, à me les dire eux-mêmes., Cela fait qu'en les

grondant, j'ai l'air plus peinée et plus affligée que

fâchée de ce qu'ils ont fait. Je les ai accoutumés

tous, à ce que oui ou non, prononcé par moi, est

irrévocable, mais je leur donne toujours une raison

à la portée de leur âge, pour qu'ils ne puissent pas

croire que c'est humeur de ma part. Mon fils ne
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S'étant dès lors proposé d'éviter

en tous points les reproches faits

à sa devancière, elle annonça hau-

tement le projet de ne jamais

se séparer de ses augustes élèves.

Ce fut surtout dans le trop fameux
voyage de Varenne qu'elle mani-
festa avec plus de force cette cou-

rageuse résolution. On sait avec

quelle légèreté
, quelle impré-

voyance fut conçue ,el exécutée

cette entreprise^ qui pouvait sau-

ver le monarque et la monarchie,
mais qui ne fit qu'accélérer la chute
de l'un et de l'autre. Madame de
Tourzel n'en fut informée qu'au

dernier moment par la reine elle-

même qui, voulant la détourner de
ce voyage s'efforça de lui en exa-

gérer les périls: a Je n'ai pas be-

a soin de connaître les dangers aux-

c( quels je puis être exposée, lui dit

« la digne gouvernante. Je ne veux
et pas même savoir en quels lieux

« ni dans quel but ce voyage doit

« être fait; mais ce que je sais tres-

sait pas lire, et apprend fort mal, mais il est trop
étourdi pour s'appliquer. Il n'a aucune idée de hau-
teur dans la tète, et je désire fort que cela conti-
nue. ?ios enfants apprennent toujours assez tôt ce
qu'ils sont. Il aime sa sœur beaucoup et a bon
cœur; toutes les fois qu'une chose lui fait plaisir,

soit d aller quelque part, ou qu'on lui donne quel-

que chose, son premier mouvement est toujours de

demander pour sa sœur, de mfime. 11 est né gai ;

il a besoin pour sa santé d'être beaucoup à l'air,

et je crois qu'il vaut mieux pour sa santé le laisser

jouer et travailler à la terre sur les terrasses que de
le mener plus loin. L'exercice que les petits enfants

prennent encourant, en jouant à l'air est plus sain

que d'être forcés à marcher, ce qui souvent leur
fatigue les reins.»

Le cœur se serre à la lecture de ces dernières
lignes qui font penser à l'affreuse prison où le mal-
heureux prince devait être lentement assassiné.

Le surplus des instructions contient les portraits

des personnes qui entouraient le dauphin et sa
sœur. Ils révèlent chez la reine une grande finesse

d'observation et une grande sûreté de jugement.
On voit combien peu elle pouvait compter sur
ces personnes qu'elle subissait plus qu'elle ne leur

commandait. Le plus grand malheur du Roi et de
la Reine fut d'être mal entourés.
Ces instructions furent trouvées au château des

Tuileries
, chez madame de lourzel, après la jour-

née du 10 août 1792.

« bien c'est que partout où mes
c( augustes élèves se rendront, mon
a devoir est de les suivre. » Il était

difficile qu'après une déclaration

aussi formelle , madame de

Tourzel ne fût pas comprise dans
l'ordre du départ ; mais prévenue

aussi tard il lui fut impossible

d'être prête à l'heure fixée de-

puis plusieurs jours. On a pré-

tendu que ce retard de quelques

minutes avait été cause des plus

grands malheurs; et cela pourrait

être vrai sans qu'on eût le droit

d'en accuser madame de Tourzel
;

mais ne'sait-on pas que beaucoup
d'autres cau.ses concoururent aux
déplorables résultats de ce funeste

événement? (Foy. Goguelat, LXV,
493, et Marie-Antoinette, XXVII,
72). Comme elle l'avait voulu la gou-

vernante des augustes enfants ne
se sépara pas de ses élèves, et

comme eux elle fut ramenée à Pa-
ris au milieu des cris et des mena-
ces de la multitude. Personne ne
supporta mieux qu'elle ces indi-

gnités; personne dans ce trop long

voyage ne montra plus de résigna-

tion et de courage. Dès son retour

dans la capitale elle reprit ses fonc-

tions au château des Tuileries, de-

venu une véritable prison sans dé-

guisement et sans aucune espèce

d'égards pour les augustes prison-

niers. Pendant plus d'un an encore

la digne gouvernante eut part à tou-

tes leurs souffrances, à toutes leurs

infortunes, auxjournées du 20juin,

du 10 août 1792 et de tant d'autres.

Dans la dernière de ces journées,

toujours fidèle à ses devoirs, elle

suivit la famille royale à l'assem-

blée nationale, où Louis XVI avait

cru trouver un refuge contre l'in-

surrection , dont elle n'était réel-

lement que le contre et le foyer.

Après trois jours d'insultes et de
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cruelles angoisses , elle les suivit

encore à la prison du Temple, où
elle passa deux semaines suppor-
tant à chaque instant de nouveaux
outrages, et ne trouvant d'adou-
cissement à tant de maux que dans
les témoignages d'estime, d'atfec-

tionque lui donnèrent les illustres

captifs. Louis XVI surtout avait,

dans ses conseils, la plusentière con-
fiance, et sa meilleure consolation

dans ces cruels moments fut de s'en-

tretenir a vecelle. Il avait apprisà ses

enfants à terminer leurs prières par
ces touchantes paroles : « Bon Dieu,

« donnez à madame de Tourzel la

a force dont elle a besoin pour srp-

a porter tous les maux qu'elle en -

a dure à cause de nous. » Ce fut

dans l'un de ces épanchements de
confiance et d'estime que, toujours

plus occupé de la France et de ses

enfants que de lui-même, le mo-
narque infortuné, redoutant par-

dessus tout , dans l'avenir, la politi-

que des puissances, chargea spé-
cialement madame de Tourzel de
faire connaître à sa fille , s'il était

impossible qu'il le fît. lui-même,
quand le temps en serait venu,
que son intention était qu'elle ne
donnât sa main qu'au duc d'An-
goulême son cousin. Une aussi

importante commission ne pou-
vait être donnée à personne qui
en fût plus digne, ni qui pût
la remplir avec plus de courage
et de dévouement. Dès qu'elle

l'eut reçue, Mme de Tourzel s'at-

tacha encore davantage, s'il se
pouvait, à ses hautes fonctions;

mais il n'était pas dans sa des-
tinée de les remplir longtemps
à la Tour du Temple. Sa pré-
sence dans cette prison, était

pour la famille royale* une trop

douce consolation, un trop heu-
reux adoucissement à ses maux
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pour que ses persécuteurs ne se hâ-
tassent pas de l'en priver. Dès les

derniers jours d'août toutes les da-

mes qui s'étaient vouées au service

des augustes prisonniers furent

transférées dans la prison de la

Force, où devaient bientôt être

exécutés les massacres de se

tembre. Ce ne fut que par un
sorte de miracle et par suite de
sacrifices que fît le duc de Penthiè-!

vre, pour sauver la princesse de

Lam balle que Mme de Tourzel

échappa au même sort [Voyez

Lamballe, LXX, 95). Mais elle

ne fut point encore rendue à la li-

berté. Enfermée dans une autre

prison elle y passa tout le temps, si

justement- appelé celuJ de la ter

reur, et n'en sortit qu'après la mor
de Robespierre. Alors il n'existai

plus de la famille royale que lei

deux enfants de Louis XYII Et 1

jeune Dauphin lui-même ne tard

pas à succomber aux mauvais trai

tementsde ses geôliers , ou peut-êtn

à des indignités encore plus odieu

ses! Ainsi il ne resta plus devivan

que la jeune princesse, auprès de
laquelle Mme do Tourzel eût dei

fonctions à remplir. Alors elle pensa,

plus vivement encore aux dernières

volontés que Louis XVI l'avait char

gée de transmettre à sa fille, et l'on

comprend à quel point son impa-
tience dut augmenter quand elle

vit la princesse près de partir pour

Vienne , • par suite d'un échange

que fit l'Autriche avec les conven-
^

tionnels livrés par Dumouriez. Laj

digne gouvernante comprit sans

peine que jamais il n'avait été plus

urgent de révéler à la petite fille de'

Marie-Thérèse les ordres de son

père, et elle réussit à parvenir au-

près d'elle dans les derniers jours

de son emprisonnement. Ce fut alors

qu'elle lui fit tout exactement cou-

re

i

II
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naître, et qu'elle obtint d'elle la

promesse de se conformer aux
ordres de son père. Par là s'ex-

plique le refus que la fille de
Louis XVI eut à faire , dès son
arrivée à Vienne, lorsqu'il lui fut

proposé d'épouser un prince au-
trichien. Ce refus, comme on doit

le penser, fut très-désagréable h
Vienne. La princesse, pressée de
questions, fut obl.igée de déclarer
que c'était par ordre de son père
qu'elle en agissait ainsi, et elle dut
ajouter que c'était par Mme de
Tourzel que cet ordre lui avait été

transmis, d'où il résulta plus tard
pour celle-ci une nouvelle arresta-
tion qui heureusement ne fut pas
longue, puis un étatde suspicion qui
ne finit qu'en 1814, au retour des
Bourbons. Accueillie alors avec un
em pressement facile à com prendre,
par la famille royale et surtout par
la duchesse d'Ângoulême et son
époux, la digne gouvernante reçut
le titre de Duchesse, réversible à
son petit-fils, attendu que son fils

était mort. Le petit-fils lui-môme
ne lui survécut pas, et ce titre si ho-
norable et si mérité a péri avec elle.

Mme de Tourzel mourut à Paris
dans les premiers jours de 1820,
et fut honorée plusieurs fois, dans
ses derniers moments, de la visite

de madame la duchesse d'Angou-
lême. M—d-j.
TOUTA]^ (Antoinette), jeune

servante condamnée à mort par
arrêt du conseil supérieur séant
à Lyon, le 13 mars 1772, pour avoir
volé à la veuve Obriot, sa maîtresse,

qui tenait l'auberge du Palais-
Royal, vingt-huit serviettes, et non
douze, comme l'a dit Voltaire dans
son Dictionnaire Philosophique,
art. Supplice, 3^ section, où sans
décliner son nom, il en parle en
ces termes : « ...Que si vous pendez
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dans la place des Terreaux, cette

jeune servante qui a volé douze
serviettes à sa maîtresse, elle aurait

pu donner à votre ville une
douzaine d'enfants que vous étouf-

fez; qu'il n'y a nul proportion en-
tre douze serviettes et la vie, et

qu'enfin vous encouragez le vol

domestique, parce que nul maître

ne sera assez barbare pour faire

pendre son cocher qui lui aura

volé de l'avoine, et qu'il le ferait

punir, qu'il le corrigerait, si la

peine était proportionnée, d V. les

Archives du Rhône , tome 9, p. 72.

A—p.

TRACY (Ant.-Louis-Claude
,

d'Estutt de ) , célèbre philoso-

phe de la secte que Napoléon
appelait avec tant de mépris les

idéologues, naquit à Paris, le 20

juillet 1754, d'une famille noble,

originaire du Bourbonnais, à la-

quelle appartint aussi un auteur

ascétique fort distingué ( Voy,

Tbacy, XLVI, 424). Il fit ses étu-

des dans la capitale, et fut des-

tiné à la carrière des armes, où sa

naissance lui assurait un rapide

avancement. Nommé au sortir

du collège sous-lieutenant dans

un régiment d'infanterie, il devint

en peu de temps colonel, et

commandait ce régiment en 1789,

lorsque la noblesse du Bourbonnais

le nomma son député aux états-

généraux. Tout semblait se réunir

pour qu'il fût dans cette assemblée

un des plus fermes appuis du

trône ; mais il se montra au con-

traire, dès les premières séances,

un des plus ardents révolution-

naires. Après avoir été des pre-

miers à se séparer de son Or-

dre, pour se réunir au tiers-

état, il ne fut pas moins em-
pressé de se rendre le 20 juin 1789

à la séance du Jeu de Paume, où
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fut prêté le serment de ne pas

se séparer sans avoir achevé le

renversement de la monarchie.

{Voy. Bailly, m, 238). Dans toutes

les discussions qui furent la suite

et la conséquence de ce premier

acte de rébellion, on le vit un des

premiers se dépouiller de ses ti-

tres, de ses privilèges
;

puis vo-
ter pour les droits de l'homme, la

négation de ses devoirs, et s'opposer

à ce que le catholicisme fût la

religion de l'Etat.' A 'l'époque du
voyage de Varenne, il alla jusqu'à

dénoncer à l'assemblée son pro-

pre régiment qui, dit-il, avait été

près de. suivre le roi, et d'obéir

aux ordres du marquis de Bouille,

son général! Enfin il ne man-
qua aucune occasion d'appuyer
la révolution, d'attaquer le pouvoir
royal; et quand tous ces travaux
de destruction et de ruine furent
achevés , ainsi que ses amis, ses

collègues, le philosophe législateur,

bien persuadé qu'il avait à jamais
assuré le bonheur de la France, se

retira très-content de lui dans sa villa

d'Auteuil, avec son ami le médecin-
philosophe Cabanis, pour y jouir

en paix de tant d'avantages, et, ne
doutant pas que le monde entier

ne fût appelé aux mêmes féli-

cités. Mais bientôt le bruit des

factions qui vinrent assiéger le

roi constitutionnel dans la frêle

demeure où l'avaient placé le philo-

sophe Tracy et ses collègues, re-

tentit jusque dans sa retraite d'Au-
teuil, trop voisine de la capitale

pour n'avoir point de part à ses

agitations, et où s'était d'ailleurs

établie sous les auspices de Cabanis et

des siens une succursale très-active

du club des Jacobins de Paris
;

et la guerre extérieure, qui ne
tarda pas, dérangea, d'une ma-
nière encore plus fâcheuse, tous

les beaux projets des philosophe

législateurs. D'Estutt de Tracy, qui,i

sans s'en douter, avait été nomm
général, fut obligé de se rendre

l'armée du centre,, commandé
par son collègue et ami Lafayette ;

et il y trouva les Lameth, les La-

tour-Maubourg, qui commençaient

à revenir de leurs illusions, e^

qui furent bientôt comme lui, dé-

trompés, lorsqu'après le renverse-

ment absolu du trône constitution-

nel, par la révolution du \0 aoûV

1792, ils furent obligés de se réfu

gier à l'étranger, et de deman-
der à l'Autriche un asile contre

les assassins de Louis XVI, qui

avaient été parfaitement d'accord

avec eux pour dépouiller ce princ

de ses pouvoirs, pour le mettre dan
l'impossibilité de résister, et q
maintenant les poursuivaient co

me ses défenseurs ! Le général d

Tracy qui s'était enfui avec La
fayette aussitôt après cette rév

lution, eut le bonheur d'écha

por au cachot dans lequel fut plong

le héros des Deux Mondes ; e

il revint en France où il se tint

caché. Mais bientôt découvert, il.

lut arrêté et n'échappa à l'écha

faud que par la chute de R
bespierre, qui avait siégé à côt

de lui à l'assemblée Constituante

et qui, s'il l'avait alors découvert,

l'eût pas plus épargné que beaucoup

d'autres, qui avaient aussi été ses

collègues, ses amis aux Jacobins et

l'Assemblée Nationale. Dès qu'il eu

recouvré la liberté, le général phi

losophene s'occupa plus que de litté

rature, de philosophie. Et comme
c'était le temps où ses opinions, ap-

puyées parle gouvernement direc-

torial , semblaient reprendre quelque

faveur, il acquit une sorte de célé-

brité. A la création de l'Institut par

lequel furent remplacées les an-

I

ÎS

i
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ciennes académies, il fut nommé
membre de la section des Scien-

ces morales et politiques ; et en
1799 il fit partie du comité d'in-

struction publique avec ses amis
Ginguené, Garât et Cabanis. En
1808, il remplaça ce dernier à
TAcadémie française. Bien qu'il

se fût montré fort opposé
à la révolution du 18 brumaire,

Na[)oléon le nomma membre du
Sénat conservateur, où comme
Lanjuinais, Boissy d'Anglas, Gré-
goire et quelques autres, il fit par-
tie de cette opposition si faible, si

timorée, qu'à peine on s'aperçut

de son existence. Gomme ses collè-

gues, il se consola de cette nullité

par une bonne dotation et le titre

de commandant de la Légion
d'Honneur. S'il ne demanda pas
dès lors que son ancien titre de
comte lui fût rendu , c'est que
sans doute il se rappela la mémo-
rable séance du 4 août, oii il

l'avait déposé avec tant d'empres-
sement sur l'autel de la patrie. Ce
n'est qu'en 1814, où il fut un des

premiers à voter la déchéance
de Napoléon, qu'une ordonnance
de Louis XVIII le lui rendit si géné-
reusement, et qu'il l'accepta sans se

plaindre avec un équivalent de sa

dotation en une bonne rente,

puis l'oubli, le pardon de tous

les torts révolutionnaires, et le

titre de pair de France, qu'il con-
serva après les Gent-Jours de 1815,

n'ayant rempli aucune fonction, ni

kprêté aucun serment à Napoléon
après son retour de l'île d'Elbe,

alors ne conservant plus d'autres

[onctions que celles d'académi-

îien, il vécut très-heureux et

56 livra tout entier à la science

déologique. Ce fut à cette époque
ju'il revit ses divers écrits et qu'il y
nit la dernière main . Nous citerons
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les plus remarquables, d'après

une notice faite sous ses yeux
dans les derniers temps de sa vie,

savoir : 1 . Quels sont les moyens de

fonder la morale chez un peuple ?

(parle C. D. T., le comte de Tra-

cy), Paris, 1798, in 8^, et réim-
primé à la suite du Commentaire
sur resprit des lois, 1828. II. Ob-
servations sur le système d'in-

struction publique; 1801, in-12.

III. Eléments d'idéologie , 1801
,

in-8o. Réimprimée en 1804; cette

première partie fut suivie de qua-

tre autres qui ont paru successive-

ment; c'est-à-dire la Grammaire,
en 1803; la Logique, en 1805; le

Traité de la volonté et de ses effets,

en 1815. Ce dernier ouvrage for-

mant la quatrième et la cinquième
partie de l'idéologie, est un traité

d'économie. Une seconde édition

parut en 1826, augmentée du pre-

mier chapitre de la morale et des

principes logiques que l'auteur

avait publié séparément. VIdéolo-

gie forme 4 vol. in-8'. IV. Essai

sur le génie et les ouvrages de Mon-
tesquieu, in-8', <828. V. Plusieurs

mémoires intercalés dans un
des volumes de l'Institut, classe

des sciences morales. Le comte de

Jracy est encore auteur d'un grand
nombre d'écrits et d'articles ano-
nymes, insérés dans le Mercure,

auquel il a concouru de 1795 à

i80I, d'une Tahle analytique de

l'ouvrage de Cabanis , intitulé :

Rapport du physique et du mo-
ral de Vhomme. Il nous serait dif-

ficile de donner ici une analyse

complète de son système ^'Idéolo-

gie, devenu si célèbre, et que, ce-

pendant, peu de personnes lisent

et comprennent. Nous nous bor-

nerons à quelques traits tirés d'une

biographie écrite de son temps et

probablement sous ses yeux. « M. de
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ïracy, y est-il dit, appartient à

l'école de Condillac, dont il a per-

fectionné la doctrine, eniaisant

voir avec netteté comment nous
nous assurons de l'existence des

corps antérieurs à notre individu.

Il a montré qu'un corps étranger

est aperçu par le même procédé

par lequel nous apercevons nos

membres, qui ne diffèrent de lui

qu'en ce que nos organes, outre

la perception des corps extérieurs,

éprouvent de plus une sensation

qui leur est propre.... M. de Tracy

se rapproche aussi de Cabanis,

sous le rapport physiologique

,

et de Volney, sous celui de la

morale. Il n'est pas inutile d'ob-
server que ces trois hommes qui

ont combattu avec tant d'éner-

gie la doctrine qui convertit en
êtres réels de pures abstractions,

sont aussi connus pour leurs doc-

trines philosophiques qu'estimés

par leurs hautes qualités morales.

La doctrine de M. de Tracy a été

vivement attaquée par les théolo-

giens et par les platoniciens, sor-

tis de l'école de Reid et de Kant.

M.Ph. Damiron, dans son Essai
de la philosophie en France au
xixc siècle, a réuni tous les argu-
ments ,qui lui ont paru les plus

décisifs contre ce qu'il appelle

VEcole sensualiste, dont M. de
Tracy est un des chefs. Mais en
vain ce critique a-t-il produit

des objections mille fois renou-
velées depuis Platon, et mille fois

détruites, des assertions répétées

à satiété dès la plus haute anti^

quité, dont la question est encore

en litige. Ce seul fait suffirait

pour démontrer qu'il n'existe

point de sens intime, invariable

dans ses révélations comme l'in-

stinct des animaux est infaillible

dans son impulsion. S'il était

et vrai, comme le prétendent les

c( partisans de Kant, qu'il existe

« dans l'homme un principeinstinc-

« tif, qui, de prime abord, sent ce

« qu'il y a de constant et d'univt

a sel dans la nature, sans y pen

« ni le vouloir, sans avoir besoi]

« de tenter des expériences, de fai

« des observations ou d'établir d

a comparaisons; si, disons -nouï

c( l'homme possède cette raison

« instinctive et infaillible, comment
a se fait-il que nous ne soyons pas

« tous d'accord sur nos fonctions

«intellectuelles, sur la nature de

(( nos connaissances, de nos idées,

c( sur la nature du moi? Si cette

((.raison instinctive est une révô^

c( lation qui n'admet point de doi

a te, si c'est une inspiration ferr

(( et vraie qui ne peutnous tromp

et comment se fait-il que nous di|

a putions sans cesse sur une foui

((de sujets, à l'égard desquels c^

et philosophes dogmatiques noi

(( assurent qu'ils possèdent, et qi

« nous devons possédercomme ei

a une parfaite certitude? Et poui

(( quoi y a-t-il maintenant tani

« de systèmes en Allemagne, tous

« nés de celui de Kant

,

(X cependant si opposés enti

«eux? N'avons- nous pas

et en France M. Cousin, d'aboi

« partisan de Reid et de Royer-

(n Collard, devenu ensuite Kantiste,

« etaujourd'hui,cherchant à fonder

c( une école? On ne peut que sou-

ci rire quand on lit dans l'ouvrage

« de Damiron
,

que tous les^

a axiomes physiques, mathémati-

ct ques et moraux,comme par exen

(( pie : Tout effet suppose une cause]

(( rendre à chacun ce gui lui appar^

(( tient, sont des vérités instinctif

(( ves. Il faut que les philosophes

« de cette école aient bien peu étu-

ct dié le développement des facul-

3US
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« tés intellectuelles chez les enfants,

(( pour ne pas savoir que dans le

(( premier Age l'on a besoin d'expé-

« riences multipliées pour appren-

c( dre que le feu brûle, que les corps

(( pointus piquent; c'esl-à-dire que
« loin d'apercevoir du premier
« coup d'œil la relation qui lie la

« cause à l'effet, l'enfant mécon-
« naît longtemps cette connexité.'..»

Le comte de Tracy mourut à Paris,

le 10 mars 1836. M-d-j.
TRAL.iGE (Nicolas de). Voy.

Nicolas, LXXV, 367.

TRAMBA
(
Nicolas ),archevê-

que deGnesne, fut d'abord nommé
vice-cbancelier du royaume de Po-
logne, par le roi Wladislas Jagellon,

et en partant pour commencer,
contre les chevaliers teu toniques,

la campagne que l'on appelle do
Grunwald, de la victoire rempor-
tée près de cette ville, ce prince

établit une régence dont Tramba
fut un des membres. Le siège

métropolitain de Gnesne étant de-
venu vacant, le choix du roi et les

vœux du chapitre se réunirent sur

lui ri412). Ce prélat s'étant

rendu au concile de Constance, à

la tête des évoques de Pologne, s'y

fit tellement distinguer que les

Pères du concile lui donnèrent
leurs suffrages pour la papauté. Il y
renonça en faveur du cardinal Co-
lonne, qui prit le nom de Martin Y.

Sur la demande de l'archevêque, le

concile décida que le métropolitain

de Gnesne serait en même temps
primai de Pologne et de Lithuanie.

Tramba accompagna en France
l'empereur Sigismond, et, arrivé à

Paris, ayant à sa table des doc-
teurs de Sorbonne, qu'il avait in-

vités , on lui montra le livre sédi-

tieux que Jean de Falkenberg, re-
ligieux dominicain de Kaminieck,
avait publié en faveur des cheva-
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liers Teutoniques , contre le roi

et le royaume de Pologne. Dans
ce libelle, ce moine fanatique

promettait la vie éternelle à ceux
qui se ligueraient contre le roi

Wladislas et ses sujets. Le primat,

de retour au concile, rédigea, de
concert' avec les autres évêques
polonais, une sentence de condam-
nation contre Falkenbcrg(1418). Ils

la lurent au nom du concile; mais
comme elle n'avait point été con-

firmée dans une session publique,

Martin Y, qui l'avait signée comme
cardinal, voulut, à la sollicitation

des chevaliers, l'annuler, ou au
moins en adoucir les expressions.

Les évêques polonais en appelèrent

au futur concile, et les députés de

France se joignirent à eux, les

principes de Falkenberg étant ceux-

là même que Jean Petit avait av^an-

cés pour justifier le duc de Bour-
gogne. Cependant le concile ne
prononça point expressément ni

contre l'un ni contre l'autre. Le
primat fut député avec quelques

autres évêques vers l'empereur Si-

gismond, qui avait été choisi pour

arbitre entre la Pologne et l'ordre

Teutonique. Convaincu que l'empe-

reur était gagné par les chevaliers,

il se retira protestant contre la sen-

tence que ce prince avait portée.

Sigismond et le roi Wladislas

s'étaient réunis à Kaesmarck, où

des arbitres choisis par la Polo-

gne et la Hongrie devaient régler

les difïérens entre les deux peuples

L'archevêque primat, qui était au

nombre de ces arbitres, mourut

dans le lieu même du congrès

(1421). G. — Y.

TUAÎ«]\'0Y ( Pierre-Amable-

Jean-Baptiste], docteur-médecin,

né à Amiens en 1772, fit ses études

dans cette ville, où il fut aussitôt

après étudiant à THôtel-Dieu, et
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s'étant enrôlé en 1791 dans un des

premiers bataillons de volontaires

que créa le département de la Som-
me, il en fut nommé chirurgien

major, et l'accompagna aux armées

du nord, oii il fil les premières cam-
pagnes de la Révolution, jusqu'en

1796. A cette époque, où la nou-
velle organisation de l'infanterie,

d'après laquelle beaucoup de ba-

taillons furent supprimés, il se

trouva compris dans cette sup-

pression, et profita de la liberté qui

lui fut donnée par ce changement,
pour revenirdans sa patrie. D'abord

rentré comme suppléant à l'Hôtel-

Dieu d'Amiens, il fit ce service

pendant quelques mois ; mais sen-

tant son insuffisance, et voulant

compléter ses études médicales, il

se rendit à Paris où il se livra à

l'étude avec le plus grand zèle, et

fit de tels progrès que dès fannée

1799 il obtint au concours la chaire

d'histoire naturelle, à l'école cen-

trale de la Somme, où il professa

avec beaucoup de distinction jus-

qu'à la suppression de cette école.

Reçu à cette époque médecin à la

Faculté de Paris, il choisit pour
sujet de thèse le pronostic des

affections sympathiques de Vœil

dans les maladies aiguës, qui lui

valut le suffrage des hommes les

plus distingués. Devenu bientôt

après professeur à fécole commu-
nale de botanique d'Amiens, il

donna une notice historique du
jardin botanique de cette ville,

avec un catalogue suivant le systè-

me de Linné, et un tableau du systè-

me des organes des plantes qui est

très-estimé. Chargé ensuite de la

direction de ce jardin, le docteur
Trannoy s'en acquitta avec autant
de zèle que de vrai savoir. On lui

doit son agrandissement, la création

de plusieurs serres et l'importation
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de plusieurs plantes utiles. Nommé
en 1814 médecin des arrondisse-

mpnts d'Amiens etdeDourlens, pour

l'épidémie qui affligea cette contrée,

il s'acquitta de cette mission avec

beaucoup de zèle et fit imprimer en

1819 un traité élémentaire des ma-

ladies épidémiques qui fut le fruit

de ses observations pratiques, et

lui mérita les éloges de beaucoup

de journaux avec son agrégation au

comité médical, à la Faculté acadé-

mique des sciences de Paris et

des sociétés royales de Lyon et de

Rordeaux. Le docteur Trannoy ré-

digea depuis 1820 jusqu'à sa mort

en 1830, dans le Journal de la

Somme, un bulletin où il présentait

chaque mois la concordance de

l'état atmosphérique avec les

maladies qui s'étaient manifes-

tées à Amiens et aux environs.

Gomme médecin des pauvres, il y
inséra beaucoup de savantes noti-

ces, notamment des observations]

sur les animaux, où il démontra

que le sucre ne pouvait être un an-

tidote contre l'empoisonnement par

le vert-de-gris, et enfin un mémoi-
re proposé par l'académie de Rouen
sur les fièvres contagieuses et la

désinfection des lieux où elles sont

produites par la malpropreté et

fencombrement. Z.

TRAI¥T (Sir Nicolas), général

anglais, d'origine irlandaise, fit ses

premières armes, comme officier

d'état-major du duc de Rrunswick,

dans la trop célèbre campagne
de 1792, et servit les deux an-
nées suivantes en Flandre, sous

le duc d'York. En 1796 il passa

en Portugal dans les divisions

auxiliaires ; se trouva à la prise

de Minorque,et passa, en 1801,

en Egypte, où il eut le com-
mandement de finfanterie. Après

la rupture de la paix d'Amiens,
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il entra dans l'état-major du duc

d'Yorck, et fut envoyé de nouveau,

avec le grade de colonel, en Portu-

gal , pour y préparer le débarque-

ment de sir ArthurWellesley, depuis

duc de Wellington. Il fut, dans

cette occasion, un des premiers

Anglais qui concoururent aux le-

vées portugaises, et commanda
celles qui combattirent, en (808, à

Rolixa et à Vimieiro. L'année sui-

vante il eut le commandement de la

province, au sud du Douro ; et pre-

nant position sur la Youga, avec

1,500 hommes de la milice et un
corps d'étudiants de l'Université de

Coïmbre, il y resta en observation

tout le temps que le maréchal Soult

occupa Oporto. Nommé, en 1810,

gouverneur de cette ville, il com-
manda un corps de quatre mil lehom-
mes de milice; attaqua le parc d'artil-

lerie du maréchal Masséna, près de
Yiseu, pendant sa marche sur Lis-

bonne, lui fit plusieurs prisonniers,

et l'entravant dans ses opérations

,

donna le temps à lord Wellington
d'occuper la position de Busaco,où,
le 27 septembre, celui-ci repoussa
l'armée française. Le 7 octobre sui-

vant, le général Trant, avec deux
mille hommes de milice, rentra dans
la ville de Coïmbre ; fit cinq mille
Français prisonniers, s'empara des
hôpitaux de l'armée de Masséna, et

pendant le cours de l'hiver, occu-
pa la ligne du Mondego. Otant ainsi

à IMasséna toutes les ressources qu'il

pouvait tirer de ce côté , il contribua
puissamment à accélérer sa retraite.

A la paix de 1814, le général Trant,

qui conservait son rang dans l'ar-

mée portugaise, vint en France,

pour rétablir sa santé ; repassa en
Espagne à l'époque du départ de
Louis XYIII, au 20 mars 1815

;

puis revint en France, et s'embar-

LXIV.

qua pour le Brésil, en 1817, étant
appelé par le roi Jean VI au com-
mandement d'une province de son
nouveau royaume. Il mourutdansce
pays quelques années plus tard. Z.
TRA]\T (Thomas Abercrombie),

voyageur anglais,était capitaine de
vaisseau et fit dans la mer des
Indes et l'Archipel de la Grèce dif-

férents voyages dont il a publié la

relation, sous le titre de: Voyage
à Ava et en Grèce. Cette relation, qui

est d'un grand intérêt, n'a pas été

traduite en français, que nous sa-

chions. Trant mourut en 1832, à
l'âge de vingt-sept ans. Z.

TRAUTItI4]\SDORFF
( le

prince Feudinaivd de ), l'un des

hommes d'Etat les plus célèbres de
notre époque, naquit à Vienne le

12 janvier 1749, de l'une des fa-

milles les plus distinguées de

l'Autriche. Destiné,, dès sa jeunesse

à la carrière diplomatique, il y
débuta sous le prince de Kau-
nitz et , comme lui , contribua

beaucoup à jeter Joseph II dans
les systèmes philosophiques qui

furent si funestes à son empire,

et dont les conséquences pèsent

encore si tristement sur notre siè-

cle. D'abord employé par ce prince

dans des négociations qui tendaient

à exclure le second fils du roi de
Prusse de la coadjutorerie de l'élec •

leur de Mayence, il y réussit parfai-

tement , et acquit par là, sur l'esprit

du jeune empereur, une influence

d'autant plus grande qu'il parta-

geait toutes ses opinions sur les

innovations politiques et religieu-

ses qui agitèrent si malheureuse-
ment son règne. Mais il paraît que
dans les années qui précédèrent
immédiatement la Révolution fran-

çaise, l'un et l'autre commençaient

à s'apercevoir des résultats que leurs

16
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fausses doctrines étaient si près de

produire. Une lettre que Joseph II

écrivit au comte de Trautmansdorff,

alors résidant à Bruxelles corrime

administrateur des Pays-Bas aiïtri-

cliiens, jetteunetrès-grandelûmièVe

sur l'histoire de cette époque et

nous croyons devoir la donner
tout entière: «Mon cher coi^te',

a il n'a pu échapper aux observa-

(t tioiis de tout homme qui se

a pique d'e philosophie, qu'il >?e

cr r('p?nd depuis quelque temps ^^n

<x Europe, xm esprit d'opposition

«qui doit paraître d'aùlant p'^s

c( extraordinaire que^ dans le sii%(e

c( où nous somnies , il fe'gne do

« bons rois. Quand la philosophie

a a fondé son. empire, se, seraït-

« oh trompé en croyant qu'elle

cï amènerait plus d'ordre et d'ô-

« béissance aux lois de l'Etat ?Peijt-

(( être l'esprit humain s'égàreriait-

« il dans un labyrinthe, s'il voulait

c( rechercher les causes qui ont fait

« naître cette inquiétude qui agite les

« peuples. Toutefois, il est digne de

« remarque que les Français, en se-

c( courant les Américains, ont fait

c< naître des idées nouvelles qui

« frappent, étonnent, inquiètent les

«esprits... Dans les Pays-Bas ce

« sont les nobles de la nation qui

« se mettent en tête des oppo-
sants !.. . » C'était en septembre

1787 que l'empereur d'Allemagne
écrivait ainsi. Un peu plus tard,

torsque le comte de Ségur le vit

sur son lit de mort
{ Voyez Ségur,

tome LXXXII ], il lui parla de ma-
nière à faire penser qu'il ne regar-

dait plus les doctrines philosophi-

ques comme propres à amener
plus d'ordre et d'obéissance aux
lois de VEtat, et il le pensait d'au-

tant moins que Trautmansdorffqui

cûtniriaildait pour Iiii datifs les Pays-

Bas, après avoir fulminé ibrcè nia;-

nifestes et problérriatioiis contre la

révolte était près de succomber
dans i lutte qu'avaient amenée le§

innovations tentées par ses or-

dres contre la volonté des peuplés

qui s'étaient révoltés, dis^it-il^ pour

co/iserver leurs cotivents, tandis

eue les Français se révoltafent

pour la destruction desleurs. Tràtit-

mansdorff eut, comixie l'on sait',

beaucoup de peine à domprimer

cette insurrection, et il fut ôbfigé (Te

faire de ^graiides concéssîons'a^

Belges qui déferidaiéùt une Mi-
gioii et des *|3riviïégés que tes

Français Vinrent bién'tôt aliOïîr^

ainsi que TaVait voulu faire Josè|)ïi

II!... Trautmansdoi-ff perdit à ce

changement des fonctions très-

importantes et très-lûcrativés dont

le 'nouvel empereur Léopold le dé-

dommagea par une pension de six

mille florins, ajoutée à sa fortuné

déjà très-considérable, et par des

missions honorables et de la plus

haute importance. La première de

ces missions fut celle qu'il reçut en

septembre 1792, conjointement avec

le comte de Mercy-Argenteau [Voy.

ce nom,LXXin, 468), pour prendi^e

possession des provinces françaises

qui devaient écheoir à l'Autriche

dans le partage convenu entre les

puissances. Mais le traité qui sur-

vînt bientôt entre la république

française et la Prusse rompit toutes

ces combinaisons (Foy.DuiiouRïEZ,

LXIII, 147.) Une mission plus im-

portante encore que reçut le comte
de Trautmansdorff fut de diri-

ger, toujours conjointement avec

le comte de Mercy-Arçenteau lés

négociations qui s'ouvrirent %
Bruxelles vers la fih de Tannée

1793 entre le comité defealùt pubhc

'de la nouvelle tépublît^Ue et fa

I



cour ûeYkïme [Voyez Dohm, LXIï,

Zil), C'est dans ces négocialio-ns,

auxquelles on ne peut pas clouter

que l'Angleterre ait pris part, que
tut réglé le sort du monde, et l'his-

toire de cette époque ne peut pas
être comprise si l'on n'en connaît
les résultats. Le comte de Traut-
mansdorff s'en acquitta avec toute

l'habileté qu'on pouvait attendre
d'un élève de Kaunitz et de
Thugut. Il fut élevé peu de lemps
"après au rang de prince de l'Empire,
et mourut en 1827. Il était grand
chambellan, conseiller d'Etat dt

colonel des Trabans ou gardes du
corps de l'empereur. On a de lui

Fragments pour servir à Vhistoire

des événements qui se sont passés
aux Pays-Bas, depuis la fin de 1787
jusqu'en 1789. Amsterdam, 1792,
in-80. — Son fils le comte Jean-
Népomucène, né en 1780, a été mi-
nistre d'Autriche en Bavière et en
Saxe. M-d-j.
TRAVAIL ou BU TRAVAII.

(Alphonse), intrigant subalterne
qui fit beaucoup parler de lui dans
les premières années du XYII^ siè-

cle, et qui finit misérablement, était

né à Grenoble au sein d'une famille

protestante. Il embrassa fétat mili-

lah-e, et devint officier ; mais, à
'30 ans il quitta le service, abjura
sa croyaniîe, se fit capucin, et prit

le nom de père Hilarion. L'habit

religieux ne servit qu'à couvrir

les mauvaises inclinations et les

^œurs perverses de cet homme
audacieux et entreprenant. Il

'trouva le moyen de s'aboucher

'avec le duc de Savoie, Charles-

Emmanuel I^r^ ennemi de Henri IV,

et se vendit à lui comme émissaire

et espion. En 1600, à l'instigation

liu-duc , il s'introduisit chez la mar-
quise de Yerneuil, sous prétexte de
piété, et, quand il eut obtenusa eon

fiance, il la confirma dans l'opinioa

où elle était déjà, qu'elle pouïriàîl

faire valoir auprès du pape ^lë*-

ment VIII l'imprudente promené
de l'épouse;r que Henri ÏV lui a^ïgjl&t

taite par écrit, et qu'elle empêche*-

Tait ainsi le mariage du roi avec

^larie de Médicls. l.'adroit(? mar-
quise persuada au trop facile mo^
narque de charger le père Hilarion

-d'aller à Borne solliciter la dispense

"du mariage de la duchesse de Bat,

commission que le capucin avait^
aussi se faire donner à la cour dé

Lorraine. Henri lui remit une lettre

qui le recommandait au cardinal

d'Ossat , son envoyé près du Saint-

Siège. Trompé d'abord par cette

auguste recommandation, le cardi-

nal accueillit bien le nouveau négo •

dateur, mai'< bientôt les propos

impudents, l^s forfanteries, les fol-

les démarchr*s de celui-ci, ouvri-

rent les yeuï de l'habile ministre,

et lui inspir^ent le plus profond

mépris pour l'imposteur, qu'il dé-

masqua, et qui fut enfin forcé de

sortir de Rome et de revenir en

France sans avoir réussi dans au-

cun de ses projets (Voy. les Lettres

du cardinal d'Ossat, année 1601).

Arrivé à Paris, il fut jeté en prison,

et le nonce du pape lui fit subir un
Interrogatoire. On saisit dans sa

paillasse des papiers importants

qui furent remis au roi ; mais tout

cela n'eut pour Hilarion de suite

fâcheuse que son expulsion de l'or-

dre des capucins. Il recouvra sa li-

berté, et au lieu du froc endossa la

soutane, sous laquelle il portait,

dit-on, constamment une courte

épée. Il reprit le cours de ses intri-

gues, et se livra à une vie tout à
fait scandaleuse. Ne répugnant à

rien, il trempa dans les plus hon-

teuses affaires , et fut même impli-

qué dans plusieurs assassinats. On
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croit qu'il joua un rôle très-actif

dans la conjuration du comte d'Au-

vergne, du comte d'Entragues et

de sa fille, contre Henri IV. Si ce

qu'on avance dans le Patiniana (1)

est vrai, Hilaire serait retourné à

Rome, en 1605, pour quelques nou-

velles machinations. On fait dire à

Gui-Patin qu'il tenait du cardinal

Bagni, « que du Travail accusa si

<c hardiment et si puissamment en
ce plein conclave (2) le cardinal Mo-
« nopoli de plusieurs crimes atro-

« ces (3), que ce cardinal tout hon-
« teux se retira de Rome et s'en

(c alla mourir à la campagne. » Lors

de son premier voyage. Travail

avait déjà fortement cabale pour

empêcher la promotion de Mono-
poli au cardinalat, uniquement
sans doute parce que ce person-

nage était capucin et procureur gé-
néral de sa congrégation. Pendant

plusieurs années, on perdit de vue
notre intrigant; mais, en 1616, il

fut un des principaux confidents

de Luynes qui travaillait à la perte

du maréchal d'Ancre et à l'éloigne-

ment de Marie de Médicis. Le jour
de la catastrophe si fatale au ma-
réchal, ce fut Hilaire qui, en lui

présentant une lettre, le retint un
moment sur le pont du Louvre, et

donna aux meurtriers le temps
d'arriver assez tôt pour n'ensan-
glanter que rextérieur du palais.

Ceci avait lieu le 24 avril 1617

[Voy. Ancre, H, 105), et le 10 mai
suivant la cour du Parlement con-
damnait Travail à être roué et brûlé

en place de Grève, pour avoir tenté

d'empoisonner la reine mère. Eut-

il réellement ce criminel dessein?

C'était, il est vrai, la conséquence

de ce qu'il avait fait contre Concini,

le protégé de Marie; mais on a

prétendu avec assez de vraisem-

blance que ce ne fut point aux

jours de la reine que Travail vou-
lut attenter, mais à ceux de Luynes

lui-même, pour se venger de ce

que ce favori lui avait manqué de

parole, en ne lui faisant point

avoir, comme il le lui avait promis,

l'archevêché de Tours, dont on dé-

posséda le beau-frère du maréchal

d'Ancre. Travail se serait confié au

marquis de Bressieux, écuyer de la

reine, lequel aurait averti Luynes(4)

qui convint avec le dénonciateur

qu'ils accuseraient l'ex-capuci
'

d'avoir le projet d'empoisonné:

cette princesse et serviraient mêm
de témoins contre lui. Il faudra

l

beaucoup de recherches et une Ion

gue discussion pour éclaircir c

mystère d'iniquité. Cela serait d'au

tant plus difficile que l'on brûl

dans le temps toutes les pièces d

procès, ce qui fit présumer que d

personnes d'un haut rang étaie

intéressées à ce qu'il n'en resta

point de trace. Quoi qu'il en soi

Travail montra dans ses derniers

instants un courage digne d'une

meilleure vie que la sienne. Lors-

qu'on lui eut prononcé la sentence,

il se leva et dit, en présentant son

bras à ceux qui fenvironnaient :

Tdtez-moi le pouls, et voyez s'il est

aucunement ému de Varrêt de miA

mort, que je viens d'entendre. <r II

alla au supplice avec un visage

riant et paraissant même transport(

[{) Page 4 de l'éd. de 1701 à la suite du Naudtrnna.
(2) Pour l'élection de Léon XI, ou pour celle de (.{} Hilaire espérait se faire un mérite auprès de

^^"^ ^'
la reine du désir qu'il avait de la débarrasser de

(3) Anselme Marzati, dit le cardinal Monopoli, son plus gtand ennemi. Bressieux trahit Hilaire
mort subitement en 1607, avec la réputation d'un pour obtenir la protection de Lucques, alors tout-

*"°t-
puissant.

^
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de joie. » (M. de Thyroux d'Arcon-

ville,
' Vie du cardinal d'Ossat,

11,125. Consultez aussi la Vie de

Marie de Médicis],

B.—L.—L.

TR4TËXOL (Louis), né à Paris

vers 1710, fut un de ces auteurs

qui, prêts à écrire dans tous les

sens et sur toutes les matières, ont

toujours abondé dans cette ville,

et sans y jouir de beaucoup de con-
sidération, parviennent à attirer sur

eux les regards de cette portion du
public qui a besoin d'illusions et

de mensonges. Toujours prêt sur

toutes les questions qui pouvaient
attirer les regards de ce public fri-

vole, Travenol ne manqua aucune
occasion de le flatter dans ses

passions et ses goûts. Nous nous
garderons bien d'analyser ses

écrits, oubliés depuis longtemps

,

et nous n'entreprendrons pas de
lesrét>abiliter, persuadé que pour
remplir notre tâche, il nous suffi-

ra d'en donner les titres dans l'or-

dre chronologique de leur publica-
tion. I. Catéchisme des francs-
maçons, dédié au beau sexe. Jéru-
salem et Limoges, 1740, petit in-12,

publié sous le pseudonyme dQ Léo-
nard Gabanon. Cet ouvrage a ob-
tenu d'autres éditions, sous les ti-

tres suivants : 1» La désolation des
entrepreneurs modernes du temple
de Jérusalem ou le nouveau Caté-
chisme des francs^maçons, etc.

4744, petit in-12; 2° Le nouveau ca-

téchisme, etc.. Van 5440 depuis le

déluge y etc., 1742, in-12. II. Voltai-
riatia ou Pages amphigouriques de
F. M. Arouet de Voltaire, publié par
Travenol et Manoury, Paris, 1748,
in-8o. III. Epitre chagrine du cheva-
lier Pompon à la Babiole contre le

bongoùt, ou Apologie de Sémiramis,
tragédie de M. de Voltaire, 1748, in-

12. IY. Histoire du théâtre de rOpéra
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en France depuis son établissement

(compilé par Travenol et publié

par Durey de Noinville, 1753,

in-8« ; seconde édition en 1754. V.

Galerie de VAcadémie royale de

musique, contenant les portraits en

vers des principaux sujets qui la

composent en présente année 1754,

dédiée à J,-J. Rousseau de Genève,

1754, in-S^. VI. Arrêt du conseil

d'Etat d'Apollon rendu en faveur

de Vorchestre de VOpéra, contre le

nommé J.-J. Rousseau, copiste de

musique, 1754, in-12. (Cet ouvrage

est dirigé contre la Lettre sur la

musique française, par J.-J., pu-

bliée l'année précédente.) VIL Re-

quête en vers, d'un auteur de VO-

péra au prévôt des marchands^

1758, in-12. VIII. Les Entrepreneun

entrepris, ou Complainte d'un mu-
sicien opprimé par ses camarades,

en vers et en prose, 1748, in-S*'. IX.

Etrennes salutaires aux riches vo-

luptueux et aux dévots trop écono-

mes, Paris, Dufour, 1766, in-S». X.

OEuvres mêlées du sieur***, ouvra-

ge en vers et en prose, Amsterdam,
1775, in-80. XI. Lettre critique de

M. le chevalier de *** d Vauteur

du Catéchisme des francs-maçons,

avec un brevet de calotte accordé

en faveur de tous les zélés membres
de leur société, à Vétoile flam-

boyante, etc., in-12, sans date ni

nom d'imprimeur. Louis Travenol

a encore publié un grand nombre
d'articles de journaux et recueils

littéraires. Il mourut à Paris vers

1780, sans avoir fait partie, que

nous sachions, d'aucune Académie
ni société littéraire. M-d-j.

TRAYERli (Jean de; naquit en
1483 d'une famille noble et opulente

de Zutz dans la haute Engadine.

Doué d'une intégrité rare et d'un

profond savoir, il mérita l'estime

de tous ses compatriotes, et fut éle-
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vé; à tocts le& boB-neurs que leur

reconnaissance pat lui conférer.

D^ns le service militaire il se si-

gnala comme chef de l'armée des

Grisons contre Jacques de Médicis,

et sa conduite au siège du fort de

Musson sur le lac de Cômo, auprès

do Gravedona, lui fit beaucoup

d'honneur. Il eut bien de la peine

U renoncer à la religion dans la-

quelle il était né ; cependant il em-
brassa la réforme, et par ses écrits

et ses sermons , il augmenta le nom-
bre des sectateurs de Luther et de

Calvin. Il finit sa carrière en 1563,

âgé de 80 ans. Jean de Travers fut

auteur d*un poëmo estimé, en lan-

gue latine, où il chante la guerre

de Musson. Il a aussi composé plu-

sieurs sermons, et des drames sa-

crés. Voyez les voyages en Prusse,

de William Coxe, traduits de l'an-

glais par M, Ramond, tome III, page

324^, in-80 ; Paris, 1790. G—y.

TRAVEItSAY ( Sansac , mar-
quis de

)
général en chef, sénateur,

amiral et ministre de la marine, au
service de la Russie, fut décoré des

premiers ordres de cet empire, et

ancien chevalier de Saint-Louis et

de l'ordre de Cincinnatus.il mourut
vers 1820, à sa terre de Roman-
china près de Saint-Pétersbourg.

Né à la Martinique, en 1753, M. le

marquis de Traversay était un des

descendants du baron de Sansac
mort avec le titre de maréchal de

France, qui fut gouverneur de
François II, et duquel parlait Fran-

çois 1er lorsqu'il avait dit : <( Nous
sommes quatre gentilshommes de

la Guyenne, qui courons en lice en-
vers tous les allans et venans de

la France : moi, Sansac, Dessé et

la Chataigncraye. » Le frère du
baron de Sansac mourut étant ar-

chevêque de Bordeaux. Son tom-
beau se voyait dans la cathédrale

de cette ville avant la Révolution, et

on y lisait écrit en lettres d'or :

« H fut aussi recommandable par

« ses vertus et par ses bienfaits,

c( qu'illustre par sa naissance. » La
grand'mère du marquis de Tra-
versay était petite-fille du frère du
grand Duquesne, et de Guilon,

maire de la Rochelle, à l'époque du
siège de cette ville, sous Louis XIII.

Sa mère était également une Du-
quesne, tante du contre-amiral le

marquis Duquesne. Le marquis de

Traversay était entré de bonne

heure dans la carrière de la marine;

et il avait fait, avec beaucoup de dis-

tinction, la guerre d'Amérique, ce

qui lui avait valu le grade de ca-

pitaine de vaisseau avec la croix

de Saint-Louis et celle de Ciucinna-

tus. Il émigra dès le commence-
ment delà Révolution et se réfugia

en Russie où il fut très-bien ac-

cueilli par l'impératrice Catherine.

Ce fut lui qui détermina l'empereur

Paul à placer convenablement, et

à employer, pour l'intérêt de la

Russie, le duc de Richelieu, qui fut

nommé gouverneur de la Crimée.

L'empereur Alexandre appela le

marquis de Traversay au ministère

de la marine, et ce souverain

sut bientôt à quel point ce sujet

fidèle et dévoué était digne de

la confiance et de l'attachement

dont sa Majesté n'a pas discon-

tinué de l'honorer. La Russie se

félicitera longtemps des nom-
breux services par lui rendus à

la marine. C'est au marquis de

Traversay qu'elle doit un grand

nombre d'établissements utiles

,

les beaux bâtiments de l'ami-

rauté, l'augmentation des forces

navales et des règlements précieux.

Par une juste reconnaissance on a

.

donné le nom de Traversay à un
archipel nouvellement découvert
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pax dps navigateurs msç^s. C'est

ei) parlant de gr ministre que l'em-

pereur Alexandrp daigna dire au
jcoriîte de ïrayersay, qu'if avait pu
yo^ixème bonté d'appeler devant lui

pendant ^on séjour à Paris en 1814:

« Monsieur vôtre frère estl'aqii de
mon cfo^Y. Npus ^ômj^es en cof-

ïespoadapce '
^ji)jyiQ, et quelque

nombreuses que spient ses let-

tres, je ne crois jamais en recevoir

jissiez. jt> On ne survit pas à la perte

.d'un souverain qi^i nous aime
ainsii ! La mort du marquis deTra-
yei*say suivit dç peu de jours celle

de i'pmpcreur Alexandre. (Voyez
ce nom au tome L\i.) G.-Y.

fIfAyQT(jEAN-PiEHRE), gênerai
irânçais, né à JPoligny en Franche-
^^omté, le 6 janvier 1767, d'une fa-

mille obscureet ^ans fortune,ût daris

iC^tte vilie d'assez bonnes études
;

,>i;ûais , d'un Xi^ractère dissipé , il

^'engage^ti'ès-jeune,commesimpIe
^ida-t, dans un régiment d'infan-

>teirie.qvi'il quitta en 4791, pour fai-

ire partie t^e l'un des nombreux ba-
-taillons de volontaires nationaux,
i^ui furent alo^rs créés par.le'dé-
parten,ient du Jura'. Bientôl nom-
•jné capitaine, au scrutin des sol-

/dats, selon les lois de cette époque,
iil .fit d'une manière, distinguée les

ipremières campagnes de la'Reyp-

.lution, dans les armées du Rhin;

.passa ensuite comme adjoint à

l'état-major, et devint adjudant
général peu de temps après. .11

servait en cette qualité daos l'Ouest

sous les ordres ,de Hoche (mars

1796) lorsqu'il fut chargé de pour-
suivre le général. des Vendéens,
Charettc( Foî/. ce nom, VIII, p. 9),

qui, après être convenu d'un ar-

mistice avec le général en chef
des répubhcains, pour traiter .^e

la paix, avait été poursuivi, ré-

duit .à -^G rendre dans son
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derniei: asilp à J§ ÇJîaiDotjièïe,

où Travot le fit prisonnier et

l'eimmena à Angers au général Hé-
douville. Celui-ci, refusant de croire

Si ^a déclaration à'armistice, le fît

conduire à Naijtes, oiji il fut aussi-

tôt tradinit a un conseil de guerre

qnj n'accueillit pas mieuf sa récla-

mation, bien qu'elle fjdt appuyée

de preuves et du témoignage de

Travot lui-même qui eut assez de

loyauté et de frajKîhis^e pour venir

déclarer en présence des juges qu'il

n'avait pas cru, en l'arrêtant, exer-

cer un acte d'hostihté, mais de

simple police, sachant qu'il était

sous la protection d'un armistice

coAvenu avep le général Hqche.

]Eli.eu de fout cela ne put sauver un
des d.efenrseurs les plus distingués

de là cause mo.narcliique ; il fut

condamne à mort et exécuté sur-le-

champ. Vitlenave, notre cpllabp-

rateur, qui le défendu devant

ses juges militaires, nous a ra-

,conte souvent les circonstanâs

de cette condamnation , et plus

de vingt ans après il en était en-

core indigné^ rendant line complète
justice à la loyauté de Travot. Il pa-

raît au reste qiie le gouvernenienl

de ce temps-là approuva la conduite

de. celui-ci ,
puisqu'aussitôt après

il le fit général'de brigade , et qu'il

remploya dans la même contrée,

pendant.plusieurs am^ées çontrje les

rpyalisttis Vendéens. Il y était qnco-

re en J 805 lorsqu'il fut pommé
lieutenant-général et cohimandajnt

c(|3 la douzième division a Nantes.

Peux ans après, il alla commander
ujie des divisions qui, sous les ordres

de Junpt, envahirent le Portugal.Qn

connaît fissue de cette expédition

où traydtse fit encore remarquer

par sarpodératiohet son désintéres-

sement. Après la bataillede Vimiero

et la capitulation de Cintra il passa
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en Espagne,où il remplaçamomen-
tanément, dans le commandement
de l'une des divisions que comman-
dait Suchet, le général Harispe qui
venait d'être blessé. Travot ne re-
vint en France qu'avec cette armée,
à l'époque de la Restauration, en
1814. Ayant fait sa soumission au
roi Louis XVIII, il fut nommé che-
valier de Saint-Louis, mais ne put
se faire employer. S'étant alors re-
tiré dans le département du Jura,
il n'en sortit qu'après le 20 mars
1815, où il alla d'abord à Angers of-
frir ses services au duc de Bour-
bon, qui les accepta mais n'en fit

pas usage , étant parti presque
aussitôt pour l'Angleterre. Alors
ïravot, croyant la cause royale en-
core une fois perdue, allase réunira
l'armée de Napoléon sous les or-
dres de Lamarque ( V. ce nom,
XX, 29) et il y combattit avec luijus-
qu'à la fin de cette courte campa-
gne où fut tué Louis de La Roche-
jacquelein {Voy. ce nom, XXXVIII,
325), et dans laquelle combattait
avec les royalistes l'ancien général
de la république Canuel qui, plus
tard, fut un des juges de Travot..
Après le combat des Nattes, où avait
péri le héros de la Vendée, ce géné-
ral adressa aux habitants de ce pays
une proclamation véhémente pour
les exhorter à se soumettre au
gouvernement impérial ; mais ce
moyen eut peu de succès, et le re-
tour de Louis XVIII, qui suivit de
près obligea encore une fois Tra-
vot à se retirer dans le Jura, où il

se flatta avec d'autant plus de rai-

son de vivre en paix, que quelques
jours après son arrivée il reçut du
duc de F'eltre, ministre de la guer-
re, une lettre par laquelle sa pen-
sion de retraite lui était accor-
dée. Voyant, en outre

,
que son

nom n'était point sur les listes de

TRA

proscription qui furent alors pu-

bliées, il se tranquillisa encore da-

vantage ; mais au moment où une

loi d'amnistie allait mettre le com-
ble à sa sécurité , le télégraphe

transmit au conseil de guerre sié-

geant à Rennes, l'ordre de com-
mencer contre lui une procédure

criminelle. Mis aussitôt en arresta-

tion, il fut transféré dans cette ville.

Ce fut en vain qu'il déclina la com-

pétence du conseil, et qu'il en récu-

sa le président Canuel qui avait com-

battu contre lui ; il fut condamné

à mort. S'étant pourvu en révi-

sion, il ne fut pas plus heureux.

Sa condamnation fut confirmée;

et la consultation en appel que

treize avocats du barreau de Ren
nés avaient signée fut saisie pari

ordre du ministre de la police

Cette sévérité étonna d'autant plus

qu'elle eut peu d'exemple à cette

époque. Après la cruelle agonie que

tant de vicissitudes lui firent su-!

bir, le roi lui accorda des lettres

de grâce et commutation de la

peine de mort en vingt ans de pri

son. Il ne put supporter tant de

maux, et sa raison s'aliéna. Après

avoir été transféré du château de

Ham dans d'autres prisons , il fu

enfin rendu à sa famille, mais s

raison ne revint plus. Il mourut

dans une maison de santé, à Mont-

martre, en 1836. Par son testa-

nwînt Napoléon avait laissé au

général Travot cent mille francs

sur les cinq millions déposés par

lui entre les mains deLaffitte, à son

départ pour Sainte- Hélène ; mais

ainsi que plusieurs autres créan

ciers qui se trouvaient dans le

même cas, le dépositaire opposa

plusieurs difficultés, et ainsi que les

autres héritiers de Napoléon, il ne

put recevoir que la moitié de cett

somme. M.—d-j.

I
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TRÉBIJCHET { Anne-Marie- valeur exact et d'un bon praticien.

Joseph), né à Nantes en 1780, Il avait fait insérer dans le no de

était très-jeune en 1793 et 1794 janvier 1756 (1) du Journal en-

lors des terribles événements cyclopédique, de courtes ohserva-

qui affligèrent la France et plus lions sur une maladie singulière

particulièrement sa patrie. Il ne qui régna à l'hôpital de Rocroi en

put donc y prendre aucune part. 1746. Il a publié depuis : I. Mé-
Nommé secrétaire général du dé- moires et observations de chirur-

partement de la Loire-Inférieure en ^rie, Bouillon et Paris, 1770, in-12;

1801 , lors de la création des prêtée- traduit en allemand, Leipsick, 1777,

tures, il conserva cet emploi jusqu'en in-8o. II. Réflexions médico-chirur-

1810, époque à la quelle il futnommé ^ica/e«,BouillonetParis,1773,in-12;

aune préfecture en Espagne, sous aussi traduit en allemand, Leip-

le roi Joseph ; et il resta dans co sick, 1778, in-8o. Au jugement du

pays jusqu'au retour de Ferdinand docteur J. E. Dezeimeris, les deux

YII. Revenu dans sa patrie en 1814, reiîueîls qui précèdent contiennent

il ne s'y occupa plus que de tra- des faits intéressants ( Bict. his-

vaux littéraires, et mourut à Nantes tor. de la médec. ,1^, 280). III.

en 1828. On a de lui une Notice État de la médecine et de la chirur-

sur Anne de Bretagne, reine de gie en France, 1773, in-8o. Ni la

France, qu'il publia en 1822 sous Biographie Ardennaise^nildiFran--

le voile de l'anonyme, avec le /ac- ce littéraire, ne font connaître où

simile de seize signatures ; et dont cet ouvrage a été imprimé. IV.

il fit paraître dans la même année Apologie des eaux minérales de

une seconde édition, revue et aug- Saint-Amand, Cambrai, 1775, in-

mentée avec son nom et des notes 12. La Biographie médicale de

sur plusieurs monuments de la Panckoucke, et celle qui fait partie

Bretagne. Trebuchet fut un des de VEncyclopédie des sciences

collaborateurs du Lycée armori- médicales, ont oublié Trécourt.

cain, auquel- il a fourni beaucoup B—l—u.

d'articles. — Son fils ( Adolphe
) TREXI^^ERG, ( Hugo von ),

chef de bureau à la préfecture de poète allemand de la fin du trei-

police de Paris, a publié un Die- zième siècle. On possède peu de

lionnaire de police, 2 vol. in-8«, détails sur sa vie, maison sait qu'il

estimé. Z. exerça longtemps les fonctions de

TRÉCOlJRT( ),méde- recteur de l'école de Bamberg. Il

cin distingué, avait vu le jour à composa en 1300 un long poëme
Cambrai vers 1716. Attaché de intitulé der Rmner (le coureur ).

bonne heure à l'hôpital militaire Ce hvre est appelé le Cowrewr, par-

de Rocroi, il en devint chirurgien- ce qu'il court à travers tous les i^ays.

major. Il eut aussi l'honneur d'être pendant longtemps il n'a été connu
échevin de cette ville, et corres- que par l'édition qu'en avait donnée
pondant de l'académie de chirur- Sebastien Brandt ( Francfort, 1549,
gie de Paris et du collège royal in folio ), mais cet éditeur avait pris

de chirurgie de Nancy. Ayant ob-
tenu sa retraite^ il retourna à

—

—

Cambrai, où il est mort vers 1785, (DNon en n 46, comme le dit rabbéBoulUot el,

lai«isant la r^nn >Af inn H'iin r^hco,. d'après lui, M. Quéiaid. Le Journ. Enct/ciopedigue
laissant la réputation a un ObSer-

n-a cooimeucé à paraître quemise.
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les plus grandes libertés avec le vitees,tpavfn»x,eteiiflt(les él:og<;s.

texte original , il avait à son gré II chargea Trent^nove, de former
retranché ou ajouté, il avait modi- les bas -reliefs du piédestal de la
fié le dialecte de la Sbuabe aftn statue de Washington, à laquelle il

de le transformer dans le langage travaillait sur l'invitation du gou-,
du seizième siècle; en 1834, le texte vernenjent des Etais^Unis d'Amé«
primitif fut pubhé pour la première rique. Ce travail achevé, il fit un
fois à Bamberg d'après un manus- monument fmièlxre pour la noble
crit daté de 1347. On en connaît une famille Rasps de Ferrara. Mais son
traduction en bas-allemand. Les ehef-d^œuvreest une urne cinéraire,
écrivains qui se sont occupés de destinée à recueillir les cendres du
1 histoire littéraire de la Germanie savant cardinal Gelio Caliagni. Ce
au moyen âge, Bouterweck, Les- vase, exhaussé d'un piédestal, est
sing, Floel, Gervinus, notamment, embeUi par un bas-relief où l'on
se sont occupés du Coureur. voit le portrait du cardinal soule-

B-K-Tr nu par deux lions, par l'Histoire, et

TREWtAîlfOVE
( Raimond ),

par un autre génie, ^a ressem-

sculpteur, né le 6 janvier 1792, à blance du portrait, les formes des

Rimi^L On croit généralement que deux génies et des deux lions, le

son père, qui se nommait Antoine, fini du vase attirent toujours l'atr

a modelé en 1777, dans sa patrie,

Cinq figures en cire coloriées, de
grandeur naturelle, lesquelles re-

présentent Notre-Dame-des-Sept-
Douleurs, S; Jean l'évangeliste, la

Madeleine, Joseph d'Arimathie, et

Nicodème. Ce travail en cire a été

admiré par tous les connaisseurs.

LejeuneRaimond fut conduit àfâge

tention des arlistesintelligents.il

forma encore d'autres bas-reliefs

tous destinés pour des monuments
funèbres, et copia les plus belles

statues de Canova. Poussé par une
inclination naturelle, soutenu par

les applaudissements du public,

Trentanove,qui était infatigable, ne

put pousser sa réputation aussi

de huit ans à Carrara par son père loin qu'on devait f-espérer; car,atta-

qUi était gardien du musée de celte

ville, et dès lors il manifesta ui^e

vive inclination pouf les beaux-
arts. Son maître de dessin fut le

professeur Dunaria. Bartoloni lui

enseigna les principes de la Sculp-

ture. Il y avait si bien réussi,

qu'en 1814 étant retourné à M-
mini ses concitoyens ouvrirent une
souscription pour lui donner les

moyens de continuer ses études à

que d'une maladie de consomp-
tion, il expira le 5 juin 1832. D'un

caracftère doux et aimable, doué de

toutes les qualités qui font briller

dans la haute société, Trentanove

en était recherché. Ses talents y
étaient encouragés ; les hauts per-

sonnages de Rome le chérissaient

et le protégaient ; ils regrettèrent sa

mort. A-z-o.

THEILHARI» (Anne-François-

Êome, où ^l alla en effet ^'année .Charljes], général français, fils

suivante. Son génie le poussant du Conventionnel de ce nom (Foy.

vers le beau, il monta de suite au Treilha.rd, XLVI, 462), naquit à

rang des premiers maîtres, et l'on Brivos-la-Gaillardeen 1764, et vint

courut admirer ses statues de la fort jeune à Paris lorsque son père

C/ian'^e, d'un imowr assis, et d'une ^y fut transporté. Après avoir fait

Vénusjomnt avec fAmour, e&n0Và d'assez boanes études, il sedesti-



nait à la même eârrière ; mais la

Révolutioï^ l'en détourna. S'étant

enrôlé dans les bataillons de vo-

lontaires nationaux que décréta la

première assemblée, il panint ra-

pidement à un grade supérieur

tant par la protection de son père

que par sa propre valeur. Il était

général de brigade avant la révo-

lution du 18 brumaire, et, s'étant

dévoué avec beaucoup de zèle au
nouveau gouvernement, il fut

bientôt général de division et fit

en cette qualité les campagnes de
1804 et 1805 dans la grande armée
sous les ordres de l'Empereur. Le
30 décembre de cette année il

commandait une division au com-
bat de Pultush où il fut blessé, ce

qui l'éloigna de l'armée pendant
quelques mois. Il fit aussi la cam-
pagne de 1807 et se trouva aux
batailles d'Eylau et de Frledland.

Après la paix de Tilsitt il passa en
Espagne où il se distingua parti-

culièrement au combat d'Ulmaga,
le 16 janvier 1812. Il ne s'éloigna

de la Péninsule que lorsqu'elle fut

entièrement évacuée par les Fran-
çais en 1814. Arrivé àNangis avec
sa division le 17 février, au mo-
ment où une action très-vive s'en-

gageait avec l'armée de la coali-

tion Russo-Prussienne, il y prit

une part très-honorable avec les

dragons qu'il commandait, et con-
tribua beaucoup aux succès de
cette journée. Deux mois après,

lorsque Napoléon eut abdiqué; le

général Treilhard fit sa soumis-
sion au roi, qui le confirma dans
son grade avec le titre de Comte,
et lui donna la croix de Saint-Louis.

Mais ayant pris du service sous
Napoléon après son retour de l'île

d'Elbe, il fut envoyé pour com-
mander à Belle-Isle en mer et

conserva cet emploi jusqu'au se-
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cond retour. Avec son traitement

de retraite et sa fortune qui était

considérable, il conserva une assez

belle existence jusqu'à sa mort le

14 mai 1832.— Son frère, qui avait

été secrétaire général de la pré-

fecture de la Seine, sous le gouver-

nement impérial et préfet de la

Haute Garonne dans les Cent-Jours

de 1815, perdit cet emploi après

le retour de Louis XVIIL M-^d-j.

TRELIS (JEiiN-JuLiEN), né à

Alais en Languedoc le 23 octobre

1757, fils d'un gentilhomme calvi-

niste, qui se disait ami de Voltaire et

qui, ayant fait plusieurs fois le voya-

ge de Ferney, y avait été fort bien

accueilli, fut élevé sous ses yeux
dans tous les principes de philoso-

phisme du dix-huitième siècle. Le
jeune Trélis ne pouvait manquer
d'en être pénétré, et s'étant rendu
à Paris, dès qu'il eut achevé ses étu-

des, auprès d'un oncle comme lui

protestant et philosophe, il fut pré-

senté a d'Alembert et à beaucoup

d'autres partisans de cette doctrine,

qui par leurs leçons et leur exemple
l'y fortifièrent encore. J.-J. Rous-
seau, qu'il voulut aussi connaî-

tre, fut le seul qui le repoussa du-
rement. Revenu à Alais en 1788,

lorsque la Révolution était près

d'éclater, il s'en montra, comme on
doit le penser, un des plus zélés

partisans et fut nommé en 1790
1 un des administrateurs du dépar-
tement du Gard, ce qui l'obligea de
venir habiter Nîmes. Ayant ac-

quis aussitôt une grande influence

dans cette contrée, il y favorisa de
tout son pouvoir la cause du pro-

testantisme, et fut vivement accusé

d'avoir pris part au complot qui

éclata contre les catholiques dans
la journée du 13 juin 1790 [Voy,
Froment , LXIV, 527). On a dit que
plus tard il s'était montré plus sage
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à Saint-Jean -du-Gard, lorsqu'il fut
chargé d'y réprimer de nouveaux
troubles. Ce qu'il y a de sûr, c'est
que des lors on le fconsidéra comme
appartenant au parti modéré, et
qu'en 1793 il fut proscrit et obligé
de se réfugier en Suisse comme
^«^owe^m, et qu'on l'inscrivit sur la
liste des émigrés. Revenu en France
aussitôt après la chute de Robes-
pierre, il y recouvra ses biens, qui
avaient été saisis, et parut renoncer
à la politique, pour s'occuper exclu-
sivenient de travaux littéraires.

Après la révolution du 18 brumaire
qui porta Napoléon au pouvoir , il

fut nommé bibliothécaire de la
ville de Nîmes, puis l'un des con-
servateurs des monuments de l'an-
tiquité qui y existent en si grand
nombre, etqu'il a décrits avec beau-
coup d'intérêt et d'exactitude, dans
ses écrits et dans plusieurs discours
ou rapports faits à l'Académie de
Nîmes dont il fut longtemps le

secrétaire perpétuel. Trelis vécut
ainsi honoré et considéré jusqu'au
temps de la lestauration delà mo-
narchie en 1814 dont on attendait
tant de bienfaits et de réparations,
mais qui ne fut, surtout pour le dé-
partement du Gard, qu'une époque
d'agitation et de désordre. Trelis

n'avait oublié ni les affections ni les

haines de ses coreligionnaires, et, de
leur côté, les catholiques ou les roya-
listes, ce qui dans cette contrée fut

toujours identique, n'avaient pas ou-
blié la persécution, les massacres de
1790. Il résulta de ces souvenirs fâ-
cheux de funestes conflits auxquels
Trelis paraît avoir pris trop de part,

surtout dans les Cent-Jours de 1815,
au point qu'après le retour du roi

Louis XVIII il se vit forcé de s'éloi-

gner, et vint habiter d'abord Cler-

mont
, puis Lyon où il avait conser-

vé des amis, et où il se fixa défi-
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nitivement. Paraissant décidé à ne
plus se mêler de politique, il reprit
ses études, ses goûts littéraires, et

fut reçu à l'Académie dont il devint
le secrétaire perpétuel, et où il lut]

successivement beaucoup de mé-j
moires et de fragments de ses ou-
vrages dont plusieurs sont restéj^

inédits, notamment son poëme sur
ce dix-huitième siècle qu'il n'a pas
cessé d'appeler, J|

Un temps de liberté, de sayoir, de raison,

Qui prépara de loin pour la postérité
Des moissons de sagesse et de félicité.

C'était en 1830 , sous le règne'
de Louis-Philippe, qu'il avait connu
à Reichnau, que Trelis com-
posait de pareils vers. Il jouii

peu des félicités de ce règne, cai

il mourut le 24 juin 1831. M. Ri-

chard , son confrère à l'Académie,

y prononça son éloge le 21 décem-
bre 1833. On a de lui : I. No-
tices des travaux de Vacadémie du
Gard de 1809 etl 810. II. Satires de,

VArioste\rà.(\AQ l'italien, précédées
d'un aperçu sur l'auteur et accom
pagnées de notes explicatives. Lyon,

1826, 1 vol, in-8o
;
plus de nom

breux manuscrits inédits, notam-
ment son poëme sur le xyiii^ siècle

dont nous avons parlé, celui de la

Prairie d'Alais qui avait été le ber-

ceau de son enfance, etqu'il chanta
à son retour de l'exil en 1795 ; en
fin des fragments d'Horace, de
Théocrite, de Tibulle, etc.

M—D—

J

TRÉmOILLË
( le prince Louis

de La ) était le frère aîné du prince

de Talmont ( Voyez ce nom, XLIV,
448). Il naquit en 1767, et fut, com-
me son père, dès l'enfance, destiné

à la carrière des armes, où sa nais-

sance lui assurait un rang très-

élevé. Doué des plus heur'euses

A



TRE TRE 253

dispositions, et surtout d*une rare sa prison qu'il fit connaissance avec

mémoire, il termina fort jeune la princesse de Saint-Maurice, née
au collège du Plessis de fort bon- deLangeron,qui,peu après, devint

nés études, qu'il compléta aussitôt princesse de La ïrémoille, et que
après par des voyages dans toutes toute la société a connue comme
les parties de l'Europe et surtout l'une des plus aimables, des plus

en Angleterre et en Ecosse, où il spirituelles femmes de Paris. L'at-

trouva des parents et des alliés lâchement constant et invariable

dans les familles les plus illustres, du prince de La Trémoille aux

Il parcourut ensuite l'Allemagne, et principes et à la cause de la mo-
visita à Berlin la cour du grand narchie fut toujours plein de di-

Frédéric qui venait de mourir, gnité et du plus noble désintéres-

Revcnu en France, il entra dans sèment. Lorsque cette cause sembla

le régiment de colonel-général triompher, il ne fit point sa cour.

dont le colonel était le prince de

Condé, qui descendait d'une prin-

cesse de La Trémoille. Mais la

paix, qui régnait en Europe, fut

bientôt troublée par les plus ter-

Personne ne fut moins courtisan.

On peut dire qu'il fut négligé, et il

ne parut sur la scène que dans des

moments de danger, ou pour servir

quelques yieux compagnons d'ar-

ribles guerres dont l'histoire fasse mes qu'il n'oublia jamais. Toujours

mention, et par des dissensions in- fidèle à l'amitié, toujours obli-

testines plus terribles encore. Deux géant, il porta ces qualités dans

frères du prince Louis, le prince de la vie privée, et s'y montra tou-

Talmont et l'abbé de La Trémoille, jours plein de sincérité, de fran-

en furent les victimes et périrent chise et de naturel. D'un com-
sur l'échafaud. On ne peut douter mercedoux et agréable, son esprit

du parti qu'il embrassa lui-môme orné avait une sorte de paresse

dans ces cruelles dissensions, qui n'était pas sans grâce.—Un de

D'abord aide de camp du prince de ses plus illustres ancêtres (1)

Cpndé,il aima mieux ensuite se ran- avait pris pour devise une roue,

ger parmi les simples soldats dont il avec ces mots : sans sortir de Vor-
fut certainement un des plus beaux nière. L'ornière, pour lui, c'était

et des plus braves. Dans une oc- l'honneur, et dans cette route, il

casion périlleuse, non plus comme ne gauchit ydmdiis, dit un vieil his-

soldat, mais comme commandant torien. Son petit-fils fut fidèle à

un corps, il se montra à la tête de cette devise héréditaire.

ce corps avec tant d'intrépidité

qu'il fut fait chevalier de Saint-

Louis sur le champ de bataille,

à l'âge de 26 ans. Des missions pé-

rilleuses et importantes lui furent

ensuite confiées auprès de diverses

cours de l'Europe et en France. Il

n'échappa aux dangers de l'une

d'elles que par l'intérêt et les soins

de Mme de Staël. Dans une autre il

fut arrêté : mais ce fut un malheur
dont il dut s'applaudir; car c'est dans

Le prince de La Trémoille per-

dit sa première femme en 1829.

Il n'en avait point eu d'enfants.

Il épousa en secondes noces

(1) Louis II de La Trémoille fut tué à la bataille de

Pavie, qu'on avait livrée contre son avis. C'est ce

grand capitaine qui, ayant fait prisonnier le duc

d'Orléans, révolté contre son roi, fut l'occasion du

mot généreux de ce prince, devenu roi sous le

nom de Louis XII, et qu'on voulut engager à abu-

ser de sa puissance, pour se venger contre son

vainqueur, de ses revers et de sa prison.
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( 1834 ) Augu^là MulTay, d'utio dés

plus illustres JFamîlles de TEcosse,

alliée aux anciens souverains du
pays, déjà alliée à la famille de La

Trémoîlle, et qui lui a donné
deux filles. A k première nou-
yelle du danger de son mari, elle

était accourue à Aix-la-Chapelle

où il était V allé pour rétablir sa

santé. Elle y arriva une heure trop

tard, pour lui fermer les yeux ! Le

prince de La Trémoille mourutavec

calme et résignation, comme il

coTivienl à un chevaliei- trançais,

à un chrétien. Il était âgé de 70

ans. Avec lui s'est éteint cet illus-

tre nom. Z.

tïlElXTEI. (Françots-Xavieb),

l'un des plus célèbres astronomes

du xvme siècle, naquit à Neustadt

le 1er février 1730, entra en 1746

dans fordre des Jésuites. Ayant

enseigné les humanités à Mols-

"heim, la philosophie à -Baden

et à Wurtzbourg, l'Écriture sainte

et la langue hébraïque à i'univei-

sité de Mayence, les mathémati-
ques à celle de Heidelsberg, il fut

envoyé à Vienne pour y étudier

•l'astronomie sous le célèbre Max.
TIell, dont il devint l'âme. En
1770 il fut nommé astronome en
second sous Huberti, à l'université

"de Wurtzbourg, et en 1773 il obtint

la chaire de mathématiques et d'Bs-

tronomie à la même université,

'où il mourut le 29 janvier 1804. Il

possédait au plus haut degré le ta-

lent de captiver l'attention de ses

élèves par une exposition claire,

facile, persuasive et sous lui les

études mathématiques et astrono-

miques à l'université de Wurtz-
bourg acquirent une grande célé-

brité. 'Il a publié: Compendium
Algehrœ,Geometriœ ehmenlaris et

sectiomcm conicarum^ Wurtzbourg,

1775, 1778, trois vol. in 8o. G.-y.

TllE

ÏREIVTO
( François ), prédica-

teur, né à Udine, en 1710, fut élevé à
funivei-sité de Padouc, et après la

mort de son père se retira pendant
quelque temps chez les PP. de l'Ora-

toire, il mourut à Udine le 15 février

1786, chanoine de la cathédrale.

Ses ouvrages sont : I. Compendio
Ûella tïta di Jesu Cristo, Udine,

1745, m-8o (anonyme). IL Ra-
gionmenti de Omelia scelte, Plai-

sance, 1803,in-4oet 4 vol. in-8<>
;

Venise, 1812, 4 vol. in-12. IIl. La
Préparation alla morte,\\Àà. 1807,

in-So, et Bassano, 1807, in-12. IV.

Zettere, Plaisance, 1805. Il a laissé

soixante volumes inédits de mé-
langes historiques et lïttéraires(7oy.

Braida, Ora'zione funétre di Trento,

Ûdi;ie, 1786, in-4o
; Florio (Franc.),

Eloge du même, ibia, 1787, m-8o;

Tomadini; Vie du même, ibid.

1798, in-80. A-G-s.

TREJVTO (Jules ], littérateur né

en 1732 a Panenzo dans l'Istrie,

fit ses premières études à Trévise,

et apprit la médecine à Padoue. Il

renonça ensuite à cette profession,

et, âpres àvOir occupé une chaire

de belles-lettres dans sa patrie, il

s'établit à Trévise, où il dirigea les

travaux d'une imprimerie. Il est

mort dans cette ville en 1813. Ses

ouvrages sont : I. Za Sarcotea,o

la generazione délia cartie, trad.

du latin en vers italiens, Tré-

vise, 1769, in-80. [Voy, MaséN,

XXVil, 357). II. Osservazion filo-

sofich soprai ginocM astuzia, ibid.

1788, in-4o. IIÏ. Dix sermons criti-

ques dans le genre de ceux deGozzi,

un Traité sur ta Comédie, une tra-

duction italienne de Salluste en

deux vol.in-8% et celle d'un poëme

latin de Franzoza sur les Cérémo-

nies nuptiales des anciens {Voy.

Bernardi, Elogio funèbre di lYentoi,

Venise, 1815, in-8«). A—G—s.
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TREtO]*(JEA5--LotJlS),ditJa7nZ>e-

d'Argent, soldat vend^éeïi aussi dis-

tingué par sa valeur que par sa

simplicité, ses vertus, et datit îéca-

raclère antique eût été digne du pin-

ceau do Plutarquc. iS^é en iliO, à
la Closerie des Petîts-Aulnais, sur

la paroisse d'Astillé, à trois lieues

de Laval, dans le bas-Maine, filè

d'un pauvre paysan, cïiargé de
douze enfants, hors d'état de nour-
rir une si nombreuse famille,

Jean-Louis fut élevé, par charité,

chez des parents de samère. A dou-
ze ans on l'employa comme ber-
ger dans ime métairie: mais le

pauvre enfant se -blessa si griève-
ment à ia jambe, qu'il lui devint

impossible d'exercer cette profes-
sion, car il ne pouvait plus sui-

vre les bestiaux dans les champs.
Il revint donc dans la chaumière
paternelle : mais là on n'avait pas
un morceau de pain à lui donner.
Sa blessure, mal soignée, ne fit que
s'envenimer. Jean-Louis Treton,
impropre à tout travail, fut obligé
de prendre le bissâc, le bâton du
mendiant, et d'aller de porte en
porte, dans les métairies, deman-
der le pain de la charité. Presque
toujours il était bien accueilli ;car,
suivant le dicton des paysans man-
ceaux. Dieu fait payer doublerau-
mône que Vonrefme. L'eX pression
de souffrance, empreinte sur lés

traits du malheureux infirme, inté-

ressait tout le monde
;
puis Treton

s'efforçait de reconnaître le bon
accueil qu'il recevait, en rendant
tjuelques petits services, en se char-

geant de quelques commissions,
toujours remphes avec autant de
fidélité que d'intelhgence. Des per-

sonnes charitables, Mmes de SOii-

Vré, qui demeuraient dans ce can-
ton, prirent intérêt au jeune meu;-
diant. Elles voulurent leTair, tui
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parler, 'et ses i^épôtt'Sè^ lés frappè-
rent paV un bon sens et un discer-

n'êmt>ht remarqua blés. Elles lefirent

en^reV à l'hôpital d'Angers ; mais,

au bout de six mois, on jugea sa

plaie iïi'curable, et on le renvoya
de nouveau à ^ès parente. Treton
n'avait ^as encore subi ses plus ru-

des épreuv'es. Bans te bourg de

GOSSé, diaque dimanche, après la

tnesse, un marchand d'orviétan

venait vendre son spécifique. On
lui amena le pauvre estropié. Le
charlatan s'engagea à le guérir gra-

tis, à condition que, pour prrix de

ses soins, l'enfant paraîtrait à côte

de lui sur ses tréteaux. Les progrès

de la guérison du malade devaient

Servir de preuve à la puissante

vertu du baume merveilleux. Il fal-

lut accepter cet arrangement hu-
miliant. Mais, au bout de quelques

mois qui n'apportèrent aucun espoir

de guëriSf>n, îè <îha^*làtàn ^partit,

abandoiinaht son malade, qui dut

i*ë^rëndrè sdn bSton et sa bésa<îe.

Devetiu'pfus âgé, Treton, à qui pe-

sètït l'existeiice de Tn€ndiant,ët qiii

cherchait sans ce^selës nidj^éns dé

gagner sa vie, voulut se faire col-

porteur, et se mit à vendre quel-

ques menues mei-cëries. Mais il n^a.-

vait pas l'esprit du commerce, et il

don niait toujours sans bénéfice sa

marchandise aux paysans qui Tk-
Vaien tsecouru dan s sa misère . Biën-

tôt il abandonna ce ^etit négoœ
qui rie lui proiitàit paS, et chercha
une autre profession. Celle de ba-
telier lui parut' convenir à son état

d'iiifirmité. Agé alors de dix-néuf

^ns, grand et robuste, quoique bOî-

téu'x, il^artit pour Angers, afin de

se livrer à ce genre d'occupatîoft

qui ne devait pas fatiguer sa jam-
be malade. Depuis ce riioment, en^
vfrôn quatre ans se passèrent, saiîs

que ses lîarérife enténdîssérit-p'arfér
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de lui. Voilà donc quelle avait été

jusqu'alors la vie de Treton. Ber-

ger, mendiant, hôte d'un hôpital,

associé bien involontaire d'un char-

latan; assurément, dans ces diver-

ses positions, dans cette misère et

cet état d'infirmité qui l'avaient acca-

blé dès son enfance, rien n'était

propre à développer des qualités

guerrières. Il avait fallu une gran-

de énergie morale, une forte et

noble nature, pour que l'âme de

Treton n'en vînt pas à s'étioler et

à s'abâtardir sous l'empire d'une

telle existence. Il y avait loin de là

à cette vie active et périlleuse du

faux saunier^ rude apfirentissage

de la guerre de partisan, où Jean

Chouan s'était d'avance formé pour

les combats. Eh bien ! le premier

cri de guerre qui retentit aux oreil-

les du batelier boiteux, suffit pour

le révéler à lui-même, pour l'en-

flammer d'une irrésistible ardeur.

Les Vendéens, dans leur expédition

d'Outre-Loire, en octobre 1793,

viennent à traverser le pays. Treton

va les joindre à Candé. Il se pré-

sente aux chefs, il demande un

fusil. On lui refuse cette arme, la

jugeant inutile dans les mains d'un

boiteux. Sans se décourager, Jean

Treton suit l'armée ; il arrive avec

elle à Ghâteau-Gonthier, où une

affaire s'engage. Il s'élance dans les

rangs des républicains, et avant la

fin du combat, il a conquis "sur

l'ennemi le fusil refusé à son in-

firmité . Il fait avec les Vendéens

toute cette fatale et glorieuse cam-
pagne.Il se distingue à Gran ville, à

Pontorson ; il prend part à la der-

nière et héroïque lutte de Savenay.

Enfin ce n'est qu'après la dispersion

totale de l'armée qu'il revient dans

son pays, déterminé, malgré ce

terrible désastre, à combattre enco-

re pour la religion et pour le roi.

C'est ici que commence à se dé-

velopper, avec toute sa puissance, le

caractère de cet homme. Quand
les campagnes du Maine sont ter-

rifiées par le spectacle de la catas-

trophe des iVendéens, un jeune

homme apparaît dans les mêmes
métairies où souvent on a jeté'

dans sa besace le tribut de la pitié.

Mais maintenant ce jeune homme
ne vient plus demander l'aumône

;

il vient faire un appel à tous les

gens de^cœur, à tous les amis de

la religion et de la monarchie. Il

ranime par ses exhortations les

courages abattus; il promet des

succès et des armes ; car il sait com-

ment on gagne un fusil. Bientôt,

vers le commencement de 1794, il

rassemble une petite troupe, for-

mée en partie d'hommes qui, com-

me lui, avaient servi parmi les

Vendéens, en partie déjeunes gens

tout à fait inexpérimentés au mé-

, tier de la guerre. Dès les premières

affaires, Treton, par son courage

et son sang-froid, par la fermeté

de son coup d'œil et son éloquence

entraînante, acquiert un tel ascen-

dant sur ses compagnons, que ces

hommes proclament unanimement

pour leur chef celui qu'ils avaient

connu comme un misérable men-

diant. Bientôt, dans tous les envi-

rons de Laval, on cite le nom de

Jambe-d'Argent comme celui d'un

franc soldat et d'un vaillant capi-

taine (1) • Le nouveau chef roya-

liste avait au plus vingt-quatre

ans, quand il fut investi du com-

mandement. Sa figure se dessinait

(1) On a donné plusieurs explications de ce sup»|

nom. La plus vraisemblable est celle que je tiens dej

Jalut, ancien soldat de Jambe-d-Argent, dont jej

parlerai plus loin. D'après cette version, le surnom

J

de Jambe-dArgent serait venu de la plaque de mé-J

tal que Treton portait sur la plaie qui existait tou-l

jours à sa jambe malade

.
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iiiàlc ot expressive, sous le grand

plumet blanc, son seul insigne. Sa

voix était ferme et sonore, son

corps nerveux , malgré son infir-

mité qu'il oubliait pour courir au

combat, mais qui ,
parfois aussi,

se faisait cruellement sentir. Voici

en quels termes un de ses plus

braves compagnons, Planclienault,

dit Cœiir-de-Jloi, racontait, long-

temps après, comment la troupe

de Treton s'était formée : « Dès que

« Jambe - d'Argent fut devenu no-
a Ire général, il rechercha tous ses

a anciens camarades; nous fit

a grande amitié, et nous retint

a toujours auprès de lui. Il se

a confiait tout à fait à nous com-
« me, en efi'et, il le devait, car nous
a avions été jeunes bergers ensem-
« ble, et nous nous éfions connus
« enfants au catéchisme. C'est ce

(c qui ne s'oublie jamais entre gens
« des champs; c'est une attache pour

« la vie. D'ailleurs, de notre part, la

a soumission et le respect n'en

« étaient pas moins grands ; au
« contraire même, puisque nous
« en avions une sorte d'habitude de

a jeunesse. Dès le temps où nous
a étions petits garçons, jouant à la

« boule ensemble, Jean Treton
a avait commencé à faire le maî-
« Ire avecnous.Quand on venaitàse
cf disputer, il élevait aussitôt sa voix

« déjà plus forte (|uo tous nos cris.

G Allons! la justice, disait-il, /e/i-

« tends qu'on fasse la justice ; et

« nous finissions par faire comme
cr il l'entendait ; car il sut toujours

a mener les gens à sa guise, com-
« me toujours aussi il sut s'en fai-

« re aimer ; si bien que pas un do
a ses anciens camarades n'a ja-

« mais osé lui désobéir, et que
« nous nous serions fait tuer pour
« lui. Quant à moi, j'aurais eu dix

« morts à soutfrir l'une après Tau-
LXXXIV.

« tre, que je les aurais aftrontéos

a de bon co3ur pour le sauver. »

Je ne suivrai pas Jambe-d'Argent
dans les nombreux combats, où,

loin de se borner à une guerre

de haies et d'embuscades, il atta-

qua souvent à découvert des colon-

nes républicaines supérieures du
double et du l]iple aux forces

royalistes. Les chouans, surtout

dans le Maine et une partie de
l'Anjou limitrophe , agissaient d'or •

dinaire par petites troupes, plutôt

que par grandes masses. Du reste

ils affrontaient l'ennemi en face

tout aussi bien que les Vendéens,
leurs vaillants frères d'armes.

Dans une de ces aftaires, engagée
contre la garnison du bourg de

Cossé, les républicains avaient

mis en batterie deux pièces de
canon. Le bruit de l'arfillerie,

reffet de la mitraille qui labou-

re le sol, eftraient les paysans

manceaux. La plupart n'avaient

jamais rien vu de pareil. Le cri

de sauve qui peut! se fait enten-

dre dans leurs rangs. « En avant !

en avant les braves ! » crie Jambc-
d'Argent. «Et les canons! la mi-
traille ! » lui répondent ses soldats,

a — Le canon ne fait pas reculer

c( les braves! » dit Jambe-d'Argent;

et il s'élance seul au milieu de la

grande route, que sillonne cha-
que décharge. Jambe-d'Argent
n'est pas atteint, a Vous le voyez ! d

s'écrie -t-il , « la mitraille ne fait que

« balayer la poussière ! En avant,

braves ! en avant ! » Et toute la

troupe suivit l'exemple de son

chef. La droiture, la délicatesse,

l'humanité de Jambe-dArgent
égalaient son courage. Ce nY'taitpas

seulement avec ses camarades,

avec les familles indigentes de

ceux ,aui avaient succombé, qu'il

était bon, sensible, généreux se-

17
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Ion SCS moyens. Plus d'une fois, sonnes qui ont étudié le carac-

malgré les perfidies et les cruau- tère des insurgés royalistes ; et il

tés des révolutionnaires, il fit prouvera combien la foi était

preuve, à leur égard, d'une no- sincère chez ces hommes dévoués,

blehumanité. Unjour, entre autres, Jambe-d'Argent guerroyait ainsi

la trahison d'un homme du pays depuis près de deux ans. Il avait

avait failli devenir fatale à la repoussé tous les efforts de plu-

troupe de Jambe-d'Argent. Pré- sieurs généraux républicains. Ses

voyant que ses soldats voudraient succès avaient prouvé en lui, outre

punir cet homme, le chef royalis- un courage à toute épreuve, des

te résolut d^ le sauver. Mais cette talents innés, et un instinct d'ha-

fois, sa bonne volonté fat inutile, bile militaire, qui, sur un plus

Déjà justice avait été faite du dé- grand théâtre, aurait pu faire, du

nonciateur. Jambe-d'Argent qui jeune paysan estropié, un géné-

mcttait si bien en pratique l'hu- rai célèbre. Il commandait à vingt-

milité évangélique, en s'enlourant cinq paroisses et à deux mille sol-

des mêmes hommes qui l'avaient dats ; MM. de Scepeaux, de Turpin,

vu misérable, portait dans toutes de Ghâtillon, de Dieuse, les plus

ses actions le même sentiment nobles chefs royalistes, lui témoi-

religieux. A l'attaque d'Asti lié, pa- gnaient une haute estime, et

roisse natale du chef manceau, avaient obtenu pour lui la croix

les bleus s'étaient retirés dans de Saint-Louis, quand la mort
l'église, qu'ils avaient crénelée et vint l'arrêter dans sa carrière,

barricadée. Les royalistes, maîtres à peine âgé de vingt-cinq ans.

du reste du bourg, assiégeaient Le 27 octobre 1795, dans un en-

en vain cette espèce de citadelle, gagement non loin de la métairie

Mousqueton, un des hommes de la du Grand-Bordage, paroisse de

troupe, propose alors d'entasser Quelaines, son quartier-général,

des fagots contre la porte de l'é- Jambe-d'Argent, en s'élançant à

glise, et d'y mettre le feu; lui- la tête des siens, fut mortellement

même se charge de communiquer frappé d'une balle. Ses compagnons
rincendie à la toiture. On applau- le portèrent près d'un monceau
dit à cet expédient ,

qui domptera de chaume, dont ils le couvrirent

infailliblement la résistance de pour que l'ennemi ne l'aperçût

l'ennemi. Jambe-d'Argent seul s'y pas; puis ils continuèrent à pour-

refuse. On insiste : « Non, dit-il, suivre les républicains. Revenus
(t je défends de rien faire de pa- au bout d'une demi-heure, ils trou-

er reil : il ne sera pas dit que l'égli- vèrent leur chef expiré. Conser-
<r se oïl Jambe-d'Argent a reçu vaut son sang-froid jusqu'au der-
« le baptême, ait été brûlée par nier instant, Treton avait détaché

«des gens qu'il commandait. » les bandages de sa jambe ma-
Alors les principaux chouans ap- lade, pour arrêter le sang de sa

prouvèrent hautement le motif de blessure. Il fut enterré, pen-
Jambe-d'Argent, et l'on se retira dant la nuit , dans le cime -

sans forcer l'ennemi dans sa re- tière de Quelaines. Un prêtre était

traite. Des militaires s'étonneront là, et s'unit aux larmes et aux
peut-être de ce scrupule mais il prières des chouans, près de la

s«ra coûapris d© toutes les per- tombe de celui qui tant de fois
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avait imploré avec eux la protec- ses épaules, et l'emporte, au mi*
tion du Ciel. lieu du feu que l'ennemi dirige
Le père de Jambe-d'Argent ne contre lui. a —Je te dois la vie, »

partageait pas son ardent royalis- dit Moustache, « et je ne l'oublie-
mç. Quand l'insurrection com- «rai pas: j'en conviens, ce n'était
mença, il s'était retiré dans le «pasdetoiquej'espérais ce service,
bourg de Gossé , occupé par « je ne te savais pas si intrépide,
les républicains. Ceux-ci lui «— Ohl jenosuispas dutoutintré-
avaicnt donné de l'ouvrage, mais ce pide , répondit Lochin, mais ne
à condition qu'il travaillerait le «laut-il pas bien se hasarder pour
dimanche, et le père ïreton avait «son chef ? Ça ne se doit-il pas
accepté le marché. Jambe-d'Argent « de chercher à le sauver à tout
apprend ce qui se passe ; il en- «risque? Je m'y suis cru obligé
voie chercher son père. : a Mon « en conscience, et voilà tout. »
père, lui dit-il, vous m'avez tait Près d'un demi-siècle après j'allai à
instruire dans la religion catholi- Nuillé. On me montra un pauvre
que, et vous avez violé un de ses vieillard infirme, estropié. C'était

préceptes, en travaillantjlo diman- Lochin, le jeune soldat d'autre-

che. Venez avec nous, vous aurez fois, qui se trouvait réduit, de-
du pain, non pas celui des chouans; puis la suppression du modique
vous êtes républicain, et vous secours annuel qu'il recevait sous
n'êtes pas digne de le manger; la Restauration, à vivre d'aumônes,
mais j'en demanderai aux bons pay- 11 fallait que cette affection que
sans qui m'en ont donné autrefois, Jambe-d'Argent avait su inspirer

et ils ne m'en refuseront pas, quand à ses compagnons fût bien vivace

je me ferai mendiant pour mon et bien profonde, puisque tant

père. » Le père Treton mourut d'années écoulées depuis cette

quelques jours après, non sans époque, ne l'ont pas encore effacée,

avoir reconnu, il faut le croire, Pendant mon séjour à Nuillé, oii

toute la noblesse d'âme de son fils. M. de Scepeaux avait bien voulu
Quelques anciens soldats de Jambe- m'offrir une hospitalité à la fois

d'Argent vivaient encore, quand je si aimable et si précieuse pour mon
visitai le canton où il commanda, pèlerinage historique, j'eus l'occa-

L'un d'eux se distingua un jour, par sion de voir encore un autre sol-

un trait de bravoure joint à une (lat de Jambe-d'Argent, nommé
naïveté qui montre combien la Jalut, dit Lajleur, de son ancien

vanterie, le désir de se faire va- nom de guerre. C'était un hom-
loir, étaient étrangers à ces hom- me encore assez vert, la tête haute,

mes si désintéressés dans leur dé- le ton bref et résolu. Il me parla

vouement. A l'attaque du bourg de son ancien chef avec enthou-
fortifié d'Empoigné, un des prin- siasme, et me conta l'affaire oh
cipaux chouans. Moustache, tombe avait péri Jambe-d'Argent, à la-

blessé grièvement, au pied des quelle, lui Jalut, se trouvait, avec

retranchements des bleus. Un tous les détails que j'ai donnés
jeune soldat de la paroisse de Nuillé, plus haut. « — Quand il fut blessé,

nommé Lochin , jusqu'alors peu ajouta Jalut, il nous dit encore :

remarqué parmi ses camarades, « Mes amis, battez-vous I battez-

court vers le blessé, le charge sur vous ! » Puis tout à coup, «n cet
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endroit de son récit, je vis le vieux

paysan s'essuyer les yeux de sa

main basanée; sa voix ferme et

nette fléchit. « Ah ! le pauvre l»ra-

vc homme ! le pauvre brave hom-
me I » dit-il en s'inlerrompant.

Après quarante-trois ans écoulés,

l'ancien chouan ne pouvait parler

de Jambe-d'Argent, sans que son

cœur s'émût, sans que ses yeux

devinssent humides, en pensant à

ce chef si vaillant et tant aimé.

Un pareil souvenir fait un égal

honneur à l'homme qui l'inspira

et à celui qui l'a si religieusement

conservé. Comme on ne saurait

iamais opposer trop de preuves à

l'erreur et à la calomnie, j'ajou-

terai ici deux faits qui montrent

à quel point l'esprit de vengean-

ce est peu dans le caractère du

paysan royaliste de l'Ouest, et

combien, après la guerre finie,

il est prompt à oublier le mal, mê-

me envers des gens qui ne peu-

vent invoquer l'estime que l'on

éprouve pour un adversaire hono-
rable. On sait que les agents de

la république, désespérant de sou-

mettre les insurgés par la force

des armes, avaient eu recours, en-
tre autres moyens infâmes, à l'or-

ganisation des bandes de faux
chouans. Celaient des misérables

qui, décorés des insignes royalis-

tes, avaient mission de dresser,

à l'aide de ce déguise^ient, des

embûches aux insurgés, et ainsi

de commettre des brigandages que
Ton imputait ensuite aux chouans
véritables ; tactique qui s'est re-

nouvelée à une époque plus récen-

te. L'organisateur et le comman-
dant des faux chouans^ aux
environs de Laval, était un officier

républicain, connu sous le nom
du Grand Allemand, Après l'in-

surrection, cet homme, qui avait

TRE

(ait aux royalistes une guerre de

trahison et de déloyauté, se fixa

dans le pays, et il y est resté

jusqu'à la fin de sa vie, pouvant

parcourir les campagnes, sans re-

cevoir seulement une insulte.

Mais tel était le caractère du sol-

dat royaliste : il n'oubliait pas qu'il

était aussi soldat chrétien. Il re-

cevait de ses chefs, des exemph^s

de vertu autant que de courage.

Aucun, sur ce point, n'a été su-

périeur à Jambe-d'Argent, à cet

homme sorti du rang le plus in-

fime, et qui a si dignement mar-
qué sa place parmi les fils du
peuple, que le parti royaliste est

fier de l'associer à ses plus nobles

noms. Imitons ce vieillard des

tombeaux que Walter Scott, dans

l'introduction des Puritains d'E-

cosse ^ nous montre, pieux voyageur,

allant, de lieux en lieux, pour

réparer et entretenir la sépulture

des martyrs de sa croyance. Nous

aussi, que notre main pieuse em-
pêche la mousse de cacher le

tombeau de nos martyrs ; et quand

à ceux qui n'ont pas eu même
une tombe, conservons du moins

avec soin la mémoire de leur

nom, de leur dévouement et de

leurs exploits. T—m-t.
TREVIÈS (Bernard de), en la-

tin de Triviis ou de tribus vtis,

était, dans la seconde moitié du
Xlie siècle, chanoine de la cathé-

drale de Maguelonne, ancieime

ville, depuis longtemps ruinée, et

dont le siège épiscopal a été trans-

féré en 1556 à Montpellier [Voy.

Pellicier, XXXIII, 292 ). La cathé-

drale de Maguelonne subsiste en-

core en grande partie. Elle servait

naguère de grange et d'écurie à

une ferme voisine. Construite au

VII'^ siècle, cette église est remar-

quable par iOQ architecture, mo-



lange du goût italien et du goût à l'église de Maguelonne. « On
ambelMMiiy Voyage dans le midi prétend, ajoute le Dictionnaire,

de la France, IV, 351 ) . Réparéo que ce fut ce poëmo qui donna
une première fois, et dédiée en lieu à Rabelais de faire le roman
1054, elle eut besoin, en 1178, de Pierre de Provence et la

sous répiscopat de Jean de 5lont- belle Maguelonne, dont quelques-

laur, d'une seconde restauration, uns le font auteur. » Cette asser-

On y fit alors un portail en mar- tion est tout à fait dénuée de fon-

brede diverses couleurs. Au-dessus dément. Bien antérieur à Rabelais

de la principale porte on grava, et mémo imprimé plusieurs fois

sur les quatre côtés l'inscription avant sa naissance, ce roman est

suivante, composée par Bernard de aujourd'hui généralement attribué

Treviès : à ÎBernard de Treviès (2) . Si le

curé de Meudon y eut quelque; part,
Il Ad portam vitœ sitientes quique venite. . *,

lias intrando fores vestros eomponite morex. CC UO pUt être qUS COmmC
Hincintusora,tuasempercriminaplora. revlSCUr d'UUO réimprCSSiOU de
Quidquid peccatur.lacrymarum fonte lavatur. . ^ <, '

. ,

^ ^ son temps. Pétrarque aussi, à en

Au bas de cette inscription Ber- croire Millin, aurait déjà retouché

nard s'était ainsi désigné : B. de III l'ouvrage vers 1320, lors de son

Viis. De ces abréviations quelques séjour à Montpellier,pour y étudier

personnes ont forgé le mot Boili- le droit ; mais l'illustre poëte était

viis, qu'elles ont cru être le nom bien jeune alors, et il ne devait

de l'architecte du monument, pas encore beaucoup connaître

Félicien lui -même est tombé dans notre langue. Nous pourrions, à la

celte mépriso.i Vies des architectes rigueur, admettre cette interven-

t. V, p. 221 de ses Entretiens, etc. , tion de Pétrarque, si Bernard de

édit.-de 1721.) Le prétendu archi- Treviès avait écrit originairement

tecte était poëte et, dit-on, roman- en latin, et si Pierre de Provence

ci(T. Au premier titre on lui doit n'avait été traduit en français

des poésies latines dont la plupart qu'au moment où il fut mis sous

sont consacrées à célébrer des presse. Rien ne prouve qu'il en

événements relatifs à l'Église et soit ainsi. Seulement il est présu-

aux évêques de Maguelonne. Elles niable qu'avant de le livrer à l'im-

ne paraissent pas avoir été recueil- pression, on en aura rajeuni le

liesetimpriméesséparément, mais style primitif, et c'est sûrement

d'Aigrefeuille (I) ( Voy. ce nom, en ce sens qu'il faut entendre ce

I, 343) en a inséré divers mor- fjii'on lit sur le titre d'une des

ceaux dans son Histoire ecclésias- P^^^s anciennes éditions ; Et fut

tique de Montpellier. Suivant le

Dictionnaire de Moréri, dern. édit., (21 nous devons dire quo le nom du chanoine

Bernard a aussi COmnnsé un nnëmp languedocien ne se ut ni sur lo titre, ni dans la sou-
iJeiIldrUd dUSMLUIIipUStUIl pot me

g^,.iption d'aucune édition de Pierre de Provence.

en 1 honneur de Pierre, comte de nos anciens bibliothécaires, Lacroix du Maine et

Mplffllpil à l'oCCasiOTl dPS o-randPS ^^ VevJier, ne parlent pas de lui, etc. C'est à l'ar-
JieigUCll, d lOtCdblOIl UtS tpldllUbS

^j^le Jlfar,uel0H«edu Dictionnaire de Trévoux, m
largesses que ce comte avait faites gvol. que nous voyons pour la première fois, mais

sans explic.ition, le roman donné ù Bernard, et c'est

. I. I ;-| cet article «lue renvoie Barbier (n. 78i5 et 9109

de son Dictioiin. des ouv. ajiont/rncs). Nous ne sa-

(1) Nommé quelquefois simplement Grcfeuille II vons si l'on trouve ailleurs quelques éclaireisse-

a des articles sous l'un et l'autre nom, dans la ments plus précis à ce sujet. Aussi n'afflrmoDS-

Frane* Ut(ér. do M. Quérard. nous vien posiJivement,
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mis en cestui langage Van mil

ccLiii. Ces anciennes éditions au
nombre de quatre furent successi-

vement publiées à Lyon, chez

Barthélémy Buyer et Guillaume

Leroy, in-fol. goth. , sans date,

mais avant 1490, Elles sont extrê-

mement rares et d'un très-haut

prix. L'une d'elles, celle qui parut,

à ce que l'on croiL vers 1478, a

été vendue 880 fr. , sans les frais,

chez le prince d'Essling. Une
autre , imparfaite du titre , a été

payée 500 fr. La première édition

avec date certaine est de Janvier

1490, m-¥f sans indication de lieu.

Celle de Paris, Jehan Trepperel,

est de 1492, aussi in-4o.Ces éditions,

et neuf ou dix autres plus ou moins
précieuses, ont été déorites avec le

plus grand soin, par M. Brunet

( Man. du libr, , III, 740 et suiv. ) .

La plus récente forme la 18*^ livrai-

son de la charmante collection

in-16 goth.
,
que l'on doit à M.

Silveslre. M. Brunet a décrit avec

la même exactitude les diverses

traductions de Pierre de Provence

en espagnol, en catalan, en alle-

mand, en hollandais, en danois et

en polonais. A l'art. Boltz du Ma-
nuel, parmi différentes pièces dra-

matiques en vers allemands, il en

indique une dont le sujet est Pier-

re de Provence et la belle Mague-
lonne. C'est sans doute la même
chose que la pièce intitulée : His-

toria Magelonœ, etc., annoncée
sous le n» 4974 du catalogue de M.
de Soleinne. Dans la table alphabé-

tique d(^ ses Recherches sur les théâ-

tres de France^ de Beauchamps
mentionne une tragédie de Mague-
lonne, par Sylvius. Aucun autre

auteur à notre connaissance ne

cite cette tragédie. Lesnombreuses

éditions, traductions, etc. , duroman
de Pierre de Provence en attestent

TRE

suffisamment le succès. Il fut sur-

tout très en vogue au XYF siècle,

et Clément Marot, témoin de la

grande faveur qu'il obtenait à la

cour galante de François l^^, es-

sa} a en quelque sorte de se l'ap-

proprier, par VEpître^ qu'il donna
au public ( vers 1517 ) et qui a pour

titre : Maguelomie à son ami
Pierre de Provence, elle estant dans

son hospital (3). Il joignit à VEpî-
tre, espèce d'abrégé du roman,
un Rondeau qui en offre la conclu-

sion. Nous ignorons l'accueil que

reçurent ces deux pièces; mais elles

semblent froides et peu dignes

d'estime. La première, de 225 vers

environ, n'est remarquable que
comme ancien exemple en fran-

çais de ces Héroïdes à l'imitation

d'Ovide, si accréditées au siècle

dernier et aujourd'hui à peu près

abandonnées. Personne n'ignore,

qu'habillés à la moderne, le vail-

lant chevalier Pierre, fils du comte

de Provence et la belle Maguelomie,

fille du roi de Naples, figurent

avantageusement dans la bibliothè-

que bleue, et tout le monde a lu

l'élégant extrait de leur histoire,

par le comte de Tressan. Nous
terminerons en transcrivant le ju-

gement de Chénier (4) sur l'œuvre

attribuée au chanoine du Xllesiè-

« cle (5) : La passion de Pierre

a de Provence pour la belle

(3) M. Brunet 'Manuel, dorn. édit., 111, 286) nf-

tribue à Jean Marat cette épîtrè dont il cite une

édit. séparée. Nous avons suivi Lcnglet du Fresnoy

qui la donne à Clément.

(i) Chénier ne dit mot du chanoine, il met l'appa-

rition de Pierre de Procence à la fin du règne di'

Charles VI, ou sous le règne de Charles VII, et il

pense que l'ouvrage est tiré de quelque ancien

roman provençal, composé sous la maison d'Anjou

quand elle gouvernait à la fois la Provence et

Naples... Tout cela ne peut être vrai si l'auteur est

réellement Bernard de Treviès, lequel a vécu sous

Louis Vil et sous Philippe .Auguste.

(5) Voy. aussi ce que dit le savant Fauriel, His-

toire d« la Potisie provençale. 111, l«l-l&î.
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or Maguelonne, la gloire qu'il ac-
(.( quiert dans les tournois , los

« trois anneaux qu'il lui donne,

« sa fuite avec elle, les trois an-
« neaux enlevés par un épervier, la

« séparation des amants occasion-

« née par cet accident même, les

<t malheurs qu'ils éprouvent séparé-
ce ment, leur réunion dans un hos-
« pice où la princesse, déguisée en
« s(rur converse, prodigue des se-

« cours à son amant malade et lui

« sauve la vie sans le reconnaître

a et sans en être reconnue ; les

« trois anneaux retrouvés : tant

« d'événements terminés par un
« dénouement heureux, tel est le

« roman de Pierre de Provence,

a II dut plaire à nos aïeux, qui sa-

« valent aimer. Il y à bien quelque-

ce fois un peu de fadeur ; mais il y
ce a du véritable amour et le char-

ce me de ce naturel qu'on remarque
« dans le fabliau d'Aucassin et de
ce Nicolette. L'ouvrage est d'ailleurs

ce sagement composé. L'unité d'ac-

ce tion y est observée avec rigueur,

ce et,contre l'habitude de nos vieux
•ce romanciers, de quelques-uns mê-
ce me de nos romanciers modernes,
ce rien ne détourne un moment de
ce l'intérêt qu'inspirent les princi-

ce paux personnages. ( Discours sur
les romans français^ dans les

OEuvres de Chénier.
)

B-l-u.

TRÉVIRA]\IJS» ( GODEFRIED
Reinhold), médecin, physiologiste

distingué, naquit à Brème le 4
février 1776. Son père était négo-
ciant. Il fit ses premières études au
gymnase de sa ville natale et s'y

distingua par ses progrès dans les

mathématiques. Dès ses premières

années il s'attacha aussi avec zèle

à l'étude des sciences physiques et

naturelles, et c'est ce qui décida sa

vocation pour la médecine. Ce fut

à Gœttingue qu'il reçut son in-

struction médicale et qu'il obtint le

grade de docteur, le 4 septembre
1796. Sa dissertation inaugurale

qu'il soutint alors eut pour objet la

physiologie, aux progrès de la-

quelle il devait puissamment con-
tribuer. Elle est intitulée: Deemen-
danda Phijsiologia. L'année précé-

dente on avait déjà vu paraître de

lui un mémoire sur la force ner-

veuse
^
qui est inséré dans le pre-

mier volume des archives de phy-
siolocfie de Reil. Aussitôt après son

admission au doctorat, il se rendit

à Brème, pour y exercer sa profes

sion, et il ne tarda pas à être nom-
mé professeur de mathématiques et

de médecine au lycée de cette ville.

Dès le début de sa carrière médi-
cale, Tréviranus fut investi de la

confiance de ses concitoyens, et il

eut bientôt une clientèle nombreu-
se. Ses travaux pratiques ne l'em-

pêchèrent pas de se livrer sans re-

lâche à ses études favorites, sur

les sciences physiologiques, phy-
siques et naturelles sur lesquelles

il ne cessa pas de publier des écrits

importants.Sa vie retirée,tranquille

et toute consacrée à l'étude était

cause qu'il trouvait du temps pour
tout. Les savaats et les naturalistes

d'Allemagne ont assez générale-

ment l'habitude de faire des voya-

ges pour leur instruction ; Trévira-

nus n'en fit que deux en sa vie;

un à Paris en 1810 et un autre à

Heidelberg en 1829, pour assisterau
congrès ries naturalistes et méde-
cins Allemands. Il fit paraître en

1802 le premier volume de sa Bio-

logie, ouvrage d'une haute portée,

qui a surtout fondé sa réputation, et

sa dissertation inaugurale conte-

nant déjà le germe des idées qui y
sont développées. De nombreux sys-

tèmes de médecine se succédèrent

pendant la vie de Tréviranus; il ne
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se laissa dominer par aucun; et a été d'y exposer l'histoiro delà vie

même en physiologie il prit rang organique de ses phénomènes et do
parmi les éclectiques. Pour la publi- ses lois. Il a pris la physiologie au
cation de quelques-uns de ses écrits point où l'a laissée Haller et a vou-
il s'associa Ludolf Christian Trévi- lu la conduire jusqu'à nos jours; de
ranus, son frère, professeur à Ros- plus il y a rassemblé un nombre
tock, et le professeur Tiedemann. immense de faits et déployé une
L'affaiblissement de sa santé, qui vaste érudition. 3» Sur la structure

commença à se faire sentir en 1832, interne des arachnides (allem.)Nu-
ne ralentit pas son application au remberg, 1812, in-4o avec cinq plan-
travail. Il mourut le 16 février 1837. ches. ¥ De protêt anguinei ence-

«Tréviranus,ditleprofesseurTiede- phalo et organis sensuum disqui-
a mann, son biographe, était égale- sitiones zootomlcœ, cum figurisy

«ment remarquable, comme hom- Gœttingue, in-4o. Ce volume se

ame et comme savant. Simple, mo- trouve aussi dans le 4* volume des

«deste, sans prétention, indulgent, Mémoires de la Société royale de
«îl savait rendre pleine justice au Gœttingue. 5° Mélange d'anatomie
«mérite des autres. Tous ses écrits physiologique (allemand), Gœttin-

« prouvent un esprit droit et vigou- gueetBrême, 1 8j 6-1 821, 4 vol. in-4o.

ca-eux, un raisonnement juste et Le frère de l'auteur a eu part à la

«sévère. Par suite de ses profondes publication de cette collection qui

«études sur le cadavre et par ses contient des travaux importants. 6^

«immenses connaissances des Addition à Vanatomie étala physio-
« travaux de ses prédécesseurs, il logie des organes des sens de Vhom-
«n'était jamais partial, ni exclusif, me et rfesa?i/waM^(allem.), Brème,
«Jamais il ne publiait comme des i828,in fol. avec 4 planches. Ce vol.

< découvertes des choses connues contient les organes de la vue. 1^

« depuis longtemps. Dans toutes ses Lois et 'phénomènes de la vie organi-
«recherches, il s'efforçait d'analy- §'Me(allem.), BrèmeJ831 -1833,2vol.

«ser les phénomènes de la vie, in-8o : c'est un abrégé de saBiolo-
«puis,par des expériences mgénieu- gie, avec addition des découvertes

«ses et soigneusement disposées, qui ont été faites depuis sa publica-

«il s'efforçait d'apprécier leurs rap- tion. 8o Addition pour Véclaircisse-

« ports de causalité. Cette méthode ment des phénomènes de la vie or~
«dont il sut ne pas s'écarter le mit ^am^we, 1835, 3 cahiers in-8o.9oTré-

«sur la voie de découvertes im- viranus a encore publié, conjoin-

« portantes à la fois par leur exac- tement avec son frère et le profes-

« titude et leur haute portée. » Yoici seur Tiedemann, un journal de phy-

l'indication de ses principaux ou- siologie, qui contient de nombreux
vrages: Mémoires de lui. Le l^r volume

i^ Fragments physiologiques^Rd,-^ a paru en 1824, il en a paru dix

novre, 1797-1799. 2 vol. in-S» (aile- cahiers in-4o jusqu'en 1835. lO^En-
raand); 2» Biologie^ ou philosophie fin on trouve encore quelques tra-

de la nature vivante pour les na- vaux de Tréviranus dans divers

turalistes et les médecins (en aile- recueils périodiques. G—t—

r

mand), Gœttingue, 1802-1822, 6 vo- TRÉVI^E (Jerojie de) ou Tre-
lumes in-80. Ce grand ouvrage n'a ^*cu, peintre, ne à Trévise, en 1508,

pas été terminé. Le but de l'auteur ^t dont ou croit que lo nom do fa-
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inillp (Hait Ponnachi, fut élèv(> do TJftEVlSE (Edouard-Adolphe
Paris JiordoiK» , ot surnomniô le Gasimiu-Joseph Mortier, duc de)

jeune pour le distinguer d'un autre pair et niaréclial de France, né à

Jérôme, également de Trévise, et Cambrai en 1768, d'une famille de
élève de Squarcione. Dirigé par les bourgeoisie fit dans cette ville des

conseils de l'habile maître qu'il études qui restèrent incomplètes

avait choisi, de Trevigi chercha à par suite de son engagement dans

améliorerson style, et à y mettre plus un régiment de cavalerie où il no

de choix (]ue dans celui que suivait servit que quelques mois. Revenu
ordinairementà cette époque l'école dans sa famille aux premiers temps

vénitienne. L'étude assidue qu'il fit de la Révolution, il en embrassa la

de Raphaël et de l'école romaine cause avec beaucoup de zèle, et vou-

contribua beaucoup à agrandir sa lut lar servir dans la carrière des ar-

manière. Il n'existe qu'un petitnom- mes pour laquelle il avait conservé

bre de ses tableaux à Venise; c'est à un goût très-prononcé. Pour cela

Bologne qu'il a laissé les plus gran- il demanda dans le corps des cara-

des preuves de son talent, parti- biniers une sous-lieutenance qui

culièrementdans l'église de Ste.-Pé- lui fut accordée par le roi consti-

trone, où il a peint à l'huile l'/m- lutionnel le 11 septembre 1791.

toire de saint Antoine de Padoiie , Mais la création des bataillons des

tableau remarquable par le juge- volontaires nationaux étant surve-

ment,la beauté, la grâce, l'extrême nue à la même époque, il s'enrôla

tinesse du pinceau, et le plus heu- dans l'un de ceux que forma le

reux mélange des deux écoles. Cet département du Nord, et y fut nom -

habile peintre se serait placé au mé capitaine au scrutin des soldats,

premier rang des artistes de son Ce fut à la tête de cette troupe

temps; mais il fut détourné delà qu'il se trouva à la malheureuse

peinture par l'état d'ingénieur mi- affaire deOuiévrain, puis à celle de

litaire ({u'il avait embrassé. Appelé Jemmapes qui fut plus heureuse

en Angleterre par des amateurs et qu'il ht sous Dumouriez, toutes

de son talent, il fut présenté à Henri les campagnes de la Belgique dont

VIII qui le prit à son service, lui la bataille de Nerwinde fut le fait

alloua une pension de 400 couron- le plus remarquable {voy. Dumou-
nes et l'employa, non-seulement riez, LXII, U7), Mortier s'y fit re-

comme peintre, mais comme in- marquer, et il se distingua égale-

génieur et architecte. L'exemple ment à la prise de Maestricht et de

duroi, et surtout les beaux ouvrages Namur. Après la retraite du mois
du peintre, engagèrent la noblesse de mars 1793, il défendit très-cou-

anglaise à lui commander de nom- rageusement, avec un petit nombre
breux travaux, et en peu de temps de soldats les approche* de Valen-

il amassa une fortune considéra- ciennes, puis celles du camp de Fa-

ble, dout il ne jouit pas longtemps, mars. Sa conduite ne fut pas moins
En 1S44, le roi Henri VIII l'ayant distinguée à la bataille d'Hondscoo-

chargé de diriger le siège de Bou- te,et au déblocus de Maubeuge,oùiI

logne, en qualité de principal in- fut btessé d'un coup de mitraille,

génieur, il fut tué d'un coup de en s'emparant du village de Dour-

canon, en donnant ses ordres pour 1er qui fut pris et repris trois fois

les travaux à l'âge de 36 ans. par le bataillon dont il était le chef.

P—s.
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Mortier combattit encore à la tôle

do la môme troupe à Fleurus, à
Bruxelles et à Louvain, ainsi qu'à

l'attaque du fort Saint-Pierre, à
Maestricht, dont il s'empara par

capitulation. Nommé adjudant-
général, il passa à l'avant-garde de
l'armée de Sambre-et-Meuse com-
mandée parLefèvre, et y fit la cam-
pagne de 1796 où il se distingua
surtout au passage de la Sieget au
combat d'Altenthirchen . Chargé
dans cette occasion de tourner la

position de l'ennemi il délit com-
plètement le prince deWurtemberg,
et lui prit six mille hommes avec
onze pièces de canon. A la batail-

le de Friedberg, toujours en tête de
l'avant-garde, il passa la Nidda,
attaqua sur les hauteurs de Wiel-
dendorf le centre de l'armée enne-

mie, lui fit deux mille prisonniers

et se rendit maître de la position.

I[ fut chargé ensuite par Kleber de

porter au général autrichien War-
tenslebon, qui commandait dans
Francfort, une capitulation qui fut

signée le même jour. Il poursuivit

ensuite ce général au delà du Mein,

lui fit encore beaucoup de prison-

niers, s'empara de divers maga-
sins et le força d'évacuer Wurtz-
bourg, en se repliant sur Bamberg.
Au 6 août 1797, il remplaça l'adju-

dant général Richepanse qui venait

d'être blessé, et, après de vives atta-

ques, obligea à capituler le fort de
Rothemberg, oîi l'on trouva deux
mille fusils et soixante pièces de
canon. Chargé ensuite parle général

Hâtry de traiter directement avec
l'électeur, il fit deux voyages à As-
schaffenbourg et y conclut une con-
vention d'après laquelle les Français

occupèrent Mayence le 30 décembre
ae la môme année. Après tant de
succès Mortier n'était pas encore gé-
néral. On lui offrit le grade de ma-

réchal de camp ; mais il aima mieux
prendre le commandement du 23»^

régiment de cavalerie à la tête du-

quel il ne fit qu'une seule cam-
pagne. Forcé, en quelque façon,

quelques mois plus tard , d'accep-

ter un brevet de maréchal de
camp, il alla se mettre en pos-

session de ce grade aux avant-

postes de l'armée du Danube, et

après avoir forcé de se retirer le

corps autrichien qui occupait Lip-

tingen, il exécuta plusieurs charges

vigoureuses, et fit encore un grand

nombre de prisonniers. Nommé
général de division le 25 septem-

bre 1799, il passa à l'armée d'italie

où il reçut le commandement de

la 4^^^ division, et se trouva au
passage de la Limath défendu par

les Russes qui furent enfoncés

après une vive résistance. Mor-
tier se signala encore dans les com-
bats qui précédèrent et suivirent la

prise de Zurich, et il soutint à

Mutzen avec sa seule division tous

les efforts du corps de Rosemberg
qui formait à peu près la moitié de

l'armée russe. Après la défaite du
général Khorsakow et la mort de
l'autrichien Hotze, Masséna, qui

commandait l'armée française,

marcha vers Schwitzs pour combat-
tre Suwarow, et l'ayant rencontré

il l'attaqua avec la seule division

Mortier et une brigade de Lecourbe,

le battit à plusieurs reprises^ se

rendit maître de la position, et après

l'avoir vivement poursuivi, le força

d'évacuer entièrement le territoire

helvétique. Après avoir ensuite

fait une campagne à la tête d'une

division de l'armée du Danube
sous les ordres de Jourdan, il

fut nommé commandant de la di-

vision de Paris par un arrêté du
gouvernement consulaire, et rem-
plit ces importantes fonctions jus-

1

I
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qu'à la rupture du traité d'Amiens,

où il fut nommé commandant d'un

corps d'armée que le premier con-

sul destinait à l'invasion du Hano-
vre. Ayant quitté Nimégue le 14

avril 1806 avec quinze mille hom-
mes, il traversa le Wahal et mar-
cha contre les troupes hanovriennes

qui se concentraient dans les envi-

rons de Diphoitz et de Daya. Ses

dispositions furent si bien prises,

qu'après quelques combats de peu
d'importance le feld - maréchal
Waldmoden, qui commandait les

troupes hanovriennes signa (9 juin

1808), à Sublinger, une espèce de
capitulation qui rendit les Français
maîtres de tout l'électorat, et plus

particulièrement des emboucharts
de l'Elbe, du Weser, et de la place

de Nieubourg où l'on trouva beau-
coup d'artillerie, de munitions de
guerre, et où Mortier put établir

son quartier -général. Par suite de
la même convention, l'armée hano-
vrienne dut se retirer derrière l'El-

be; mais le premier consul n'ayant
pas approuvé cette clause, il fallut

que le général Walmoden se ren-
dît à discrétion et qu'il mît bas les

armes, que son armée fût dissoute,

et que ses troupes s'engageassent à
ne pas servir contre la France à
moins d'être échangées. Le premier
consul fut très-content de tout ce

que Mortier avait fait dans cette cour-

te expédition , et l'ayant aussitôt

fait venir à Paris, il le nomma un
des quatre commandants de la

garde des consuls, l'attachant plus

spécialement à l'arme de l'artillerie.

A son avènement au trône im-
périal, il le comprit dans les pre-
mières nominations de maré-
chaux (mai 1804) et le créa grand
officier de la Légion d'Honneur. En
1806 le maréchal Mortier commanda
un des corps de la grande armée en

Allemagne, où il débuta au moment
de la bataille d'Ulm. Ayant été déta-

ché sur la rive gauche du Danube,

afin de s'opposer à l'armée russe

qui venait au secours des Autri-

chiens, et s'étant enfoncé pour lui

résister dans l'étroit défilé de

Diernstein, il eut à soutenir un
combat opiniâtre et dans lequel il fit

cinq mille prisonniers et s'empara

de plusieurs pièces de canon , bien

qu'il n'eût eu que son corps d'armée
qui fiU engagé. Le lendemain ayant

fait une reconnaissance sur sa droi-

te pour se réunir à la division Du-
pont qui était sous son commande-
ment, il faillit être pris avec son es-

corte par quinze cents Russes et

ensuite par un corps plus nom-
breux auquel il résista avec ses qua-

tre mille hommes étant parfaite-

ment secondé par le major Henrioi

qui se mit à la tête de la colonne:

« Camarades, dit ce brave officier,

c( nous sommes attaqués par tren-

« te mille Russes, et nous ne som-
« mes que quatre mille; mais les

a Français ne comptent pas leurs en-

a nemis ; nous leur passerons sur le

« ventre....» Le régiment tout entier

répondit avec enthousiasme à

celte courte et énergiiiuo haran-

gue. Le maréchal se plaça au

centre de la colonne, et en quel-

ques minutes l'ennemi enfoncé

dans le centre prit la fuite de tou-

tes parts. Ce fut dans le désordre

de cette déroute que les Russes mi-

rent le feu au village de Loiben où

se trouvaient cinq cents de leurs

blessés; et tous ces malheureux

périrent dans les flammes. Ce

combat l'un des plus mémorables

de cette brillante campagne que

termina la bataille d'Austerlitz, en

fut aussi l'un des plus meurtriers

et il fit le plus grand honneur au

maréchal Mortier, qui fut ensuite
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chargé d'opérer à la tête du hui-
tième corps, composé de troupes

gallo-balaves, dans la Hesse et le

Hanovre. Il occupa la ville de Cas-

sel le 1er oclobre et soumit tout le

pays sans combats. Au moment de

l'armistice du mois de novembre
il gardait les embouchures de l'El-

be, du Weser, et il pressait le siège

de Hamell et de Nieubourg qu'il

força de capituler à la reprise des

hostilités. Sa division, qui formait
l'extrême gauche de la grande ar-
mée, commandée par l'empereur,

s'avança par le Mecklembourg vers

la Poméranie suédoise. A son ap-
proche, toutes les troupes de cette

nation se retirèrent à Stralsund

où il fallut les resserrer afin d'en

faire le siège. Vers la fm de fé-

vrier les batteries étaient achevées;

mais l'armée française était nom-
breuse, et les assiégés firent plu-

sieurs sorties qui furent repoussées.

Le maréchal, s'étant éloigné mo-
mentanément de cette place pour
attaquer Golberg, fut bientôt obligé

de revenir sur ses pas au secours

du général Grand-Jean qu'il avait

laissé devant Stralsund; et il obtint

à Ancklam un avantage impor-
tant, dans lequel le général sué-

dois Armfeld fut grièvement bles-

sé, et peu de jours aprjs il signa

un armistice qui lui fut proposé,

et alla se réunir à la grande armée
avec le huitième corps qu'il com-
manda à la bataille de Friedland.

La valeur qu'il déploya encore dans
cette occasion lui valut le titre de
duc de Trévise, et la paix ayant

été conclue à Tilsittil passa à l'ar-

mée d'Espagne où il commanda
le cinquième corps qui concourut

au siège de Sarragosse en 1809.

Après la prise de cette ville il fut en-

voyé avec le môme corps d'armée en
Ca^tillo sur les frontières du Por-

I
Pm-tugal où il eut à combattre

surrection devenue en ce momen
presque générale dans ces contrées

Il gagna le 18 novembre la ba
taille d'Ocana où soixante milU

Espagnols furent vaincus pa]

moins de trente mille Français

Secondant ensuite les opération)

du maréchal Soult contre Badajoz
il fut chargé du siège de Cadix qu

ne put être continué faute d'ar-

tillerie et de moyens suffisants.

Il défit encore les Espagnols le

19 février 1811, à la bataille de

Gébora
;
puis il fut appelé hors de la

Péninsule pour faire partie de 1(

grande armée destinée à l'expédi^

tion de Russie. Napoléon luidonni

encore dans cette occasion ui

poste de faveur et de confiance

ce fut le commandement de 1^

jeune garde. Lorsque l'armée fran-j

çaise occupa Moscou, le duc du

Trévise fut nommé gouvernei

du Kremlin, et il y fut laissé ave(

sa division, lorsque l'armée com-
mença sa retraite. On sait que,

selon les ordres qui lui avaient et

donnés par Napoléon ( voy.

nom au Supplément), il fit sauter ce

château, et se mit en marche poui

rejoindre l'armée qu'il n'attei-

gnit qu'à peu de distance de h

Berezina, où il fut attaqué par uni

corps russe, auquel il résista avecj

autant de force et de valeur qu(

le permettaient des circonstances

aussi critiques. Lorsque cette ter-

rible retraite fut achevée , il se ren-

dit à Francfort-sur-le-Mein, où il ré-

organisa la jeune garde dont il

eut encore le commandement dansl

la campagne de 1813, et qu'il con-

duisit aux batailles deLutzen, d<

Dresde, de Leipzig et de Hanau
;j

puis dans la campagne d'hivei

que termina la prise de Paris.

Obligé de se retirer sur cotte ville



conjoinlemenl avec le duc do Ra-
gusc, il y détendit avec beaucoup
de valeur dans la matinée du 31

mars les approches de la butte

Montmartre. Mais le duc do Ra-
guse ayant conclu un armistice,

il l'ut obligé d'y adhérer, et comme
lui il se retira avec son corps d'ar-

mée vers Fontainebleau, où l'Em-

pereur venait d'arriver. La défec-

tion de Marmont l'ayant ensuite

obligé de se soumettre, il envoya
son adhésion au gouvernement
provisoire qui venait de procla-

mer la royauté des Bourbons [Voy,

Talleyrand, tom. LXXXIII). Nom-
mé aussitôt après commissaire ex-

traordinaire du roi dans la divi-

sion militaire de Lille, il en lut

gouverneur et reçut la croix de
Saint-Louis avec le titre de pair de
France. Lors du retour de Napo-
léon en 1815, Louis XVIIl lui des-

tina le commandement d'un corps

de réserve qu'on voulut former à

Péronne ; mais l'on sait combien
les projets de celte époque furent

mal conçus et mal exécutés. Celui-

là était déjà abandonné lorsque le

roi partit de Paris dans la nuit du
19 au 20 mars, se dirigeant sur
Lille qui devait être son dernier
asile, et où il pouvait faire une
longue résistance. Cette place de-
vait être commandée par le duc de
Trévise, et le roi l'y envoya quel-

ques jours avant son départ de Pa-
ris. Leduc d'Orléans, qui avait été

son compagnon d'armes à Jemma-
pes,à Yalmy, était resté depuis cette

époque fort étroitement lié avec lui.

Depuis la Restauration surtout ils

n'avaient pas cessé d'être dans la

meilleure intelligence. Ce fut donc
une bien bonne occasion que leur
donna le trop confiant Louis XVIII,
de resserrer encore davantage les

noeuds de cette intimité. Le duc
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d'Orléans étant arrivé à Lille quel-
ques jours avant Louis XVIII, on
ne peut pas douter de l'empresse-
ment avec lequel le duc de Trévise
l'y reçut cl lui remit le commande-
ment. Dès ce moment tous les deux
ne furent plus occupés que des
moyens, non pas de fortifier sur ce
point la puissancedeLouisX VIII etde
le mettre à même d'y résister long-
temps, mais au contraire d'assurer

son départ et de préparer sa re-

traite dans l'étranger. Dès qu'il fut

arrivé, tous les deux accoururent

pour annoncer à S. M. que toutes

les troupes de la garnison étaient

dans les plus mauvaises disposi-

tions à son égard, et qu'il était im-
possible qu'il y restât plus long-
temps. Le maréchal Mortier otFrit

même de l'accompagner pour sa
sûreté jusqu'à l'extrême frontière.

Louis XVIII épouvanté accepta sans
hési ter , et il licencia et renvoya avec
autant d'imprévoyance que de ma-
ladresse sa garde fidèle et le petit

nombre de serviteurs dévoués avec
lesquels il aurait pu faire dans la

place une longue résistance et

attendre les secours de la coalition

qui se formait, ce qu'il n'ignorait

pas. Ne comptant pas là dessus ,il

partit aussitôt pour la Belgique, et

le duc de Trévise l'accompagna
seulement jusque sur les glacis

de la place. Quant à son bien-
aimé cousin, le duc d'Orléans, il se
rendit en Angleterre, pour y habiter

sa modeste demeure de Twikenam
;

mais avant de quitter la France, il

fit au maréchal les adieux les plus

touchants, et d'où l'on pourrait con-
clure, si l'on n'en connaissait pas
d'autres preuves, comme nous l'a-

vons dit dans notre Histoire de
Louis-Philippe, qu'il y avait entre

eux autre chose que des sympa-
thies militaires. « Je n'oublierai ja-
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<r mais, lui dit-il, ce que j'ai vu de

« vous pendant le temps que nous

<r avons passé ensemble. J'admire

« votre loyauté et votre courage,

a autant que je vous estime et que

« je vous aime ; et c'est de tout

« mon cœur, mon cher maréchal,

« que je vous souhaite la prospe-

ct rite dont vous êtes digne, et que

<x j'espère encore pour vous : » La

lettre était terminée par cette phra-

se encore plus signiticalive «Je me
« fie à ce que votre patriotisme si

« pur, pourra vous suggérer de

tt mieux pour les intérêts et l'hon-

« neur de la France. t> Revenu à

Paris, le maréchal Mortier y fut

parfaitement reçu par Napoléon

qui le nomma un de ses pairs et le

chargea d'inspecter les places fron -

tières de l'Est et du Nord. Pour le

moment le duc n'eut pas d'autre part

au gouvernement ; mais c'en fut as-

sez pour lui faire perdre son litre de

pair après le second retour du roi.

Mais aussitôt après la dissolution de

la chambre introuvable en 1816,

il fut nommé gouverneur de la

quinzième division militaire à

Lyon. A la même époque il fut

nommé membre de la chambre

des députés par le département

du Nord, puis rétabli à la cham-
bre des pairs, par ordonnance de

Louis XVIII du 9 mars 1819. Il

avait été l'un des membres du con-

seil de guerre qui fut chargé de

juger le maréchal Ney, et qui en

se déclarant incompétent fut cause

du renvoi à la chambre des pairs

qui le condamna à mort, ce que

n'eussent certainement pas fait les

maréchaux de France s'ils avaient

retenu la cause, comme l'espéraient

tous les amis du maréchal. Du reste

se bornant à ses fonctions dans la

chambre des pairs, où il vota tou-

jours avecle parti libéral ou révolu-

,11

i

tionnairc, le maréchal Mortier pri

peu de part au gouvernement, tant

que régna la branche aînée des

Bourbons ; mais dès que fut con-

sommée la révolution de 1830, il

devint un des généraux les plus e
faveur auprès du roi Louis-PhI

lippe. Partout il eut la premiè:

place, et la plus grande part da
les bénéfices ; mais ce fut précisi

ment celte position si digne d'envie

qui fut cause de sa mort. Selon sa

coutume il était un des premiers

dans le cortège qui accompagna
Louis-Philippe au cinquième anni-

versaire de son intronisation ; et il

fut une des premières victimes

qu'immola Fieschi [Voy. ce nom,
LXIV, 146) le 28 juillet 1835. Le roi

qui, dans celte occasion, futsau

presque miraculeusement, ainsi q
trois de ses fils, lui donna degran
regrets, et il fut inhumé en gran
pompe aux Invalides, dans un mi

numentque lui éleva la muni
cence rovale

.

M—d-j .

TRICASiiSO »A €ERAS»AIU
(Patrice ) était né à Mantoue dans
la seconde moitié du XV^ siècle.

Il embrassa la règle de Saint-Do-
minique , à Naples, au couvent de
Saint-Pierre martyr, où il avait un
oncle ( Jean Tricasso

) , qui en-
seigna la métaphysique dans cette

maison, en devint prieur, et écri-

vit quelques traités philosophi-
ques demeurés manuscrits. Les
Pères Quétif et Echard, sur la foi

de Yallius, et contrairement à l'au-

torité d'Altamura et de Rovetta,
ont fait vivre les deux Tricasso dans
les premières années du XYII^
siècle (Yoy. Scriptor. Ord. rrœdica-
toï\ II, 444 et 466). La date dos ou-
vrages de Patrice prouve que Yallius

se trompait d'une centaine d'an-

nées, et qu'il faut placer en 1526 et

1530 (au lieu do 1626 et 1630 ) le&i
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époques où florissaient ronde et le livre do Tricasso est très-digne

le neveu. Ce dernier était un théo- d'être remarqué et que c'est là et

logien distingué et un grand ma- dans Sicler que Saignes et CoUin de

thématicicn, mais on l'accusait de Plancy ont puisé. Nous avons de

pousser la curiosité j usqu'à l'indi s- ce livre une traduction française

crétion. Aussi tous ses livres ont-ils anonyme, dont la première édi-

étésévèrementdéfendus.Ilsroulent tion, croyons-nous, est celle qui

sur les sciences occultes, dont Pa- est annoncée sous le n^ 173 du
trice paraît s'être occupé toute sa vie. Catalogue Bel visi (Paris, Silvestre

Il s'était surtout appliqué à la chiro- et Janet, 1847, in S»). Elle est inti-

niancie, et l'on peut dire qu'il est tulée: La Chiromancie de Patrice

un des classiques du genre. Lors- Tricasse de Cerasari Mantouan,
qu'il entreprit d'écrire sur ce de la dernière reveue et correc-

sujet, il le tit avec tant d'enthou- tion de Vauteur et naguère fidèle-

siasme, qu'il se croyait, dit- il lui- ment traduicte de VitaUen en

môme, corne agitato di furor divi- langaige françoys. Paris, sans

no. On a de Un : L Esposizione del nom d'imprimeur, 1546, in-S», fig.

lihro di Chyromanzia da Uartolo- en l)ois ; réimprimée dans la mê-
meo Code , Bolognese, Venise^ Ra- me ville, suivant Duverdier, par

vano, 1535, in-8o. Une première Claude Fremy en 1560, et par Am-
édition avait paru dans la môme hroise Drouart en 1583. Nous con-

ville, en 1531, aussi in-8^, sous le naissons encore, dit Drouart, une

titre (ÏEsposizione sopra il Code, édition sans date ; enfin le Cata-

II. Chiromanzia ingeniosamente logue de M. de Morel-Vindé ( no

eœtrata da i Ubri de Ariatotele et 821 ) en indique une de Paris,

altri philoxophi naturali , Venise, 1641, in-S^ comme les précédentes.

1535, in-80 fig. en bois ;
plusieurs Dans le Catalogue de beaux livres

éditions, même format, et avec le anciens et modernes, etc., de M. le

titre d'Epitoma Chyromanzia, etc. comte de Saint-M***, membre de la

La plus complète a 78 figures, 29 société des Bibliophiles français,

de plus que les précédentes. Cette Paris, Crozet, 1840, in-S», nous
édition, que nous avons sous les trouvons cette traduction ainsi in-

yeux, ne porte sur le titre ni da- diquée, sous le n» 503: La Chiro-

te, ni nom de lieu et d'impri- mande de IVicafiseMantouan^tra-

mem, mais on lit à la fin; Starn^ duitderitalien.Vaxis^DTOUdiYiS.J),

pato in Venetia per Àgostino da in 8^. Le catalogue de M. Morel de

Bindoni^ Serenissimo Principe Yindé en annonce une réimpres*

Andréa Gritti guhernante. 1538. sion de Paris, 1641, in 8^ [Voyez

Tricasso travaillait depuis long- n" 811). Au trente-cinquième cha-

temps à cet ouvrage. Dès 1338 pitre de son fameux traité De in-*

son manuscrit, presque terminé, lui certitudine et vanitate scientiarum^

avait été enlevé par un Milanais H. C. Agrippa s'était moqué de la

qu'il nomme Giovan, Giacomo, Chiromancie, et, parmi ceux qui

delto il Viscontino. Les amis de ont écrit sur cette science frivole

i'auteur parvinrent à le lui faire et, selon lui, comme selon nous,

restituer, après toutefois que le dépourvue d(î toute raison, il

Milanais en eut copié le texte et les avait cité Tricasso, qui en fut

figures. M. Marie Guichard dit que très-courroucé, et, pour venger
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sa science chérie et lui-même, me où 73 pages lui sont consa-

dans le dernier chapitre de son crées et oii elle est accompagnée
Epitoma, il malmène fort le cri- d'écrits inédits d'Elie de Crète et

tique qu'il appelle Conic//o /Mrpm, d'Hérodien, auteurs qui ont jus-

parce que, dit -il, ad altro non at- qu'alors, comme Tricha, exposé leal

tende que maculare la fede di règles de la métrique. B—n-t. 1
Crûto. m. La Geromanzla di Pie- TIllEâ»T (Pierre-Joseph) naquit

tro d'Ahano tradotta du latino in à Bruxelles le 31 août 1760, d'une

Italiano. Venise, Trojano, 1541, famille bourgeoise complètement
in-80, réimprimé par le même en étrangère à la noble maison fia-

1550, et plusieurs fois depuis par mande qui avait fourni au siège

d'autres, en un ou deux volumes épiscopal de Gand, l'un de ses

( Voyez Albano, I, 23 ). IV. Inter- plus illustres Prélats {Voy. ce nom,
pretazione de Sogni. Venise, 1546, XLVI, 519). Il annonça, dès l'âge le

in-80. C'est une traduction de plus tendre, les vertus qui plus tard

l'ouvrage arabe d'Achmet, iils de lui méritèrent le glorieux surnonc

Selim ( Voyez. Achmet, I, 1-56 ) de Vincent de Paul de la Belgique

faite sur la version latine de Léo Ses heures de récréation, lorsqu'

Tuscus, D'après Haym , il semble- fréquentait le collège, étaient em*
rait que Tricasso a été aussi l'édi- ployées à visiter des malados, de

teur de cette version latine, com- infirmes auxquels il consacrai

posée elle-même sur une ancien- toutes ses petites économies. Prêtr

ne traduction greciiue de l'origi- on 1785, après avoir avec distinc

nal. — Baudouin van Ronss ou ticfn achevé ses études à l'univer

Ronssoeus, médecin du XVI^ siè- site de Louvain, et passé quelque

cle, né à Gand, a publié : Tricassi années au séminaire de Malines, i

Ceramriemi Mantuani Enarratîo se dévoua spécialement à l'instruc

principiorum Chiromantiœ ; Ejus- tion des enfants pauvres et de

dem Opus Cliiromanticum ; item jeunes ouvriers. Il eut beaucoup
Chiromantia incerti auctoris ;trai- souffrir de la persécution révolu

tés auxquels il a joint une Brevis tionnaire, autcmpsde l'occupatioi

Isagoge in Chiromantiarn de sa française. Ce fut à partir de 1814

façon, le tout formant un volume qu'ilsongea d'une manière séricus

in~4« imprimé en 1560, à Nurem- à créer les belles institutions d

berg, chez Jean Montan et Ulrich philanthropie chrétienne qui de

Neuber [Voyez les Mém. littéi\ de vaient faire inscrire un jour so;

Paquot, édit. in-S^, t. III, p. 111). nom surlahste des bienfaiteurs d

B—L—u. l'humanité. Dès lors il s'appliqu

TRICHA, écrivain grec du qua- sans cesse à réunir les ressource

torzièmesiècle,sur le compte duquel nécessaires ; et les secours qu'il re

nous convenons ne point avoir de cueillit de toutes parts, joints à sol

renseignements. Il est parvenu d« patrimoine et au superflu que k
lui une pièce de vers sur les rè- laissait, grâce à de continuelle

gles de la prosodie accompa- privations, le modeste traitemen

gnée d'explications en prose. Un de chanoine du diocèse de Gand
helléniste italien, Fr. de Furia, lui permirent de fonder vingt-six

l'a publiée pour la première fois maisons de charité, entre autres

à Leipsig en 1814, dans un volu- l'institut des sourds-muets réuni'éuniflj

m
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aux aveugles et celui des sourdes-

muettesde sa ville natale.Ses œuvres
les plus remarquables commencè-
rent en 1803, lorsqu'il fut nommé à
la cure de Lovendegem près de
Gand.Dès la même année il com-
mença l'institution des Sœurs de

la charité de Jésus et de Marie qui

eut des bases si modestes, (ju'il

commença en plaçant trois filles

pieuses dans une petite chambre
qu'il avait louée, etfidont les résul-

tats ont surpassé les prévisions et

l'attente du fondateur. Animé par

son succès et plus encore par l'in-

spiration intérieure, l'abbé Triest,

pressentant de plus en plus sa belle

vocation, se livra de plus en plus

aussi à l'œuvre importante qu'il

avait entreprise. Il n'avait pour-
tant point la peusée de former de

sa communauté un institut nou-
veau. Il désirait tout simplement
faire affilier ses tilles aux Sa^urs de
charité de Saint-Vincent de Paul,

que le Gouvernement venait de

reconnaître, et en conséquence la

communauté de Lovendegem solli-

cita pour lui cette faveur par une
requête ; mais quoique l'évêque de
Gand, Fallot de Beaumont, eût ap-
puyé cette demande de sa médiation,

l'affaire ne réussit pas à Paris. Le
i3 février 1805, on répondit par un
refus de reconnaître la maison de
Lovendegem comme affiliée à la

congrégation des Filles de la Cha-
rité. Ce refus était motivé princi-

palement sur la différence de lan-

gage. Sans se déconcerter, l'abbé

Triest comprit au contraire que
cette afhliation à la congrégation

de France aurait entraîné le libre

essor de son zèle, et les dévelop-
pements de son institution. Il ré-

solut donc de se maintenir indé-

pendant et se mit à composer, pour
«a jeune communauté des règles

LXXIV.

OU constitutions, car en homme
sage il ne s'était pas hâté de faire

ces règles, dès les premiers mo-
ments. Il prit dans les statuts des

différents ordres ce qui lui parut

meilleur et plus convenable à ses

desseins, et y ajouta de nouvelles

dispositions, frappantes par leur

prudence et leur sagesse. Mais la

règle vivante était sa propre con-

duite. Disons tout de suite qu'il

se levait tous les jours à trois

heures, quelquefois plutôt, pour

remplir ses exercices, apprendre

aux sa3urs les règlements, et pour

les soutenir par son exemple. Mgr.

de Beaumont, comprenant sonœ'U-
vrc et le parti qu'il pourrait tirer

de son zèle, résolut de le faire venir

à la ville épiscopale et visita son

établissement en compagnie du
Maire de Gand et du Préfet de l'Es-

caut, qui admirèrent l'institution

naissante. Quelque temps après, les

autorités civiles et ecclésiastiques

attirèrent à Gand le curé de Loven-

degem, qui s'établit dans l'ancien-

ne abbaye de Terhaegen, vendue
à un fabricant, mais restée inoccu-

pée. Ce fut le 30 juillet 1800 que
l'ablié Triest en pritpossession,mais

avec si peu de ressources que lui

et les six sœurs qu'il avait réunies,

furent obligés, pendant quelque

temps, de coucher sur des chaises

et des paillassons, et qu'une des

sœurs, étant tombée malade à force

de fatigues et de travaux, un voisin

généreux lui apporta un lit pour

qu'elle pût s'y reposer et se rétablir.

Muni de lettres de recommandation,

données par l'Évêque du diocèse etle

Préfet du département, Triest vint à

Paris au printemps de 1806; vit le

cardinal Caprara, légat à latere,

qui lui dit que le Pape approuvait

l'institut des Sœurs de la Charité, et

lui promit son influence pour le

18
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t'airp approuver du Gouvernement
français. Napoléon, par un décret

du 25 juin de la môme année, ap-
prouva en effet le nouvel insiitut de

Gand, sous le nom de Sœurs de la

Charité de Jésus et de Marie , et, par

un décret impérial du 18 septembre

1806, fit don à cette communauté
de l'abbaye de Terhaegen, qui est

devenue la maison mère de la so-

ciété nouvelle. Les soins que don-
nait à ses religieuses le charitable

fondateur n'absorbaient pas néan-
moins tous ses moments, et il trou-

vait encore le moyen de se livrer

au soin des malades. Mais tous

les résultats heureux des entre-

prises de l'abbé Triest ne s'obte-

naient pas sans beaucoup de pei-

nes ni sans difficultés. Néanmoins il

avait la bonheur de conserver l'af-

fection du Préfet, qui protégeait ses

œuvres, et l'estime, la faveur même
de l'Évoque, qui par une distinc-

tion rarement accordée au mérite
du genre de celui de l'abbé ïriest,

le fit, en 1807, chanoine honoraire
de la cathédrale de Saint-Bavou.
Bientôt Triest sentit le besoin d'éten-

dre ses bienfaits aux deux sexes et

à tous les âges; il institua, sous la

prot(*clion et l'invocation de saint

Vincent de Paul, les Frères de la

Charité, destinés à servir les mala-
des, à soigner les aliénés, à in-
struire les sourds-muets, les pau-
vres et les orphelins. Cette nouvelle
fondation n'eut pas des commen-
cements aussi consolants pour le

cœur de Triest. Le 28 décembre
1807, accompagné de MM. Faipoult
et Dellafaille (le Maire et le Préfet],

il installa trois hommes à l'hospice

des vieillards, situé au lieu dit la

Byloke, à Gand, qui était desservi

par des mercenaires sans autorité

comme sans dévouement. Les trois

hommes que plaçait le pieux ecclé-

siastique et qui devaient être les fon-

dements d'une communauté des

Frères de la Charité, malheureuse-
ment ne lui convenaient guère.

Après des tentatives infructueu-

ses pour leur donner une im-
pulsion convenable, il vit qu'il

ne lui restait plus d'autre moyen
que de détruire radicalement

ce qu'il avait fait jusque là, et

de recommencer sur un tout

autre pied. Ce fut donc le 7 novem-
bre 1810 qu'il fonda à proprement

parler, la communauté des Frères

de la Charité, et qu'il leur appli-

qua, avec quelques moditications,

la règle des sœurs, qui ainsi mo-
difiée fut approuvée par Mgr. de

Broglie, évêque de Gand. En 1816,

le chanoine Triest se rendit à Rome,
où Pie VII le reçut avec bienveil-

lance et approuva la communauté
et les constitutions des Sœurs de

la Charité, par un bref du 9 sep-

tembre de cette année. Guillaume,

roi des Pays-Bas, quoique protes-

tant et peu disposé en faveur du
clergé Belge, nomma, en 1818, le

chanoine Triest chevalier de l'or-

dre du Lion de Belgique, et lui

envoya, quelque temps après, une
bible de Sacy, comme cadeau royal.

Toujours animé d'un nouveau zèle,

Triest fonda à Gand, en 1822, la

société des Dames de la Charité

maternelle, pour avoir soin des

femmes en couches, appartenant

à la classe pauvre. En 1825, il in-

stitua dans la même ville une so-

ciété d'hommes sous le nom de

Frères de Saint-Jean de Dieu, qui

vont soigner les particuliers en
qualité de garde-malades. Ce fut en

1830 que le zélé fondateur se vit

nommer chanoine titulaire de la

cathédrale Saint-Bavou, par Mgr
Van de Velde, qui voulut récom-
penser par cette distinction ses

A
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hautes vertus et son mérite émi-
nent, mais qui peut-être avait déjà

nommé avant lui des ecclésiasti-

ques, qui là, comme on le voit sou-
vent ailleurs, n'avaient pas le même
titre à cette récompense. Quatre
ans plus tard, le roi de Belgique,

se trouvant à Gand, visita l'établis-

sement des Sœurs de la Charité, et

remit de ses mains à M. Triest, la

croix de chevalier de l'ordre de
Léopold. Ce fut vers la même
époque (jue la société purement
philanthropique tt un peu philoso-

phique, formée à Paris sous le nom
de Société Monlhyon et Franklin,
décerna à notre pieux chanoinci la

médaille d'honneur, sur ce motif
que, pour des bienfaits tels que
ceux du vénérable dbhé Triest,

Vamour et les bénédictions des

peuples ne connaissent plus de

frontières. Cette médaille (l'or n'a-

vait été, dit-on, donnée que deux
fois à des étrangers : la première

en Russie, la seconde en Italie. Elle

fut remise à l'abbé Triest, le 21

juin
, par le bourgmestre de Gand,

en présence du conseil de régence

et de M. Paillette, envoyé do la so-

ciété française et récompensé lui-

même de la médaille. M. Triest,

qui semblait, dans la cérémonie,

tout honteux de ces louanges et

de la médaille d'or, et de tout cet

appareil si flatteur pour une vertu

moins pure, avait pris conseil de
ses supérieurs avant de laisser

rendre hommage à la religion dont

il était le ministre, en recevant

ces honneurs si bien mérités. En
1835, le respectable chanoine, dont

l'âge ne pouvait ralentir le zèle,

fonda l'institut des Sœurs de Ven-

fance de Jésus pour soigner les

enfants trouvés et les enfants ma-
lades au-dessous de dix ans. La
santé du pieux fondateur nerépou-
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dait pas toujours à ses besoins e

à son zèlo. Il avait beaucoup
soutïert de la pierre. Le 17 juin

1836, il se trouva mal , en se

promenant au jardin après le

dîner. On l'aida à monter à sa

chambre , où une subite op-
pression de poitrine le mettant à
deux doigts de la mort, on lui ad-
ministra les derniers sacrements.
Un mieux donna quelques jours
des espérances illusoires. Quelques
heures avant sa mort, il fit venir

près de lui toutes les Sœurs de la

communauté, et leur demanda
pardon de toutes les fautes qu'il

aurait pu commettre à leur égard,

les exhortant à la paix et à la

bonne intelligence, à l'exactitude

à leurs devoirs. Le 21 juin,

fête de saint Louis de Gonza-
gue, il voulut encore recevoir à
genoux la sainte Communion, et

trois jours après, le 24 juin, il ren-

dit son âme à Dieu, lors qu'il allait

atteindre ce qu'on appelle le jubilé

de cinquante ans de prêtrise. Nous
ne pouvons entrer dans les détails

de sa vie privée. Il nous suffit

d'assurer que sous le rapport de
l'étude et des exercices religieux

sa journée était toujours pleine de

travaux et de mérites. Il était en
relation avec plusieurs évêques ou
autres personnes élevées ou méri-

tantes, qui demandaient souvent
ses conseils. Selon son désir, Triest

fut enterré à Lovendegem, dans
un caveau construit exprès au
cimetière des sœurs de la com-
munauté. La société Monthyon et

Franklin lui a consacré une no»

tice intéressante dans la Biogra

phie des hommes utiles de tous les

pays et, en 1836, on publia à Gand
une autre biographie du respec-

table chanoine, précédée d'une li-

thographie représentant ses traits^



L>76 TiU

et suivie d'une nonienclalure de

ses instituts et de leurs établisse-

ments.
Le gouvernement de la Belgique

a fait exécuter par un des plus ha-

biles statuaires de notre époque,

M. Simonis, et placer dans l'église

de Ste-Gudule, à Bruxelles, un mo-
nument funèbre très-remarquable.

Sous un admirable groupe allégo-

rique en marbre de Carrare, on
voit un médaillon représentant les

traits du vertueux ecclésiastique.

L'inscription suivante se lit au bas:

D. 0. M.
Et piœ memoricT

Fetri-Josephi Triest

Çu'iintelHgens super egenum et, paupertm
Pertransiit benefaciendo.

M D CCCTll.VI,

B-D-E-. ET St—T.

TRIMBERG (Hugues de), an-
cien poète allemand, né vers le

milieu du XIII^^ siècle, était , dans
les premières années du XIV, maî-
tre d'école à Thurstadl, village de

l'évêché de Bamberg, autrefois

Babenbcrg, en Franconie (Baviè-

re). Pendant quarante ans il avait

exercé ce modeste emploi, n'ayant
d'autre distraction que celle de re-
cueillir des livres et d'en composer
lui-même. Il s'était formé une
bibliothèque d'environ deux cents

volumes, collection considérable

à une époque où les livres étaient

rares et d'un très-haut prix. Douze
de ces volumes renfermaient les

propres productions de Trimberg.
Cinq étaient écrits en latin et sept

en allemand. Il ne reste absolu-
ment rien des premiers, et le temps
n'a épargné des derniers qu'un seul

ouvrage en vers, intitulé : Der Ren-
ner fie Coureur ou le Messager),

1.1 contient le baron de Bielfeld

,

satire ingénieuse des abus qui ré-
gnaient alors dans tous les étals,

mais principalement parmi lecler-
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gé. » On y trouve des contes asse;

plaisar.ts, et un certain nombre d^

fables qui ne sont pas sans mé-1
rite (1) . L'une d'elles, traduite en la

tin par Henri Bel)el, et insérée dam
ses Faceti, pourrait bien êtrel

source d'un des chefs- d'œuvre d

notre immortel fabuliste (/es anf
maux maJades de la peste ). Beb(

qualifie Trimberg û'egregius ii^

ternacula lingua poeta {Voy, le

curieux Essai sur les auteurs dont
les faites ont précédé celles de La
Fontaine, par M. A. C, M. Robert).

Un de nos plus savants critiques,

M. Philarète Chasles, a fait d

poëme de Trimberg une viv(

piquante analyse (2). Il présen

le régent d'école comme le pr

mjer qui ait ouvert la carrière

l'observation minutieuse des cara

tères et des mœurs, et il ajoute q
Hugues mérite d'être salué de loi

comme le bisaïeul d'Âddison

Sterne et de Swint. Pour donn
une idée de sa manière, nous c

terons deux passages du Renne
traduits l'un en vers, l'autre

prose
,
par M. Ph. Chasles : a Mora

lisons, dit Trimberg,

« Moralisons comme de boni Apôtres ;

« Pas de pitié pour les piichés des autres;
« C'est pain bénit de blâmer son prorliuin,
• La tàrhe est bonne, amusante et facile,

« Elle distrait et soulage la bile...

*'A DOS pécUés nous peuserous demain. i

(Conformément à cette morale conf
mode, le satirique, s'adressant aui

jeunes personnes et n'épargnan
pascequ'ilyaaumondedeplusgra
cieux et de plus doux, leur lance é

coup de son épingle noire : a M
(tjeunes filles, vous avez les cheveu

(i; Aussi Trimberg est-il honorablement cité

parmi les anciens fabulistes de l'Allemagne (con-

sultez le Journal étranger^ janvier 1757, pajjes

i03 et lOi].

(2) Page 345 et suiv. de ses Études sur les rr

miers temps du Christianisme et sur le moyc»
âge. Paris, Amyot, 1847, in-18, format anglais.

à
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«bien longs et la judiciaire bien

« courte. . . La roule périlleuse qui

a va de vos yeux à votre cœur est

a facile, et, sur cette route péril-

ce leuse,Dieu sait quedepeuséesdan-

«gereuses cheminent par balail-

« Ions ! » Le Coureur^ que Trimberg

assure avoir terminé en l'an 1300,

n'a vu le jour qu'en 1549, à Franc-

fort-sur-le-Mein. L'éditeur l'a ain-

si caractérisé sur le frontispice:

Cinschœn and nûtzlich Buchjivre
beau et ville et dans lequel chacun
peut apprendre à régler sa vie et à

remplir les devoirs de son état d'u-

ne manière convenable. Malheureu-

sement notre éditeur du xvie siècle

a rajeuni maladroitement en beau-

coup d'endroits le style du li-

vre xiiie. Son édition, d'ailleurs

très-inexactement imprimée, étant

devenue presque introuvable, on

en a donné une nouvelle, avec des

éclaircissements et sous le titre sui-

vant : Der Renner ein gedicht aus

dem XIII jahrhunderte, verfasst

durcli HugovonTrimberg, etc. Ram-
bçrt, 1835-36, m-¥ (n» 15460, de

la Table méthodique du Manuel du
libraire, dern. édit). En 1827,

Schœnhuth avait déjà publié a

Tubingue des morceaux choisis du
Coureur: Histoire de la littérature

allemande d'après la cinquième

édition de Heinsius, par MM. Henry

et Apptfet ; à Paris, Brockhaus et

Avenarius, 1839, in-S». B—l—u.

TRIIIMELL (Charles), prélat

anglican, naquit à Ripton-Abbots,

comté d'Hungtindon, le 27 décem-
bre 1663. Au mois de janvier 1688

il fut reçu maître es arts dans un
descollégesde l'université d'Oxford,

et bientôt après prédicateur de la

chapelle des Rolles. Il accompagna
en 4689, le comte et la comtesse de

Sunderland dans le voyage qu'ils

tirent en Hollande ; et resta auprès
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d'eux, à leur retour, en qualité de

chapelain. Il était docteur en théolo-

gie et archidiacre de Norfolk, lors

des controverses qui s'agitèrent

dans la chambre basse de convoca-

tion ( 1701 et 1702-;), et auxquelles

il prit une part active en publiant

plusieurs pamphlets, aujourd'hui

complètement oubliés. Ce fut vers

cette époque que la reine Anne le

nomma son chapelain ordinaire.

S'étant présenté comme candidat

à la place de recteur de l'université

d'Oxford, il fut repoussé, quoique

l'élection de son seul compétiteur

eût d'abord été déclaréenulle.Pour

le dédommager, ses protecteurs le

tirent élire en 1707 évêque de Nor-

wich. A l'occasion de sa première

visite pastorale, il publia un man-
dement adressé au clergé dans

lequel il s'éleva avec énergie contre

certaines pratiques et certaines opi-

nions dominantes à cette époque et

qu'il regardait comme contraires

au véritable esprit et surtout à l'in-

térêtde l'église anglicane. C'étaient

l'indépendance de l'église du gou-

vernement ; le pouvoir d'offrir des

sacrifices et celui de remettre les

péchés. Il considérait les prétentions

manifestéesà ce sujet par quelques-

uns de ses collègues, comme devant

affaiblir les principes sur lest]uels

repose la réforme , et donner des

armes puissantes aux catholiques.

Son mandement ayant essuyé des

critiques, il crut devoir y répondre.

Il s'éleva aussi contre l'usage,

adopté par quelques prédicateurs,

d'ordonner au peuple certaines

prières, avant de débiter des ser-

mons. Trimnell se montra l'adver-

saire de Sackwerell ; mais un ser-

mon qu'il prononça à son occasion

dans la chambre haute fut mal

accueilli par les lords qui ne lui

firentpas les remercîments d'usage
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en pareille circonstance. A l'avéne-

ment de George 1er, Trimnell fut

nommé secrétaire du cabinet de ce

souverain, emploi qu'il conscr\a

jusqu'à sa mort. Elu évêque de
Winchester en i721, il mourut le

15 août 1723. Trimnell avait épousé

en premières noces une fille de

Guillaume Talbot, alors évêque

d'Oxford, et depuis évêque de

Durham. Son oraison funèbre fut

prononcée dans la cathédrale de

Winchester , et le recteur de Drow-
nisford qui, selon l'usage, éleva

jusqu'aux nues les vertus et les

talents de celui dont il était

chargé de faire le panégyrique,

lui fit surtout un grand mérite

d'avoir été partisan très-prononcé

de ]ai glorieuse révolution de 1688.

Cependant il ne dit pas qu'il y eût

contribué autrement que par ses

vœux. D-Z-s.

TRI]\QUELAGUE ( Charles-
François de), l'un des magistrats

les plus distingués de cette époque,

était né à Uzès le 29 décembre
1747. Il se fit recevoir avocat au
parlement de Toulouse, et exerça

cette profession à Nîmes jusqu'en

1781, époque à laquelle il succéda

à son père dans la place d'avocat

syndic d'Uzès. Appelé à la seconde

assemblée des notables, il s'y con-

duisit de manière à mériter des

lettres de noblesse pour son père.

Il était désigné pour l'emploi de
syndic général de la province du
Languedoc, lorsque la Révolution

éclata. Il fut successivement mai-
re d'Uzès, et président du dis-

trict, jusqu'au moment de la Ter-

reur, où il fut obligé de se ca-

cher. Il reprit ensuite ses fonc-

tions d'avocat, et à l'époque de la

création des cours impériales, il

devint premier avocat général de
celle de Nîmes, et fut porté, en
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1812, parmi les candidats au corps

législatif, où il ne fut pas appe-

lé. Elu, en août 1815, membre de

la chambre des députés par le dé-

partement du Gard, il fit partie,

au mois de décembre, de la com-

mission chargée d'examiner

projet de loi sur le rétablissemeni

des juridictions prévôtales . Le

du même mois, il lut, au noi

d'une commission centrale, un
rapport tendant à supplier le Roi

de proposer une loi qui ordonnât

que, le 21 janvier de chaque an-

née, il y eût dans le royaume un
deuil général; qu'il fût fait U

même jour un service dans cha-^

que église de France ; et qu'en ex-/

pialion du crime de ce malheureui

jour, il fût élevé sur une place di

la capitale, aux frais de la nation

une satue à Louis XVI, avec cei

mots gravés sur le piédestal :

France libre à LoM/.sXVI.Cette prO'

position fut adoptée à la suite d'um

longue discussion; mais après Ij

révolution de 1830 la loi tombs

en désuétude. Comme nous l'avoué

dit à l'article Samson ( Voy, ce nom,

LXXXI, 68 )
, il n'y eut plus dèi

lors en France que le bourreai

qui protestât contre le régi -il

cide. Le 7 janvier 1816 , Trin-

quelague demanda le changement

de l'article 6 du projet de loi sur

l'amnistie, comme exceptant de

cette loi de clémence les crimes et

les délits commis envers les par-

ticuliers , et proposa de le rédigei

ainsi : « L'amnistie s'étend aux cr

a mes et aux délits commis envers

« les particuliers jusqu'à ce jour,

« qui ont été la suite ou de l'entre-

<r prise de rusurpateur,ou de la réa(

« tion à laquelle a donné lieu son en-

« treprise. On pourrait, ajouta-t-il

« en abuser contre les royalistes di

« Midi qui, exaspérés par les at-
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a tentais de leurs ennemis, ont pu se

(T livrer à leur tour à quelqu'excès.

« Ffiudra-t il que dans ces départe-
« menls fidèles, les cachots restent

« encore ouverts pour recevoir de
(( nouvelles victimes? » Nommé, au
mois de février, membre d'une
commission chargée d'examiner
la proposition de M. de Bonnald,
tendant à la suppression du divor-

ce, M. de Trinquelague prononça
le \6, en comité secret, un discours
où l'on remarquait ce passage:
« C'est aux époques les plus désas •

« treuses de notre révolution, que
a l'esprit de désordre et de licence,

a qui en dirigeait et précipitait

« les mouvements, amena le di-

c( vorce au milieu de nous. La loi

ff qui consacre ce grand attentat

« est du 20 septembre i792, c'est-

« à-dire, douze jours après le mas-
« sacre des prêtres, des pontifes, et

« d'une foule innombrable de victi-

a mes immolées à la haine de la

« religion, de la royauté, de nos lois

« antiques, immolées dans le sein

a de la capitale, sous les yeux des
« autorités, sans obstacles avant le

« crime, sans poursuites après sa
or consommation. » La chambre
ordonna l'impression de ce dis-

cours. Trinquelague parla constam-
ment, pendant le cours de cette ses-

sion, dans le sens de la majorité.

Réélu par le même département
après l'ordonnance du 5 septembre
18<6, il prit part, dans le courant
de décembre 1817, à la discussion

sur la loi de la presse, et le 4
février 1818, à celle du projet de
recrutement. Il fut un des membres
de la série sortant à la fin de cette

session. Trinquelague avait été

nommé , en février 1816, pro-
cureur-général de la cour royale
de Pau ,.puis sous-secrétaire d'Etat
au ministère de la justice. Au
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mois de de^cembre de la mémo
année, le Roi lui accorda de nou-
velles lettres de noblesse, en rem-
placement de celles qu'il avait ob-
tenues en 1789, et qui n'avaient

pu être enregistrées k cawso.de la

suppression des parlements. Il

cessa, au mois de janvier 1817,

les fonctions de sous-secrétaire , et

fut appelé au conseil d'Etat en
service ordinaire. Le 19 avril 1818,

sous le ministère de M. Decaze, il

fut nommé conseiller à la cour de

cassation, place qu'il quitta pour se

rapprocher de son pays en qualité

de premier président à Montpellier.

C'est là que l'estime et l'atlection

publi(]ues l'avaient suivi ; c'est là

({ue, pendant douze années, mal-
gré son grand âge, toujours le

premier sur son siège, comme
juge et comme président, il re-

haussa l'éclat de sa compagnie,

et imprima à ses arrêts une au-
torité à laquelle céda souvent la

cour suprême. C'est là qu'il a

terminé cette existence si belle et

si bien remplie que ses adver-

saires politiques eux-mêmes ont

trouvée sans reproches. Depuis

quelques mois seulement, le dé-
rangement de sa santé l'avait aver-

ti de sa fin prochaine; il s'y pré-

parait avec foi et confiance ; la re-

ligion vint encore adoucir ses der-

niers moments.Il reçut plusieurs fois

les sacrements,et le 21 août 1846 dans
sa 90e année, laissant à une famille

de magistrats le plus précieux héri-

tage de vertus.On a de lui un Eloge de
Fléchicr quia remporté le prix à l'a-

cadémie de Nîmes en 1776. M—d-].

TRIORS» (Clalde-Odde, S'ieûr

de) fut probablement ainsi nommé
parce qu'il était né à Triors, ou sei-

gneur de ce village (1) (jui fait par-

(I) On lit, dans les poésie» as Sainte-Marthe
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tie du canton de Romans, arrondis-

sement de Valence (Drôme). Cet

écrivain, qui vivait dans la secon-

de moitié du xvi^ siècle, ne fi-

gure dans aucun des dictionnaires

historiques, à notre connaissance,

excepté le petit dictionnaire por-
tatif des poètes français par Phi-
lipon de la Madeleine qui ne lui a

consacré que cinq à six lignes et ne
cite qu'un de ses ouvrages, le seul

dont parle aussi l'abbé Goujet. Nos
anciens bibliothécaires en mention-
nent trois, mais ils ne donnent
point de détails sur la vie de l'au-

teur. Ils se contentent de dire

qu'Odde était Dauphinois et gen-
tilhomme. Il paraît qu'il habitait

Toulouse, noble cité à laquelle,

disait-il, il s'était voué et consacré

à faire perpétuel et obéissant ser-

vice. «Voici les titres des produc-
tions du gentilhomme : I. Le ban-
nissement et adieu des ministres

des Huguenots sur le despart du
pays de France, oii est contemt Je

piteux despart du ministre de Cas-
tanet. Lyon , Benoist Rigaud, 1572,
pet. in-8'\ Cet opuscule en vers est

annoncé comme rarissime et in-

connu à MM. Leber et Brunn, sous

le n» 1198 du catalogue delà hi-

lliothèque de M. Ch. B*** de V.

(Paris, Rechener, 1849, in-S»). La-
croix du Maine n'a pas connu
cette édition, mais il en cite va-
guement une autre, qui serait la

seconde, imprimée à Paris, Van
i^lS, par Jean Ruelle {^^âns indi-

cation de format) . II. Les distiques

moraux du très-docte poëte espa-

gnol Michel Vérin, trad. en langue
vulgaire par beaux quatrains

françois. Lyon, Cloquemin, 1577,

pet. in-80 (Voy. Veri>'o, XLYIII,

quelques vers adressés à noble Edmond Oddc, sei-

gneur de Triors, parent sans doute et peut-être
a père de Claude.

212).Guill.Colletet, dans son Traité

de la poésie morale et sententieuse,

reprend le traducteur de l'épithète

de beaux dont il qualifie ses qua-
trains. «Que ce soient des quatrains,

dit-il, j'en demeure d'accord ; mais

qu'ils soient aussi beaux que leur

titre, c'est de quoi je doute fort et

avec raison. Après tout, leur lec-

ture ne sera pas inutile à ceux qui

voudront après lui tenter ce petit

et curieux travail (2). « Goujet, qui

rapporte ce jugement de GoUetet

[Biblioth. franc. VII, 13), ajoute

que les vers du sieur de Triors

sont durs et gothiques. III. Les

joyeuses recherches de la langue

Tolosaine. Tolose, pet. in-8'^ de 46

feuillets non chiffrés, y compris le

titre. Ce vol. est sans nom d'impri-

meur et sansdate;mais on croit qu'il

parut en 1578, parce que l'auteur

a daté du 13 juin de cette année
une sorte d'avant-propos qu'il a

mis en tête de l'ouvrage. Il ne s'est

pas nommé sur le frontispice,

mais son nom se lit à la fin dans le

premier vers d'un sonnet qui lui

est adressé par un de ses amis,

Pierre de Saint-Anian ou Agnan.
Quoi qu'en dise la Biographie

(2] Claude Hardy, parisien, a donné lUKMradue-
tion en prose des distiques de Verino [ Paris, .1.

Sara, 1615, in-8., volume peu commun). Goujon as-

sure que la prose de Hardy est rampante, quelque-

fois obscure et remplie d'expressions louciies et

surannées. Cela n'étonne pas, quand on lit sur le

titre du vol. que le traducteur n'était ùgé que d'onze

ans. A la suite des Epigrammes choisicx d'Oweu
traduites en vers français, par M. de Kérivalam

( T oy . ce nom, i.xvm, 49), l'éditeur, M. de La Rouis-

se, a réuni un certain nombre de traductions, ou

d'imitations, aussi en vers, des distiques du même
Verino, par différents auteurs ; mais, :'i quelques-

unes près, ces pièces sont faibles et sans couleur

11 reste donc encore à faire, soit en prose, soit m
vers, une traduction de l'élégant opuscule morn

du jeune poète de l'île de Minorque.

^ota. — Sous le no 910 du catalogue des livres

de M. de Monmcrquié, on annonce ainsi les traduc-

ductions de Hardy ;

Distiques de Verino, mis en français par Cl.

Hardy, parisien, âgé d'on::r ans. Paris, J. Sarn,

15, in-8. (Gouju, date le vol. de 161i,\
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Toulousaine (3), l'édition de 1578

était unique et tellement rare qu'on

ne connaissait guère que l'exem-

plaire de Paris. Elle manquait
dans les plus riches collections,

même dans les deux bibliothèques

publiques de Toulouse; M. G, Bru-
net a donc bien mérité des biblio-

philes et des amateurs de nos vieux

dialectes, en en publiant une nou-
velle, Paris, Jannet et Rechener,

1847, grand in-8*^ de 59 pages (im-

prim.de Durand, à Bordeaux). H y
a joint des notes curieuses sur cer-

tains passages qui avaient besoin

d'éclaircissements. On regrette que
l'imprimeur ait omis deux de ces

notes. Il a sauté do la i¥ h la 17%
passant sous silence les 15^^ et 16e, la

première relative au célèbre Libre

hlanc des ordenamas... pcr hiftf(a~

bias feminas de Tolom (i) ; et la se-

conde à Jean des Planches, typo-

graphe et écrivain lyonnais, que
Triors appelle sun bon et intime

ami. Notre gentilhomme dauphi-
nois était meilleur prosateur que
poète. Ses Joyeuses recherches sont

Irès-intéressantcs et forment un
livre singulier dont la lecture est

amusante, et qui n'est pas sans im-
portance sous le rapport de la lin-

guistique. On y trouve des remar-
ques souvent plaisantes et burles-

ques, mais quelquefois triviales ou
peu décentes, sur une cinquantaine

de mots de la langue vulgaire en
usage à Toulouse, tels que Bagasso

Esclata, Requinqua^ Secouti, lii-

gouîa, Maieva, Àsclay Nistras ou
Micas, etc., etc. Le style est fort ori-

ginal (5) et si l'on peut s'exprimer

(3) Art. Saint-Anian, où Von rapporte en entier

le sonnet que nous venons de citer, et qui n'a i)as

été reproduit dans la réimpression des Joyeuses
recherches, etc.

(4) M. G. Brunet a donné, en 1846, une nouvelle
édition du Libre blanc tirée à 80 exemplaires.

(5) L'espèce de dédicace qui commence l'ouvrage
donnera une idée du stvie d'Odde ; « Au nom de

ainsi, il a quelque chose de pan-

tagruélique.a On s'apperçoit bien

vîte, observe avec raison M. G.

Brunet, qu'Odde de Triors avait

beaucoup lu et relu Rabelais. »

B-L-U.

TRIPAIJLT ou TRIPPAULT
(LÉON), sieur de Bardis, était, dans

la seconde moitié du quinzième

siècle, conseiller au siège présidial

d'Orléans. Il est probable qu'il avait

vu le jour en cette ville, mais nous

ne pouvons dire en quelle année.

Il vivait encore en 1584. Tripault

avait fait de bonnes études, et sa-

vait parfaitement le grec et le la-

tin. Il passait aussi pour un hom-
me très-instruit des lois et des cou-

tumes de son pays. Ses («uvrages,

sans avoir une bien haute impor-

tance, sont encore recherchés.Nous

en donnons les titres en renvoyant

pour quelques détails au Manuel de

M. Brunet. I. Ordonnances du roy

François sur le faict de la justice^

et abhrêmation des procès, pîibliées

en 1539 (1), avec sommaire anno-

tation. Orléans, Eloy Gibier, 1572,

in-8*^ de 80 pages. Ce fut sans doute

à l'occasion de ce petit commc^n-

taire '2) que Théodore de Bèze

composa les onze vers phaleuces

qu'on lit dans ses poésies latines

{Juveîiilia), et qui sont adressés à

Trippault {ad Triputium) :

« Doctum illum et lepidum libellum,

Quo myfsteriajiiria explicasti,

Tcrtur Mcrcurius tulisse nupcr

Ima ad Tartara, etc. i

nostre seigneur, le présent autheur Dalphinic.Bur-

gundic, Francise, Lusitanic, Oantabric., Briaric,

Kampanic, Vasconic, Provensalic, Tolosanic, etc.

Pie, heureux inclite, veinqueur, triumphateur et

tousiours bon compagnon. A tous les nobles en-

fants de Minerve, estudians en ceste fameuse et

signalée université Tolosaine ou envoyez pour ce

faire, salut ! celui qui a voûté et lambrissé, etc. »

(1} A Vilîers-Coterets [Voy. Poyel, xxxv, 594 .

(21 Ou de quelque autre opuscule du même genre,

car il est à présumer que celui que nous citons

n'est pas le seul qu'ai! i)uh:ié Trippault,
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II. Silvulœ antiquitatiim aurelia-

nensium. Orléans, Gibier, 1573,

petit in-8o; opuscule rare ainsi que

le suivant. III. Les Antiquités de la

ville et duché d'Orléans, fidèlement

recueillies des cosmographes et his-

toriographes qui en ont écrit. Or-
léans, Gibier, 1573, petit in-8MV.
Vhistoire et discours au vray du
siège qui fut mis devant la ville

d"*Orléans par les Anglais^ le mardi

iî^ jour d'octobre 1428.... Avec la

venue de Jeanne la Pucelle, et com-
mentpar grâce divine^ à force d'ar-

mes elle feist lever le siège,., prise

de mot à mot d'un vieil exemplaire

escript à la main, etc., plus un écho

contenant les singularités de la-

dicte ville, Orléans, Saturny {sic),

Hottot, 1S76, petit in-4o. Cette his-

toire, dont Trippault ne fut que

l'éditeur, est remplie d'intérêt. Elle

a été réimprimée plusieurs fois,

augmentée de Harangues et pièces

diverses, entre autres du numéro II

ci-dessus. V. Dictionnaire français-

grec, Orléans, Gibier, 1577, in-S».

VI. Ceh- hellénisme ou EUjmologie

des mots françois tirés du grec; plus :

Preuves en général de la descente de

notre langue, Orléans, Gibier, 1580,

in-8*,même ouvrage que le Diction'

naire, mais avec de nombreuses

augmentations. Il y en a au moins

trois autres éditions. « C'est un

livre bien fait, dit quelque part

Charles Nodier, mais qui serait fort

insuffisant aujourd'hui, et qui le

deviendra de plus en plus, si quel-

que heureuse révolution ne met
pas un terme au charlatanisme

des nomenclateurs. » (Le nomen-
clateur était la bête noire de Charles

Nodier). L'abbé Goujet a accusé

Trippault de manquer de critique

dans ses Preuves de la descente de

notre lajigue. Il lui reproche aussi

de ne donner que des conjectures,

dont la plupart paraissent peu fon-

dées, sur beaucoup de mots fran-

çais qu'il prétend tirés du grec

(Bibliothèque franc., I, 296.) L'ex-

cellent Dictionnaire étymologique,

etc., de M. J.-B. Morin, a rendu le

travail de Trippault à peu près inu-

tile. VII. Joannœ Darciœ ohsidionis

aurelianœ liheratricis res gestœ,imago

et judicium, Orléans, Gibier, 1583,

in-80. Ce petit ouvrage est accom-
pagné d'une traduction française.

Nous ne pensons pas qu'on ait im-
primé un Traité des Anagrammes,

que Lacroix du Maine attribue

encore à notre auteur. Ce traité a

peut-être donné l'idée de ceux dont

il va être question, et peut-être a-

t-il servi en partie à leur rédaction.

— Trippault (Emmanuel), sieur

de Linières, iils du précédent, se

qualifiait lieutenant particulier, civil
'

et criminel, au siège roijal de Neuf-

ville (sans doute Neuville-au-Bois,

à quelques lieues d'Orléans). On
ignore les circonstances de sa vie.

Nous avons de lui : I. Anagrammes

et noms des princesses et dames de la

cour, sans lieu ni date, in-i». II.

Lihellus anagrammatum virorum

illustrium, etc., Orléans, Fremont,

1613, in-8o.III. Les anagrammes des

noms et surnoms des demoiselles et

dames d'Orléans, Orléans, Fremont,

l'626, in-80. Millin qui mentionne

ces deux derniers volumes aux

pages 799 et 800 du tome IV de son

Voyage dans les départements du midi

de la France, dit que le sieur de

Linières consacra un long temps

à ces maussades et ridicules com-
positions. Il ajoute : « Ce qu'il y a

de singulier, c'est qu'il ait eu un

imitateur. » Cet imitateur se nom-

mait François Chevillard (Voy. son

art. VIII, 364). IV. Discours du

siège d'Attila , roy des Huns , dit le

Fléau de Dieu , devant la vill
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d'Orléans, en Van quatre cent cin-

çîfa?Ue-cmg, Orléans, Fremont, 1635,

petit in-8« de 21 pages (1). Ce dis-

cours est dédié à MM. les maire et

eschevins de la ville d'Orléans.

Comme il était devenu extrême-

ment rare, un amateur distingué,

M. Gralet-Duplessis, alors recteur

de l'académie de Douai, en a fait

faire une réimpression (Chartres,

imprimerie d(^ Garnier fils, 1832,

petit in-80 de 16 pages en tout) (2).

C'est sûrement par inadvertance

qu'on lit dans la France littéraire,

de M. Quérard, que la première

édition du Discours a été imprimée

à Chartres, en 1576, in-4o. On
aura confondu le livre d'Emma-
nuel avec l'ouvrage indiqué ci-de-

vant (sous le n» IV) de son père,

Léon, etc. Y , Ibis d' Ovide .traduit du
latin en français (en vers), et mis en

deux parties. Première partie (la

seule qui ait paru, à ce que l'on

croit), Orléans, 1641,in-12. «Quoi-

« que cet ouvrage soit de l'an 1641,

« on le prendrait, en le lisant, dit

« l'abbé Goujet, pour une produc-
a tion du quinzième siècle, ou tout

« au plus du commencement du
« seizième, tant le langage en est

« barbare et la versification détes-

« table. Le fond d'Ovide s'y trouve,

a mais il est étouffé par les addi-

(1) Nous n'avons pas été à portée de voir ce livret

qui passe pour curieux et intéressant. Cest dans

le Manuel du libraire que nous en prenons le titre,

qui se lit d'ailleurs de la même manière dans la

France littéraire, Millin (vol. cité, p. 784) le

donne un peu différemment, et, au lieu de en l'an

quatre cent cinquante-cinq, il met environ 450.

Cette dernière date s'accorderait mieux avec ce que

rapportent la pluport de nos historiens. Ils placent

le siège d'Orléans, par Attila, en 45t , et ils firent

mourir le conquérant en 453 l^oi/. Agnan, 1, 295,

et Attila, 11, 628). Nous ne prétendons pas pour

cela que le titre que nous avions transcrit soit

inexact.

(2) M. Augustin Theiner, docteur en droit (de

Breslaw, en Silésie), a publié ; Saint Aignan, ou
le siège d'Orléans, par Attila. Notice liistorique,

suivie de la vie de ce saint, etc. Paris, Carpentier-

Méricourt, 1832; in-8o de 36 pages.
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» lions du paraphraste, et par les

» injures sans nombre qu'il y a

« accumulées. Il paraît par les vers

» qui précèdent et qui suivent ce li-

» belle, que ce satirique avait en
» vue queUjue nouvel ibis à qui il

» voulait faire sentir le poids de

» sa colère. Je ne crois pas qu'on

» lui ait répondu. Pour moi, je ne
» voudrais point d'autre vengeance

» d'une pareille satire, que le dés-

» honneur qui ne pouvait man-
» quer de tomber sur celui qui l'a-

» vait faite. » {Biblioth. franc., VI,

» 74.) B—L—u.
TRIPIER (Nicolas Jean-Bap-

tiste,) l'un des avocats les plus cé-

lèbres de notre époque, naquit en

1765, à Autun, et fit dans cette ville

des études qui restèrent fort in-

complètes, traversées con.mc elles

le furent par les desordres de la

Révolution. Il vint les achever à

Paris, et se hâta (i'entrer dans la

carrière du barreau que les nouvel-

les lois avaient affranchie de toute

espèce de difficultés. Comme son

éducation avait été peu littéraire

,

qu'il ne parlait pas même correc-

tement sa langue, et que d'ailleurs

son organe et son extérieur étaient

peu séduisants, son début ne fut

pas brillant, et sa clientèle resta

d'abord peu nombreuse. Ce ne fut

qu'à force de travail et par une

longue et tres-active pratique qu'il

put arriver au premier rang du

barreau. Avec des manières com-
munes et une tenue plus que

modeste, il paraissait dépourvu de

tout ce qui constitue le grand ora-

teur. Cependant il finit par se

créer un cabinet , sinon très-dis-

tingué, au moins très-productif,

et marcha rapidement à la for-

tune. Il avait acquis une fort jolie

maison de campagne à trois lieues

de Paris , dans le village de Noisy
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dont il devint le maire et où il se

rendait tous les dimanches seul, à

pied, portant dans ses poches assez

de provisions pour la journée, et,

sous son bras un dossier qu'il fallait

étudier pour l'audience du lende-

main, où il ne manquait jamais

d'arriver le premier. Gomme l'a

dit Perrin Dandin, c'est ainsi qu'on

fait les bonnes maisons ; et il faut

reconnaître qu'à force de peine et

d'étude il en avait fait une assez

remarquable. Tout entier à sa clien-

tèle, il ne se mêlait guère d'autre

chose, si ce n'est d'un peu de poli-

tique quand il vit que c'était aussi

un moyen de succès au palais.Elevé

dans la Révolution, il en avait con-
servé toutes les opinions, et ciuand

Louis XVIII vint la reproduire eu
1814, comme la plupart de ses

confrères il s'y I?nça avec beau-

coup d'empressement. Pour l'en-

courager dans cette voie et flatter

sa vanité on le fit commandant de

la garde nationale de l'un des plus

beaux quartiers de Paris; et pour
cela, sans regarder à la dépense,

il se fit faire un très-bel uniforme.

Aussitôt après la révolution de 1830,

qui fut pour lui comme pourTissot

{Voy. ce nom dans ce vol.)une vé-

ritable restauration, il fut nommé
conseiller,puisprésidentdechambre

à la Cour royale, et enfin conseiller

à la Cour de cassation. Ce fut dans

ces hautes fonctions qu'il termina

sa carrière le 27 avril 1840. Ses

obsèques se firent au cimetière du
Père Lachaise en grande pompe,
et d'une manière qui contrastait

singulièrement avec la simplicité

habituelle du défunt. Les coins du
drap mortuaire furent tenus par

MM. Dupin, procureur-général;

Boyer, président de la Cour de cas-

sation; Gilbert des Voisins, pair

de France, conseiller à la Cour de

cassation, et Paille t, bâtonnier de

l'Ordre des avocats. Venaient en-

suite des députations de la cham-
bre des pairs, de la Cour de cas-

sation, M. le premier président

en tête, des avocats au conseil

du roi, de l'institution des Jeunes-

Aveugles dont Tripier était un des

administrateurs. Un grand nom-
bre de pairs, de députés, au milieu

desquels on remarquait le garde-

des-sceaux, MM. Barthe, Persil, de

Broglie, de Bastard, Laplagne-Bar-

ris, etc., ainsi que beaucoup d'au-

teurs qui , membres de la magis-

trature et du barreau, étaient ve-

nus se joindre au funèbre cortège.

Une députation des habitants de

Noisy accompagnait le convoi, que

suivaient des voilures de la cour

et escorté par un détachement de

ligne. Mauguin, son confrère et

son ami, et M. Paillet, bâtonnier

de l'ordre dos avocats, prononcè-

rent selon l'usage un éloge dont il

n'est rien resté. M-d-j.

TRIQIJET (André), né à Mau-
beugc, vers 1591, embrassa fétat

ecclésiastique et leçut les ordres

sacrés ; mais bientôt dégoûté du
monde, il entra dans la société de

Jésus à l'âge de 26 ans, et pendant

plus de 50 cet homme pieux et

modeste exerça les fonctions de

catéchiste et de confesseur. Il

mourut à Tournay, le 18 septembre

1668. On a de lui deux petits ou-

vrages dont le premier surtout a

été bien accueilli et souvent réim-

primé. C'est le Sommaire de la vie

de sainte Aîdegonde, etc. (Voy.

l'art, de cette sainte, LVI, *153). Aux
éditions citées dans cet art. il faut

en ajouter une qui a paru depuis

sous ce titre : Vie admirable de la

très-illustre princesse sainte Aide-

gonde, vierge évangélique, miroir

de vertus, patronne de Maubevqe
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Huitième édition, augmentée du tes-

tament inédit de cette Sainte et

du récit de diverses tron^lalions de

son précieux corps', avec notes.

Par A. Eslioimc. Maub(»uge, Lovoc-
que, 1837, in-12 (1). Cette 8^ édit.

serait de fait la 9^ si l'abbé Paquot
ne s'est pas trompé. Il en indique
huit dont la première est de 1625,

Pt la dernière de 1741 (Voy. ses

Mem. litt. XI, 91). Le second ou-
vrage du Père Triquet paraît n'a-

voir eu qu'une seule édition. Il est

iuiiiulé : Sommaire de ta vie de la

très-illustre princesse sainte ]Vau-
trude

, première abhesse, patronne,

fondatrice des nobles Damoiselles

chanoinesses de la ville deMons...
Tournay, Adrien Quinqué, 16V2,
petit in-12. Fille du comte ou
duc Waubert et sœur aînée de
sainte Aldegonde, sainte Wautru
de, ou plus ordinairement Vaudru
se retira, vers 650, à l'endroit où
Mons est bâti ; elle y fit ériger une
chapelle et un oratoire, et avec le

temps ce lieu prit la forme d'une
ville. Le nom de sainte Vaudru
figure au Martyrologe romain, et

sa fête V est marquée le 9 avril

.

13-L-ï.

TRISTAIV (Pierre ) était en
i'2i3 seigneur de Pacy, et fut un
des plus braves chevaliers français

sous Philippe-Auguste. Il se signa-

la surtout à la bataille de Bouvines,

((; La littérature française contemporaine
(continuation de la France liitérairr, annonrf une
édit. in -8., avec planches, suivie de la Gloire de
sainte Aldegonde. Mons, 1K46. M. A. Etienne a aussi

publié ; yotice sur les deniers de plomb du chapi-

tre noble des chanoinesses de sainte Aldegonde
à Mauhcuge- Valenliennes.Prignct, IHiô, in-8. Cette
notice avait d'abord pam dans les Ai-ckiies du
nord de la France.
Outre la vie de la patronne de Maubeuge, par le

P. Triquet et une autre par P. Et. Binet fmention-
nées à l'article de la sainte], nous en avons une
troisième en français, intitulée : Histoire de la vie
de sainte Aldegonde, fondation, etc. par un frère

capucin (Basilides d'Ath . Arras, 1623, in-H. Voy.
Babbikr, anonymes, n. 7627!.
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où il lit des prodiges de valeur

et sauva la vie du roi au péril

de la sienne, ce qui détermina le

gain de la bataille. — Il était alors

grand-chambrier de France et c'é-

tait en cette qualité qu'il avait

suivi Philippe -Auguste. Pen-
dant l'action, une partie de
l'armée vint à plier; le roi s'y

porta aussitôt, mais avec plus de
témérité que de prudence, telle-

ment que, son courage lui faisant

dédaigner la retraite, il fut bientôt

entouré et eut son cheval tué sous

lui. Tristan, l'ayant vu tomber, le

couvrit aussitôt de son bouclier et

de sa personne, en s'exposant seul

aux traits nombreux que les en-
nemis dirigeaient sur ce monar-
que renversé, et par là lui donna
le temps nécessaire pour se relever,

rassembler ses soh.ats, et rempor-
ter une victoire complète. Un
aussi grand service fixa sur lui la

faveur du prince à qui il l'avait

rendu, et qui le combla, lui et

les siens, de toutes sortes de bien-

faits. On a dit que c'était de Inique
descendait le trop fameux favori do

Louis \I ( Voy. Tristan', XLVI, 545).

Mais le grand Prévost Tristan se

noviimail rilermite. On l'a fait des-

cendre, par une généalogie fabri-

quée , sans doute , sous Louis XI,

de Pierre l'Hermite, chef de la pre-

mière croisade; mais il était étran-

ger au chevalier Tristan (F. la gé-
néalogie des Tristan-l'Hermitage,

à la fin du page disgracié
,
qui est

le titre des mémoires du poète

Tristan-l'IIermite Soliers.) Le che-

valier qui, à la bataille de Bou-
vines, sauva la vie à Philippe-Au-

guste, se nommait Piéride Tristan

de Maignelay ou Magnelers, ou
même Maignelay (Oise), terre voi-

sine de Coudun, relevant du comté
de Clermont.
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De Piorro Tristan doscond ait Jean surtout le théâtre de ses exploits,

aussi, surnommé Tristan, gloritié C'est dans ce pays qu'il était né,

par Froissart, et c( que toutes d'une famille de laboureurs

gens, » dit un autre chroniqueur, aisée et très-nombreuse. Entouré

a Glamoient le bon chevalier.» de plusieurs corps d'insurgés, dont

Jean tenait la bannière du Dau- il commandait le centre, non loin

phin le 20 septembre 1357, à la de la Seu-d'Urgel, Tristany pou-

journée de Poitiers où il fut sur- vait en quelque façon former la

pris sur le champ de bataille. Il ser- réserve de l'insurrection ejt au be-

vît à Londres, comme échanson de soin assurer la retraite des autres

France, le roi Jean, lors de sa cap- corps. D'ailleurs, celte contrée, ha-

tivité. bitée par une population très-dé-

— Raoul, tils de Jean Tristan, vouée au royalisme, lui fournis-

chevalier, seigneur de Maio'nelay, sait beaucoup de recrues. Ce fu-

de ]\lontigny, etc., était de la rete- rent toutes ces circonstances réu-

nuo ou des fam.iliers du roi Char- nies qui lui donnèrent, dès le com-

les VI. Il fut père de Catherine de mencement une importance que

Maignelay, femme de Jean Loreau son courage augmenta encore,

ou Sorel, écuyer, seigneur de Cou- H avait déjà fait plusieurs campa-
dun, mort en 1446, et mère de la gnes, et il était considéré comme
fameuse Agnès Sorel. — EnOn, un des chefs les plus distingués de
Jean II de Maignelay, frère de Ca- l'insurrection, lorsque, au retour

therine et oncle d'Agnès, combat- de Ferdinand VII en 1814, il fut

tit les Anglais, au temps de la pu- obligé de retourner à son canonicat.

celle. En 1450, capitaine des gens II est probable qu'il eût mieux ai-

d'armes de Charles P^ duc de mé conserver son uniforme et ses

Bourbon, prisonnier des Anglais à épaulettes qu'il portait fort bien,

la bataille d'Azincourt, il défendit et que, certes, il avait bien ga-

contre les bourguignons la place gnées ; mais si la nécessité l'avait

de Gournay sur Bronde. Depuis, il obligé de prendre les armes pour
commanda la place forte de Creil, la cause de son roi et celle de la

et défendit toute sa vie la cause de religion, les mêmes motifs le for-

Charles Vil

.

B—M—s. çaient alors de les déposer ; et il s'y

ffillSTAI^Y (Don Benedito), soumit sans hésitation. Il reprit

l'un des chefs de l'insurrection qui donc la soutane, et passa dix ans

fut si près, en 1837, de mettre la sans paraître songer à la gloire

couronne d'Espagne sur la tête de qu'il avait acquise. I\îais en 1822,

don Carlos, frère de Ferdinand lorsqu'il vit encore une fois le trône

VII, avait été d'abord prêtre et de Ferdinand VU renversé par la

chanoine de Gironne. Entraîné révolution, il fut encore un des pre-

dès les premières invasions de la miers en Catalogne qu prirent les

Franco dans ces funestes guerres armes pour le rétablir, et il ne les

( Voy. Ferdinand VII, LXIV, 80 ), déposa qu'après l'expédition de
il s'y distingua par une valeuretun l'armée française, commandée par

courage qui semblaient contraster le duc d'Angoulême, qui ramena
singulièrement avec son premier Ferdinand VII danssa capitale. Mais
état. Les montagnes de Solsonne, après la mort de ce prince, lorsque

au centre de la Catalogne, furent son frère don Carlos eut à soutenir,
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les armes à la main, sus droits à la et conduit à Solsomie où dès le

couronne, Tristany n'iiéeita pas lendemain on le fusilla par ordre

encore une fois à venir se ranger de l'inexorable capitaine général,

sous son drapeau, et il parut et malgré les prières des habitants

devant ce prince à la tête de cinq qui demandèrent sa grâce. Un au-

bataillons, parfaitement équipés, treTristany (Raphaël) probablement

qui défilèrent devant lui , ainsi de la même famille que Bénédito

,

que le raconte dans ses Sou- vient de reparaître, dans la Na-
venirs le général Lichnowski qui

en fut témoin (1). «Un spenser
« brun, dit-il, une veste rouge, un
«large pantalon; d'énormes épc-
« rons étaient lixés à ses sandales

;

« une paire de pistolets et un grand
M sabre étaient attachés à sa cein-

varre, à la tête des bandes qui ont

pris les armes pour la famille de

don Carlos. M—d-j.

TROCHEBE4U de la Ber-

lière ( Jean-Arnold )
, littérateur,

né à Paris en 1718, fut employé,

dans diverses administrations

,

« ture. » Et ce terrible guérillero, et consacra ses moments de loi-

dont tous les pas, comme il arrive sir à cultiver, non sans succès

,

trop souvent dans de pareilles la littérature anglaise. Déjà avancé
guerres, étaient marqués par la en âge, à l'époque de nos premiers
dévastation, conservait dans son troubles civils, il se retira dans un
costume, dans son attitude quelque des faubourgs de la capitale, ne lais-

chose d'ecclésiastique. Sa tête était sant connaître le lieu de sa retraite

couverte d'un bonnet de police qu'à un petit nombre d'amis inti-

bleu, et il gardait encore les tra- mes. Ainsi, malgré les orages qui

ces de la tonsure. D. Carlos le nom- grondaient de toutes parts, ses

ma maréchal-de-camp et comman- derniers jours s'écoulèrent aussi

danten second de la Catalogne, ce doucement et aussi tranquillement

dont il se montra très-llatté. Il se que possible. Des biographes assu-

mit à la suite de ce prince et com- rent qu'il mourut en 1792, d'autres

battit sous ses yeux dans plusieurs prolongent sa carrière jusqu'au

occasions, notamment au siège commencement de ce siècle. De
de Puy-Cerda, et à Solsonne. On quel côté est la vérité? C'est ce que

a raconté que, dans cette dernière nous ne saurions dire. Trochereau

ville, Tristany fit rendre à l'évêque était membre de l'ancienne aca-

Tanneau pastoral qu'un de ses sol- demie de Rouen. Cet homme mo-
dats lui avait enlevé. Mais les lieux deste n'ayant pas mis son nom à

mêmes qui l'avaient vu naître, qui tout ce qu'il a publié, nous ne
avaient été témoins de ses princi- pouvons citer comme étant cer-

paux exploits, devaient être aussi le

théâtre do sa mort. Surpris le 16

mai 1838 dans le hameau de Pui-

sernan de Lanera, il fut fait prison-

nier par les troupes de la reine,

après une vigoureuse résistance,

(1) Souvenirs de la guerre civile en Espagne,
par le général prince F, Lichnowski, traduits de
l'alleniand, 2 vol. in-b"

tainement de lui, que les traduc-

tions suivantes : 1. Choiœ de dif-

férents morceaux de poésie. Paris,

1749, in-12. Ces morceaux, extraits

de Spenser, Dryden, Pope, etc.,

sont rendus avec fidélité et élé-

gance. On y a seulement relevé

quelques légères incorrections de

style. II. La Spectatrice, Paris, Rol-

liii iils, 1750, 2 vol. in-12; ouvrage
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intéressant et bien écrit, traduit,

ou plutôtabrégé avec goût du Spec-

tateur /emmmd'Elisa Haywood ou
Heywood (Voy. ce nom, XX, 359,

et VEœamen des dictionnaires his-

toriques ôe Barbier
,
pag. 447). III.

Histoire naturelle du Thé, avec des

observations sur ses qualités médi-
cales et les effets qui résultent de

son usage. Paris, Lacombe, 1773,

. in-12 ; bonne traduction de la cu-

rieuse monographie du médecin
philanthrope anglais Jean Cockley

Lettsom (Foy. aussi ce nom, XXIV
,

349. Pour un ouvrage, attribué par

erreur à Trochereau de la Berbère,

consulter l'art. Alixr ( Scipion),

LVI, 227). B—L—u.

TROGLITA (Jean), fameux
général sous Justinien, béros delà
Johannéidc deCresc. Corippus

{

Voy.

CoRippiis, IX, 590; voir aussi les

notes de Mazzuchelli dans sa lettre

du 17 septembre 1814- à l'article Fro-
MOD ( J.-CI.). C.—M—

P

TI10G.0FF (Le Comte de), ami-

rai français, né en Bretagne, vers

1740, d'une ancienne et illustre fa-

mille de cette province, entra fort

jeune dans l'armée navale, et fit

avec distinction, sous les ordres

du comte de Grasse et de Suftren,

la guerre de l'indépendance amé-
ricaine que termina la paix de 1783.

Parvenu successivement aux gra-

des de capitaine et de contre-ami-

ral, il était en cette qualité dans le

port de Toulon en 1793, et il com-
mandait la flotte française conjoin-

tement avec le fils du comte de

Grasse. Ce fut dans ce temps-là

que cette ville se rendit aux An-
glais. Cet événement est, sans nul

doute, un des plus importants de

cette époque. Gomme commandant
des forces navales, Trogotf ne pou-

vait manquer d'y prendre beaucoup

de part, et comme très-attaché à la

cause royaliste il devait l'y défendr»

de tout son pouvoir. Les circon

stances étaient critiques ; les mal-

heureux Toulonnais, placés entr

la flotte de l'amiral Hood, qui of^

frait de les secourir et les commi
saires de la Convention Barras

Fréron qui menaçaient de les égo
ger, tournèrent leurs regards ve

l'amiral anglais , et s'étant form

en assemblées de sections pour d

libérer sur ce qu'ils avaient à faire'

dans des circonstances aussi criti-

ques, ils nommèrent un comité

de défense générale dont les ami-
raux Trogofï et de Grasse fu

rent les principaux membres. Bie

tôt instruit par eux des dispositio

des Toulonnais, l'amiral Ilood le

envoya un bâtiment parlemeii;

taire avec une déclaration et u

proclamation qu'il adressa aux h

l)itantsdela ville. Ces deux pi

ces nous paraissent très-importa

tes dans l'hi&toire, et elles font

bien connaîtrez la conduite et 1

intentions des puissances à 1'

gard de la France, que nous croyon

devoir les citer tout entières. L
déclaration préliminaire était ain

conçue : a Si l'on se déclare fran

« chôment en faveur du gouve

« nement monarchique, si l'on

({ décide à mettre le port à ma dis

« position, le peuple aura tous les'

c( secours que l'escadre anglaise

a pourra lui fournir. Je déclare

cr qu'il ne sera touché ni aux pro-

a priétés ni aux personnes ; toutei

a seront respectées et protégées

« nous ne voulons que rétablir h

« paix. Lorsqu'elle aura lieu, nom
« remettrons le port, la flotte à h

« France, d'après l'inventaire qa

(( en sera fait. » La proclamatior

était adressée à tous les habitant?

de la France, et plus particulière-

ment à ceux du midi, qui, déjà in-

À



TRO

surgés, pour la plupart , coiUrc

l'oppression do la Convention

avaient moins que les autres be-

soin de ees exhortations. « Depuis
a quatre ans , leur dit ramiral, vous
« êtes livrés à une révolution qui

« vous a conduits à l'anarcliie, et

« vous a fait plier sous le joug de
(( (juelques factieux. Après avoir

« détruit tout gouvernement, ren-
« versé toutes les lois, assassiné la

« vertu, préconisé le crime, ils ont

« cherché à propager Jans toute

« l'Europe leur système antisocial.

« Sans cesse ils vous ont parlé de

« liberté pour vous la ravir; sans

« cesse ils ont parlé de respect pour

« les personnes et les propriétés
;

(( partout ils les ont violées. Ils ont

« déclamé contre les abus de la

« royauté, pour établir leur lyran-

« nie sur le sang de leur légitime

« souverain. Votre connnerce est

« anéanti; les bras sont aiTachésà

« l'agriculture; la famine vous me-
« nace. Une position aussi affreuse

« a dû affliger les puissances coali-

« sées\ ellesn'y ont vu de remède que

« dans le l'établissement de la mo-

« narchie. Je viens vous offrir tes

a forces qui me sont confiées pour

« écraser les factieux, et rétablir la

« royauté. Prononcez-vous definili-

« vement; reposez-vous sur la géné-

« rosité d'une nation loyale
;
parlez

;

« je vole à votre secours pour vous

« délivrer des fers dont vous êtes

« accablés. »

Le message contenant ces deux
pièces était du 12 août 1793. Il fut

adressé aux sections de Toulon,

assemblées dans les formes ré-

publicaines. Elles en délibérèrent,

'et y donnèrent leur adhésion.

Alors une seconde déclaration leur

fut notifiée en ces termes : « At-

« tendu que les sections do ïou-
« Ion, par les commissaires qu'el-

LXIV.
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« les m'ont envoyés, ont fait une
« déclaration solennelle, en fa-
ce veur du gouvernement monar-
c( chique; qu'elles ont proclamé
« Louis XYH, fils de Louis XVI,
« leiu' légitime roi, et ont juré de
« le reconnaître, ainsi que de no
c( pas souffrir plus longtemps le

(( despotisme des tyrans qui gou-
« vernent actuellement la France,

« mais qu'elles feront tous leurs

« efforts pour établir la monar-
(( chie telle qu'elle a été acceptée

« par le défunt souverain en 1791,

« et pour rendre la paix à leur

« patrie si malheureusement dé-
a chirée, je répèle par la présente
« ce que j'ai déjà déclaré au pou-
ce p!e du midi de la France, que je

ce [)rends possession de Toulon,
a et le garde uniquement comme
ce un dépôt pour Louis XVII, jus-
ce qu'à ce que la paix soit rétablie

c( en France, époque que j'espère

ce et m'assure être prochaine,

ce Donné à bord du vaisseau de
ce S. M. Britannique le Victory, à
ce la hauteur de Toulon, le 28 août
ce 1792. »

Ces trois pièces portaient la

signature de l'amiral, et l'on peut

dire que rien de plus authentique

ne pouvait être écrit ; aucun enga-

gement ne pouvait être pris d'une

manière plus claire et plus for-

melle, dans dépareilles circonstan-

ces. La flotte anglaise, qu'accompa-

gnaient deux escadres, l'une Espag-

nole et l'autre Napolitaine, se mit

aussitôt en devoir de pénétrer

dans la rade. Alors une partie de

la flotte française, commandée par

le contre-amiral Julien, que les

marins du parti révolutionnaire

avaient reconnu pour leur chef,

voulut s'opposer à l'entrée des An-
glais; mais les batteries de terre

menacèrent de tirer sur ces vais-

19
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seaux récalcitrants, et Julien, aban-

donné par plusieurs capitaines, fut

obligé do mettre à la voile, et de

s'échapper avec les équipages de

sept vaisseaux. Tout le reste, arbo-

rant le pavillon blanc, se rangea

sous les ordres de Trogoff. Alors

les Anglais débarquèrent sans ob-

stacles, et furent reçus comme des

libérateurs, des auxiliaires; c'était,

comme on Ta vu, une alliance con-

venue et parfaitement établie. L'a-

miral anglais prit en conséquence

possession du fort Lamalgui? et de

la ville au nom du roi de France ;

le drapeau blanc remplaça par-

tout le drapeau tricolore. Hood
n'ayant que six mille hommes pour

la défense d'une place qui en exi-

geait plus du double, invita l'amiral

espagnol Langara, également allié

du roi de France, à faire des-

cendre ses troupes de marine. On
fit venir du Roussillon quatre mille

Espagnols; ce qui avec un pareil

nombre de Piémontais et de Napoli-

tains compléta une armée d'envi-

ron vingt mille hommes que vin-

rent augmenter encore deux régi-

ments anglais tirés de la garnison

de Gibraltar. Avec de pareilles forces

Hood lit occuper tous les forts ex-

térieurs pour y attendre les trou-

pes de la république qui devaient

attaquer Toulon, après avoir sou-
mis iMarseille, oîi, comme à Lyon,

le parti opposé à la Conven-
tion avait triomphé. Trogoff prit

peu de part à ces dispositions

de l'amiral anglais qui, dès lors,

sembla affecter de n'avoir avec
lui que les rapports dont il ne
pouvait se dispenser pour sa

propre sûreté. On lui avait envoyé
de Londres des commissaires avec
de grands pouvoirs, parmi les-

quels on remarquait le gouver-
neur de Gibraltar, O'IIara, qui prit
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aussitôt le titre et les fonctions Te
gouverneur de Toulon. D'un autre

côté, l'amiral Trogolf s'étant mis à

la tête de la commission de gou-
vernement créée par les habitants

et qui seule alors devait être con-
sidérée comme pouvoir légitime,

s'occupait exclusivement avec elle

des moyens de rétablir la monar-
cliio. Parmi ces moyens le plus

efficace lui sembla d'abord de se

mettre en rapport avec le régent

du royaume, qui, selon toutes les

lois et tous les usages de l'ancien-

ne monarchie, ne pouvait être autre

que le frère aîné de Louis XVI,

a lors résident au château de Ham en

Westphalie. Ce fut là qu'une dé

putation des fidèles Toulonnai

alla lui porter une adresse pou:

qu'il se hâtât de venir dans leu

ville et de s'y constituer régent d

royaume selon ses droits et leur

vœux. Ce prince n'hésita pas, e

après avoir traversé l'Allemagne

la Suisse et l'Italie, il arriva plei

de confiance à Turin chez le roi

son beau-père, qui dans le même
temps soutenait de son côté une

guerre difficile contre la républi-

que française, et n'avait pu envoyer

aux insurgés de Lyon les secours

qu'il leur avait promis. On a dit

que ce fut a l'instigation de l'Angle-

terre que Victor Amédéc manqua
ainsi à ses promesses aux Lyon-

rais, et que, par les mêmes cau-

ses, il ne fut pas permis à son

gendre, le comte de Provence, d'al-

ler jusqu'à Gênes où un bâti-

ment de guerre,envoyé par Trogoff,

l'eût transporté à Toulon. Sa pré-

sence en cette ville, dans de pa-

reilles circonstances, ne pouvait

manquer d'avoir les plus grands

résultats. Mais il est évident que

les motifs qui avaient fait craindre

le triomphe de la royauté à Lyon

I
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devaient ins[)irer les mt^nies crain-

tes pour Toulon. Dès que le brave

Trogoff avait appris que le comte de

Provence était parti de Ham, pour
aller s'embarquer à Gênes, il avait

fait armer un vaisseau de 74, pour
qu'il allât le recevoir dans ce port.

Il n'avait pas prévu sans doute les

difficultés que ce prince rencontre-
rait à Turin et bien moins encore
celles qu'il devait éprouver à Tou-
lon, de la part d'un allié, de celui

que les habitants avaient reçu
dans leur ville pour y concou-
rir au rétablissement de la mo-
narchie, par tous les moyens qui

étaient en son pouvoir. Sa con-
fiance dans l'amiral Ilood était telle,

il était si persuadé de son empres-
sement à le seconder dans cette

occasion comme dans tout ce qui

pouvait tendre au même but, que
ce ne fut que par déférence, par

une sorte de politesse qu'il le pré-

vint au moment où son vaisseau

fut prêt à partir, et qu'au même
instant il en fut parlé aux commis-
saires du ministère anglais. La ré-

ponse qu'il reçut do ces commis-
saires n'est pas moins remarquable,

ni moins importante dans l'histoire

que toutes celles qui se rattachent à

ce grand événement; et nous

croyons devoir la citer tout entière.

« La régence de France, y est-il

« dit, intéresse l'Europe entière, et

« surtout les puissances coalisées,

et puisque dans les circonslances

« présentes, l'autorité du régent,

« comme celle du trône même, ne
« peut être rétablie que par leur

«secours, et par des efforts immen-
« ses do leur part. Cet objet doit

« donc, de toute nécessité, ainsi

« que par toutes les obligations de
« la saine politique, être traité di-

« rectement avec les cours qui

« combattent les ennemis de votre
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« roi. Une affaire aussi importante,

c( et qui embrasse des relations po-
ce litiques aussi étendues et aussi

« combinées, ne peut être tournée

« avec avantage par une seule ville,

« respectable à la vérité, à toutes

« sortes de titres, mais qui est pour
« le moment, non-seulement iso-

ce lée du reste de la France, mais
« ayant contracté pour l'intérêt du
« royaume, comme pour son propre

« salut, des relations récentes et

«sacrées avec une autre puissance.

« Il est évident, dans tous les cas,

« quelesministresdeS. M. Britanni-

« que doivent être absolument in-

(( com[)étentsà décider sur ces objets

« sans avoir spécialement consulté

« leur Cour, et obtenu des pou-
ce voirs directs. Jusqu'alors ne nous
« trouvant point autorisés à com-
« promettre S. M. sur les questions

a de la régence, nous pouvons
(( encore moins consentir à la

« proposition qui a été faite d'ap-

« peler M. le comte do Provence à

ce Toulon, pour y exercer les fonc-

(( tioiis de régent ; car ce serait

c( destituer S. M. Britannique avant

(( l'époque stipulée de fautorité

(( qui lui a été confiée à Toulon...»

Il eût été difficile de répondre

avec moins de loyauté et de bon-
ne foi à la confiance des Toulon-

nais; car s'il était absolumont im-
possible alors, ce que nous ne pen-

sons pas, de rétablir la monarchie
sans le secours des puissances

coalisées, il n'en était sans doute

pas de même de la régence dont

la nomination irrévocablement

établie par nos usages et nos an-

tiques lois n'appartenait en
aucune façon aux puissances

étrangères. Nous pourrions faire

encore beaucoup d'observations

sur cette réponse des commissaires

anglais à une proposition aussi
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simple et aussi juste qu'était celle

dos malheureux ïouloniiais. Nous
nous bornerons à affirmer encore

que très-certainement il n'est pas

vrai qu'a cette époque le pouvoir

monarchique en France ne pût être

rétabli sans le secours des puis-

sances. Nous sommes au contraire

bien persuadés, après avoir long-

temps examiné les faits et leurs

conséquences, que jamais les cir-

constances n'avaient été aussi fa-

vorables à ce rétablissement; mais

([ue, loin d'y concourir, les puis-

sances étrangères ne firent qu'y

apporter des obstacles. C'est

aujourd'hui un fait acquis à l'his-

toire et que l'on trouvera démon-
tré jusqu'à" l'évidence dans plu-

sieurs articles de ce supplément à

la Biographie universelle, notam-
ment dans ceux de Dumouriez, de

Jourdan, de Kilmaine, de Dohm,
etc. Qu'on songe qu'alors Lyon,

Marseille et tout le midi étaient

en pleine insurrection contre l'op-

pression conventionnelle, que cette

insurrection n'était séparée do
celle de la Vendée , déjà parvenue
à trente lieues de Paris, que par
quelques contrées également in-

surgées sous le drapeau royal {Voy.

Charrier, LX,5îo).Etdanslemême
temps l'Alsace, la Lorraine, la

Flandre et la Picardie, étaient

envahies par les armées do la coa-
lition, qui prenaient, il est vrai,

nos places au nom de leurs sou-
verains, après avoir déclare par
leurs manifestes, comme venait de
le faire l'amiral Hood à Toulon,
qu'ils n'avaient d'autre intention

que de rétablir la monarchie de
Louis XYI, au profit de ses héri-

tiers ou ayants droit. Or Louis XYII
était alors le seul et unique héri-

tier de ce malheureux prince;

mais il était mineur, prisonnier,

I
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et le chef de la famille, le comte de

Provence, était d,3 droit son tuteur

ou le régent du Royaume ; il avait

accepté ces imporlan tes fonctions
;

il l'avait annoncé par tous les

moyens de publicité, et notifié à

tous ses alliés sans en avoir reçu

aucune protestation. C'était dans

cet état do choses que l'amiral

Ilood avait traité avec les habitants

de Toulon ; ainsi son refus comme
celui des commissaires fut sans

raison, sans motifs. L'histoire doit

le dire d'autant plus qu'aujour-

d'hui les deux nations, oubliant

de vieilles haines, d'anciennes

dissensions, viennent d'entrer dans

une carrière de gloire et d'union

qui leur promet un brillant avenir.

Ce n'est pas au reste par suite de

ce manque de foi, de cette déloyau-

té que l'amiral Hood et ses alliés

furent alors obligés de sortir de

Toulon, ce fut par suite de conven-

tions non moins honteuses pour

eux, et qui furent signées à BruxeJ-

les entre l'Autriche, la républi-

que française et l'Angleterre [Voy.

Napoléon, LXXV, 79, note 7, et

Dohm, LXII, 514). Par suite de ces

conventions, qui ne peuvent plus

être mises en doute, la ville do

Toulon rentra sous le joug de la

Conventionnationale,etsestropcré-

dules habitants furent livrés aux

fureurs des Fréron et des Barras

{Voy. ces deux noms). L'infortuné

Trogoff n'échappa à ce désastre

qu'en montant sur une frêle em-
barcation qui le jeta sur les côtes

d'Espagne, où peu de temps après

il mourut des suites d'une épidé-

mie.—Nous avons vu dans les jour-

naux de 1816, que son fils, qui avait

obtenu du gouvernement de la Res-

tauration , une sous-lieutenance

dans un régiment d'inféinterie, mou-

rut à Calais par un suicide. W-d j .

À
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TKOOOFF (lo comte Joaquin-

SiMON-LoL'is de), ilo la mémo famille

que le précédent, naquit comme
lui en Breta^^nevers 17G0, et entra

fort jemic comme sous-lieulenant

dans un régiment d'infanterie,

avec lequel il lit les denx dernières

campagnes de la guerre d'Améri-

que. Il émigra en 1790, et servit d'a-

bord dans l'armée de Condé, puis

dans un corps autricliien, et fut

particulièrement attaché au prince

Louis de Rohan. {Voy. ce nom,
LXIX, 472), qu'il accompagna dans

ses difterentes campagnes et dont il

subit toutes les vicissitudes. Ce prin-

ce ayant été blessé et forcé do s'é-

loigner momentanément, le comte

de Trogoff fut employé à l'état-

major-général sous le prince de

Sclivvartzeml)erg. En 1814 il se

trouva à l'entrée des alliés dans

Paris, au 31 mars, et il concourut de

tout son pouvoir aux manifesta-

tions royalistes qui y éclatèrent ce

jour-là. Ce fut alors qu'il demanda
et obtint sa démission du service

autrichien, où il était entré depuis

vingt- deux ans; et il y conser-

va le grade de colonel. S'étant

alors rendu auprès do Monsieur,

frère du roi, qui était à Nancy, ce

prince l'envoya pour sommer quel

ques places de l'Alsace, et il l'em-

mena ensuite à Lyon comme son

aide de camp. S'étant trouvé à Pa-

ris à l'époque du 20 mars 1815, il

suivit la famille royale en Belgique,

et y fut chef d'étal-major de l'ar-

mée que commanda le duc de Berri.

Revenu à Paris au mois de juillet,

il reprit ses fonctions auprès de

Monsieur, et les continua jusqu'à

la révolution de 1830. Alors il suivit

encore la famille royale dans l'exil,

d'abord en Angleterre, puis en Au-
triche, où il termina sa carrière

vers 1840. M»î)-j,

TROMELII^ (le comte Jean-
Jacques), général français aussi

remarquable par sa valeur que par

les vicissitudes de sa vie. Né vers

1765, en Bretagne, d'une famille

noble, il fut élevé à l'école mili-

taire de Vendôme, et entra comme
sous-lieulenant, en 1788, dans le

régiment de Limousin infanterie,

il lit, avec ce corps, les dernières

campagnes de l'Inde, sous M. de

Suffren. Revenu en France au mo-
ment où la Révolution commençait,
il émigra avec le prince Léon do

Rolian
;

prit ainsi que lui du ser-

vice dans l'armée autrichienne, en-

tra ensuite dans l'armée des princes,

passa en Angleterre et lit partie de

l'armée qui descendit à Quiberon en

1795. Ayant eu le bonheur d'échap-

per au désastre de cette expédition,

il reçut du comte d'Artois, qui était

venu à l'Ile-Dieu, une mission

pour la Normandie. Après l'avoir

remplie il s'engagea avec le Com-
modore Sidney- Smith dans une
expédition très-aventureuse, sur

les côtes de France ; fut pris avec

lui et conduit prisonnier au Havre,

puis à Paris, où on les emprison-

na tous les deux à la Tour-du-

Temple. Il y lesta dix-huit mois

sous un nom supposé, et, grâce à

ce déguisement, parvint à s'é-

chap[)er, après avoir promis au
Commodore de tout tenter pour

sa délivrance, lorsqu'il en aurait

le pouvoir. Arrivé en Angleterre,

il ne s'occupa plus que de rem-
plir cette promesse, et, pour cela,

il revint secrètement à Paris, où,

de concerta vecPhilippeaux, Boisgi-

rard et d'autres royalistes, il fut

assez heureux pour faire sortir

Sidney-Smith du Temple, au moyen
d'un faux ordre du Ministre de la

guerre. Revenu avec lui en An-

gleterre, ils firent , de concert

,
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plusieurs expéditions sur les côtes

de Normandie. Repris de nouveau
à Caen quelques mois après, il s'é-

chappa encore miraculeusement,

et suivit le commodore dans la

Méditerranée avec son ami Philip-

peaux, qui devait terminer àSaint-
Jean-d'Acre son aventureuse car-

rière {Voy, SiDNEY -Smith, tome
LXXXII ). Tromelin fut d'abord

employé comme major, et après la

mort de Philippeaux, lui ayant suc-
cédé comme lieutenant - colonel

,

il fut détaché près du grand vi-

zir loussouf - Pacha , et plus tard

près d'Hussein Capitan-Pacha. Il

fit avec eux toutes les campagnes
de Syrie et d'Egypte. Revenu en
Europe , il se rendit en 1804 à
Stuttgard, où se trouvait alors le

frère de Sidney-Smith. Il fut de
nouveau arrêté et conduit à Paris,

où on le tint enfermé pendant six

mois à l'Abbaye, qui était la prison
militaire de ce temps-là. Il paraît
que par les réflexions qu'il eut à
faire dans cette nouvelle détention

,

ses répugnances pour le service du
gouvernement de cette époque, se

trouvèrent singulièrement modi-
fiées, puisqu'il ne sortit de prison
que pour rentrer, en qualité de
capitaine, dans le cent douzième
régiment de ligne. Reçu dans l'ar-

mée avec bienveillance, il s'attacha

à la nouvelle carrière qui lui était

ouverte et entra dans l'état

-

major de l'armée de Dalmatie,où il

fut bientôt distingué par le duc de
Raguse qui le chargea de plusieurs

missions, puis nommé chef de ba-

taillon au passage de la Croatie en
1809, et colonel après la bataille de
Wagram. Après la paix de Vienne,
le vice -roi d'Italie l'attacha au gé-
néral Guilleminot, chargé de la dé-

marcation des nouvelles frontières.

Il prit possession militaire de la

TRO

Croatie pour la France, et bientôt

après obtint le commandement du
6*^ régiment croate, qu'il comman-
da pendant quatre ans. Ayant con-

tinué de servir avec autant de zèle

que de valeur, il obtint un rapide

avancement. En 1813, il était chef

d'état-major d'une division, et fut

nommé officier de la Légion d'Hon-

neur après la bataille de Bautzen,

puis général de brigade après celle

de Leipzig. Au retour du roi, en

1814, le comte d'Artois le fit placer

comme major à la suite des grena-

diers royaux à Metz. Il quitta ce

corps le 16 mars 1815, à Yaucou

leurs. Ne voulant pas abandonner-

le drapeau royal il revint à Metz

avec le maréchal Oudinot, qui

l'envoya à Paris où il reçut des

lettres de service pour le sixiè-

me corps d'armée dont il comman-
da une brigade à Waterloo. De re-

tour à Paris après cette bataille, il

fut chargé par la commission de

Gouvernement d'aller demander à

lord Wellington des passe-ports

pour Napoléon qui désirait se reti-

rer en Angleterre. S'il ne réussit

pas dans cette demande, il fut, du
moins, assez heureux pour contri-

buer à faire cesser les hostilités et

sauver Paris du malheur d'une ba-

taille livrée sous ses murs. Ayan
continué de servir dans le grade
de général de division, après le

départ de Napoléon pour Sainte-

Hélène, il fut mis à la retraite, lors-

que son âge ne lui permit plus de
continuer ses services, et mouru
dans un âge avancé. On a de lui :

I. Mémoire apologétique au sujet de

divers combats auxquels il a assisté

dans rinde, sous les ordres de M.
de Suffren, m-¥. II. Observations

sur les roules qui conduisent dît

Danube à Constantinople, à travers

le Balkan ou Mont-HémuSy Paris,

1

I
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1828, in-S'^. III. Itinéraire ùeMorée,

ou Description des routes de celte

péninsule , traduit do l'anglais

,

1828. IV. Articles au Spectateur

militaire, do 1816 à 1840. iMd.-j-.

TIlO]\CnAY (du), famille du
Maino qui a produit clans lo \\l^
siècle plusieurs hommes distingués

dans les lettres (F. Thoischay (du),

XLVl, 578) entre autres Baptiste do
Bullavée, conseiller du roi, né à
Sable en 1508 , mort au Mans en
1557. La croix du Maine lui attribue

trois livres d'amours^ en vers fran-

çais, et une Grammaire avec Vin-
vention d'aucuns caractères nou-
veaux. — Du Tronchai/ (Gaspard,)

né à Mayennc-Ia-Jutrée a écrit plu-

sieurs traités de médecine en latin,

un poëme inlilulé: De la santé ou
de Vallégresse en vers de seize syl-

labes, et quelques autres ouvrages.

La croix du Maine lo fait aul(?ur

d'une Grdmmaire française, ne se

souvenant plus qu'il l'a déjà attri-

buée à son frère. — Du Tuonchay
(Malurin), delà mémo famille, avait

composé une Instruction des prin-

ces, en vers, et d'autres ouvrages
en prose. Z.

TROI^CHOIV (Nicolas) , culti-

vateur, propriétaire à Lafosse-Mar-
tin, près do Senlis, jouissait d'une
brillante fortune lorsque la Révo-
lution commença. Il en embrassa
avec modération les principes, et

devint en 1790 mi^mbro do l'ad-

ministration du département d?
l'Oise, puis fut députe, en 1791, par
ce département à l'assemblée légis-

lative
, où il siégea parmi les con-

stitutionnels avec les Vaublanc, les

Dumas et les Pastoret. Le 23 juil-

let 1792, il parla avec force contre

Manuel, pour sa conduite dans la

journe'ie du 20 juin; et défendit

avec le même courage le ministre
de la guerre d'Abancourt, attaqué

par les girondins. Lo 10 août, lors-

(jue la famille royale était encore à

la barre
,
pressée par la horde de

jacobins qui la poursuivaient,

ïronchon reçut lo Dauphin dans

ses bras, et l'introduisit dans l'in-

térieur do la salle en bravant les

menaces do la multitude. Après

cette catastrophe, il osa encore

combattre le parti jacobin ; rentra

dans ses foyers et échappa avec

peine au règne de la Terreur. Il

subit plusieurs arrestations et il est

probable qu'il eût succombe si la

clmtc de Robespierre n'était venue

h son secours. Depuis la formation

des conseils généraux il fit con-

stamment |)artio de c(^lui de l'Oise,

où il continua à jouir d'une gran-

de popularité. Il fut nommé mem-
bre de la chambre des représen-

tants, en mai 1815, et y garda le

silence. Aux élections de 1817, les

suffrages se partagèrent entre lui

et Kergorlay {Voy. ce nom). Les

amis de ce dernier se retirèrent, et

l'assemblée électorale, n'étant plus

complète, se sépara, lorsqu'il y
avait encore deux députés à élire.

Kn 1817, après la dissolution de la

chambre introuvable, Tronchon
fut nommé député à une grande
majorité, et il vota dans le sens du
ministère. Il s'opposa cependant à
la loi des élections, et publia un
écrit dans lequel il en signala les

inconvénients. Il aurait voulu que,

dans chaque commune, on eût

formé des assemblées do notables

qui auraient nommé les électeurs

dans la classe des propriétaires.

Dans plusieurs des séances do cet-

te session il prononça do longs et

remarquables discours, notamment
le 10 décembre 1819 sur lo projet

d'adresse au roi. « Lorsqu'à peine

arrivés do nos départements, que

nous avons laissés parfaitement
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tranquilles, dit-il, nous nous trou-

vons ici arrêtés, dès le premier pas

de notre carrière; lors(iue déjà nous
éprouvons une crise à laquelle nous
étions bien éloignés de nous atten-

dre, il m'a paru que c'était unique-

ment dans la nature et la destina-

tion des pouvoirs qui nous sont

confiés, que devaient se trouver

écrits les devoirs que nous avons à

remplir, et la manière dont nous
devons nous en acquitter. Quels

sentiments les Français exprime-

raient-ils aujourd'hui, si la voix de

l'immense majorité d'entr'eux (pour

ne pas être démenti en disant de la

totalité); si, dis-je, la voix de l'im-

mense majorité pouvait être enten-

due, quel besoin, quel vœu mani-
festeraient-ils? Le besoin du repos,

le vœu de conserver ce qui existe,

tel qu'il existe. » Il termina ainsi son

discours : « Laissez-nous la char-

te te telle qu'elle est, cette arche

« sainte dans laquelle, après vingt-

acinq années de tourmente, nous
c( avons été assez heureux pour
(( trouver ijn salutaire refuge: lais-

« sez-nous les lois organiques que
« nous devons h la sagesse du Roi

«titau concours des chambres, et

c( complétez ce qui nous est encore

a nécessaire. Nous chérissons notre

« prince. Nous obéissons à toutes les

« lois de l'État ; les tributs de toute

« nature, ces tributs si nombreux,
« si pesants pour un peuple épuisé,

« nous les acquittons sansmurmu-
« re, et nous ne demandons que la

« continuation do cette tranquillité

(.( dont à peine nous commenrons
« à jouir. » Le 28 août il parla con-

tre le projet de censure proposé

par le ministère, vola notamment
contre l'article 2: wDeux faits me
prouvent que les ministres ne veu-

lent pas seulement une censure

temporaire, mais qu'ils la veulent

TRO

perpétuelle. Voici le premier fait

lorsque les ministres ont demandé
à la chambre des Pairs la suspen-

sion de la liberté de la presse, ils

l'ont demandée d'abord pour cinq

ans; évidemment ils avaient des-

sein de proroger indéfiniment l'as-

^

servissement do la pensée. Le se- f
cond fait s'est manifesté dans la

séance de samedi dernier. Un ora-

teur disait que l'aflreux attentat de

Louvel ne pouvait être regardé

comme ayant donné naissance au

projet de loi. Mo le ministre des

affaires étrangères fit de sa place

un signe négatif. Cependant, en

exposant les motifs de la loi, le

ministre de l'intérieur avait dit po-

sitivement qu'elle aurait été pré-

sentée, môme si l'événement ne fût

pas arrivé, que déjà la rédaction en

était faite. Tout cela suffirait pour^

me faire décider comme juré que

l'on veut éternellement la censure.

Ces motifs peuvent entraîner ceux

qui, comme moi,ont de la répugnan-

ce à accorder des lois de confiance.»

En fi n le 25 j uil Ict 1 820 Tronchon pro-

nonra encore un long et lumineux

discours sur le budget dont il vota

l'adoption, et ce fut principalement

sur d'aussi graves questions que

personne mieux que lui ne pouvait

apprécier, qu'il se fit remarquer

dans tout le cours de cette session.

Il avait élevé de nombreux trou-

peaux dans ses propriétés, et faisant

toujours partie du Conseil général

de son département, on ne peut

douter qu'il n'y ail proposé chaque

année des vues très-ufiles à l'agri-

culture. Il mourut dans sa terre de

la Fosse-Martin le 1<?'' nov. i81&.

lî-u

Tlt@FE25:-€.IIÎ:Ki:K^, ancien of-

ficier de maiine, était né vers 1770,

en Provence, d'une famille noble, et

fit ovec distinction plusieurs campa-
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gnos de riride. N'ayant pas adopté

les principes de la Révolution , il

émigra en 1792, et ne revint en
France que sous le Directoire en

4796 par la protection de Barras

,

son compatriote, dont il lut pen-
dant plusieurs années le confident

et l'ami. Ayant apporté de grandes
richesses des contrées du Levant,

où il avait voyagé, il se lit de
nombreux amis à la cour directo-

riale surtout parmi les dames élé-

gantes qui y jouissaient d'une

grande laveur , telles (pie W^ Tal-

lien , Gliateau-Renaud , etc. , aux-
quelles il donna de magnifiques
châles de cachemire (pii furent

alors mis à la mode. Tropez-Gué-
rin donna d'utiles avis à Barras
dans plusieurs affaires importan-
tes, notamment dans celle de Fau-
ciiE-BoREL

( Voy. ce nom) et il eut
avec Beauchamp, notre collabora-

teur , une grande part à la rédac-
tion do ses mémoires. Il était à
Paris dans le mois de mars 1815,
lors du départ du roi, et il assista

avec MM.de Blacas et le duc d'iîavré

à des conférences qui restèrent sans
résultat. Tropez - Guerin mourut
dans cette ville en 1831. Z.

ITMOIO (Dominique), htléra-

teur italien, né à Macerata en 1722,

eml)rassa l'institut de Sainl-Ignace,

et fat très-liéavecsonconfrèreZac-

caria (Koy. c. LU , 14), prit part à la

rédaction doVHistoire cl des Anna"
les liuéraires (Vltalie, et de VEs-
sai critique sur la littérature étran-

gère^ trois recueils périodiques diri-

gés par ce savant jésuite. Ces tra-

vaux lui méritèrent la place de
bibliotliécaire et de professeur à

l'université de Modène. A la sup-
pression de son ordre il se retira

dans sa patrie, où il mourut le 14
février 1792. Ses ouvrages sont :

I. l)dl orinolo oUnmontano» Mo-

dène, 1787, \w-¥. IL Délia caduta

diun sasso dalVaria, il)id. 17G6,

in-4<^. III. Corso filosofico. ibid.

1773, ibid. 2 vol. in-8o. IV. Ora-
zione recitata nelVaprimento délia

publica hiblioteca di Macerata.

Macerata, 1787. V. Une Dc/ense de

la religion révélée ; deux disser^

talions sur les comètes , et quelques

essais de physique et d'astronomie.

A—G—s.

TROTTOUm dit TBIÏIIIEAÎJ

de Saint-Félicc (Pierre-Joaciiim),

royaliste vendéen , célèbre par ses

intrigues et les missions dont il fut

chargé ou dont il se chargea lui-

môme, était fdsd'un potier déterre

de Saumur. Il fit dans celte ville

quelques études incomplètes, et fut

destiné dès l'enfance à la carrière

du barreau ; mais d'un caractère

dissipé et peu studieux il s'engagea,

comme le faisaient les mauvais
sujets de ce temps-là, dans le régi-

ment de Flandre, où il servit pen-
dant deux ans, jusqu'à ce que sa

famille l'eût racheté. Alors il entra

séri(3usement dans la carrière du
barreau; et il était avocat à San-
mur, lorsque la Révolution com-
mença. S'en étant d'abord montré
partisan, il fut nommé substitut du
procureur du roi, puis syndic du
district dcThouars; mais cet emploi

ne lui convint pas longtemps ; il se

lia avec quelques royalistes, lorsque

les premiers soulèvements écla-

tèrent, au commencement de 1792,

et les suivit aussitôt. Dès lors re-

marqué, non par son habileté dans
les armes qu'il ne posséda jamais,

mais par sa faconde d'avocat, il

réussit à se faire nommer membre
du conseil supérieur qui fut créé à
Chatillon, et suivit dans toutes les

vicissitudes, notamment l'expédi-

tion d'outre-Loire, l'armée qui s'y

créa. Revenu sur la rive gauche,
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après la défaite du Mans et de Sa-

venay, il s'attaclia plus particuliè-

rement à Stofflet
,
qui fut bien-

tôt ébloui par la facilité 'de son

langage insinuant , cauteleux, et

même f)ar la bass(?sso de sa nais-

sance, qui ne pouvait que le rap-

procher de rignoble garde-chasse.

L'intimité qu'il accorda ainsi subi-

tement à un homme que l'on n*a-

vait jamais vu combattre dans les

rangs, choqua beaucoup d'ofticiers;

et l'on alla jusqu'à dire que ses opi-

nions politiques étaient peu sincè-

res. Trottouin ne se déconcerta pas

de ces mauvais propos , et il réussit

tellement auprès de Stofflet, qu'il

en reçut dès lors une mission très-

délica'te, et pour tout autre fort em-
barrassante, ce fut (l'aller à Nantes

avec les frères Martin de laPomme-
rave, pour y prendre connaissance

des conditions dutraitcdepaix avec

la Convention nationale,auquel Cha-

rette venait de se soumettre. Tout

indique que dans cette importante

occasion, Trottouin se laissa gagner

par des promesses et d'autres

moyens de séduction. Ce qu'il y a

de sûr, c'est que, lorsqu'il fut de ré-

tour à Maulevrier , Stofflet ayant

réuni son conseil, Trottouin y parla

d'une manière très-insidieuse, van-

tant les avantages du traité que

Charotte avait signé; en quoi il ne
roussit à persuader personne. La
plupart des membres manifes-
tèrent au contraire leur indigna-

lion avec beaucoup de force, et

s'écrièrent que rien de tout cela ne
pouvait leur convenir

,
qu'ils vou-

laient un roi ou la mort. Craignant

de se rendre suspect, Trottouin fei-

gnit de partager cette opinion; mais

il eut ensuite des conférences avec

Charette, et après de longs pour-

parlers il promit de souscrire à

toutes les conditions de son traité

et d'abandonner Stofflet. On a

su positivement que les commis-
saires de la Convention avec les-

quels il fut mis en rapport, lui pro-

mirent pour prix de sa défection

une somme de cent mille francs,

dont ils lui donnèrent la moitié

en numéraire. Aussitôt après il

écrivit à Stofflet et à son conseil

qu'il avait adhéré à toutes les clau-

ses du traité accepté par Charette

et qu'il lui conseillait d'en faire aU'-

tant. Quelques jeurs plus tard il ac-

compagna ce général dans l'entrée

publique qu'il fit à Nantes, le 26 fé-

vrier 1795 (Foy. Charette, vm,79);

et il eut part à toutes les acclama-

tions, à tous les applaudissements

qui accueillirent, ce jour-là, le chef

des royalistes de l'Anjou. Aussitôt

après il se rendit à Paris avec do

bonnes recommandations, et l'on

ne peut pas douter qu'il ne s'y soit

engagé de plus en plus avec le

parti révolutionnaire. Cependant

on lui attribua alors la publication

de quelques pamphlets royalistes

et il fut môme arrêté ; mais on croit

que ce fut par un jeu de la police,

pour le remettre en crédit auprès

des royalistes. Ce qui le prouverait

suffisamment, si beaucoup d'autres^

circonstances ne venaient à l'appui,

c'est qu'il ne resta pas longtemps

en prison, et qu'aussitôt après ou

le vit se rendre à Périgueux, où jus-

que-là il n'avait pas eu le moindn
rapport. C'était le temps où la lutt(

des partis devenait plus vive, am
approches de la révolution du IJ

fructidor, où le parti royaliste de-

vait encore une fois succombe]

avec tant de moyens de vaincroi

Trottouin, qui en apparence mar-

chait toujours sous cette bannière,

ne resta pas longtemps à Périgueux^

Après avoir cherché en vain à li

'

gagner quelques jeunes gens, il s«
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rendit à Bordeaux, oîi il se mit on

communication avec l'agence rova •

le [Voy. Papin, XXXVI, 275),
'

et

revint presque aussitôt à Paris,

semblant toujours fuir devant la

police, (pii l'eût arrt^té sans peine,

si elle l'eût bien voulu. Ce fut dans

ce temps-là qu'il rédigea un plan

d'organisation insurrectionnelle

pour toute la France, et qu'il le fit

parvenir au roi Louis XVIII alors

résidant à Blankenbourg,pour l'en-

tretenir de ses rapports avec La-
marre, le président dn Yezet, et le

fameux Dandré, qu'il avait connu,
lors de son séjour] dans la capitale,

en i797 (Voy. Dandré). Nous igno-

rons si ce plan, qui ressemblait

beaucoup à celui do Perlet {Voy.

ce nom, LXYI, 468), est jamais

parvenu au prétendant; mais il

est bien sûr que beaucoup de cir-

constances prouvent que l'on y
crut sérieusement à sa cour. A
force d'intrigues, de menson-
ges, jouant toujours un double

jeu, imaginant sans cesse de nou-
veaux complots , Trottouin était

alors parvenue se faire donner des

crédules commissaires de Louis

XYIII des sommes considérables.

On doit bien penser qu'il ne leur

parla jamais de celle qu'il avait re-

çue, à Nantes,des commissaires de la

Conventionnationale. Un peu'après

le 18 fructidor, en 1798, il demanda
sérieusem.entdes pouvoirs pour une
insurrection royaliste dans le Berry,

où il prétendait que plus de cin-

quante mille royalistes allaient ac-

courir au signal qui leur serait

donné; puis il se rendit en Alle-

magne pour demander au préten-

dant lui-même, encore do l'argent

et des pouvoirs, afin d'organiser à

Paris une nouvelle ageuco royale,

dont il devait être le chef; et il

demanda en môme temps la croix
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de Saint-Louis et des lettres de

noblesse qu'on était près de lui

accorder, lorsque la saisie des pa-

piers de Précy et d'Imbert Colomès,

dont on le soupçonna d'être la

principale cause ('Voy. ce di^rnier

nom au tome XXI) , vint encore

une fois changer sa position. De-

puis ce temps il disparut entière-

ment de la scène politique, et nous

pensons qu'il ne survécut pas long-

temps à cette nouvelle catastro-

phe. B.— P.

TROCBETZKOI (le prince Ser-

ge) appartenait à une famille il-

lustre de la Russie, issue de Ghé-

dimine, grand-prince de Lithua-

nie (1). Le prince Dimitri Timofeïe-

vitch Troubelzkoijboïar et voïvode,

prit une part glorieuse à la guerre

de l'indépendance. Il entra à Mos-

cou, le 22oct. 1612, dans l'enceinte

du Kremlin, avec le prince Pojarski,

par la capitulation des Polonais-

Il fut opposé à Pojarski , lors

de l'élection du :2t février 1613,

porté par les troupes Cosaques, et

une minorité de l'armée; mais

sa candidature échoua (2). U) prince

Mistislawsky, porté par les boyards,

disait qu'il ne voulait point du

trône
;
qu'il aimait mieux se faire

moine que d'y monter. L'élection

de IMichel Romanof semble due à

l'extrême jeunesse du prince qui

fit espérer aux deux partis une au-

torité toute nominale; le boyard

Théodore Schérémetew, marié à

(1) son nom vient do la ville de Troublchevsk,

dans le gouvernement actuel de Tchernigow.

(2) Le prince P. Dolgorouki {Aotice sur les prin-

cipales familles de la Pussie , sOus le pseudonyme

d'Almagro), présente fort slnguUèienunt, comme

des formes constiUitionnelles, des réunicus où les

arguments étaient des coups de sabre ; elles rap-

pellent Lien plutôt les diètes polonui'^es ; il'j n'y avait

là qu'une anarchie aristocratique. On sent dans ces

expressions de la notice, l'influence des idées libé-

rales. Alexandre a été l'auteur du mal.
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une cousine de Michel Romanof,
flatta adroitement ces disposi-
tions. Le Czar Alexis, voulant
recompenser les services du prince
Alexis Trou jjetzkoi, un des hommes
d'Etat les plus distingués de cette
époque, lui tit don de la ville do
ïroubtchevsk, que le prince Alexis
rétrocéda au Czar. Jean Troubetzkoi
fut feld-maréchal de l'empire, ainsi
que son neveu le prince Nikita. Ce
dernier devint aussi procureur gé-
néral du Sénat, dignité qui corres-
pondait aux fonctions actuelles du
ministre de la justice et delà police.
La candidature du prince Dimitri a
valu de nos jours à son descendant,
le prince Serge Troubetzkoi, qui
fut un des principaux conspira-
teurs de 1825, qu.) cet article con-
cerne, le titre de dictateur et par
suite un séjour de quinze ans
aux mines, l'exil et la mort en
Sibérie. Les détails sur cette con-
spiration du 14(26) décembre 1825,
qui éclata à l'avènement de l'em-
pereur Nicolas, ont été donnés
pour la première fois dans le sup-
plément de cet ouvrage (F. Bestu-
CHEF Riu.MiN,LVI[I.~F.aussi Con-
stantin, LXI, et MlLOilADOVITCIÏ,
LXXIV). Nous ferons connaîlro
dans cet article la part que prit le

prince Serge à ces événements. Il

avait relevé sa fortune par son
mariage avec une des filles du
comte de Laval (1);il était devenu
ainsibeau-frèredu comte Lebzeltern
alors minislni plénipotentiaire d'Au-
triche à la Cour de Russie, et neveu
delà princesse Bélocclski-Bélozerski,

qui fut depuis dame d'honneur. l\ir

(1) Emigré fronçais, créé comte par Louis XVJII.

Lg comte Laval avait épousé une princesse Bélc-
celski-Bélczerski. 11 est mort en 18{(5, et ov.ùt o

ran« de cops^'iller privés
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sa sœur Elisabeth, il était beau-frère ^

du comte Serge Potemkin, des-j

cendant d'un cousin du célèbre,

favori de Catherine IL II était colonel

,

d'état-major attaché au ¥ corps

|

d'armée, et il venait d'être nomméj
gouverneur militaire de Kief. lij

avait complété ses études à Paris ,1

grâce à la libéralité impériale. Il"

paraît que, chez lui, la fermeté dt

caractère ne répondait pas à k

bienveillance et à l'amabilité. Tel

est l'homme que son nom iitchoi-^]

sir pour jouer, dans ces circon-

stances importantes, le rôle appa-
rent de dictateur. En effet, si mal-

gré les dénégations d'un membre
des sociétés secrètes (2), la parti-J

cipation de ces sociétés à l'insurrec-

tion de 1825 parait évidente, les!

conjurés étaient loin d'être d'accorc

entre eux. Il est permis de suppo-

ser que les meneurs dont les idées

étaient les plus avancées, laissaienl

à dessein du doute sur leurs projeta

déllnilifs, pour entraîner au mo^i
ment de l'action leurs complices plus

timides. L'instruction judiciaiioj

fut secrète, et les pièces oflicielles]

doivent être consultées avec une|

grande circonspection. Mais la so-

ciété du nord et la société du midi'

n'étaient pas animées du mêinoi

esprit; Conrad Ryléief était l'amo

de la société du nord, comme Pes-

tel de celle du midi. D'un autre

côté Nicolas Bestoujef et Arbousof
j

avaient formé une société particu-|

lière dans le corps des marins doj

la garde. A Conrad Byléief, aui

prince Serge, il faut joindre Eu-j

gène prince Obolenski. Le prince]

Serge avait formé, dès 18i6, avec|

Nikita et Alexandre Mouravief une'

association qui devint en 1817,

'[) M, ÎHic<i)oâ Tourgliénic-fi
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sous l'infkionco do Paul Peslel,

Vunion du salut, remplacée plus

tard par Vunion du bien jnihlic
;

lorsque le complot cclala,lo prince

fut celte « autorilc inconnue » dont

parle le rapport officiel, et à la-

quelle obéissaient les membres de

l'association. Les paroles de Ryléief

« n'est-il pas vrai que nous avons

« choisi un chef admirable ? » et

l'allusion ironique do Jakoubovitch

à la haute taille du prince, prou-

vent que ce dernier n'était (ju'un

instrument. Un manifeste rédige

par lui contenait la convocation

des députés do toutes les provinces.

Le palais du prince était le

centre des réunions, il devait pren-

dre le commandement des trou-

pes soulevées et « agir selon les

circonstances. » Dans la matinée

du 25 il écrivit au général I\lichcl

Orlof, à Moscou, pour le presser

de venir à Petersbourg : « s'il doit

« arriver quelque événement, il

« se passera sans vous comme
« si vous étiez ici. » Au moment
du danger, Vévénement se passa

en effet sans le prince Troubctz-

koï ; car il ne parut pas. Ryléief ne

le voyant pas sur la place du sé-

nat, courut à sa recherche, et lui-

môme ne fut pas présent lors de

la dispersion des rebelles. Il ren-

tra chez lui, où Troubctzkoï ne

le rejoignit pas ; il était allé prêter

serment... Il paraît que' sa pusilla-

nimité fut extrême. Passant de

chez sa sœur chez sa belle-

mère, et de là chez le comte de

Lebzclten, ambassadeur d'Autri-

che, il ne songea pas à détruire

ses papiers qui furent saisis chez
lui et devaient le perdre, ainsi que
SL'S complices. M. de Lebzeltern,

à la prière du comte de Nessel-

rode, ministre des alFaires étran-

gères, engagea le prince à se rcn-
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dre au palais, accompagné d'un
aide de camp. Là , accablé par les

preuves trouvées cliez lui, le prince
tomba à genoux et demanda grâce.
L'empereur lui accorda la vie, et

c'est tout ce qu'il lui promit. Il fut

envoyé aux mines d'Oural, puis
en Sii)érie. Les condamnés placés

quatre à quatre sur des téléglies

ou chariots à deux roues, sans
autre siège que des bottes de paille,

lirent plus de 750 lieues dans l'é-

quipage le plus humble. L'^s co-

saques de leur escorte étaient obli-

gés de les défendre contre le peu-
ple. Le 5 août, \h famille de Trou-
betzkoï et celle de Serge Volkonski
tirent à ces infortunés de doulou-
reux adieux à la première station

au delà de Saint-PétcM'sbourg, où
l'Empereur avait permis que cette

entrevu(} eût lieu. Troubetzkoï
était malade; mais il savait que
son héroïque épouse devait le re-
joindre. Le noble auteur de la

Russie en 1839, a raconté d'une
façon bien touchante Tadmirable
dévouement de cette pieuse femme,
et il a trouvé naturellement dans
son cœur les accents d'une géné-
reuse indignation, lorsqu'au bout
do quinze ans le cri de détresse

poussé par la mère ne fut pas
entendu. Les années de mines
expiraient : les exilés libérés de-
vaient former, eux et leur jeune
famille, une colonie dans un des

coins les plus reculés du désert.

Le lieu de leur nouvelle résidence,

choisi à dessein par l'Empereur
lui-même, était si sauvage que son

nom- n'était pas même encore

marqué sur les cartes de l'état-

major russe. La princesse deman-

da la permission d'habiter à por-

tée d'un apothicaire , afin de pou-

voir donner quelques médecines

à ses enfants quand ils étaient
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malades. La sainte femme semblait

demander pardon de son dévoue-

ment : « Jesuis bien malheureuse;

« pourtant si c'était à refaire, je le

(( ferais encore. » Hélas Il'Empe-
« reur ne pardonna pas ; il répon-

« dit: « Je suis étonné qu'on ose

« encore me parler d'une famille

G dont le chef a conspiré contre

(( moi. » Sept ans auparavant la

princesse avait demandé que ses

enfants fussent envoyés dans

quelque grande ville, afin d'y rece-

voir une éducation convenable:

c( Des enfants de galériens, galé-

(( riens eux-mêmes sont toujours

(( assez savants. » Telle avait été la

réponse. La princesse ne fut pas

la seule qui suivit son mari ; Mme
Alexandre Mouravief, Mme Mcétas
Mouravief, née Tchernychef, Mme
Naryschkine, née Konovnitsyne,

accomplirent aussi ce devoir sacré.

La femme du prince Serge Vol-

konski, née Raiëfski, trompa
pieusement la tendresse de ses pa-

rents. M. Vaucher, de Genève,

précepteur dans la maison Laval,

demanda et obtint la permission

d'accompagner la princesse Trou-
betzkoï. Ce voyage valut à M. Yau-
cher les persécutions de la police

russe, et même, dit-on, celles de la

police de Charles X. Ces nobles

femmes voulurent, avant de partir,

faire chez elles l'apprentissage

des devoirs pénibles (}ui les atten-

daient, et elles se livrèrent dès
lors aux plus humbles fonctions

des servantes. Deux Françaises
suivirent également en Sibérie les

condamnés Ivachef et Bassorghine.

On a dit que le gouvernement
russe avait adouci le sort des con-
damnés; mais le plus grand adou-
cissement à leurs peines, ils le

trouvaient dans l'abnégation, dans
la tendresse de ces généreuses

femmes ; et c'est Dieu qui seul a
pu payer de semblables dévoue-
ments.

—La famille Troubetzkoï est puis-

sante : le prince Vassili Serghie-
vitch Troubetzkoï, cousin du prince

Serge, aide de camp général, fut

promu au grade de général en
chef, lors de l'avènement de Nico-

las
,
qu'il fut chargé de notifier à

Berlin. L'armée russe compte dans^

son sein d'autres membres de cette

famille. A.

—

L.—-^.
TROriîE ( Aimable-Gilles ),

contre amiral, né à Cherbourg, 1

lei" juin 1762, n'avait que 14 ans

lorsqu'en 1776 il s'embarqua, com-
me piloUn, sur le caboteur la Sainte'

Catherine. Après divers voyages
sur ce bâtiment, il fit, en 1777^

deux campagnes à la Martinique,

sur rAimable-Victor. La guerr(

ayant éclaté entre l'Angleterre et h

France, il quitta la navigation di

commerce pour servir sur les bâ-

timents de l'Etat, et, au mois de mai

1779, il s'embarqua à Rochefort,

sur le vaisseau le Plulon, destiné

à croiser dans l'Océan. En 1781,

il passa sur rHercule. Ce vaisseau,

qui fit successivement partie des

armées navales commandées pai

M. deGuichen et le comte de Gras-

se, parficipa aux combats qu'ili

livrèrent dans les Antilles aui

amiraux Graves, Hood et Rodney,

ainsi qu'à la prise des îles Sainte-

Lucie et Tabago. Troude était em-
barqué, en 1782, sur le Crescent^

lorsque cette frégate, en se rendant

devant Gibraltar pour rejoindre

l'armée uavale qui en faisait le

siège, fut attaquée par une frégate

anglaise, contre laquelle elle sou-

tint un combat de deux heuresi

Depuis la paix de 1783 jusqu'ei

1792, il navigua de nouveau ai

commerce et il y était parvenu
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au grade de capitaine au long

cours, lorsqu'ayant été nommé
enseigne de vaisseau, le 16 janvier

1793, il s'embarqua en cette qualité

sur VAchille^ faisant partie de l'ar-

mée navale commandée par le

vice-amiral Morard de Galles. Lors

de la périlleuse et inutile croisière

d'hiver que fit celte armée entre

Groix et Belle-Ile, VAchiUf démâta
do son mât de misaine et de celui

d'artimon. Ces mâts en billardant

le long du vaisseau, lui taisaient

d'autant plus courir le risque d'être

enfoncé qu'il avait éprouvé d'au-
tres avaries, lorsque l'enseigne

Troude, se jetant à la mer malgré

le gros temps et la rigueur de la

«aison, parvint à les éloigner en
coupant les manœuvres qui "Jes re-

tenaient. Ce trait de hardiesse lui

mérita le grade de lieutenant de
vaisseau auquel il fut promu le 2
juillet 1793. Aumoisdemars 1794,

le capitaine de vaisseau Bertrand

Keranguen ayant passé du com-
mandement de VAchille à celui de

VÉole^ Troude le suivit sur ce vais-

seau , et assista aux trois combats

qu'il soutint contre l'armée anglai-

se. Dans celui du lei" juin 1794, ce

capitaine fut tué à ses côtés en

soutenant vaillamment l'attaque de

deux vaisseaux anglais qu'il com-
battait depuis plus d'une heure.

Troude était embarqué depuis

près de deux ans sur VEole;

et il en était le premier lieutenant,

lorsqu'ayant été nommé capitaine

de frégate au mois de mars 1796,

il alla prendre à Rochelbrt le com-
mandement de la corvette fa Ber-
gère. Pendant les trois années

qu'il commanda ce bâtiment, il fit

diverses campagnes à Gayenne, au
Brésil et à la Guadeloupe. Lors-

qu'on 1799, l'amiral Bruix, alors

ministre de la marine, vint pren-

dre le commandement de l'armée

navale réunie au port de Brest,

Troude lui demanda, comme une
faveur, de quitter la Bergère^ pour

être embarqué en second sur l'un

des vaisseaux de l'armée. Bruix, qui

avait eu occasion de l'apprécier

lorsqu'il servait avec lui sur VÈole^

en 1794, non-seulement accéda à

sa demande, mais le jdésigna com-
me capitaine de pavillon de jl'un

des vaisseaux amiraux. Prévenu

trop tard de cette destination,

Troude ne put arriver à Brest qu'a-

près le départ de l'amiral, de sorte

qu'à son grand regret il se vit

contraint d'attendre pendant plus

d'un an, dans l'inactivité, le retour

de l'armée. Alors il s'embarqua

sur le Tyrannicide qui prit bien-

tôt le nom de Desaix et fit partie

de l'escadre destinée, sous les or-

dres du contre-amiral Gfuitoaume,

à porter des troupes en Egypte. A
son retour à Toulon, cette escadre

fut partagée en deux divisions, et

celle dont /eDssatj? faisait partie pas

sa sous le commadement du contre-

amiral Linois. Sortie de Toulon, le

13 juin 1801, elle fut forcée de

relâcher dans la baie d'Algésiras,

où elle mouilla le 4 juillet suivant.

Le 6 du même mois, cette division,

qui se composait de trois vaisseaux

et une frégate, fut attaquée dans

celte rade par l'escadre de l'amiral

Saumarez, forte de six vaisseaux,

dont trois de 84, trois de 74 et une
frégate. Le combat dura six heures

et fut tout à l'avantage de la divi-

sion française. Le capitaine du
Formidable ayant été tué, le con-

tre-amiral Linois, qui le montait,

appela Troude à le commander.

Le 12 juillet, cette division, à laquel-

le étaient v^cnus se joindre un vais-

seau français^ quatre espagnols,

trois frégates et un lougre, com-
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maïKlcs par le lioulcnant-génoral

espagnol Don Juan Morcno, ap-
pareilla pour se rendre à Cadix. Le
contre-amiral Linois, ensuivant le

général Morcno sur la frégate la

Sahiiic, ordonna au capitaine

Troude de conserver son pavillon

arboré sur le Formidahle. qui par
suite du combat d'Algésiras, avait

ses bas-mâts jumelés! ses mats de
hune étaientrem placés par des mâts
de perroquet, un grand hunier lui

servait degrande voile, et des per-
roquets avec huniers. C'est dans cet

état, avec un équipage diminué de

cent hommes que le Formidable ap-

parcilla avec l'escadre com[)iuée.

Dans l'impossibilité où il était d'en

suivre les mouvements, il se vit suc-

cessivement dépasse par tous l(^.s

vaisseaux. A huit heures du soir,

l'escadre combinée avait passé le dé-

troit, lorsqu'à onze heures le vent

qui était à l'est, augmenta beaucoup;

la mer devint très-grosse et la nuit

fort obscure. Le Formidahle ayant

démâté de son petit mât de hune,

fut bientôt gagné par la division

ennemie ; à minuit, il se trouva au
milieu d'elle. Un vaisseau lui en-
voya sa bordée en poupe ; les

autres, en l'élongant tribord et bâ-
bord, lui envoyèrent aussi leurs

volées. Le]capitaine Troude défendit

de riposter. S'apercevant que les

Anglais portaienV^trois feux de re-
connaissance à la corne, il fit hisser

les mêmes signaux. Cette ruse lui

réussit, et l'on cessa de tirer sur lui.

Il vint alors de quatre quarts sur
bâbord et ensuite sur tribord

afin de rallier son escadre qu'il

supposait l'avoir attendu, et, en
effet, il ne tarda pas à en avoir

connaissance. Il donnait parmi les

vaisseaux de queue en faisant des

signaux qui ne furent pas compris
ou pas aperçus, lorsque le trois-

ponts espagnol San Ermenegildi
lui présenta le travers et lui envoy
sa bordée. Le trois-ponts le llei

Carlos fit la même manœuvn
mais il reconnut le vaisseau fran-

çais, au moment de tirer. Présuman
alors que le San Ermenegildc fai-

sait [»artie de l'avant-garde enno
mie, il se plaça sous le vent pour li

combattre. Le feu s'était déclai

dans la batterie basse de ce derni(

vaisseau, et 'se communiquait à &
mâture avec une rapidité effrayan
te. Ce fut en vain que le Real Car-,

los voulut s'en éloigner ; il était cora

plétement abrité. La mâture du Sai
Ermcnegilde s'abattit sur lui; l'in-

cendie devint général et les deu]

trois-ponts fureut consumés. Caus(
bien involontaire de ce désastre

le Formidahle continuait sa route
s'arrêter dans un pareil moment
c'était se livrer à l'ennemi. A un(
heure du matin, Troude s'estiman

par le travers de Tanger, fit gou-
verner au nord-ouest et ensuite au

nord, pour rallier la terre, et se

trouver au jour devant Cadix.
Lorsque le jour parut , il aperçut
l'escadre combinée au large, à toute

vue, et dans ses eaux, à petite

distance, la division du contre-

amiral Saumarez, composée des

vaisseaux le Cœsar, de 80, qu'il

montait, le Vénérable et le Su-

jjerbe, de 74, et de la frégate la

Thames^de 32. La position du ca-

pitaine Troude était difficile. Sépa-
ré de son amiral, il crut ne pas
devoir exécuter l'ordre qui lui avait

été donné au moment du départ,
et, lorsque le pavillon national fut

déployé à la corne, il fit hisser une
simple flamme au grand mât. Le
Formidable fut joint d'abord par
le Vénérable et la Thames, à six

milles dans le sud-ouest de Santi-

Pctri. Le vaisseau lui envoya sa

j
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voléo par la liaocho do bâbord vl

la frégate prit position dans sa

poup<^ Alors Le Formidable arriva

pour serrer son adversaire au feu
;

lo combat le plus vif s'engagea

vergue à vergue, et souvent à lon-

gueur d'éoouvillon. Troude ordon-
na de ne pas ménager les boulets

et d'en mettre jusqu'à trois dans
chaque canon, annonçant en mémo
temps à son équipage qu'il n'a-

mènerait que lorsqu'il n'aurait plus

de munitions. Les deux autres

vaisseaux arrivèrent bientôt, et ne
pouvant doubler le Formidable au
vent, ils prirent position par sa

hanche de bâbord. Au moyen de
fréquentes embardées. Troude sut

lenir constamment son adversaire

l^ar son travers, et les bordées du
Formidable se succédèrent avec
d'autant plus de rapidité que le

pointage devenait inutile. Dans
cHiQ position, le Cœsar ne pouvait

lui envoyer que quelques rares

volées. Les premières bordées du
Formidable démâtèrent son adver-
saire de son perroquet de fougue,
ci, après une heure et demie de
combat, son grand mât tomba.
Alors, écrase par le feu du Formi-
dable, il laissa arriver ; mais
Troude le suivit dans ce mou-
vement, afin de le battre en poupe
en même temps qu'il faisait ca-

nonner le Cœsar qui, par l'effet de
l'arrivée du Vénérable, se trouvant
de l'avant à lui, ne pouvait ripos-
ter; pas un boulet français n'était

perdu. Ainsi placé, le Vénérable
j'crdit encore son mat de misaine.
Troude fit ensuite diriger tout son
feu sur le Cœsar ; mais après une
demi-heure d'engagement, il no
fut pas peu étonné de le voir aussi

abandonner la partie, et fuir en dés-

ordre. Ce vaisseau prit les amu-

LXXXIV.

ros à bâbord, et rejoignit le Véné-
rable auquel la Thames portait

des secours et semblait l'évacuer.

Restait le Superbe qui, n'ayant en-
core pris aucune part à l'action, se

trouvait alors par la joue du For-
midable. Il était sept heures du
matin. Troude fit monter dans les

batteries le reste de ses projectiles.

Avec ces moyens il s'assura que

le Formidable pouvait encore sou-

tenir une heure de combat ; mais

le Superbe trouva probablement

qu'il y avait peu d'honneur à com-
battre un vaisseau si désemparé

;

il arriva donc et rejoignit son

amiral, laissant le passage libre au
Formidable qui continua sa route

sur Cadix. Cependant la brise de

terre avait cessé, et le Formidable

se trouvait en calme à environ

une portée de canon de la division

anglaise, dont toutes les embar-

cations étaient occupées à se-

courir le Vénérable. Ce vaisseau

avait encore été dématé de son mât
d'artimon, et les courants le por-

taient à la côte. A dix heures le

vent ayant fraîchi, la frégate la

Tham.es essaya de le prendre à la

remonjue, mais ce fut en vain;

elle ne put le relever, et il alla

s'échouer entre l'île de Léon et

la pointe Saint-Roch, à deux ou

trois lieues de Cadix. Troude devait

présumer que les Anglais recom-
menceraient le combat, et il fit

tout pour s'y préparer. Officiers et

marins, exaltés par les succès pré-

cédents, brûlaient du désir de don-

ner une nouvelle preuve de leur

courage aux nombreux spectateurs

qui, de Cadix et de l'île de Léon,

attendaient avec anxiété l'issue de

cette lutte inégale ; mais elle n'eut

pas lieu, et bien que l'escadre com-

binée fût encore éloignée de cinq
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lieues et en calme, les Anglais {îrenl

route pour le détroit, abandonnant
le Vénérable à la côte. Quatre canon-
nières espagnoles sorties de Cadix
et qui, pour venir oftrir leurs ser-

vices au Formidable, attendirent

que l'ordre leur en fût donné,
reçurent celui d'aller s'emparer du
Vénérable; mais l'officier qui les

commandait, soit qu'il eût mal
compris cet ordre, soit qu'il comp-
tât, pour l'exécuter, sur l'escadre

combinée qui s'approchait, n'en
fit rien. Enfin, à deux heures
après midi, le Formidable, hors
d'état de rien entreprendre par lui-

même, entra dans la rade de Cadix
aux acclamations de la population,

témoin du glorieux combat qu'il

venait de soutenir. Entouré et pres-

sé par la foule, Troude, en descen-
dant à terre, fut presque porté en
triomphe jusqu'à son logement.
On se ferait difficilement une idée

de l'état dans lequel se trouvait

le Formidable. Sa mâture et ses

vergues étaient hachées, ainsi que
toutes ses manœuvres ; ses voiles

pendaient par lambeaux ; neuf
canons se trouvaient hors de ser-

vice, et les murailles des gaillards,

depuis le grand mât jusqu'à celui

d'artimon, étaient rasées à fleur

de pont. Dans rengagement de la

nuit, cinq hommes avaient été

tués, et vingt dans celui du jour.

Les pertes de la division anglaise

étaient beaucoup plus considéra-

bles, puisque, d'après les rapports

reçus de Gibraltar, le Vénérable

seul avait eu 333 homir.es hors

de combat. Troude était blessé à la

tête ; les basques de son habit

avaient été coupées; son corps

était couvert de contusions pro-

duites par les éclats de bois et les

divers projectiles, sa longue-vue et

son porte-voix lui avaient été en-

TUO

levés de la main, et il ne lui restait

que des morceaux de son chapeau^
Enfin le Formidable avait été en-

gagé de si près qu'un, de ses char-*

geurs apporta au capitaine, après 1^

combat, un écouvillon qu'il avai

arraché à un canonnier
A son retour en France, Troud(

qui avait été promu capitaine d\

vaisseau, le 14 juillet 1801, fut aj

pelé à Paris, et le premier consul

voulut voir l'homme qui avait si

vaillamment soutenu l'honneur du
pavillon. Lorsqu'il fut présenté à

Bonaparte par le ministre Decrès, le

consul le serra dans ses bras, et le

désignant à son état-major : a Meai

sieurs, leur dit-il, je vous pré*

sente l'Horace français, le brai

capitaine Troude I » Au mois di

mars 1803 il alla prendre à Bres

le commandement de la frégal

Vlnfatigable, avec laquelle il fit

Saint-Domingue une campagne dj

sept mois. Lorsqu'il débarqua
Lorient, les hostilités ayant recom-j

mencé entre l'Angleterre et \{

France, il alla prendre à Rochefoi

le commandement du vaisseau U
Suffren, faisant partie de l'escadre

aux ordres du contre-amiral Mis-

siessy. Sortie de ce port au mois

de janvier 1805, cette escadre, qui

se composait de cinq vaisseaux,}

trois frégates et deux bricks, ayant'

à bord trois mille cinq cents hom-
mes de troupes et un train d'artil-

lerie considérable, se dirigea surj

les Antilles françaises qu'elle ravi-j

tailla, puis sur les Antilles an-

glaises qu'elle ravagea. A l'attaqm

de la Dominique, le Suffren qui,]

avec le Jemmapes, avait été chargé

i

de prendre position sous la ville duj

Roseau, la foudroya avec tant d(

succès ,
qu'il ht taire le feu des fort

qui la défendaient. A la rentrée de

l'escadre à Rochefort elle passa

à
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sous ic commandement du chef de
division Allemand, et le Suffren
fit, sous ses ordres, la campagne
par suite de laquelle celte escadre

fut désignée sous le nom d'Esca-
dre invisible. Au mois de février

1806, Troude fut nommé au com-
mandement de la frégate VArmide,
On mit sous ses ordres trois autres
frégates, et cette division fut des-
tinée à se rendre au cap de Bonne-
Espérance; mafs la nouvelle de la

prise de cette colonie [)ar les An-
glais ayant rendu cette mission
inutile, il reçut l'ordre de se rendre
à Lorient pour y prendre le com-
mandement d'une division com-
posée des trois vaisseaux de 74 h
Courageux, le (THaufpoul et le Po-
lonais, dc^irois frégates lltalien-
ne, la CyUle et la Calypso, et des
deux flûtes la Félicité et la Fu-
rieuse. Cette division était des-
tinée à aller porter des troupes et

des munitions à la Martinique. Ce
ne fut qu'au mois de février 1809
que Troude parvint à appareiller

;

mais sa division fut fractionnée
tout d'abord. Des circonstances
de vent et de marée empêchèrent
les vaisseaux et les flûtes de sortir

en mémo temps que les trois fré-

gates. Chassées immédiatement,
elles allèrent mouiller aux Sables-
d'OIonne, où elles livrèrent un
brillant combat à la division du
contre-amiral Stopford. Les trois

vaisseaux et les deux flûtes ne
mirent sous voile que cinq jours

après. Le capitaine Troude apprit

en route la prise de la Martinique.

Informé que la Guadeloupe était

bloquée par une forte division an-
glaise, il entra aux Saintes pour y
attendre les ordres du gouverneur
général de cette île Mais les vais-

seaux français avaient été aperçus,

et ils furent immédiatement bloq'ués

par cinq vaisseaux anglais, cinq

frégates et treize corvettes. Une at-

taque par mer était peu supposable;
mais il était à craindre que le con-
tre-amiral Cochrane tentât de ré-

duire les vaisseaux pcir un bom-
bardement. Troude lit de suite for-

tifier quelques points où l'on pou-
vait effectuer un débarquement.
Ses prévisions étaient justes et ses

craintes fondées. A quelques jours

de là, en effet, arrivèrent des trans-

ports avec des troupes qui furent

débarquées à la terre d'en bas.

Elles s'emparèrent facilement des
positions imparfaitement défen-
dues. Les Anglais travaillèrent aus-
sitôt à établir des batteries sur le

Gros Morne et sur les Mamelles.
La position n'était plus tenable.

Troude ayant alors reçu du capi-

taine-général une réponse qui lui

laissait toute liberté d'action sur les

trois vaisseaux dont les troupes et

les vivres avaient été mis à terre,

prit la résolution de forcer la pas-

se. Le courageux, le Polonais et

le d'Hautpoul appareillèrent. Leurs

voiles étaient à peine établies que
desembarcation s, échelonnéesdans

la passe de la Baleine, lancèrent des

fusées, et que les batteries de terre

répondirent à ce signal, en tirant

du canon. L'éveil était donné.

Aussi les trois vaisseaux ne purent-

ils passer inaperçus; ils reçurent

quelques volées auxquelles ils ne
répondirent pas, et furent chassés,

mais sans pouvoir être rejoints, si

ce n'est par un brick qui ne cessa

de les inquiéter pendant plus do

24 heures. Troude parvint à faire

perdre ses traces, et à tromper la

vigilance des nombreuses croisières

qui bloquaient les côtes de France.

Le courageux et le Polonais en-

trèrent à Cherbourg; le d'Hantpoul,

qui s'était séparé dans la nuit qui
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suivit coilo de la sortie des Saiiilos,

fut pris par les Anglais. Troude

commandait la division de Cher-

bourg, lorsqu'on 1811 Napoléon,

visitant ce port, monta à bord du
courageux. Reconnaissant le bravG

que lui-même avait proclamé capi-

taine, il dicta aussitôtau ministre De-

crès l'ordre suivant, que ce dernier

écrivit de sa propre main: « l)e

par VEmpereur le capitaine Trou-

de, au rem de la présente, arborera

le pavillon de contre-amiral, et sera

reconnu en cette qualité. 27 mai
1811. Troude commandait encore

les forces navales réunies sur la

rade de Cherbourg lorsque le duc

de Berry s'y présenta, sur une

frégate anglaise, au mois d'avril

1814. Le prince lui ordonna, le 14,

de se rendre dans l'un des ports

de la Grande-Bretagne pour se

mettre à la disposition de Louis

XA'llI. Le Polonais était en ce

moment le seul vaisseau qui fût en
rade. Troude y arbora son pavil-

lon, et le lendemain il appareilla

pour Portsmouth, où il fut presque

porté en triomphe par la popula-
tion accourue sur le rivage. Il reçut

ijn accueil non moins flatteur à

Londres ; sa voiture fut dételée et

le pcmple la traîna. Lorsqu'il se

rendit à Hartwel, le roi ajouta la

croix de chevalier de Saint-Louis

à colle d'ofiîcierde la Légion d'Hon-
neur qu'il avait déjà, et lui dit

qu'il ne pouvait accepter ses offres,

le prince régent ayant mis une
frégate à sa disposition ; mais
qu'il l'autorisait à se rendre à
Douvres d'où il l'escorterait en
France avec son vaisseau qu'une
dépêche du commissaire provisoire

au département de la marine venait

de baptiser le Lys. Troude attendait

h Portsmouth les ordres de Louis

XVHl, lorsque, dans la matinée du

24 avril, il reçut du comte do Bl<

cas une dépêche, datée du 21, et

lui prescrivant de se rendre à

Douvres avec son vaisseau, afin

d'escorter S. M. qui s'y embarque-
rait le 24. L'arrivée tardive de cette

dépêche obligea Troude à faire

voile pour Cherbourg. Pendant son

séjour en Angleterre, il visita les

prisons de Portsmouth et des en-
virons. L'accueil cordial qu'il reçut

le détermina à demander l'élargis-

sement immédiat des prisonniers

normands qui se trouvaient dans

ces prisons. Sa requête fut repous-

sée par le gouvernement ; mais

M. Courtenay, commissaire des pri-

sons, lui remit (juelques habitants

de la ville de Cherbourg qui. ren-

trèrent avec lui sur le Lys. Mis

prématurément en retraite, au

grand étonnement de la marine,

à compter du 1er janvier jslG, le

contre-amiral Troude pouvait

encore servir activement et rendre

de grands services à son pays. Il

mourut à Brest, le l*^r février

1824, laissant trois fils. L'aîné (An-

ne-François) est mort capitaine de

vaisseau ; le second (Amable-lîlm-

manuel) servait dans l'armée de

terre. Digne élève du savant Lego-
nidec, il a publié un Dictionnaire

français et celto-hreton, Brest,

1843, in-80. Le plus jeune (Onési-

me-Joachim) sert également dans

la marine. L.-t.

ÏIi0Uia.î.AMI5 (Pierre), sieur

de Montferré, au Mans, d'une an-

cienne et honorable famille (1), y
exerçait la profession d'avocaf vers

(1 ) T-a 'Iroix du Mninc parle de l'ancienneté de

cette fiuuillc, et il donne quelques" détails sur deux

de SCS membres, lesquels étaient frères et floris-

saient dans le \\\o. sièrlc : l'un, Cuillnume Trouil-

lard {Sic), sieur de Mintclienu, habile avocat, et

l'autre, Jacques Trouillard, cieur de La Qoulnye,

savant nicderin, etc. [BihliothèquP française, I,

35i et 45:1, édit. in-4o.)

I

à
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le milieu du dix-septième siècle.

On croit qu'il mourut eu 16G6. Il

s'appliqua à l'étude de l'histoire de

sa province, et il publia le résultat

de ses recherches sous le titre sui-

vant : Mémoire des anciens Comtes

du Maine. Au Mans, Gier-01ivi(n',

et Paris, J. Libert, 1643 ,
pet. in-B»

(non in-4'^, comme le dit
,
par er-

reur , le P. Le Long , selon la re-

marque de M. Brunel). Ce volume

,

devenu rare, n'offre pas, il est vrai

,

l'histoire complète des comtes tem-

poraires, héréditaires et apanagis-

tes du Maine, mais il renferme des

documents curieux , intéressants

et qui ont été fort utiles aux der-

niers annalistes do la province.— Un autre Pierre Trouillart

,

calviniste , né à Sedan, vers 1620 ,

fut d'abord pasteur à la Ferté-Vi-

dame, puis en 1676 , dans sa ville

natale, où il est mort en 1677, après

avoir publié : I. Douze arguments

contre la transsubstantiation. Cha-

renton, 1657, in-12. II. Traité de

VÉglise. Ilid. 1659 , in-S». III. De
Vétat des âmes des fidèles après la

mort. Sedan, 1650, in-8'. Ces trois

petites piècesn'ont aujourd'hui que
fort peu d'importance. La dernière

est un sermon [Voy. ce qu'en dit

l'abbé Bouillon et les réflexions qu'il

fait à son occasion. Biographie Àr-
dennaire, II , 476). B— l— u.

TROUILLE (Jean-Nicolas), ingé-

nieur maritime et député au con-

seil des Cinq-Cents, né à Versailles

le 25 avril 1752, reçut dans cette

ville sa première éducation, qui fut

plus spécialement consacrée à l'é-

tude du dessin et de l'architecture.

D'un caractère dissipé et peu stu-

dieux , il s'engagea aussitôt après

dans un régiment de cavalerie en

résidence à Versailles, ce qui con-
venait fort à ses goûts et à ses

habitudes. Mais au l)Out de deux

ans il fut obligé de s'éloigner par

suite d'un duel qu'il avait provo-

qué audacieusement, et soutenujus-

ques sur l'escalier de la demeure
royale. Ne sachant où se cacher ilse

réfugia dans un couvent de Fran-

ciscains
,
puis à la Trappe , où il

resta jusqu'à ce que sa famille eût

assoupi cette affaire. Alors il revint

à Versailles , où son caractère d'in-

quiétude et de mobilité le porta en-

core une fois à s'engager. Cette fois

ce fut dans un régiment d'infan-

terie de la marine, qu'il alla rejoin-

dre à Brest. Le service de cette arme
convenait mieux sans doute à ses

goûts , à ses habitudes ; et dès les

premiers jours il put s'y livrer à la

pratique du dessin, et composer des

plans qui fixèrent les regards de ses

chefs, surtout du commandant qui

aussitôtl'attachaà ses bureaux, pour

y exécuter des dessins relatifs à

l'artillerie , et bientôt fut obligé d(^

le céder à l'ingénieur en chef des

travaux du port ,
qui le chargea,

comme dessinateur , d'opérations

plus importantes. Ce fut dans ces

modestes fonctions que Trouille

resta au port de Brest jusqu'à la

révolution d(î 1789 qui , en agran-

dissant la carrière, ne pouvait man-
quer de lui être favorable. Comme
beaucoup d'autres, il se hvra à ses

trompeuses illusions, et en se mon-
trant dans les clubs , en prenant

beaucoup de part à l'organisation

de la garde nationale dont il fut,

dès le commencement, le chef,

il se fit une grande réputation do

patriotisme , comme cela se disait

alors. Si, dans ces dernières fonc-

tions, il ne fit pas beaucoup de bien,

on peut être assuré qu'il empêcha
autant de mal que cela lui fut pos-

sible; car c'était par-dessus tout un
homme de probité et qui

, pour

re utile , ne reculait devant aucun
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dangor. Ce fut surtout dans la jour-

née du 27 octobre 1791 qu'il fit

éclater son courage et son dévoû-
ment au maintien de Tordre. Il s'a-

gissait de tirer des mains d'une po-
pulace égarée le capitaine de La
Jaille, l'un des plus honora blés offi-

ciers de notre ancienne marine,
que l'on qualifiait d'aristocrate et

d'homme suspect, qu'enfin on vou-
lait égorger jjar le seul motif qu'il

n'avait pas suivi ses camarades qui

vcnaientd'émigrer. Lecommandant
Trouille, s'étant mis aussitôt à la

tête de la garde nationale
,
parvint

à dissiper l'émeute, et il sauva
réellement le malheureux La Jaille;

mais dès lors il se brouilla,avec
le parti ultrà-révolutionnaire , et

sa position
, au milieu de l'une des

populations les plus exaltées qu'il

y eût en France, devint fort diffi-

cile, surtout après le 31 mai 1793,
lorsque le féroce Jean-Bon Saint-

André vint à Brest pour diriger nos
escadres

( Voy. Villaret - Joyeuse,
XLVIIl, 513). On conçoit que Trouille

ne put marcher longtemps d'ac-

cord avec un pareil homme. Epou-
vanté des suites que devait avoir
son système de désorganisation, il

profita d'un moment oii le procon-
sul avait invité les bons citoyens à
venir eux-mêmes lui porter les

plaintesqu'ilsavaientà faire, etqu'ils

eussent avec lui un entretien franc,

loyal, qui ne pouvait manquer
d'avoir les meilleurs résultats , si

Jean-Bon eût été de bonne foi.

Mais c'était un piège qu'il avait

tendu à la crédulité pubhque. Il

traita horriblement le trop confiant

Trouille , refusa de lire les pièces

qu'il lui présentait, et après avoir
menacé , insulté, de la manière la

plus scandaleuse , le commandant
de la garde nationale, il le fit plonger
dans un cachot, sans autre motif

que la qualification de suspect quMl

accompagna des injures, desfjure-

ments les plus grossiers. Le mal-
heureux Trouille avait déjà passé

huit mois dans ce cachot, sans qu'on

lui eût fait connaître les causes de
sa détenUon , lorsque son épouse,

réduite au désespoir , demanda,
dans un mémoire très-clair et

très - courageux qu'elle osa pu-
blier et présenter à l'accusateur pu-
blic , les motifs de cette cruelle dé-
tention. Ce juge était digne en
tout point de ses fonctions et de
l'époque ; il donna enfin ses mo-
tifs dans un ridicule factum qui
fut publié. « Rien de plus niais, de
« plus pitoyable que ces prétendus
ff motifs, a dit notre collaborateur

« Levot , à qui nous empruntons
« ces détails. Le premier chef
« d'accusation était basé sur ce

ce que Trouille, par ses intrigues

a et ses cabales, s'était perpétué

(( depuis 1791 , au mépris de la loi,

a dans les fonctions de chef de la

a garde nationale de Brest ; et le

« second, sur ce qu'il avait orga-

a nisé la force départementale qui

« se rendit à Quimper , et de là

a à Caen. » Or, il n'avait pas même
paru dans cette organisation.

Mais c'était un secours destiné

aux fédéralistes qui se réunissaient

à Caen, et l'on sait que l'accusation

de fédéraliste à cette époque était

un véritable arrêt de mort. Il est

probable que Trouille n'y eût pas

échappé, si la révolution du 9 ther-

midor, qui renversa Robespierre,

ne fût venue à son secours. La der-

nière cause de la détention énoncée

dans le factum de l'accusateur pu-

blic, en est sans doute la plus re-

marquable, ce C'était
, y est-il dit,

« un homme rompu dans l'art de

c( l'intrigue, et qui , député à Paris

« par les sections de Brest, pour
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« porter leur acceptation de la con-

« stitution,et présentera la Conven-
(.( tion la pétition où elles denian-
(f daient le rapport du décret d'ac-

« cusation rendu contre les admi-
« nistrateurs du Finistère, ne s'était

a épargné ni peines ni démarches
a pour les soustraire au coup qui

cr devait les frapper. » Ces dernières

circonstances étaient vraies ; et

Trouille n'avait qu'à s'en honorer.

Du reste son mémoire embarrassa
singulièrement ses adversaires , et

malgré leur audace habituelle ils

n'osèrent atïronter le grand jour

de la discussion publique , et pré-

férèrent prolonger indéfiniment sa

détention , ce qui le sauva, la chute

de Robespierre étant bientôt venue
suspendre tous les arrêts de mort.

Alors une ère nouvelle commença
pour lui, et aussi pour Brest, l'une

des villes qui avaient le plus souffert

de l'horrible Terreur, où il y avait

peu de famille qui n'eussent à de-

mandercompte d'un père, d'un frère

ou d'un fils. Cependant la Terreur y
avait tellement frappé les esprits

que , lors même que dans toute la

France les cœurs s'ouvraient à la

joie , à l'espérance , lorsque par-

tout les prisons étaient ouvertes et

les échafauds renversés, à Brest

l'épouvante était encore dans tous

les cœurs, on n'osait pas croire au
retour de la justice, et l'affreux tri-

bunal révolutionnaire, ne tenant

aucun compte du décret qui l'avait

supprimé, continuait ses sangui-

naires exécutions! Ce fut alors que
Trouille osa se mettre à la tête d'une

députalion qui alla, de la part de la

ville, demander à la Convention
nationale justice des assassinats

commis au nom des lois. Pour rem-
plir sa mission avec exactitude et

succès, cette commission publia un
mémoire qui fut distribué en grand

TRO 311

nombre, sous ce titre : Les crimes^

de Veoc-tribunal révolutionnaire de

Brest dénoncés au peuple français

et à la Convention nationale par les

députés extraordinaires de cette

commune^ Paris, an m, in-S^'. Cette

brochure, devenue fort rare, est

un monument historique, c C'estlà,

(( a dit M. Levot, (jue la postérité

« trouvera tracée en caractères inef-

« farables la flétrissure do ce Ra-

« goney, digne lieutenant de Du-
ce mas, sous lequel il avait fait

(( ses premières armes ; de ce Dalis,

« chirurgien expulsé des armées

,

« juge-bourreau de la belle et ver-

a tueuse Forsans, à qui il deman-
« dait l'honneur pour rançon, et

« dont le tronc encore chaud re-

« paissait la hideuse lubricité de ce

ft monstre; de ce Leb... assassin et

« dénonciateur de ses amis, de ses

« parents, de ses bienfaiteurs ; de

(( ce Douzé-Yerteuil, moine défro-

« que ,
qui prouva que Fouquier

« Thinville n'avait sur lui d'autre

« avantage que de travailler sur un

« plus vaste théâtre , et qui se tlatta,

« hélas! avec trop de succès, de

« compenser, par un luxe insatia-

f ble de cruauté, l'infériorité nu-
« mérique de sescrimesjudiciaires.

c( Parmi eux, au-dessus d'eux, peut-

« être, était ce Ance qui réclama et

« obtint à Rochefort l'honneur d'ê-

a tre guillotineur.,. Ce Ance, si re-

« doutable qui , chez le préfet, te-

(( nait à table la place d'honneur

c( qui lui était réservée entre le com-
« mandant des escadres et le pro-

« consul Jean-Bon Saint-André,

c( qui, voyant l'amiral Villaret kési-

« ter à se placer ainsi à côté du

« bourreau, lui déclara haute-

ce ment : « Tu veux donc qu'il te

« coupe la tête! » Et l'amiral n'hésita

plus ; c'étaient les mœurs de l'épo-

que. Tout cela fut exactement ra-
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conté dans le mémoire des députés

do Brest,, présenté à !a Con-
vention nationale, qui reçut à cette

époque, de toutes les parties de la

France, beaucoup de réclamations

du même genre, et n'y fit aucun
droit. Cependant, le député Génis-

sieux présenta un rapport sur celle-

là et bien que l'un des plus chauds
partisansdu système de laTerreur, il

ne dissimula pas l'énormitédes cri-

mes dont Brest avait été souillé.

Le tableau qu'il en fit parut émou-
voir l'assemblée ; et il conclut à

l'arrestation des juges et des ju-
rés de l'ex-tribunal révolutionnaire,

qui furent renvoyés devant le tri-

bunal criminel de Brest. Mais ce

tribunal ne pouvait agir qu'avec

l'autorisaiion du pouvoir souverain

de la Convention nationale ; et com-
ment cette Convention aurait-elle

ordonné la poursuite de crimes

qu'elle-même avait ordonnés, ap-
prouvés ? On conçoit que par ce

motif, toutes les accusations de ce

genre furent indéfiniment anéan-
ties, ajournées, et que, lorsque les

motifs d'ajournement ne furent

plus possibles, une amnistie géné-
rale vint au secours des coupables 1

Voilà comment ont pu être absous,

oubliés, des crimes que certains

historiens n'osent pas dénier, mais

qu'ils omettent entièrement ! De là

les massacres du Midi, qu'on a appe-

lés réaction et qui ne furent exécutés

qu'après une longue attente, après

des dénis de justice réitérés. Quant
à la députa tion que Trouille dirigea

réellement dans toutes ses dé-

marches, il est bien sûr que si elle

n'obtint pas tout ce qu'elle deman-
dait, elle eut sur les circonstances

de cette époque une heureuse in-

tlucnce, et qu'elle ne fut pas inu-

tile pour lui-même. Elle ajouta beau-

coup à sa réputation, et pendant ce

temps, il fut attaché au ministère

de la marine d'une manière très-

avantageuse, puis nommé député

du Finistère au conseil des Cinq-

Cents. Il ne s'occupa guère d'abord,

dans cette assemblée, que de l'ad-

ministration maritime. Personne

assurément n'était plus capable de

discuter et d'approfondiî de pareil-

les matières. Dès les premières

séances il blâma avec beaucoup

d'énergie le débarquement de

quinze cents forçats que le Di-

rectoire avait ordonné de jeter

sur les côtes d'Irlande comme des

pestiférés. Il saisit ensuite toutes

les occasions d'exprimer son indi-

gnation contre les crimes de la Ré-
volution, s'opposa avec beaucoup
d'énergie, mais sans succès, au
projet d'amnistie qui devait les

absoudre tous sans exception, et

fit encore, à cette occasion, une
peinture très-énergique des cala-

mités dont Brest avait gémi, a Le
« tribunal révolutionnaire de cette

<.( ville, dit-il, n'a pas eu à égorger

« un aussi grand nombre de victimes

a quecelui de Paris; mais il s'en est

a dédommagé par un raffinement

a de barbarie que le féroce Fouquier-

« Thinville ne s'était pas permis.

<t Pour cela les lois révolutionnaires

« et les formes qu'elles prescri-

« valent furent une barrière im-
c( puissante et que l'on ne craignit

« pas de franchir. D'après cet atro-

ce ce système on a va les juges in-

« terdire la parole aux accusés,

« lorsqu'ils vo\ilaient se défendre,

« et prononcer la mise hors la loi

a de ceux qui insistaient pour être

(( entendus. On les a vus refuser

« d'entendre des témoins à dé-

(( charge, sous prétexte qu'ils n'a-

« vaient pas accepté la constitu-

« tion de 1793, et envoyer à la

c( mort ries prévenus totalement

A
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« acquittées sur les faits portés dans protégés par les directeurs cl sur-

« leur acte d'accusation. On a vu tout par Barras s'était mise en pos-

(( ces juges-bourreaux suivre leurs session de toutes les affaires du

« victimes à la mort, les y faire même genre. C'est à peu près à ces

a conduire au son d'une musique objets que se bornèrent les travaux

« bruyante ; assister aux accusa- législatifs do Trouille. On a vu
a lions ; et le cadavre d'une jeune que pendant ce temps il était en-

« personne de vingt ans devenir tré au ministère de la marine, et

« l'objet de leur barbare et infâme l'on sait qu'il ne cessa pas de s'oc-

« lubricité. Enfin on a vu ce tri- cuper de dessin et d'architecture.

ff bunal se déclarer en rébellion Ses travaux dans ce genre sont

« ouverte contre les décrets de la très-considérables, cl il nous se-

« (Convention et continuer sesju- rait diffittile de dire tous les pro-

a gemcntset ses egorgemcnts jus- jets, tous les plans qu'il a proposés

(( que dans les derniers jours de pour des magasins, pour des forts,

ce mois, malgré les heureuses des arscmaux et des hôpitaux mili-

« nouvelles qu'on avait reçues des taires dont la plus grande partie a

« événements de ce jour à jamais été exécutée sous ses yeux à Brest

et mémorable..» Tout cela fut inu- et â Rochefort, même lorsqu'il

tiie, les égorgeurs de Brest, comme avait obtenu sa retraite en 1821. Il

ceux de tous les autres pays, furent mourut à Brest le 3 août <825,

sauvés par l'amnistie que décréta après une courte m.aladie. M —d-j.

la Convention, malgré les observa- TR^ÏIISSEÏ. ou 'S'SiirSISEUI^

tions de Trouille qui eurent peu (Pierre), fils de Pierre Troussel,

d'imitateurs. Du reste il parla peu cliambolîan de Charles VI , fut

sur des objets politiques, se con- successivement chanoine et grand
tentant de voter sur les questions archidiacre de l'église do Bour-
de ce genre avec le parti modéré, ges, évêque de Poitiers, en l-i09.

Les habitants de Versailles, ses et enfin nommé à rarchovéché
compatriotes, lui durent la conser- de Reims, dont sa mort, arrivée

vation du palais bâti par Louis en 1413, l'empêcha de prendre pos-

XIV, qui portait ombrage aux session. Ce fut un des prélats les

révolutionnaires. « C'est une mai- plus distingués de cette époque, par

cf son, disaient-ils, qui attend an sa piété et ses lumières. Il est peint

d maître, c'est une relii]ue de fan- de grandeur naturelle et en habits

« cien régime à laquelle s'attache pontificaux, tenant un présent

c( un cul te superstitieux et qu'il faut qu'il offre à laVierge, surlesvitresdc

« anéantir parla démolition » l'église cathédrale de Bourges dans
Ayant été nommé rapporteur de la chapelle de saint Benoît, dite au-

cette affaire, grâce à ses efforts,- ce trefois de Reims ou des Trousseaux,

langage de Vandales ne fut pas ac- Les armes de cette famille se

cueilli ; et il parvint à faire adopter voient aussi au même endroit. Elles

Tordre du jour sur le projet de des- sont : de gueules à la face d'azur,

truction qu'il était chargé de pré- chargées de trois fleurs de lis d^or,

sonter. Il en fut de même du Palais- accompagnées de trois trousseaux.

Royal bâti par le duc d'Orléans et L—t—e.

que l'on voulait également vendre TROlJSSïX ( i^l --C. Berard
)

,

à la bande do démohsseurs qui, docteur médecin, né à Grenoble en
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1770, fit ses étuios médicalo^s dans
cette ville, puis à Montpellier, et

s'étant aussitôt livré à la pratique,

obtint le plus grand succès, dès

le commencement de sa carrière.

Parvenu à l'âge de trente-sept ans,

dit un de ses biographes, il avait

déjà la célébrité qu'il est si diffi-

cile d'acquérir, même après de lon-

gues années d'expérience. Profes-

seur de physique et de chimie à

l'Ecole centrale du département de
l'Isère, il déploya toutes les connais-

sances et les méthodes qui distin-

guent les plus grands maîtres . L'é-

pidémie qui ravagea ces contrées en
l'an Mil (1800), l'ayant porté à se

dévouer toutentier à la pratique de
l'art de guérir, ses talents se déve-

loppèrent avec le succès le plus

éclatant, et il publia, à cette occa-

sion, un ouvrage qui, fixant sur lui

l'attention de ses concitoyens , lui

mérita en môme temps les éloges

et la plus grande considération de

la part des médecins éclairés de la

capitale. Nommé médecin en chef

de l'hospice civil de Grenoble, il se

rendit recommandable par son zèle

et sa philanthropie. On lui est rede-

vable de la découverte de la trans-

piration du gaz azote, sur laquelle

il a publié une dissertation impri-

mée dans les Annales de chimie,

qui a donné lieu à plusieurs recher-

ches de la même nature , tant en

France qu'en Angleterre, en Alle-

magne, etc. Tous les résultats ont

confirmé son observation. Il a fait

aussi un traité sur l'hydropisie de

poitrine, dans lequel il a fait con-

naître de nouveaux moyens cu-

ralifs dont l'expérience atteste jour-

nellement le succès.

Gomme l'on s'occupait beaucoup
en 1791 du danger d'enterrer les

personnes vivantes, il recueillit sur

ce sujet les faits les plus importants

I
et publia : Courte Méthode pour
rappeler à la vie toutes les personnes

atteintes de mort apparente. Atteint

lui-même depuis deux ans d'une

maladie chronique, il succomba le

12 février 1807. L'ouvrage que nous
avons indiqué est intitulé: Histoire

de la fièvre qui a régné épidémi-

quement à Grenoble pendant ' lei

quatre premiers mois de l'an VIII

(1800) , in-80. Z.

'ffRllCîIÉ (Jean-Baptiste), né

h Savigliani, dans le Piémont, en

1617. Partisan de Madame Chris-

tine, dans la guerre de la régence,

il parvint de simple avoué près le sé-

nat de Turin, à la place de procureur

patrimonial de son altesse, ensuite

maître auditeur dans la cham-
bre des comptes pour avoir su

rendre très-profitable l'impôt

sel, impôt conçu par les a

ciensRomains, et introduit en Fra

ce avant le règne de saint Lou
Après la mort de Madame Christin'Sr

en 1663, son fils, le duc Charles-

Emmanuel II, nomma Truché son

intendant général des finances. A
l'étiquette espagnole de Catherine

d'Autriche, succédèrent à la cour

de Turin l'élégance, la splendeur

et la phrase française, apportées par

Jeanne Balhilde. Il fallait alors

beaucoup d'argent pour la magni-
ficence royale, et le ministre Tru-
ché trouva des ressources par une

gestion claire, simple et économi-

que, de manière que sans augmen-
ter les impôts directs il répondit

aux besoins de la cour de son prin-

ce. Dans une horrible disette le

sage financier sut obtenir de l'é-

tranger à peu de frais de quoi

nourrir le peuple, et en cette occa-

sion fut nommé comte de Leval-

diggi, grand- croix de Saint-Mau-

rice et premier président chef su-

périeur des finances ducales. A la

su

1
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mortdo Charlos-Emmanuelcn 1675, vieillesse n'obtint pas de la Rostaii-

la régente Jeanne-Baptiste désigna ration la récompense qu'elle avait

Truché l'un des membres de son méritée. Il mourut à Paris, le 31

conseil privé composé des person- janvier 1828, à l'âge de 82 ans,

nages les plus marquants, savoir: de regretté de ses anciens élèves et de

l'archevêque Beggiani, de don toutes les personnes qui avaient

Gabriel de Savoie, du chancelier été à portée d'apprécier les quali-

Bouhetti, des marquis dal Borgo tés de son cœur et de son esprit,

et de Saint-Maurice, de ïruché, de Une courte notice nécrologi(|ue

l'abbé d'Aglié, sous la présidence lui a été consacrée dans la revue

du marquis Saint-Thomas. En 1680 encyclopédique, parle fondateur-

le comte Truché fut par le duc Vie- directeur do cet ouvrage périodi-

tor Amé confirmé dans sa place de que. Nous en avons profité pour

président des finances comme le la rédacton de notre article. Truf-

plus capable de son temps. La ville fer a publié: Harangues de Cicéron

de Nice doit au ministre Truché la contre Verres, intitulées : Des sta-

construclion du magnifique port tues et des supplices. Paris, 1808,

de Lim père, et pour laisser un té- 2 vol. in-12; deuxième édition,

moignage de son goût des arts, il contenant tin grand nombre d'ad-

a fait bâtir à Turin le palais dit ditionsounotes nouvelles de correc-

Levaldiggi orné de statues. Il mou- tions et de changements. V^x\s,\)^\'à'

rut dans cette ville en l'an 1698. lain, 1825,2 vol. in-12. Cette traduc-

G-G-i. tion, dit Ferri de Saint-Constant,

TRUIFFEU (Jean), professeur « est faite dans un bon système :

d'humanités dans l'ancienne et ^ fidèle sans être servile, elle rend
dans la nouvelle université, na- « i^ien les mouvements et les tours

quit, en 1746, à Ilardinvast, village «de Cicéron, si elle n'en égale

à deux lieues de Cherbourg. En- « pas l'élégance et l'harmonie,

voyé fort jeune à Paris, il y fit « Elle a cette aisance qu'on trou-

d'excellentes études au collège et ve rarement dans ces traductions

d'Harcouri et, dès l'âge de 19 ans, « et qui en fait le principal mé-
entra dans la carrière de l'eji- « rite, b Truffer a joint aux deux
seignement, qu'il parcourut avec Verrines, premièrement, un dis-

distinction jusqu'à l'époque de la cours qu'il avait lu à l'Athénée et

Révolution. Partisan d'une sage où il développait et faisait con-
liberté et des réformes nécessaires, naître les harangues de Caton et

il ne vit pas sans plaisir le com- de César, rapportées par Salluste,

mencement de cette grande épo- pour et contrôla peine de mort à
que sociale, mais il resta constam- infliger à Catilina ; secondement,
ment étranger aux passions et aux un résumé sommaire des principes

excès qui surgirent bientôt, et con- de Cicéron sur la meilleure forme
tinua ses utiles travaux, donnant de gouvernement. Ce dernier mor-
des leçons particulières aux jtmnes ceau avait déjà paru dans le nod'août
gens qui s'adressaient à lui. A la ^^24 de la revue citée , et on en
création des écoles centrales, le avait tiré cinquante exemplaires
Directoire lui rendit une chaire, séparément. B.-u.
et sous l'empire, il fut nommé pro- TRUGUET (Laurent - Jean-
fesseurau lycée Charlemagne. Sa François), l'un des.doyens de la ma-



316 TRU TMU

rine françaiso , était né à Toulon le

10janvier<752. Son père avaitcon-
quis un haut grade dans la marine
royale, celui de chef d'escadre.

Le roi Louis XV lui avait confié

la garde du port de Toulon, ce

qui était une brillante retraite.

Le jeuneTruguet, à l'âge de 12 ans,

fut admis au service comme garde
marine, cette splendide école d'où

sortaient les meilleurs marins de
France ; chevalier de Malte, gar-
de marine, beaux titres submergés
dans l'océan des révolutions. Tru-

guet fit en 1766, sous le marquis
de Chabert, sa première campagne
qui fut toute scientifique. A la fin

du règne de Louis XV toute la pen-
sée du cabinet de Versailles était de
reconstituer une forte marine , ca-
pable de tenir tête aux Anglais, et

de réparer les derniers désastres.

L'ancienne monarchie préparait

une nouvelle lutte ; partout s'exer-

çaient ses escadres, dans flnde,

l'Amérique. Sa diplomatie avait

assuré la paix continentale par le

traité de 1756. Le jeune Truguet
avait déjà fait ses premières cam-
pagnes sur mer, lorsqu'il fut ap-
pelé à passer ses examens que les

ordonnances de LouisXV rendaient
si rigoureux.

C'était cette époque du di^-hui-

tième siècle , à laquelle s'ouvrit,

pour la marine, une ère en quelque
sorte nouvelle, où la navigation prit

un essor plus élevé au point de vue
du commerce et de l'industrie. Des
savants du premier ordre accom-
plirent des voyages sur mer, tan-
dis que les marins commencèrent
à se livrer avec plus d'ardeur à

l'étude des sciences. La pratique

des observ^ations astronomiques

s'introduisit dans la navigation qui,

à son tour, accéléra les progrès de

l'astronomie et perfectionna la

géographie. Toutes les sciences si

touchent et se prêtent un mutu(

secours. Animé de l'esprit de se

temps et doué des plus heureuse

facultés pour l'étude, le jeune Truj

guet subit avec éclat ses examen
de garde de la marine, et rempori

plusieurs premiers prix au coni

cours. De 1768 à 1769, il fit deiif

campagnes de guerre en Corse;fi

blessé à l'attaque de l'île Rousse
assista au bombardement de Tuni]

par l'escadre du comte de Bovesl
futnommé garde-du-pavillon et fil

dans ce grade, quatre campagne!
consécutives dans l'Archipel contre

les pirates qui infestaient ces pa-^

rages. Promu au grade d'enseignj

de vaisseau en 1773, il fit quatn

autres campagnes , dont une e:

1776 sur la frégate VÀlalante, o
il se lia avec le comte de Ghoiseuil

Gouffier. Il avait ainsi préludé à si

carrière, lorsqu'on 1778 la guerri

éclata entre la France et l'x\ngleter

re. Il fit alors, sous les ordres de<

généraux d'Estaing, de Grasse, de-

de Vaudreuil , toutfGuichen et

cette guerre si féconde en événe-

ments, et qui ne fut en quelque

sorte pour lui qu'une seule cam-
pagne. Attaché, par la nature d(

son service, au premier de ces

amiraux, il participa en 1779 à sej

expéditions de terre, et c'est ains:

qu'il commanda une compagnit

de grenadiers à l'attaque de Sainte

Lucie, et que, remplissant les fono

tiens de major à l'assaut de Sava-

nah, il s'élança, l'un des premiers,

sur les retranchements ennemis,

Repoussés par des forces supérieu-

res que favorisait encore l'avan-

tage de la position, les Français

furent contraints d'abandonnerll

l'assaut, laissant les glacis jonchés

de morts. Truguet eut le bonheur

de retrouver son amiral resté au
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fniliou dos cadavres et atteint de

deux blessures qui le privaient de

tout mouvement. Il le recueillit à

travers les boulets , la mitraille, et

parvint, avec l'assistance de deux

grenadiers qui furent tués dans le

trajet, à le transporter au corps de

réserve commandé par le vicomte

do Noailles. Ce fut cette belle ac-

tion qui lui valut la croix de Saint-

Louis, dont le général le décora

lui-même. De Sarlines lui écrivit,

à cette occasion, de la part du roi

une lettre très-flatteuse. Je n'exa-

mine pas ce que celte guerre pou-
vait avoir d'impolitique, de dange-

reux dans la marche des idées ; les

gentilshommes, déjà travaillés des

principes philosophiques du xviii^

siècle, allaient s'en revenir républi-

cains avec la Déclaration des droits

de l'homme dans leur porte-man-
teau ; mais il n'en est pas moins vrai

que ce fut une magnifique époque
pour notre marine; elle jeta un éclat

éblouissant. Les noms de Lamotte-

Piquet, d'Estaing , du bailli de Suf-

fren, seront impérissables parmi les

grands honunes dt^ mer.Truguetse
distingua encore dans plus d'une
occasion dans cette guerre, où il fut

blessé deux fois grièvement. La
paix de 1783, très-funeste non-
seulement par les avantages com-
merciaux qu'elle lit à l'Angleterre,

mais encore parce qu'elle laissa la

France aux prises avec les pensées
ardentes d'une révolution inévita-

ble, fit quelques loisirs au jeune
officier qui fut alors assez distin-

gué pour être attaché à l'ambassade
du comte de Choiseuil à Constanti-
nople.

On n'a pasassoz étudié la portée de
cetteambassadedontlosinstructions

furent écrites par le roi Louis XVI
lui-même. Le cabinet de Versail-

l(3s avait déjà pressenti les pi'ogrès
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(le la Uussie vers l'Orient; et l'at-

tention qu'il y portait fut d'au-

tant plus grande, que c'étaitalors la

France qui jouissait du plus haut

crédit pour les richesses du Levant.

Depuis Charlemagne et saint Louis

on ne parlait que des Francs sur

les côtes de la Syrie et de l'Egypte.

Le plan de Louis XYI avait deux
pensées : maintenir l'empire turc

dans sa force et sa prépondérance
actuelles, grandir l'influence de la

monarchie française en Orient ; et

si jamais l'idée d'un partage devait

se réaliser, le roi jetait les yeux sur

l'Egypte comme sur le point lo

plus utile pour ses intérêts com-
merciaux et le passage dans l'Inde.

C'est un point maintenant acquis à

l'histoire que des travaux considé-
rables furent exécutés dans ce but
au ministère de la marine et des

affaires étrangères. Ils servirent

ensuite sous le Directoire à prépa-

rer l'expédition d'Egypte. Louis XYI
aimait les projets de grande diplo-

matique pour la France. Truguet,

qui avait passé de très-sérieux exa-

mens pour le génie maritime , fut

en conséquence désigné par le mi-
nistre de la guerre pour aller lever

les plans, dresser les cartes de la

mer Noire , des embouchures du
Nil ; et, sur la demande de l'ambas-

sadeur Choiseuil-Goufher, il obtint

le commandement d'une corvette

pour concourir à toutes les opéra-
tions de cette ambassade, qui con-
sistaient surtout à initier les Turcs

dans l'art de la guerre, et principa-

lement dans l'art naval. Truguet
rédigea pour cela un traité pratique

do manœuvres et de tacliquequi fut

traduit en langue turque, et imprimé
à Gonstantinoplc , où l'on en trouve

encore des exemplaires. On sait

que ce fut la corvette commandée
par Truguet qui transporta l'anibas-
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et qu'il était resté caché dans un
coin du bâtiment I Et où étiez-vous

donc? lui dit M. de Choiseuil.—

Vous ne vous en êtes pas douté,

répondit-il sur le même ton ; mais

les pirates le savalent bien! ils n'igno-

raient pas qu'un poëte était à votre

bord, et moi-même je pensais bien à

ce que j'avais à faire ; car j'étais à

composer contre euxune épigramme
terrible et qui n'eût pas manqué do

les mettre en fuite! . . A cesmots tous

les convives partirent d'un éclat de

rire; et l'on pense bien que l'épi-

grammen'a jamais été imprimée
dans les œuvres du poëte!

Il y eut encore beaucoup de parties

littéraires et scientiliques dans
séjour de Truguet à Constanlin(

pie. Il fut d'un grand secours

M. de Choiseuil pour le lever et

perfectionnement des belles cai

tes qui accompagnent son voya^

pittoresque. Il leva aussi les pre

mières caries marines des côte

ajouterons à cet intéressant récit de de l'Archipel, de la mer Noire

l'amiral Truguet que ces vers dont de la mer de Marmara , en y ap
ses savants travaux furent l'occasion pliquant des observations astron

remplissent aujourd'hui les plus miques; et ce travail a enrichi l'u:

belles pages du poëme doVImagi- des chefs-d'œuvre de notre littér

nation^ et que, longtemps après, ture, la belle édition du Voya
le poëte se rappelait encore avec d'Ànacharsis, Barbié-du-Boccage

délices ces beaux sites, et que toute qui en fut l'éditeur, a rendu lé

sa vie il a raconté l'heureux temps moignage à Truguet a qui lui a

où il allait dîner en Asie et rêve- communiqué, dit-il , très-généreu-

nait coucher en Europe. Une sèment tout ce qu'il a levé dans

anecdote de ce voyage qu'on aimait rArchipcl, aux environs de Con-i
aussi à l'entendre raconter, c'était stantinople. Les parties réduitei

l'espèce d'attaque qu'avait essuyée, d'après ces cartes sont de la der<

sadeur de France à Constantinople.

L'abbé Delille, ami du comte de Choi-
seuil, fut aussi du voyage, et l'on a

raconté beaucoup d'anecdotes sur

ce poëte. a II était parti de Paris

cr presque aveugle, a dit Truguet
(f dans une de ses lettres. Cet

a excellent homme embellissait la

a société réunie à Péra, de tous les

a charmes de son talent et de son
« esprit. Nous faisions souvent des

« courses par eau dans le canal du
c( Bosphore si riche en beautés pit-

a toresques. Assis auprès de nous
,

a il nous écoutait attentivement
,

a pendant que nous décrivions de
« notre mieux ce qui se passait suc-

ce cessivement et rapidement sous

a nos yeux. Eh bien I l'imagination

« de Delille se frappait de ce ta-

« bleau. La vérité passait dans son
« âme sans l'intermédiaire de la

ff vue, et quelques jours après il

c? nous peignait en vers magnifi-

er ques ces lieux admirables.» Nous

dans la traversée , la corvette de

l'ambassadeur, de la part d'un cor-

saire algérien qui la serra de très-

près et qui mit l'équipage dans une
grande rumeur. Quand on fut par-

nière exactitude. «Truguet fut en-

suite chargé de négocier avec h

bey de Tunis un traité de com-

merce et de transit de l'Inde pal

l'isthme de Suez et la mer Rou^

venu à l'éloigner et que les convi- Il s'en acquitta à la satisfaction de

ves de l'ambassadeur raconlèrent Louis XYI à qui il adressa un mé-
gaîmont en dînant ce qu'ils avaient moire qui depuis a été consulté par

fait pour la défense, on s'aperçut que le général Bonaparte, pour son expé

Delille n'avait paru sur aucun point dition d'Egypte en 1798. Après cinqcinq!
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aimées si utilement employées

dans lo Levant, Truguet revint en

France au commencement de 1789.

La Révolution avançait , le grand

bouleversement des idées allait je-

ter la monarchie hors de la voie

de grandeur historique et de pro-

grès traditionnels. Il faut lui ren-

dre cette justice, que tout en

adoptant quelques-uns des princi-

pes de cette révolution qui tournait

toutes les têtes, il garda pour le dra-

peau royal comme pour le roi Louis

XVI un respect honorable. Il pré-

vit que la guerre allait éclater, et le

roi lenomma dès lecommencement
de 1792chef d'escadre, avec mission

de parcourir les mers du Levant.

C'était le moment où les flottes

russes apparaissaient dans la Médi-

terranée et rArchi pel . Catherine II,

comme tous les cabinets de l'Europe,

profitaient des embarras intérieurs,

que la Révolution causait à la

France, pour faire leurs affaires et

accomplir les vieux desseins de leur

ambition. C'est une grave erreur

de croire que l'Europe portit

de grands intérêts à la stabi-

lité du trône de Louis XIV. La po-

litique de ce prince, suivie par ses

successeurs , lui avait fait trop de

mal , elle prenait sa revanche. La
Russie suivait son plan en Orient,

comme l'Autriche en Bavière, en

Italie, dans le Frioul et les Etats neu-

tres de la Prusse, en Allemagne. Ils

en furent sans doute un moment
punis par cette révolution dont les

cabinets n'avaient pas compris la

portée sanglante et dévastatrice.

L'amiral Truguet aimait à raconter

que vers le milieu de 1792, il fut rap-

pelé à Paris par les ordres du roi

LouisXVI. C'était, comme on le sait,

un temps d'émeute, d'agitation, et la

royauté était profondément mena-
cée. On était à la veille de l'insur-

rection de juin, et alors Louis XVI,

dont l'esprit national était inhérent

à la couronne, lui remit un mé-
moire écrit de sa main sur une
mission dont il le chargeait à Con-
stantinople. La coalition se formait

contre la France; la campagne
allait s'ouvrir en Champagne, et

le projet du roi Louis XVI était

d'offrir à la Porte ottomane des com-
pensations sur les territoires russe

et autrichien en échange d'un

traité d'alliance offensive et défen-

sive conclu avec la France. Le 10

août vint renverser tous ces

projets de politique nationale, et

l'amiral Truguet dut reprendre

le commandement d'une escadre

destinée pour des expéditions

moitié insurrectionnelles, moitié

militaires, en Sardaigne, à Naples

et dans d'autres points de l'Italie.

Un conseil administratif avait alors

remplacélesministresdeLouisXVI,

et l'on sait que la politique des Gi-

rondins, celle de leur chef Brissot,

était de bouleverser les nations, de

soulever les masses partout et tou-

jours. On sait que dans ces sortes

d'expéditions ce n'était pas tout que

l'expansion des principes à l'exté-

rieur; il fallait encore empêcher les

ravages de ces doctrines, même
parmi les équipages. La discipline

était difficile à maintenir, quelque

fois impossible, surtout depuis l'in-

troduction des volontaires à bord

des navires de la république. On en
vit un exemple funeste dans les at-

taques réitérées de Cagliari. Tout

ce qui fut fait à cette époque tenait

à un principe de grand désordre.

Certes, je ne veux point rabaisser

la gloire française, l'énergie de la

jéfense nationale; mais il y eut à

la fois en Europe, dans les cabi-

nets, ou une ineptie profonde, ou

bien le développement de cette
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ponséc poriidc : « Ouïi fallait tirer craiie. Aussitôt il sort sans armes
de la révolution française tout le et se porte sur les lieux de l'insur-

profit possible. » Ce fut au début rection, où il voit des potences déjà

de cette guerre, qui devait être si dressées pour immoler les victi-

longue et si meurtrière, dans les mes. Aussitôt il monte sur l'écha-

premiers mois de 1792, que Louis faud et parle aux insurgés avec tant

XVI appela près de lui l'amiral d'énergie qu'il obtient d'eux que les

Truguet et le chargea d'organiser malheureux près de périr seront

dans divers ports les forces qu'il jugés par un tribunal dont lui-

voulaitréunirdans la Méditerranée, même nomme les juges; et ils

En moins de six mois, six vaisseaux sont acquittés le lendemain... -Ce

de ligne furent prêts à Rochefort, fut dans ce temps-là qu'il fit adop-
six à Brest et six autres à Toulon, ter plusieurs mesures de discipline

Il en forma un état-major, ce- qui régissent encore nos escadres.

lui de Rochefort fut donné àTro- Truguet n'était point à Toulon peu-
gotr, celui de Brest à Latouchc- dant l'étrange occupation anglaise.

Tréville; lui-même prit le com- Trogoff y commandait l'escadre

mandement en chef. Dès que la (Foy. Trogoff dans ce volume),
guerre fut déclarée à la Sardaigne, Après la campagne désordonnée
il concourut, avec sa flotte, à la dans la Méditerranée et l'impuis-

prise cki Feïice. Chargé d'effectuer santé attaque contre Cagliari, il

une descente sur le territoire sarde, avait été dénoncé au comité

il se rendit avec dix-huit vaisseaux de Salut-Public et mis en état d'ar-

de ligne à Ajaccio, se concerta avec restation. A celte époque , on
Paoli, et arriva devant Cagliari, où dit que tout se faisait dans

il reçut d'abord, comme à Oneille, dée de détruire la belle mari
des assurances pacifiques, et vit laissée par Louis XVI. Tandis que
f.nsuite ses parlementaires assassi- l'Autriche et la Prusse cherchaient

nés. Le bombardement de la ville à profiter des troubles publics

allait en amener la reddition quand de i a Franco, pour agrandir leur

une insurrection dans l'armée de influence en Allemagne, en Italie

,

terre,composée en grande partie de tandis que la Russie portait

ces légions marseillaises qui avaient ses conquêtes en Moldavie, en

opéré, à Paris, les massacres du Valachie et partageait la Pologne,

10 août et du 2 septembre, en- l'Angleterre avait désigné notre

traîna la levée du siège et le marine et nos colonies pour sa

força à rembarquer ces troupes proie. Ceux qui se sont imaginé que

mutinées. Etant allé relâcher dans l'Europe, à cette époque, travaillait

l'île de Corse, il donna une preuve pour les Bourbons , se sont vrai-

fort remarquable d'énergie et de ment fait d'étranges idées. Loin de

zèle pour la discipline. Dînant un là, les Cabinets ont cherché à se

jour chez madame Bonaparte mère, venger du système du cardinal de

où le premier il distingua le futur Richelieu et de Louis XIV; voilà

empereur, il fut informé d'une tout. Ils se trompèrent sans doute

émeute dans la ville, à la(}uelle ses dans leur calcul, ils trouvèrent en
équipages prenaient part, et qui France des généraux énergiques,

avait déjà causé plusieurs meurtres des peuples de soldats qui envahr-

sur des officiers accusés d^aristo- rent bientôt cette Europe qui avait

a
i™

J
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intrigué, au lieu de combattre avec ché au parti d'Orléans ou de Danton,
énergie; et, ce qui pour eux fut dont les survivants, Tallienel Bar-
plus fâcheux encore, ils ne furent ras, venaientde venger lamorlau9
jamais d'accord dans l'exécution de thermidor, il se lia alors plus parti-

leurs plans, et toujours prêts à ca- culièreraent avec le dernier, dont
pituler avec la révolte. {Voy. Du- beaucoup de parents servaient dans
mouriez, Frédéric-Guillaume, II, III, les escadres,et qui, devenu bientôtun
et beaucoup d'autres notices de cet des cinq directeurs de la République,
ouvrage.) Ce n'était pas, du reste, l'appela au ministère de la marine,
pour s'être opposé aux principes de C'était , après tant de changements
la Révolution que Truguet avait été et de désordres, un poste difficile ;

emprisonné par le gouvernement de mais il convenait très -bien à ses

Robespierre. On voit dans les jour- goûts, à son expérience. Tout alors

naux du temps des pièces, des rap- dans cette administration, comme
ports où il manifeste le plus ardent dans les autres, semblait être à re-

républicanisme. C'était, il est vrai, faire. Le premier besoin fut d'en

le langage obligé de celte époque exclure une foule d'employés igno-

pour les gens en place, et plus en- rants et cupides, que les comités

core pour ceux qui voulaient y par- révolutionnaires ou les clubs y
venir. On ne peut pas nier que, dans avaient introduits; et cela était d'au-

plusieurs occasions, Truguet montra tant plus difficile, que tous tenaient

beaucoup de zèle pour le maintien de à des hommes puissants, qui les

Tordre et de la discipline. Militaire appuyaient pour assurer leur crédit

dèssajeunesse,ilsavaitmieuxqu'au- parmi le peuple, aOn d'en être à

cun autre que c'est le seul moyen de leur tour appuyés. Obligé d'en gar-

coiiduire les hommes, surtout en der un grand nombre, le nouveau
temps de révolution. ministre transigea avec les autres,

Trompé, comme beaucoup de ses et il s'efforça de leur donner une

cont'^mporains, parlecharlatani^me bonne direction. Il ne lui tut pas

de 1789, il avait cru possible la réu- moins difficile de réparer dans nos

_ nion de choses inconciliables, la li- colonies les désastres de la révolu-

bfTlé, l'égalité, avecla soumissions tion, et de conserver celles dont

l'obéissance, sans lesquelles toute l'ambition britanniquene nous avait

société est impossible. Devenu dès pas dépouillés. Saint-Domingue,

le commencement contre-amiral et surtout, dut particuhèrement attirer

commandant de l'escadre de Toulon, son attention. Mais il fit de vafns

on conçoit qu'il tînt beaucoup à efforts pour y ramener les noirs à

conserver cette position, même à leurs travaux. On sait à quel point

s'élever davantage, et que pour la déclaration des Droits de l'homme

cela il fût prêt à repousser tout ce les avait mis de toutes parts en in-

qui pouvait s'y opposer. Mais il eut surreclion. Et ce ne furent pas les

le temps d'y réfléchir dans les ca- seuls objets importants dont Tru-

chots de la T»rreur, d'où il sortit guet eut à s'occuper dans sa nou-

ayant conservé beaucoup de pen- velle position,

sées d'élévation et de fortune, mais C'était le temps où le gouverne-

bien ^'onvaincu que le désordre et ment directorial, enivré des triom-

la démagogie sont de très-rmauvais phes de nos armées en Allemagne

moyens d'y parvenir. D'abord atta- et en Italie, voulait en obtenir de

LXXXIT. 21
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pareils contre TAngleterre, ce qui alors en Italie, une lettre très-'

était plus difficile. Truguet, qui, remarquable, et qui fait bien con-

sous ce rapport, jouissait de sa naître sa position, son caractère'^

contiance au plus haut degré, fut comme aussi l'état politique Ai

chargé d'aller à Brest avec de grands l'Europe à cette époque,

pouvoirs, et d'y préparer une ex- «Ah! mon général, pourquc

pédition pour l'Irlande, où l'on avait « cette gloire si brillante que voi

un parti considérable. Une flotte « avez conquise à la république

nombreuse futréunie avec une armée « horsdeses limites, nepeut-ell(

d'expédition que dut commander le « répercuter dans le sein de celte

général Hoche {Voy. ce nom, XX, « même république, si corrompue
436). Il ne s'agissait de rien moins « dans ses foyers, et surtout au
que d'insurger l'Irlande, de prendre « centre du pouvoir ! J'ai lutté tant

à revers l'Angleterre, d'y opérer une « que je l'ai pu contre les conspira-

descente, et d'y faire une révolution. « teurs. Je fus enfin vaincu du

Mais la tempête dispersa notre es- « celte lutte, et peut-être n'aurai

cadre, et plusieurs de nos vaisseaux «je jamais dû l'êire, puisque

tombèrentauxmainsdesAnglais.Le « majorité du Directoire est rép

général Hoche lui-même eut beau- <f blicaine. Je suis fier du motif

coup de peine à revenir isolément « de ma destitution. La victoire

dans le port de Brest avec un seul « du 18 fructidor, que vous avez

vaisseau. Ce revers fut un sujet de « si habilement provoquée, a r^
vives discussions en France et en « intégré la plupart des patri

i41

Angleterre. On en parla au parle- « tes persécutés, et je viens

ment britannique avec une sorte de «recevoir une nouvelle marq
mépris pour la France, « qui s'était, « d'estime et de confiance- du Di*
« disait-on, mise sous la protection « rectoire : je suis ambassadeur en

« des révolutions et des tempêtes. » « Espagne. Sans doute je puis êtr|

Comme on doit le penser,Truguet « utile dans une place aussi impo
eut à souffrir aussi de ce fâcheux « tante, mais je ne puis me dissi

revers; on l'accusa d'avoir au moins « muler que je l'eusse été davan^

formé le plan d'expédition, et il fut « tage au ministère de la marin
dénoncé plusieurs fois au conseil « On a été conséquent en m'éloî

législatif" par Willot et par de « gnant de ce ministère, car Von sait

Vaublanc. Cependant il ne perdit « que j'aurais voulu organiser une

son portefeuille quedeux jours avant « puissante marine. Tout ce qu'on

la révolution du 18 fructidor, au « fait est si opposé âmes princip

moment où allaient tomber ceux- « et à ma manière de voir, qu

là même qui le poursuivaient « était absurdt> de nommer un m1

avec tant d'acharnement. Barras, « nistre de la marine expérimen

qui resta toujours son ami, et qui, « ayant l'amour de la gloire, Ion

sans doute, l'avait mis dans le se- « qu'on ne voulait faire de lanati

cret de ses intrigues avec les roya- « française qu'une nation fiibustière

' listes, lui fit alors donner l'ambas- « sur les mers. Je me résigne donc,

sade d'Espagne, la plus importante a et je vais essayer chez les Espa-

dont pût disposer le Directoire. « gnols ce que j'ai tenté inutilement

Avantdeserendreàsonposte,Tru- « ici. J'attendrai en Caslille qu'on

guet écrivit au général Bonaparte, « me croie digne de développer

1
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« France, pour la régénération de

« notre marine, une expérience et

a des talents acquis par trente an-

« nées d'études et de méditation.

«.Oh! mon général, comme on a

« trompé le Directoire, et comme
« on le trompe encore!... Que di-

a rai-je à notre allié, que j'ai forcé

« Tannée dernière, au nom du Di-

« recloire, d'armer et d'équiper tous

« ses vaisseaux pour s'associer à

« nos grands plans projetés, et qui

«'m'avait formellement promis

« vingt-cinq vaisseaux de ligue

« avec six mois de vivres! C'est à

« cette escadre, vous le savez, que

« devaient se réunir dix vaisseaux

« de Toulon, aux ordres du conire-

« amiral Biueys; et tous, réunis à

« Cadix, ils devaient, par un mou-
« vement combiné et très-secret,

a sous l'apparence d'une autre des-

« tination, se rallier à nos vingt-

« six ou trente vaisseaux en rade

^« de Brest. Ces forces immenses,
« qui nous donnaient une grande

« supérioriié dans la Manche, dans

a un instant calculé pour le mou-
« vement de nos troupes, étaient

« indépendantes de la grande diver-

« sion des Bataves, qui avaient seize

« vaisseaux de ligne, trente frégates

« et un convoi suffisant pour vingt

« ou trente mille hommes... Que
« dirai-je à notre allié pour excuser

« notre lâche désarmement, qui va

« l'exposer à supporter seul toutes

« les forces navales ennemies? Oui,

« mon général, vingt-quatre vais-

« seaux de ligne, dont trois à trois

a ponts, étaient dans la rade de

a Brest, et six autres devaient bien-

« tôt les joindre. Que de travaux

« au milieu de tant de pénurie,

« pour armer toutes ces forces !

« Enfin, j'y étais parvenu, et, un
«L mois avant le 18 fructidor, celte

« escadre équipée attendait Hoche

TRU 323

« qui marchait déjà sur Brest.

a Quelle différence, mon général- si

« l'armée d'Angleterre et son illus-

« tre chef, au moment où il s'est

« dévoué à ce nouveau genre de

« gloire, avaient trouvé trente vais-

« ^eaux de hgneàBrest, et une flot-

a tille de chaloupes canonnières que

« j'avais importée de Suède, et qui

« était déjà exercée à toutes les évo-

c< lut ions particulières de cette ar-

ec mée! C'est celte flottille qu'on a

« désarmée deux mois avant la

« grande flotte... L'armée d'Angle-
ce terre sans marine est un contre

-

« sens que les journaux de nos

« ennemis ont très-bien saisi... Je

a vous en ai dit as^ez pour vous

« convaincre des peines que j'em-

porte dans mon sein, laissant

a dans ma patrie une corruption et

(( une vénalité qui font horreur. On
« veut de l'argent, on veut gagner

a de l'argent, et voilà la passion

a qu'on ne déguise pas i Enfin, nos

« frégates sont devenues des effets

ft publics, et elles passent de main
« en main comme les effets du plus

« vil agiotage. La paix avec l'Em-
« pereur est un grand bienfait ; la

« paix avec l'Angleterre serait un
« coup mortel... Je compte partir

« dans quinze jours, mon général,

« mais j'attends une réponse de

ce vous qui puisse encourager ma
« confiance. »

Le départ de l'ambassadeur fut

retardé; c'était le 21 novembre

qu'il avait écrit cette lettre, et ce ne

fut que le 4 février qu'il arriva à

Madrid. Il avait f illu, avant de par-

tir, recevoir tous les avis, prendre

les ordres, les instructions de tous

les partis, de tous les pouvoirs ; ce

qui avait exigé beaucoup de temps et

de soins. Sa première démarche en

Espagne fut faite auprès du principal

ministre, le fameux Godoï, prince



324 JRU

de la Paix, prévenu par sescorrespon-

dants de Paris, et qui lui fit en con-

séquence le plus gracieux accueil.

« Votre mission est sans doute, lui

« dit- il, de rétablir entre les deux

« États la plus complète harmonie.

« Dans l'intention de dissiper Jes

« doutes que la France a pu avoir

« sur le plus ou moins de part que

« l'Espagne peut prendre à la guerre

« contre l'Angleterre, le roi vient

« d'ordonner à ses escadres d'aller

« à la rencontre des Anglais et de

c( les attaquer. » C'était, en etfet, là

un des principaux objets de la mis-

sion de Truguet; car il semblait

qu'alors le premier but du gouver-

nement français fût de compro-
mettre, de détruire même la marine

espagnole, tout à fait hors d'état

de résister à celle des Anglais.

Ainsi, avant de paraître à la cour:

d'Espagne, l'ambassadeur de la Ré-
publique française avait obtenu une
promesse pour l'un des principaux

objets de sa mission. Trois jours

après, il présenta au roi Charles IV
ses lettres de créance dans une au-
dience solennelle, où, prenant un
ton dominateur auquel on ne s'at-

tendait pas, et semblant oublier ses

i nstructions secrètes, il demanda, au
nom du peuple français, Vexpulsion

immédiate de tous les transfuges^ de
tous les traîtres dont les machina-
tions servaient le parti anglais. C'é-

tait désigner clairement les émi-
grés français, au nombre desquels

on remarquait MM. de Pienne, de
Saint-Simon et le duc d'Havre, qui

était revêtu des pouvoirs du pré-

tendant Louis XVIII, proche parent

du roi d'Espagne. Une cédule royale

ordonna, dès le lendemain, cette

expulsion avec une extrême sévé-

rité, quoi qu'en ait dit l'amiral

Roussin dans le discours apolo-

gétique qu'il prononça sur son con-
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frère à la Chambre des Pairs quel-

ques jours après sa mort. On sait

assez que, dans de pareilles orai-

sons, l'usage ne permet pas toujours

de présenter les faits dans toute

leur exactitude, mais il ne doit p
en être ainsi dans h s pages de l'i

exorable histoire. Voulant évit

tout reproche à cet égard, nous pr

nons le parti de donner textuelle-

ment le discours que Truguet pro-

nonça dans cette occasion, en pré-

sence du roi d'Es[»agne (1). On y
voit que l'orateur de la Chambre
des Pairs n'avait point ménagé ceux

de ses compatriotes émigrés qui

s'étaient réfugiés en Espagne po

se soustraire aux persécutions r

le

i'4

1

1
ma

imsBT

(1) « Sire , le Directoire exécutif de la Républii

française, désirant maintenir et continuer de plu*

en plus l'alliance qui unit nos deux nations , m'a

choisi pour son ambassadeur auprès de Votre

jesté. La garantie de cotte alliance, Sire , repi

sur nos intérêts communs autant que sur nos en

gements sacrés et solennels. Elle se trouve au

dans les vertus de Votre Majesté et dans les talents

des hommes d'État dont elle a su s'entourer. Après

avoir conquis la paix continentale par une suite

de triomphes, un seul ennemi nous reste à vaincre.

Cet ennemi est le vôtre , Sire ; il est celui de l'Eu-

rope, dont il n'a cessé de troubler le repos ; il est

celui de l'humanité entière, dont chaque jour il ou-

trage les lois les plus saintes, «l'est aux efforts d
deux puissances alliées qu'il appartient de pi

l'affreux machiavélisme, de réprimer sa rapace

bition. Je ne souillerai point cette cérémonie ai

guste, Sire, en prononçant le nom de ces transfuges,

qui vont traînant partout le désespoir de n'avoir

pu consommier la ruine de leur patrie. Je ne vous

parlerai point de ces traîtres, dont les machina-

tions plus perfides encore ont servi le parti an-

glais. Le gouvernement de la république en a re-

connu dans son sein même ; il les a chassés et

punis*. Sans doute aussi Votre Majesté fera jus-

tice de tous ceux qui lui seront signalés ; car ils

sont les ennemis de son trône aussi bien que de la

République. Amitié sincère et dévouement loyal à

ses alliés ; valeur généreuse contre ses ennemis

armés ; mépris et châtiment pour les traîtres ;

voilà. Sire, les sentiments du peuple français et

de son gouvernement ; il les réclame , il les attend

de la part de ses alliés. Le Directoire exécutif,

Sire, ne pouvait choisir pour arobassadeur de la

République auprès de Votre Majesté un citoyen

français qui fût plus pénétré que moi de itspect

pour les vertus personnelles de Votre Majesté, h

* Ceci désignait clairement les proscrits de la

révolution du 18 fructidor, qui, en ce moment,

étaient déportés à Cayenne, et au nombre desqueli

on remarquait Pichegru.
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volulionnaires, mais qu'il les avait,

au contraire, très-positivement dé-

signés comme des traitresy des

transfuges, dont le nom seul eût

souillp son oraison. Il y avait dans
ces expressions une menace, une
inconvenance vrainientintolérables.

Il y eut encore dans ce discours
d'autres parties qui ne contrastaient

pas moins avec le but pacifique de
sa mission, et la surprise fut plus

grande encore quand on vit se réa-

liser les menaces, les violences qui

y étaient indiquées, quand fut pu-
bliée, peu de jours après, une cédule

.
royale quienjoignit nominativement
à tous les émigrés de s'éloigner de
la capitale, et qui fut exécutée
avec une extrême rigueur. Il y eut

même pour cela des arrestations,

des visites domiciliaires, à l'instar de
ce qui se faisait en France durant la

persécution révolutionnaire. Une
autre circonstance, peu importante
en apparence, ajouta encore à la

consternation qu'avait répandue
dans Madrid le discours de Tambas-
sadeur républicain ; c'est que, après
l'avoir prononcé, Truguet,<nilieu de
se retirer à r^^culons selon U règles
de l'étiquette de la cour, loarna le

dos au monarque, et cessa par con-
'

séquent de. le regarder en face. Dans
le premier moment, Charles IV ne
parut pas avoir fait beaucoup d'at-

tention à cette irrévérence, mais on
en parla beaucoup à M .drid et dans
les journaux anglais, ce dont Tru-
guet s'inquié'a p.u. Quelques jours
après, un nouveau traité de sub-
sides qui n'était qu'un corol-

laire, une addition à celui de
Basle, déjà si onéreux pour ^E^^pa-

gne, fut signé sous divers prétex-
tes, nonobstant les besoins de cette

puissance : on voulait en même
temps que la marine fût augmentée
et mise en état de lutter avec celle
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de l'Angleterre. C'est d'après toutes

ces exigences qu'Edmond Burke dit,

dans un de ses écrits, que l'Espagne

était pour la République française

le fief du régicide, et ce fut à cause

de cela sans doute qu'un bill du par-

lement anglais ordonna la saisie de
tous les navires chargés pour l'Es-

pagne des trésors du Nouveau-
Monde, attendu que ces trésors,

bien qu'appartenant à une puissance

neutre, devaient en définitive tom-

ber dans la main des Français,

ennemis de l'Angleterre, et que,

pour éviter un pareil résultat , il

était juste de s'en emparer ! Nous
ne pensons pas que foute la subtilité

des Machiavels ou des Grotius ait

jamais imaginé un aussi cauteleux

raisonnement ! Ce fut pour éviter de

pareillesavanies que Truguet exigea,

d'une manière plus impérieuse en-

core, que la marine espagnole fût

mise en état de résister à celle des

Anglais, et même qu'elle allât les

attaquer, comme le lui avait d'a-

bord promis le ministre Godoï.

Mais après quelques démonstra-

tions insignifiantes et restées sans

résultat, il s'aperçut que ce n'était

qu'un jeu, et, voulant y mettre

fin, il osa attaquer en présence

de Charles IV fimmense pouvoir

du favori, et remit à ce prince une
lettre où le bon Charles IV trouva

une révélation qui dut troubler sa

tranquillité domestique. Une dé-
mar( he aussi extraordinaire de la

paît de Truguet ayant transpiré à

la cour, on y regarda comme iné-

vitable la disgrâce du personnage

désigné ; et ce prince' écrivit, en

eff.t, à son ministre que c'était avec

une extrême répugnance qu'il cédait

dkSes sollicitations, en lui a. coidai.t

la permission de se retirer tJu iiiirns-

lère, mais qu'il continueran de n s-

ter auprès (Je lui, conservanttoute sa
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médie, Charles IV nomma son

ambassadeur auprès du Directoire

le chevalier Azzara, qui avait rem-
pli si longtemps les fonctions de

ministre d'Espagne à Rome, et qui,

depuis la paix de Basle, n'avait pas
cessé de se montrer tout dévoué au
parti de la Révolution. Mais, comme
il arrivait trop souvent, ces conces-

sions ne suffirent point encore; le

Directoire réclama l'intervention

armée de l'Espagne pour détacher
le Porlugal de l'Angleterre, ce qui

amena beaucoup d'intrigues et eut

peu de résultats. Tandis que l'am-

bassadeurTruguet, «homme d'esprit

« et, si Ton en croit le savant auteur

« des Mémoires d'un homme d'Etat,

a plein de grâce et d'amabilité,

« formait à la cour des liaisons de
« galanterie qui augmentaient son
« influence dans le cabinet espa-
ce gnol, il y avait surtout acquis

« beaucoup d'ascendant sur l'esprit

« de la reine, et par là il devint re-

« douiable non-seulement pour les

« ministres, mais pour le prince de
« la Paix lui-même, qui appréhen-
« dait alors une d'isgràce réelle.

« Aussi, dès ce moment, il travailla

« sourdement au rappel de l'am-
(( bassadeur, par les agents d'inlri-

« gués qu'il entretenait à Paris et

<( qui avaieat accès auprès du di*

« recteur Barras. Ces agents trou-

« vèrent la plupart des membres du
« Directoire drjà mal disposés con-
« tre l'ambassadeur, qui, au risque

« d'encourir leur mécontentement,
a venait de leur écrire que le secret

« du projet d'expédition contre l'An-

« gleterre était éventé; que les An-
« glais savaient bien que l'Egypte

« en était le véritable but, et qu'ils la

« feraientiifailliblem^nt échouer. »

Truguet fui alors rapptlé, et^ comme
il s'obstinait à rester à Madrid mal-
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gré ce rappel, il fut inscrit sur la

liste des émigrés, ce qui était asse

bizarre pour un homme qui, pen
dant toute la Révolution, n'avait pa

quitté la République ou ses esca

dres, et qui n'était allé en Espagn
que pour y remplir une missio

connue. Mais c'était alors la seu

peine que pût infliger le Directoire

Truguet hésita quelque temps sur

ce qu'il devait faire, mais enlin

il se décida à rentrer en France, et

fut aussitôt arrêté comme émigré,

puis remis en liberté, avec ordre de

se retirer en Hollande pour, de I

réclamer sa radiation.

Le public n'a jamais su positiv

ment les «causes d'une disgrâce ausi

imprévue, et on l'a attribuée à pi

sieurs motifs. Les uns ont pen
que Truguet avait été chargé, p
une partie des directeurs seulemen

auprès de la cour de Madrid, d'u

mission à peu près semblable

celle que Sievès avait remplie dan
le même temps à Berlin auprèi

du duc de Brunswick (1), et qu'il 1

avait donné une direction que n'a

prouva pas la majorité. Ce qu'il

a de sûr, c'est que, dès le comme
cernent, il avait réussi à persuade]

Charles IV que le mieux qu'il pu
faire était de se mettre au niveau des-

lumières du siècle, c'est-à-dire de se

faire roi constitutionnel, et de suivrt

en tous points le système français;

puis il lui avait proposé de donne;

pour roi à la France un prince di

sa maison, ce qui eût renouvela

lui dit -il, le traité de famille, mais o

qui eût véritablement réalisé dès lor

tout ce qui a été fait ensuiie en Franc

avec si peu de succès, au profit d
la Révolution, sous les apparence*

(1) Le rétablissement d'une monarchie constitu-

tionnelle en France avec un infant d'Espagne

comme roi; on avait déjà assea de la République.
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;d'une restauration monarchique.

Tout cela parut d*abord convenir

fort bien au crédule Charles IV;

mais, selon l'usage de cette cour,

d'autres avis prévalurent, et il fut

bientôt aisé de voir que la digrâce

de Godoï n'avait été qu'apparente.

Il n'y eut dé réelle que celle de l'am-

bassadeur du Directoire. Son qx'û

en Hollande dura neuf mois, et il ne

revint de ce pays qu'aflrès la ré-

volution du 18 brumaire, lorsque

le général Bonaparte eut renversé

le gouvernement qui l'avait exilé. Il

paraît que, malgré a'anoiens disr

sentiments qui dataient de la mal-
heureuse expédition de Sardaigne,

en 1792, il trouva Napoléon assez

favorablement disposé pour lui. On
crut même, au premier instant, qu'il

allait lui rendre le ministère de la

marine; mais dès le début Truguet

fut peu flexible, et il ne montra

aucun penchant pour le système

monarchique. Il manifesta ensuite

beaucoup d'opposition pour l'ex-

pédition de Saint-Domingue, com-
mandée par le général Leclerc,

beau-frère de Napoléon, et n'y con-

courut en aucune manière, conser-

vant néanmoins le titre de conseil-

ler d'Etat, et toujours spécialement

attaché à la marine, où Napoléon
reconnaissait sa supériorité. Un peu
plus tard, il fut nommé comman-
dant de la flotte de Brest qui devait

porter des secours à l'armée d'E-
gypte; mais la capitulation de Me-
nou rendit son départ inutile, et la

paix d'Amiens ne tarda pas à mettre

tin à toutes les hostilités. Cette paix

dura peu, et la guerre recommença
avec une nouvelle violence. On n'a

pas oublié l'immense flottille dont
le nremier consul ordonna la créa-

tion, etquiremplit,en.l803etl804,
tous les ports de la Maeche. Ce gi-

gantesque armement et Fespèce de
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bâtiments qui le composa donnèrent
lieu à beaucoup de critiques en
Angleterre et même en France, où
Truguet fut, sous quelques rapports,

au nombre des détracteurs, ce dont
il ne se cacha point auprès du pre-

mier consul. Trop babilepourne pas
prendre dans ses idées ce qu'elles

avaient de bon, Napoléon adopta sa

proposition de diviser les forces de

l'Angleterre par la subite apparition

d'une flotte considérable dans la

Manche, au moment où l'armée ex-

péditionnaire se mettrait en mou-
vement pour tenter la descente. On
arma en conséquence tous les vais-

seaux qui se trouvaient dans les

portsde l'Océan, et particulièrement

à Brest. Il y en eut vingt et un dont
Truguet reçut le commandement.
Mais, au moment du départ, on ap-

prit à Brest que le premier consul

devait être nommé empereur, et

qu'il fallait que les armées de terre

et de mer concourussent à cette

nomination- La flottille et l'armée

de Boulogne ne firent pas attendre

leur adhésion à ce grand événement;

mais il n'en fut pas de même à

Brest, où commandait Truguet, qui,

bien que sincère admirateur du

premier consul, et prêt à lui obéir

en tous points comme chef de la

Répubhque, ne désirait point son

élévation à l'Empire. Il ne fit rien

cependant pour influencer ses sub-

alternes. Ayant réuni les ofliciers,

il les engagea, au contraire, à don-

ner leur adhésion et à y porter les

soldats; mais, pour lui, il refusa po-

sitivement d'y joindre la sienne,

et il ne craignit pas, dans une lettre

au premier consul, d'exprimer avec

une extrême franchise les motifs de

son refus. Pour réponse à cette

lettre, il reçut sa destitution du
commandement, son exclusion du

conseil d'Etat, et, ce qui était plus
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rigoureux encore, sa radiation du ta- sitôt des ordres pour qu'il fût mis
bleau de la Légion-d'honneur, dont en liberté, et que ses équipages lui

il était grand-officier. Il se retira fussent remis; mais la première
sans se plaindre d'une disgrâce partie de cet ordre seulement fut

qu'il avait provoquée et qu'il devait exécutée. Quant aux équipages, ils

prévoir. On sait qu'il en éprouva furent retenus par les autorités hol-

unohagrintrès-vif, et que plus d'une landaises, comme provenant pour

fois il envoya des actes de soumis- la plus grande partie de spoliations

sion et de prière qui n'eurent faites en Hollande. Rendu à la li-

de succès qu'au bout de cinq ans, berté,Truguet ne put cependant pas

en 1809. Alors l'empereur Napoléon encore partir pour U France. Con-

voulut bien lui accorder le corn- duit à La Haye, il y fut retenu comme
mandement des débris de la flotte otage pour répondre de la sûreté

,
échappée aux brûlots anglais dans du général hollandais qui avait été

la rade de l'île d'Aix, et le nomma emmené prisonnier en Francie. Ce
préfet maritime de Rochefort. Plus ne fut qu'au mois d'avril de Tannée
tard, il lui confia la haute adminis- i8l4 qu'il put enfin revenir à Paris,

tration maritime de la Hollande, Le roi, qui venait d'y arriver, le

sans lui rendre ses titres et dota- reçut avec beaucoup de courtoisie,

tions. Truguet n'en administra pas le nomma comte, et lui donna le

avec moins de zèle et de succès grand cordon de la Légion-d'Hon-

pendant trois ans ce pays , alors neur. Du reste, il ne fut pas employé;

très-malheureux et privé de tout et, lors du retour de Napoléon, en
commerce par suite du système 1815, on crut que l'amiral Truguet

continental. Le retour de la maison allait s'empresser de lui offrir ses

d'Orange, en 1814, mit fin à ces ho- services; mais il ne se pré-

norables mais difficiles fonctions, senia pas même devant lui, et

On sait qu'alors, forcés d'évacuer n'eut aucune part au gouvernement
précipitamment cette contrée, les des Cent-Jours, ce qui lui valut au
Français y essuyèrent beaucoup de second retour de Louis XVIII le

pertes, et que quelques chefs de Tad- commandement de Brest, où il eut à

ministration y coururent de grands lutter contre l'armée prussienne, qui

périls. Heureux de pouvoir en même ravageait alors nos provinres de

temps être utile à ceux dont il devait l'Ouest, et menaçait plus parlicu-

diriger la retraite, et aux bons Hol- fièrement celte place, annonçant
landaisquiavaientdepuis longtemps hautement le projet de partager la

appris à le iHinnaîire et à l'estimer, France, qu'avaient alors conçu nos

Truguet remplit avec zèle ce devoir, alliés. Truguet leur résista avec

Des passeports lui avaient été don- beaucoup d'énergie, et, pourrécom-
nés au nom du prince d'Orange, et pense de ce service, il fut fait grand'

il était près de s'embarquer pour se croix de Tordre de Saint-Louis,

rendre en France, lorsqu'un parti Plus tard, après la dissolution de la

de Cosaques, tout-a-coup parvenu chambre introuvable, qui acheva la

à Rotterdam, s'empara de sa per- réhabilitation du parti révolu lion-

sonne et de ses équipages, qui nuire, il fut nommé pair de France,

étaient considérables et qui ne lui et devint aussitôt Tun des membres
furent pas rendus. Informé de ce les plus assidus de cette Chambre,
fait, le priuce d'Orange donna aus- ne laissant aucune discussion sur
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la marine sans exprimer son opi-

nion, qui presque toujours fut adop-

tée. La révolution de juillet 1850

augmenta encore son influence. Le

•nouveau roi Louis-Philippe Téléva

à la dignité d'amiral, le 19 décem-

bre 1831 ; et ce fut dans celtH posi-

tion élevée qu'il termina sa carrière,

le 26 déc. mbre 1839. Il fut enterré

avec une grande solennité au cime-

tière du père Lachaise, et quelques

jours plus tard l'amiral Roussin,

son ancien aonfrère et son ami, pi o-

nonça son éloge à la Chambn' d<^3

Pairs. On a de lui un Traité de la

Marine pratique^ qui fut imprimé

en 1787, à l'imprimerie établie à

Consiatitinople par Ghoiseul-Gouf-

fier, au palais de l'ambassade fran-

çaise. C-P-E.

TRVSCHl (Jean-Baptistk), né

•à Savigliano, dans le Piénioni, en

1617, partisan de madame Chris-

tine dans la guerre de la régence,

parvint de simple avocatprès le sénat

de Turin à la place de Bonnani, patri-

monial de son altesse, puis maître-

auditeur dans la chambre des comp-
tes pour avoir su rendre très-profi-

table l'impôt du sel.impôtconçu par

les anciens Romains, et qui fut in-

troduit en France avant le règne

de saint Louis. Api es la mort de

madame Christine, en 1665, son fils,

le duc Charles-Emmanuel U, nomma
Truschi son intendant général des

finances. A l'étiquette espagnole de

Catherine d'Autriche succédèrent, à

la cour de Turin,rélégance, la splen-

deur et la phrase française, appor-

tées par Jeanne-Baptiste. Il fallait

alors beaucoup d'argent pour la

magnificence royale, et le ministre

Truschi trouva des ressources par

une gestion claire, simple et écono-

mique, de manière que, sans aug-

menter les impôts directs, il put

suffire aux besoins de la cour de
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son prince. Dans une horrible di-

sette, le sage financier sut obtenir

de l'étranger à peu de frais de quoi

nourrir le peuple, et en cette occa-

sion il futnommé comte de Lavaldig-
gi, grand-croix de Saint-Maurice, et

premier président, chef supérieur

des finances ducales A la mort de

Charles-Emmanuel, en 1675,1a ré-

gente Jeanne-Baptisiedésigna Trus-

chi pour l'un des membres de son

conseil privé, composé des person-

nages les plus marquants, savoir :

l'archevêque ^eggiami , Don Ga*

bri^l de Savoie, le chancelier Bou-

lelti, les marquis del Bi)rgo et de

Suint-Miiurice, de Truschi, de l'abbé

d'Aglié, sous la prési'!en< e du mar-

quis de Saint-Thomas. En 1680 le

comte Truschi fut, par le duc Victor-

Amé, confirmé dans sa place de pré-

sident des ftnances, comme le plus

capable de son temps. La ville de

Nice lui doit la construction du

magnifique port de Limpid. Pour

laisser un témoignage de son goût

pour les arts, il fil bâiir à Turin le

palais dit Lavaldiggi, orné de sta-

tues, où il mourut en l'an 1698.

G-G-Y.

TRUSSOW ( Jkàn - Nicolas) ,

professeur et prévôt du collège de

pharmacie de Paris, naquit en 1745,

à Euville près Commercy. Après

avoir terminé dans cette ville ses

études de collège, il entra comme
élève chez M. Cordier, pharmacien,

et peu d'années après il vint à Paris

se perfectionner dans son art, chez

M. Bai aille, auquel il succédii en

1777. Trusson, reçu membre du

collège de pharmacie, ne tarda pas

à se faire remarquer par l'étendue

de ses connaissances, la rectitude

de son jugement et la facilité de

son élocution. Devenu presqu'aus-

sitôt professeur, il fut nommé plu-

sieurs fois prévôt de la compagnie.
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Chargé du cours d'histoire naturelle

des drogues, c'est à lui que fut

confiée la démonstration des sub-

stances qui entraient dans la com-
position de la ihériaque, prépara-

tion toujours entourée d'une cer-

taine pompe, et qui s'exécutait en

présence des autorités municipales

et des célébrités scientitiques. Bien

que fort occupé par les soins admi-

nistratifs du collège de pharma-
cie, Trusson rendit plus d'un ser-

vice à la science et à l'art. Il pu-

blia, avec BouillonrLagrange, un
procédé pour la préparation de l'é-

Ihéops martial. U' Journal des Phar-
maciens de Paris, dont il était un
des rédacteurs, contient un mémoire
sur la préparation et les propriétés

de l'extrait de pavots blancs, une

notice surl'brigine de lathériaque,

et plusieurs discours prononcés par

Trusson à Touverlurci des cours et à

la distribution des prix de l'école.

En 1793, alors que la poudre à ca-

non était devenue un objet de pre-

mmw. nécessité, il fut appelé par le

club du Panthéon à diriger la fabri-

cation du salpêtre que chaque sec-

tion de Paris devait fournir. Il em-
ploya, l'un des premiers, les cen-

dres de bois à la décomposition du
nitrate de chaux obtenu par le les-

sivage de gravois et de terres sal-

pêtrées, et il recueillit, dès la pre-

mière cristallisation, un salpêtre

propre à la fabrication de la poudre

de guerre. C'est à lui que Ton dut,

à la même époque, la conservation

des bàUmenisetdujardinde l'école

de pharmacie de Paris. Le gouver-

nement, qui s'en était emparé com-
me appartenant à une coiporalion

abolie, allait les mettre en vente au

profit de l'État, quand Trusson, ac-

compagné des trois autres prévôts,

se présenta à la barre de la Conven-

tion, et offrit, au nom du collège de
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pharmacie, de faire dans le labora-

toire et aux frais des pharmaciens

l'analyse des vins et autres bois-

sons à l'usage du peuple qui se-

raient soupçonnés d'altération ou

de mauvaise quahté. L'assemblée.j

qui d'abord n'avait pas voulu les

écouter en leur qualité de prévôts

d'une corporation supprimée, vain-»|

eue par la fermeté et le sang-froid

de Trusson, qui portait la parole,

finit par accepter, dans Vintérét du

peuple, l'offre qui lui était faite, et

déclara les bâtiments et le jardin de

l'école établissement d'utilité pu-

blique. Sous ce prétexte, qui d'ail-

leurs ne reçut jamais d'application^

l'institution fut conservée. Peu d(

mois après le collège se reconsti-

tuait sous le titre d'école gratuite

de pharmacie, pour être remplacé^

quelques années plus tard, par l'é-i

cole spéciale encore florissante au-j

jourd'hui.

En l'an v (1797), Trusson, Guiard,

Chéradame et Bouillon-La grange,

prévôts en exercice, eurent à com-
battre les prétentions de Fourcroy,

conseiller d'État, rapport«"ur d'un

projet de loi présenté par Chaptal,

alors minisire de l'intérieur, con-

cernant l'érection de douze écoles

de pharmacie en France. Au lieu

d'un rapport, Fourcroy fit un nou-

veau projet, où la pharmacie se

trouvait dans un véritable état de

vasselage à l'égard de la médecine.

La lutte fut opiniâtre de part et

d'autre, et, à la suite d'une réunion

dans laquelle on n'avait pu s'enten-

dre, Fourcroy, emporté par un mou-
vement de colère, s'écria : Eh bien !

oui, je réduirai la pharmacie en

poudre. — Il vous faudra un bien

gran-d mortier, répondit Trusson

avec le plus grand calme. — C'est

égal, répondit Fourcroy, je le trou-

verai. Peu de temps après, la loi pa-
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rut; et, 'bien que le coup de pilon

4e son antagoniste ait eu d'assez

fpnestes conséquences, on sait que

Tari pharmaceutique n'en fut pas

complètement écrasé. A la création

de l'école spéciale de pharmacie de

Paris, Trusson en fut nommé direc-

teur-adjoint. En 1809, il avait cédé

son office à Mouiillard, son élève

et son parent ; mais il ne jouit pas

longtemps d'un repos si bien acheté

par une vie laborieuse et honorable.

Trusson n'avait été qu'un instunt

époux et père : après trois années

d'une union aussi douce que bien

assoriie, il avait perdu sa femme et

ses deux enfants. Il mourut lui-mê-

me à Paris, le 6 mars 1811, à l'âge

de 66 ans. C-p.

TtiUSTAM ou TCRSTAIU ,

un des chapiiai^is de Henri P"", roi

d'Angleterre, fui élu en 1114 ar-

chevêque d'York. Ayant refusé de se

soumettre à la juridiction de l'ar-

chevêque deCantorbéry, il fut, mal-

gré le roi, confirmé par le pape

Pasral II. Etant allélrouverle pon-

tife Calixte II, il se fit sacrer ; ce

que le roi ayant appris, lui défen-

dit de paraître en aucun lieu

soumis à sa domination, Trustan

assista au concile de Reims, pré-

sidé par le pape (1119). Le roi Henri

ayant eu à Gisors une conférence

avec le pape, le pontife le pria ins-

tamment de rendre son amitié à

Trustan, et, pourl'amowr du Saint-

Siège, do le faire mettre en posses-

sion de son archevêché. Henri ré-

pondit que cela ne serait point tant

qu'il vivrait, qu'il en avait fait ser-

ment. Calixte lui dit que comme
pape il le relevait de son serment.

Henri lui fit dire le lendemain : « Il

n'est point convenable à ma dignité

de recevoir l'absolution que vous

m'offrez : quelle foi mes sujets au-

raient-ils en mes serments, s'ils
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voyaient que je puisse m'en faire

absoudre avec tant de facilité? » Le

roi tenant fermi^ dans son refus,

Trustan resta près du pape. En 1121,

à la prière des États-Généraux du

royaume, Henri permit à Trustan

de revenir à York, de prendre pos-

session de son siège, mais de n'exer-

cer aucune fonction hors de son

diocèse, jusqu'à ce qu'il se fût ré-

concilié avec l'église de Cantorbéry.

Trustan remplit cette condition, et

en 1125 il assista avec Guillaume,

archevêque de Cantorbéry, au con-

cile tenu à Londres. Il dédia à ce

prélat, comme à son supérieur, la

plupart des ouvrages savants qu'il a

publiés sur les questions alors si

vivement agitées, comme sur les

privilèges du Saint-Siège, sur les

droits d'investiture que les princes

s'arrogeaient, sur les conflits entre

l'autorité civile et la puissance ec-

clésiastique j on remarquera sur-

tout les suivants : i De suo prima"

tu ad Calixtum papam secundum

lib. unus ;
2° Contra Ânselmumju-

niorem lib. unus. Étant avancé en

âge, Trustan résigna son archevê-

ché, et entra dans l'ordre deCîteaux,

où il a vécu jusqu'à sa mort, arrivée

en 1140. Il avait fondé dans son dio-

cèse une maison de cet ordre, ap-

pelée des Fontaines. G-y.

XRir (Bertrand), l'un des ma-
gistrats les plus distingués de notre

époque, naquit à Paris en 1754. Il

était, avant la dévolution, avocat au
conseil du Roi, puis au Ghàtelet.

Après la suppression de ce tribunal,

en 1790, ne voulant prendre aucune

part aux désordres qui agitaient la

France, il vécut retiré dans sa fa-

mille, ne s'occupant que de l'éduca-

tion de ses enfants, et il réussit à.

échapper aux dangers que couru-

rent alors tous les gens de bien,

en évitant de se faire remarquer.
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Lorsque Tordre fut rétabli, après la

chute de Robespif^nv, il exerça des

fonctions municipales dans le on-

zième arrondissi-merit de Paris.

Après la révolutiou du 18 brumaire,

il fut nommé commissaire du Gou-
vernement près le tribunal d'appel,

et, en décembre 1810, avocat-géné-

ral près la Cour impériale. Peu de

temps après, M. Berihreau, premier

président du tribunal civil, ayant
été admis à la retraite, Try fut nom-
mé son successeur, et remplit pen-
dant plusieurs années, avec beau-
coup de distinction, ces fonctions

difficiles. S'étant soumis l'un des

premiers à l'autorité royale, en
1814, il fut nommé chevalier d'hon-
neur par Louis XVIir, et destitué par
Napoléon le 29 mars 1815. Réinté-

gré dans ses fonctions aussitôt après
le second retour de Louis XVllI,

puis nommé membre de la Cham-
bre des Députés par le département
de la Seine, il défendit avec beau-
coup de force, le 24 octobre de la

même année, le projet de loi pré-
senté par le ministère contre les

écrits séditieux, et qui fut adopté
par une grande majorité. Il parla
encore plusieurs fois dans cette ses-

sion, notamment dans la discussion
sur l'abolition du divorce, qu'il ap-
puya avec beaucoup de chaleur:

« Quant au principe de sa suppres-
« sion, dit-il, nous sommes tous
a d'accord; le mal fait sans cesse

« des progrès ; les fonctions que je

« remplis à Paris m'en donnent
« tous les jours la preuve, eî, je dois

« vous le déclarer, la loi proposée

« est un véritable bienfait : hâlez-

o vous donc de l'accorder à la na-

« tion et à la morale publique. »

Nommé président de l'utie des as-

semblées électorales de Paris après

la dissolution de la chambre introu-

vable^ et désigné ainsi par le minis-
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tère au choix des électeurs, Try fut

élu député, et il vint siéger dans la

nouvelle assemblée, uù il parla peu,

mais vota i nvaria blement avec lama-
joriié dans le sens ministériel, et

fut, en consé(^uence, nommé maître

des requêtes et chevalier de l'ordre

de Saint-Mi< bel, le 8 décembre

1819. En 1821, il donna, pour cause

de santé, sa démission des pénibles

fonctions (le président de lu premiè-

re chambre du tribunal civil, et fut

nommé conseiller à la Cour de

cassation ; mais il n'y siégea pas

longtemps, étant mon le 22 aviil de

la même année. C'était un magis-

trat éclairé et très-laborieux. Sans

manquera un seul point de ses de-

voirs de magistrat, il avait pris une

part très-utile à toutes les discus

sions relatives aux Codes et à l'or-

ganisation judiciaire. M-Dj.
TWLWi^O^ d'Alexandrie, con~

temporal n de l'empereur Auguste,

était un grammairien grec que Pris-

cien mentionne comme le premier

écrivain qui ait composé une gram-

maire basée sur des principes scien-

tifiques. Il s'était surtout occupé des

dialectes et de quelques portions de

la rhétorique. Plusieurs de ses ou-

vrages nous sont parvenus et gisent

en manuscrit au fond des grandes

bibliothèques de l'Europe. Il en

a été publié des fragments de peu

d'étendue dans divers journaux

consaciés à la hltérature de l'anii-

quité, tels que le Muséum criticum

de Cambridge, 1813, le Philologi-

cum Muséum d'Oxford, 1832, et le

Muséum criticum de Breslaw. On
peut aussi consulter les Anecdotes

de Bachmann, lom. H, et de M. Bois-

sonnade,tom.IlI, ainsi que l'édition

d'Ammonius donnée par Walke-

naër. Leyde, 1739. B-n-t.

TRZEISIEISKI , ou Tricesius

(André), littérateur polonais dusei-

1
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zième siècle. On a de lui, en latin :

l» lies Épiqrammes, Cracov., 1565 ;

2® Silvariim liber, ihid., 1568; 3" un

poëme iiuitulé; Triumplius mosco-

viticus régis Stéphanie ibid., 1582.

On lui atiribue aussi des poé-

sies en polonais et une vie de Nico-

las, rey de Naglovitz. — Un autre

Trzesieski Jeau) fut l'ami intime

d'Erasme, et travailla à la traduc-

tion de la Bible par les sociniens

polonais. V. Bihliolh. poetar. polo-

norum d»^ Zaluski, et Biblioth, poet.

polonorum de Latichius. G-AU.

T/îi€Hli:RB.%TTOF , voy.

Chtcherbattoff, LXI.

X.^CUISR'VISeHEFFCÂLEX-
andue), général russe, né à Saint-

Péi ersb' )urg le 30 décembre 1786, fut

d'abord officier aux chevaliers-gir-

des,puis aide-de-campde l'empereur

Alexandre en 1809,f^t général major-

adjudanteni8l2. Il avait fan, comme
aide-de-camp d.i générnl en chef

OuvarofT, la campagne d'Autiiche

en 1805, celle de Prusse en 1807,

et s'était distingué dans plusieurs

pc<asions, notiimment à Depen et

à Volsdoif, ce qui lui avait valu la

décuratiun de l'Epée d'or, qui ne se

donne que pour des faits d'une très-

haute valeur, et lui mérita de la

pari de l'empereur Alexandre des

téim lignages de la plus entière con-

fiance. Ce prince le chaigea, dans

les années 1808 à 1812, de plusi- urs

missions importâmes, et dans les-

quelles son habileté et ses manières

séduisantes lui valurent à la cour

de France des succès de plus d'un

genre. Les secrets politiques qu'il

se procura par d' lUlres moyens fu-

rent achetés d'une manière moins
honorable, et l'on n'a pas oublié le

soit du malheureux Michel, qui paya
de sa tête un abus de confiance dans

lesbureauxdu ministère de la guerre

où il était employé. Tschernischeff,
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prévenu à temps, se sauva de Paris

au moment où il allait être art été, et

ilest probable qu'il eût été traité avec
non moins de sévérité que Michel
s'il eût été atteint. Après la bataille

de Borodino, en 1812, il se ren-

dit, par ordre de l'empereur, au-
près du feld-maréchal Kutusoff,

puis à l'armée que commandait
Tchitschagùff, qui lui donna le

commandement d'un corps de irou-

pes légères, qui obtint, dans cette

mémorable époque, les succès les

plus im[)ortants. Il fit un grand
nombre de prisonniers, et, s'étant

ensuite avancé dans le gran !-duché

de Varsovie, il parcourut une con-
trée de plus de cinq cents versies

en huit jours, s'empara de plu-

sieurs villes, occupa cette contrée

tout entière, et parvint enfin à éta-

blir des communications entre cette

armée et celle du général Wiiigen-
stein, ce qui était le but principal de
son expédition. Ce fut dans une de
ces marches rapides qu'il délivra le

général Winzingerode et le major
Nariskischin

, que des hussards

franc. is emmenaient piisonni^^rs.

Nommé général -major à la suite de
ces brillants exploits, Tschernischeff

ne tarda pas à toi mer une entre-

prise encore plus gl(.>ri.-use. Ayant
été mis à la têie d'un corps de
troupes légères et d'une compagnie
d'artillerie à cheval, il s'empara suc-
cessivement de plusieurs villes im-
portantes, parcourut tout le grand-
duché de Varsovie, s'avança jus-

que sous les murs de cette capitale,

et ne rejoignit l'armée qu'en ame-
nant un grand nombre de prison-

niers. Après une marche de neuf
milles, à la lêie de cinq cents Cosa-
ques et de deux pièces de canon, il

attaqua un corps de deux mille

hommes sur la Wartha, le battit

complètement, et fit prisonniers un
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corps de deux cents soldats avec le cheff le seconda encore très bien

prince Guédroïtscii qui le comman- par des attaques de postes. Il mar-
dait; puis il osa tenter le passage clia ensuite sur Cassai, ^lepoussant

de roder à deux milles de Cuslrin, un corps chargé de couvrir cette

au centre de la ligne ennemie, et y ville sous les ordres du général Bas^

réussit complètement. S'étant réuni tineller, et, après l'avoir repoussé

aussitôt après au colonel Teiten- jusque dans la ville, y entrant à sa

born,qui marchait sur Berlin, il sedi- poursuite peu de temps après que le,

rigea avec lui vers cette capitale, et y roi Jérôme en était sorti pour se re-

pénétra malgré Ténorme supériorité tirer à Francfort. Bastineller ayant
des troupes qui la défendaient, enga- ensuite essayé de rentrer à Cassel,:

gea successivement plusieurs com- Tscherniseheff marcha à sarencou-

bats dans les rues, et n'en sortit que tre avec autant d'audace que de eé-

pourrésisteràun corps prussien qui lérité, et, après un nouvel engage-
venait le cerner. Ayant chargé lui- ment, resta encore une lois viclo-i

même celte troupe plusieurs fois à rieux et maître de la capitale de

la tête de sa cavalerie, il la repousâa Hesso-Cassel. Ce nouvel exploit fut

complètement, et rentra triomphant doublement récompensé par Tordre

dans la ville, qu'il occupa plusieurs de Saint-Wladimir que TîîChernis-

jours, et d'où il ne sortit que pour at- chetF reçut de l'empereur Alcxan^

taquer un autre corps ennemi qu'il dre, et par un éloge pompeux qu'en

poursuivit jusqu'à Boucholz et dis- fit, dans son seizième bulletin, le

persa entièrement. Cette campagne prince royal de Suède, qui comman-
de 1813 est réellement la i^Mus bril- dait en chef ce corps de l'armée des

lante qu'ait faite le général Tscher- alliés ; « Il est rare, dit-il, de porter!

nischeff. Leâl mars, de concert avec « plus loin la hardiesse, les talents

le major-général Doernberg, il atta- « et la valeur » On voit encore

qua encore dans Lunebourg le corps dans un nulletin du même prince,

du général fiançais Morand , fort daté de Hanovre, le iù novembre :

de quatre mille hommes , s'empara « Le général Tschernisch< ff a com
de cette ville après huit heures de « stamment fait l'avant-garde dé

combat, et fit plus de deux mille « l'armée française pendant sa re-'

prisonniers. Ayant appris, le lende- « traite, et il a beaucoup contribué

main, qu'un corps plus nombreux « au succès de la bataille de Hanau.
encore, chargé de Tescorle d'un parc «II a inquiété l'ennemi pendant
d'artillerie, devait arriver à Halber- « toute la jo-urnée du 30 octobre. Le
stadt, il marcha vers cette ville pen- « 31, avec cinq régiments de Cosa^

dant la nuit, y arriva au point du « ques, il chargea dix mille hommes
jour, et trouva devant la porte deux « de cavalerie qui escortaient Napo^.

mille hommes qui s'y étaient parfai- « léon, les culbuta plusieurs fois, le^

tement retranchés. H n'hésite pas à « força de se retirerjusque sous le feii

les attaquer, et, après un combat de « de leurs batteriesavec perte de qua-

deux heures, s'empare du convoi et « ire cents hommes. Depuis Eifurth

de l'escorte. Un peu plus tard, lors- « jusqu'au Rhin, il n'a pas cessé de

que le prince royal de Suède (Berna- « se trouver en tête de Napoléon;

doite), commandant l'aile droite « tantôt attaquant son avant-garde:

des alliés, s'opposa à la marche « et retardant sa marche en faisant

de Napoléon sur Berlin, Tschernis- « sauter les ponts , tantôt coupant
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« les chemins et faisant des abattis.

« Ces opérations ont forcé Napoléon

« à livrer plusieurs combats, dans

« lesquels Tschernischt'ff lui a fait

« quatre mille prisonniers. Ce géné-

« rai a toujours agi comme corps

a volant de l'armée du noM d'Alle-

« magne, de cette armée que Napo-
« léon trouva à Gross-Beeren , à

« Dennevilz et à Leipzig (c'é-

« tait celle que comfiiandait Berna-

« dotle). » Cette époque, qui fut

sans doute la plus brillante de la

carrière militaire de TschernischefP,

en fut aussi à peu près la dernière. Il

fit encore la campagne de France

en 1814, mais sans y trouver Tocca-

Sïon de faire remarquer sa valeur;

puis il reprit sa place d'aide-

de-camp de l'empereur Alexandre,

avec lequel il retourna on Russie,

où il continua à jouir de k plus

haute faveur jusqu'à la mort de ce

prince. Alors il quitta le service, et

mourut dans la retraite qurhpies

années plus tard. M-d j.

T«CniJ»Y (Jean-Joseph-Char-

les-Richard, baron de), ancieti bailli

de Mt^i/, né dans cette ville le 3avril

1764, hérita des goûts de son père

(1) pour les connaissances agricoles,

mais, d'abord, suivit la carrière

des armes. Après quinze ans de

service, il obtint la croix de Saint-

Louis et fut officier-général. De
rt tour dans son pays natal, il se

fixa au domaine de Colomboy, près

do Metz, créé par son père, où l'on

admirait une des plus belles col-

lections d'arbres exotiques, que
cet habile agronome était par-

venu à naturaliser. Mais, atteint

ensuite par les lois de rémL»ration,

il dut subir les vicissitudes d'un

long bannissement. Lorsqu'il revint

H) Biographie uniTersene.tom-. 46,
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dans ses foyers, il exprima lui-mê-

me, d'une manière touchante, les

sentiments qu'ils tirent naître dans

son âme. « Elevé avec ces arbres,

« je les ai revus avec une émotion

« difficile à décrire. Deux seuls ou-

« vriers vivaient encore, dont l'un

« était aveugle. Tandis que le tom-

« beau avait recueilli une génération

« d'hommes, à la réserve de ces deux

« ouvriers, les arbres s'étaient élan-

« ces, leurs branches s'étaient croi-

« sées, et ils avaient étouffé un grand

« nombre d'arbustes intéressants,

« etc. » Tschudy fit tous ses efTorts

pour rétablir parmi celle grande fa-

mille végétale l'ordre et Taménage-

rfient nécessaire à leur conservation

et à leur propagation bien entendue.

Ilcréaainsi une immense pépinière,

au sujet de laquelle il publia une

notice raisonnée, sous le litre de

Catalogue des arbres qu'on peut se

procurer dans les pépinières de Co-

lomboy, près de Metz, accompagné

d'indications sur leur culture et leur

transplantation; M^tz, Gollignon,

1816, in-S^de 126 pag. 11 se con-

tenta d'y prendre la simple qualité

de bourgeois de Glaris^ que sa mo-
destie lui taisait considérer comme
plus coiVi-nable à un homme en-

tièrement livré à des occupations

champêtres, que des titres plus fas-

tueux. Ce travail doit être consulté

avec fruit par tous les arboricul-

teurs. Ou doit au baron de Tschu-

dy la découverte, ou plutôt, si

l'on en croit les auteurs du Bon
Jardinier de 1830, la vériticaiion

d'une méthode employée pour la

greffe des végétaux herbacés et li-

gneux. Il la fil connaître dans son

Essai sur la greffe de l'herbe, des

plantes et des arbres; Metz, Antoine,

1819, in-8''. Cet essai, devenu très-

rare, est, selon l'opinion du célèbre

botaniste DecandoUe, « plein d'ob^
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servalions originales. » Au surplus,

les travaux du baron de Tschudy

dans ce genre lui valurent la gran-

de médaille d'or, qui lui fut décer-

née par la société royale et centrale

d'agriculture, dans la séance publi-

que du 27 mai 1821, d'après le rap-

port dt^ M. Tboiron. Il a fait insérer
.

îitissi plusieurs articles du)s les

in». mi lires de celte so<ié é, entre

auire (ïe> Notes sur les serms du pin

de Riga, et sur la culture première

de son jeune plant^ iu-8' de 15 p.

fait à pari. Tschudy mouiui à Co-

lomboy, le 44 aoùi 1822 Un nou-

vt^au gerire de la famille des Méla-

stomacées a été dédié à MM. de

Tschudy père et fils par Decan-

doUe, sous le nom de Tschudia,

L-M-X.

T.SE:.Tii:M-HOiJMG-Hii:or,
XLVÏ, 10. Voy. WOU-HÉOU, Ll

,

2i I . Ost le même personnage.

TCAUI^T (J. DELA BOUVERIE), Ué

veisl760, en Bretagne, de Tune des

familles K'S plus honorables de cette

proviure, éii'ii, îivanl la Révolution

de 1789, sénéchal de Ploëtmel, et

manifesia,dè^leroinraencement,des

opinions tiès-oppo>ées aux innova-

tions révoluiKtnnaires : ce qui lui

attira de nomtneuses persécu-

tions jusqu'à l'dvèiiem.-nt du Gou-
v»rnemenl impérial, où l'on sait

que (commencèrent à être repa-

rées les infortunes de la révo-

lution. Tuault ne pouvait manquer
d'y avoir quelque part. Il fut nom-
mé, en 1806, député du département

du Morbihan au Corps législatif, et

il faisait encore partie de cetie

assemblée de Muets en 1814, lors

de la première restauration qui

s'opéra en faveur de Louis XVIII.

On sait que ce fut, de toutes les as-

semblées qui se succédèrent, celle

qui se montra la moins fivorable

aux principes de la Révolution, et
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que, dès qu'elle eut recouvré la pa-

role, ce fut presque toujours par

leur opposition à ces prin- ipes que
la plupart des orateurs se firent re-

marquer. Tuault, surtout, ne laissa

échapper aucune occasion de ma-
nifester les opinions de toute sa vie,

principalement le 29 octobre, dans
la discussion qui eut lieu sur les

biens dont les émigrés avaient été

dépouillés, et dont l'État possédait

encore une grande partie. Il traça

un tableau très-pathé'ique et trop

vrai des infortunes qu'avaient en-

core à subir les familles de ces in-

fortunés, ^^t il demanda la restitu-

tion immédiate de tout ce qui n'^

lait pas vendu ; ce qui déjà avait et

fait par de simples ordonnance

royal'^SjCn faveur des familles Stac

H.t d'Orléans; et il ne crut pas m(

me devoir excepter de celte restiti

tion ce qui était dans 1»'S mains à\

la caisse d'amortissement ou affect

à la Légion-d'Honneur. Aucun ora-

teur ne s'opposa positivement à une

aussi juste proposition; maison sa-

vait que le ministère le voulait ainsi,

et qu<' le roi avait pris les devants

en faveur des deux familles que

nous venons de citer. La deman-
de fut rejelée sans autre discus-

sion. Tuault se prononça encore

dans plusieurs occasions contre la

liberté de la presse, et en faveur de

tout ce qui intéressait la religion et

le pouvoir monarchique, et ce fut

probablement pour le récompenser

de son zèle que le roi lui donna, le 20

septembre 1814, des lettres de no-

blesse, et qu'après son second re-

tour, en novembre 1 81 5, il h- nomma
présid'e** ^u tribunal de Plnërmel.

Tuault mourut dans ces fonctions

quelques années plus tard M-DJ.

TUFFET ( Pierre -Louis-Aga-

the), médecin en chef de la marine,

président duconseil de santé au port
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de Rochefort, et membre corres-

pondant de l'académie royale de

médecine de Paris, mourut le 19

avril 1828, d'une attaque d'apo-

plexie, au milieu de la Socirté des

sciences, qu'il présidait. 11 était chef

d'une école qui a fourni presque tous

les officiers de santé, naturalistes,

des derniers voyages de découver-

tes, et recommandable par son sa-

voir autant que par ses vertus pu-
bliques. On a de lui quelques arti-

cles et mémoires insérés dans les

Recueils de médecine. — L'abbé

TUFFET, ancien officier du génie, et

chevalier de Saint-Louis, puis prêtre

et aumônier du premier régiment

des grenadiers à cheval de la garde

royale sous le règne de Louis XVIll,

a publié : {"Manuel de méditations,

Paris, 1818, 1 vol. in-12; — 2» l'Es-

prit des Pères de l'Eglise, ou petit

dictionnaire des maximes religieu-

ses tirées des Saintes- Ecritures
^

Paris, 1819, in-12; — 3° le Soldat

chrétien : Dialogues entre un au-

mônier et un vieux soldat^ suivis

d'exercices spirituels convenables à

l'état militaire^ Paris, 1821, in-12;

— 40 l'Esprit de Vlmitation de Jé-

sus-Christ, Paris, 1834, in-8. Z.

TDFFIAKHIM ( le prince ),

grand-seigneur russe, aussi remar-

quable par ses goûts frivoles que

par la mort déplorable qui en fut

la suite. Né à Sainl-Peiersbouig,

il y tut élevé dans l'école fon-

dée par l'abbé NlcoUe, et y con-

tracta des habitudes tout à fait fran-

çaises, ce qui le détermina à venir

passer plusieurs années à Paris, dès

qu'il en fut le maître. Retourné à

Saint-Pétersbourg, il y fut nommé
surintendant des théâtres impé-

riaux, et, après avoir occupé pen-

dant plusieurs années celte place

importante, et dans laquelle s«s

goùls de frivolité ne firent qu'aug-

LXXXIV.
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menter, il conçut un désir très-

ardent de retourner en France, et

pour cela demanda sa retraite à

l'empereur Alexandre, dont il solli-

cita en même temps la permission de

quitter sa patrie, ce qui ne lui fut ac-

cordé que sous la condition qu'avant

de partir il substituerait son im-

mense fortune à ses parents et seuls

héritiers les princes Dolgorouki,

el qu'il n'en conserverait que le re-

venu pendant sa vie. Tout cela fut

exécuté suivant les intentions du

czar, et le prince Tuffiakhin, libre de

toute chaîne, ne conservant qu'un

revenu considérable, se rendit à Pa-

ris pour jouir de tous les plaisirs

qu'y donne l'opulence, et regret-

tant peu ses châteaux et ses paysans

moscovites. Son revenu était si con-

sidérable, que, malgré son luxe et ses

prodigalités, il ne parvint jamais à le

dépenser entièrement, qu'il fit cha-

que année d'assez fortes économies

qu'il ménagea et capitalisa, se fai-

sant une seconde fortune dont il eut

la libre disposition. Dans l'heureuse

existence qu'il s'était ainsi faite, son

Seul chagrin était de vieillir. Ne
pouvant arrêter la marche du temps,

il s'efforçait d'en dissimuler les at-

teintes. Sa plus grande occupation,

son soin le plus assidu fut alors de

paraître jeune. Toujours mis avec

une extrême recherche, et très-serré

dans sa chaussure, dans ses vête-

ments qu'il choisissait de couleur

tendre, avec une chevelure de ché-

rubin et un air aftécté de jeunesse

et de légèreté, on croit qu'il fut le

premier de ce temps-là à qui l'on

donna le nom de ci-devant jeune

homme. Il conserva jusqu'à son der-

nier jour un maître de danse et un
maître d'escrime ; mais le plus sou-

vent il les renvoyait en les payant

sans prendre de leçon, disant naï-

vement qu'il était trop tard. On
22
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conçoit qu'il en était à peu près de

mêiuede ses liahiludcs de gulanle-

rie, qu'il conserva jusqu'à ses der-

niers moments. Pour cela , son

grand moyen de b^éduciion était la

promesse d'une place dans s >n tes-

tament, qu'il renouvelait sans cesse.

Ou a compté que pendant plusieurs

années il en avait fait un tous les

mois. Ce fut le 7 mars 1845 qu'il

mourut. On l'enterra le lendemain

en grande pompe au cimetièie de

Montmartre, non loin de sa demeure,

où, trois jours auparavant, il avait

donné un bal splendide dans le-

quel on l'avait vu danser outre me-
sure, à l'âge de soixante-douze ans !

M-Dj.
TUHKIM-UDDIM, çoète hin-

doslan du siècle dernier, a com-
posé un poème intitulé les Aventu-
res de Kamrup, prince d'Oudej et de

Kala, princesse de Ceijlan. M.Garcin
de Tassy en a publie, en 1834, à Pa-
ris, une traduction élégante et fidèle

qu'il a accompagnée de notes oii se

montre une instruction solide, et

qu'il a fiait suivre de la reproduc-
tion du texte original. Cet ouvrage
est écrit en vers maschawaj (uppi-

nies), c'est-à-dire composés de

deux hémistiches sur une même
mesure, et avec une même rime
qui change avec chaque vers. A cô-

té de tableaux exacts des mœurs et

des usages de l'Inde, on trouve

dans le récit des aventures de Kam-
rup des détails historiques et géo-
graphiques qui jettent du jour sur
des questions encore obscures. Tout
porte à croire, d'ailkurs, que Tu-
hein-Uddin ne fit qu'imiter une
composition sanscrite bien plus an-

cienne. Il est difficile d'établir ce

qu'il [eut y avoir de réel dans des

récits qui ne paraissent pas en en-
tier le fruit de l'imagination du
poète. Si le héros de cette épopée
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romanesque a existé, il était anté

rieur à la conquête de Tlnde par les

Musulmans, ei on peut, à coup sur,

le reporter au viii* siècle de notre

ère. — Un orientaliste distingué

,

M. GaussindePereHval,ainsérédans

le Nouveau Journal asiatique (cahier

de mai 1835) un article intéressant

sur les Aventures de Kamrup.
B-N-T.

XUBMIBAM (Charles), gram-
mairien hollandais,, et pasteur de

l'Église réformée de Middelbourg,

au commencement du dix-huitième

siècle, a pubRi' ; 1° /e Flambeau de

lalangue hollandaise, Leyde, 1722,

2

vol. in-4<> ; et 2" son traité sur l'Ori-

gine et l'Explication des proverbes,

hollandais, Middelbourg, 1720, in-

4-. On aencoredeTuinmanunassez
grand nombre de poésies hollandai-

ses, dans le genre moral et reli-

gieux, mais qui, au jugement de

M. de, Vries, n'ont rien ajouié à sa

réputation littéraire. Voir l'Histoire

de la poésie hollandaise, t. 2, p. 74.

M. Yvey, dans son Histoire de la

langue hollandaise, a bien Iran-

sitoirement mentionné Tuinman

,

p. 540. De la Rue, dans sa Zé-
lande littéraire (qïï hollandais},nous

apprend que Tuinman , d'après les

notes et les cahiers de son maî-
tre, Melchior Leydekker, avait com-
plété la Respublica Hebrœorum de

celui-ci (2 vol. in-fol.), et laissé en

manusrrit un 3^ volume traitant

de THistoire des Juifs, depuis le

commencement de l'ère chrétienne

jusqu'à nos jours (Comp. l'art. Ley-

dekker dans le Trajectum eruditum

de G. Burman). Mais cette suite n'a

pas vu le jour, quoi qu'en dise Jo-

cher au petit article Tuinman de

son dictionnaire. M-on.
TULLOUE: (Gilles), né à Gai-

lardon, près Chartres, devint bailli

de ce bourg, puis avocat au parle-

lilU M

à
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ment. Il a écrit des commentaires

laiins sur lo texte hançiiis des lois

municipales ou des coutumes de

Chartres, Paris, in-4o, 1560. C'est

un ouvrage estimé, et souvent con-

sulté dans le pays. Z.

TURCULHEllI (Jean, baron

do), né en 1750 à Slrasbouig, d'une

famille nobie, remplit avant la Ré-

voluiion de hautes fonctions muni •

cipales, et fut député de Cftte ville

aux États-Géni'raux de 1789. Fort

opposé aux principes de la Révo-

lution , il se relira de TAssem-
blétî aussitôt après les journées

des 5 et 6 octobre 1789, où Louis

XVI fut si cruellement entraîné

dans la capitale. Du reste, il ne prit

guère la parole que pour les inté-

rêts de la province d'Alsace. Quel-

que modérées qu'eussent éié ses

opinions dans cette assemblée, il

essuya des persécutions sous le ré-

gime de la Terreur, et fut obligé de

se réfugier sur la rive droite du

Rhin, où il trouva un asile chez

plusieurs princes de l'Empire dont

il avait défendu les intéiêis à l'As-

semblée Nationale. Il fui même
chargé de les représenter comme
ministre plénipotentiaire à la Diète

de l'Empire, où il représenta aussi

le grand-duc de Hesse-Darmstadi.

Enfin, il fut envoyé à Rome, au

nom des princes protestants d'Al-

lemagne ,
pour y négocier un

concordat avec le Saint-Siège, ce

qui était une affaire diflicile et

qu'il ne put conclure entière-

ment. Le grand-duc de Bade lui

témoigna néanmoiiis sa satisfac-

tion particulière pour les efforts

qu'il avait faits, et il lui conféra la

grande décoration de l'oidre du
Lion de Zaennghen. Le baron de

Turckheim mourut le 28 janvier

1824, dans sa terre d'Altorf, au
grand-duché de Bade , laissant une
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réputation de savant et habile pu-
blicisle. On lui doit les ouvrages
suivants : 1« De jure legislatorio

Merovœorum, Carolingorum, Galliœ
regum circà, sacra Argentorati^ etc.,

1772, in-4o ;
2-^ Tablettes généalo-

giques des illustres ministres^ des

ducs de Zœringhen^ margraves et

grands-ducs de Bade , Darmstadt

,

1810, m 8°
;
3" Histoire généalogique

de la maison souveraine de Hesse^

depuis les temps les plus reculés jus-

qu'à nos jours, Strasbourg, 1819,2
vol. it)-8». M-D j,

TtJRCO (Carlo), littérateur ita-

lien, sur la vie duquel on manque
derenseignemeuts,florissaitàAsola,

sa patrie, au milieu du xvi* siècle.

Il avait composé plusieurs ouvra-

ges, mais on n'a publié de lui que
deux pièees de théâtre, lesquelles

offrent un certain intérêt, parce

qu'elles font partie de la collection

Aldine, et sont d'une assez grande
rareté. La première a en outre le

mérite d'avoir été représentée de-

vant des Français distingués, en

155o,àAsola, dans la maison même
del'auleur. Suivant Haym, elle parut

pour la première fois à Trévise en

1558, in S'' ; mais cette édition est

peu connue. Voici le titre de celle

qu'a donnée Aide le jeune : Agnella,

comedia nova recitata in Asola

nella. venuta de gli illustrissimi si-

gnori^ il duca di Nemursj il duca

di Beglion, et altri illustrissimi si-

gnori Francesi in Vineiia, 1585, in-

8^ de 67 ff. non chiffrées et à la fin

1 blanc. Cette comédie en 5 actes,

en prose, avec prologue, est fort peu

décente, dit le rédacteur du cata-

logue de M, de Solenne (M. Paul La-

croix). « L'héroïne dont elle porte le

nom est indiquée sur la liste des

interlocutori cumme étant une ru^

fiana; un fachino par le Berga-

masque, le docteur Menandro, le
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pédantesque , et Giannuccio le Na-

politain, » Les deux illustres per-

sonnages nommés sur le titre

étaient Jacques de Savoie, duc de

Nemours, jeune prince âgé de 19

ans, et Robert de la Marck IV, ma-
réchal de Bouillon, formant, avec

une suite nombreuse et brillante,

Yambassade d'obédience que le roi

Henri II envoya au pape Jules III,

ambassade chargée en même temps

de sMntormer comment les choses

s'étaient passées dans le conclave

qui avait nommé ce pontife asstz

mal vu de la France, et quelle con-

duite y avait tenue le cardinal de

Guise. La seconde pièce de Turco

est intitulée : Calesiri , tragedia

nuova; ifi VinetiaiAldo), 1585, in-8"

de 52 if. Sous le no 822 du ca-

talogue de la bibliothèque de M.

l'abbé P. Mazzuchelii, Paris, Silves-

tre, 1845, in-8", on annonce une

autre édition de Calestri^ Trévise,

1603, in-8^ contenant aussi la lettre

de Paul Manuce, ce qui permet, dit-

on, de faire entrer ce volume dans

la collection des Aides. Rien ne fait

connaître , dit Renouard, si cette

tragédie a éié représentée. Il paraît

que sa composition date de 1560, à

en juger par une lelire de Paul Ma-

nuce à l'auteur, du 7 mai 1560, im-

primée au fol. 4, et dans laquelle on

dit : « Quella perfeltione alla quale

miraste voi gia molti anni^ et hora

vessovi esser gieunto » A cha-

cune des deux pièces de Turco,

ajoute le même savant bibliographe,

est une prélace de Lelio Gavardo,

Asolano^ qui, dans celle (TAgnella,

dit : «... /o, alla cui fede sono rac-

commandate^ dopo la morte delV au-

tore^ moite sue compositioni^ etc.. »

{Voy. Annales de l'imprimerie des

Aides, édit. de 1834, p. 236). B-l-u.

YUREGUil. (Gabriel de), mé-

decin du quinzième siècle dont ks

I
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écrits, oubliés de nos jours, ne sont

pas cependant indignes de quelque,

attention. On ignore le lieu de saj

naissance; mais il nous apprend lui-

même qu'il était né vers 1468.

Ce fut vers 1494 qu'il commença àj

exercer la médecine à Bordeaux.

L'époque de sa mort est inconnue.

Il fit paraître en 1520 un gros vo-^

lume in-folio qui sortit des presses

de J. Guyart à Bordeaux, et qu'on

regarde comme le premier ouvrage

imprimé dans cette ville. Il n'est

cependant pas probable que l'im-

primerie ait débuté dans la capitale

de la Guienne par une production

d'aussi longue haleine ; mais jus-

qu'ici les bibliographes n'ont rien

découvertd'antérieur au lourd écrii

de Tur( gua. Divisé en cinq parties

le tiavail de ce docteur est intitulé

Summa diversarum qiiestionum me-

dicinalium per ordinem alphabet

collectarum. Il est précédé d'une in

vocation à Jésus-Christ qui guéri

toutes les maladies, à la Vierge, auî

bienheureux Côme et Dauiien, e

aussi à saint Michel, dont c'était h

fête quand fut entreprise l'impres

sion du livre. Parmi les questioni

qu'il discute, signalons <elles-ci

« Faut-il agir dans une apoplexie"'

avant la soixanle.-douziè'ne heure?

Faut-il avoir un ou plusieurs mé-
decins? La tête est-elle faite pour

les yeux ou pour le cerveau ? » Des
commentaires sur Avicenne, surGa^
lien, sur Hippocrate, remplissent )
reste du volume. Au milieu dP
beaucoup d'erreurs ef d'inutilités,

des hommes de l'art ont démè'é

chez Tureguades vues saines et des

aperçus judicieux. Il avait déjà dé-

couvert et fixé l'époque que les mé-
decins modernes ont adoptée pour

substituerchez les enfants une nour-

riture solide à celle du laii. Il avait

aussi constaté uuecc nsonnance mu-
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sicalo dans les pulsations du pouls,

découv(^rtedonlon afaitlanldebriiit

en 1756, lors de l'invention du pulso-

logue. Turegua remarque que le goût

trop prononcé des Bordelais d'alors

pour la bonne chère et pour les bons
vins leur causait une multitude de

maladies. Les personnes qui connais-

sent la capitale de la Guienne n'i-

gnorent point que, à trois sièides et

demi de distance, les mêmes causes

jLUbsisteni encore et produisent les

mêmes effets. En somme, ce médecin

était un excellent praticien, et il

avait beaucoup vu, et bien vu. Son

livre est extrémeme^it rare. La bi-

bliotbèque impériale et la bibliothè-

que Mazarine à Paris le possèdent,

mais incomplet de quelques-unes

des cinq parties qui le forment. Il

se rencontre entier à la bibliothèque

puhli(jue de Bordeaux. Si Ton était

curieux de plus amples détails, il

faudrait revenir à deux noti«;es :

Tune (sans nom d'auteur, mais ré-

digée par le docteur Guillum, auquel

la Biographie universelle a consacré

un article ; voir au Supplément) se

trouve dans VAlmanach de la so-

ciété royale de Bordeaux pour 1820;

l'autre, due à la plume de M. Jules

Delpit, fiit partie des Actes de l'aca-

démie de Bordeauxj 3" cahier de

1848. B-N-T.

TURE^f^E (Raymond-Roger,

comte de Beaufort et vicomte de),

fils de Guillaume Roger de lamaisôn

Canillacen Limousin, éttit neveu du
papeClément YI et père de Grégoire

XI . Ce fut vers l'an i 385 qu'il vint en

Provence, où il exerça, sous le pré-

texte d'une injustice, toutes sortes

d'horreurs. Tous les historiens de

cette province ont parlé de la féro-

cité de ce tyran féodal, qui mit pen-

dant dix ans la Provence à feu et à

sang. C'est par ralliance de la mai-
son Roger avec celle de la Tour
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d'Oliergues, dite d'Auvergne, que la

vicomte de Turenne a passé dans

cette dernièrn maison. Z.

TUliLOT (François-Claude),

l'un des savants et des hommes de

lettres attachés à la bibliothèque du
roi à Paris, naquit à Dijon, d'une

tamille honorable qui comptait dans

son sein plusieurs magistrats esti-

mé.^, mourut dans cette ville le 20 dé-

cembre 1824, âgé de quatre-vingts

ans. Il était auteur de deux ouvrages

remarquables. L'un, d'une utilité

pratique et réelte , est intitulé :

De r instruction (1816, in -12). Un
discours préhminaire très-étendu y
présente l'analyse de nos connais-

sances, et le fil qui les attache et les

unit. L'objet de cet écrit est de

guider les études d'un jeune homme
qui, au sortir du collège, veut per-

fectionner l'éducation qu'il y a

reçue, et étendre son instruction

par de bonnes lectures. La seconde

édition, publiée en 1819, a été irès-

améhorée par l'auteur. L'autre ou-

vrage de Turlot est le fruit d'une

imagination plus brillante ; il est in-

titulé : Études sur la théorie de

l'avenir (1810, 2 vol. in-8o). L'au-

teur y développe, dans un style pur

et souvent élégant, des idées douce?,

consolantes et religieuses sur l'ave-

nir de l'homme. Ses théories sont

quelquefois abstraites, quelquefois

paradoxales, mais toujours revêtues

d'une forme agréable. La Théorie

de l'avenir est certainement l'ou-

vrage d'un esprit élevé et d'un cœur
excellent. Turlot a encore publié

sous ce titrt' : Abailard et Héloïse^

avec un aperçu du xii* siècle coin-

•paré sous tous les rapports avec le

siècle actuel^eic. (Paris, 1822, in-8°),

une traduction française presque

com pluie de la fameuse lettre dans

laquelle Abailard trace l'histoire de

ses malheurs. Dans sa jeunesse.
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Tabbé Turlot avait été chargé par 1805 {avec M. L. W. Dillwyn); 5*

le roi Louis XVI de Téduraiion de Les fards {{uc)), ou figures coloriées,

Fabbé de Bourbon, lils naturel df^ et description des plantes dont il est

Louis XV. Il perdit rel élève flu'il parlé dans le Genus fuci, 3 vol. in-'

chérissait, et dont il éiait obéri, à 4°, 1809 à 1811; 6« Histoire des

Rome, où il l'avait conduit, dans le fards, 2 vol. in-4", 1809.—TURNER
cours des voyagesqui devaient corn- (Sharon), savant anglais, membre
plélercelte éducation. Gv fut un coup de la société archéologique de Lon-

l3ien douloureux pour son àme ai- dres, s'est fait distinguer par ses re-

mante; et, trente ans après, il ex- cherches sur les ouvfâges des temps

primait encore ses regrets , d'une anciens de l'Angleterre. On a de lui :

manière louchante, dans un de ses 1° Histoire des Anglo-Saxons, de-

écrits. A la suite de cette éducation puis leur première apparition jus-

si malheureusement terminée, Tur- qu'à la. mort d'Eghert, 4 vol.

lot fut nommé aumônier de madame in-8*», 1799 à 18US; 2^" Apologie

Victoire, bientôt après vicaire- gé- des anciens poèmes anglais d'A

néraldudio(èsedeNancy,et pourvu neurin, Taliessin, Uyivnch et Merd'

d'un bénétice ecclésiastique. La Ré- dm, avec des extraits de ces poé-

volution lui enleva tous ces uvan- mes, in-S", 1803; 5« Histoire d'A^

tages; il sousint cette perte avec gleierre, depuis la conquête dei

beaucoup de fermeté, se consolant Normands jusqu'à l'avènement d'E*

par l'étude, la compositi.)n d'où- doward /«', iri-4«, 1814. Z.

vrages utiles, et raccomphssement TUUOT (Joseph), né en Cham-
de ses devoirs dans une place mo- pagne vers 176.0, élait de la mêm<
deste , mais conforme à ses goûts, famillef|ueRjyerGolasetcomme!uî
qu'il avait obtenue à la bibbotbèque vint très-jeune à Pans, où ils se trou-

du roi. Son esprit agréable et orné, vèrent placés sous les auspices dè'^

son caractère aimable et bienvtil- Danton, leur compatriote, qui, pour

knt, lui avaientfaitungrand nombre nous servir de ses expressioiw, les

d'amis. M-dj. menatrmi/erdanslesclubsdes Jaco-

TUliMliK (Dawson), savant btnset(ie8Gordeliers(roî/.HoYhR-Co-

botaniste, membie de la société las,lxxx, 101). Plus avancéque son

royale de Londres, de celle des anli- cousii) dans le parti révolutionnaire,

quaires, linnéenne , et de Tacadé- il s'attacha davantage à Danton, et

mie impériale d'histoire naturelle eut par conséquent beaucoup plus à

de Pélersbourg. a publié différents souffru' de sa chute (5 avril 1794).

articles fort importants dans les Ce ne fut qu'après la mort de Ro-
Trans;i étions philôsophiques,dansh?s besplerre, tointié sous les coups des

Mémoires de la société linnéenne, et thermidoriens, qui n'éiaieni autres

dans d'autres recutils. Il est aussi que les partisans ou les vengeurs de

auteur de : i° Synopsie du fard an- Danton, qu*il recouvra un peu de

glais , 2 vol. in-8% 1802; 2" nou- crédit, sous l'influence de Barras et

velle édition des remarques doives de Fouché. Il publia alors quelques

sur le Garianorum des Romains, brochures politiques, auxquelles il

in-8'', 1805; 3" Muscologiœ hiber- ne mit point son nom, et concourut

nicœ privilrgium, in-4°, 1804; 4" le à la rédaction de plusieurs journaux

Guide du botaniste en Angleterre et dans le sens lévoluiionnaue. Ayant
àans le pays de Galles, 2 vol. u}-8% pris quelque part à la révolution du
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18 brumaire, qui porta Fouché au

ministère de la police, il en devint

le se<Tétaire-g>''nér;rl ; mais il ne

conserva cet emploi que peu de

temps, et se côngacruex<1usivement,

dès qu'il l'eut perdu, à la rédaction

de la Gazette de France, dont il était

propriétaire. ToujouiS tort incons-

tant dans ses proj^'ts et sesopinions,

il vendit bientôt ce journal à Bi-Wf-

mare, ancien rédacteur du Gron-
deur, Journal très-royalistt^ et qui

avait é'é, comme tel, condîlm'é <à la

déporiatinn au 18 fructidor. Turot,

renonçanl alors aux publications

politiques, se jeta dans des entre-

prises de fournitures militaires qui

.ne lui réussirent pas mieux, car il

fut accusé de concussion en 1806,

et traduit à un conseil de guerre,

qui l'acquitta mais ne lui rendit pas

son emploi. Il revint alors à Paris

où il resiasansionc*'ions ostensibles

jusqu't'U 1815, après le retour dé

nie d'Elbe. Fouché, ayant alors re-

couvré le portefeuille de la police,

Ven nonnna secrétaire général dans

le déparlement du Nord ; mais il

perdit encore une fois cet emploi

après le second retour de Louis

XVIlï. Forcé alors de vivre dans la

retraite , et n'ayant plus de fonc-

tions, il mourut à Paris l*.' 18 mars

1825. Outre un grand nombre de

brochures anonymes, il avait pu-

blié en 1799 sous son nom : De l'op-

position et de la liberté de la presse.

On lui a attribué une épigramme à

laquelle donnèrent lieu U's dévasta-

tions de THelvétie en 1798, sous la

direction de Rapinat, le trop Fa-

meux beiiu-frère de Rewbell :

La pauvre Suisse, qu'on ruine,

Vomlr.iit bien que ron décidât

Si I'ia[ înat vienl de rapine,

Ou r.ipine de Rapinat.

Ou a même dit que ce fut à cette

éphémère composition que.Turot
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dut la disgrâce dans laquelle il tom-

ba; mais ce n'est qu'une conjecture

douteuse, car nous avons connu

plusieurs personnes qui se la sont

égaioment attribuiîe sans recevoir

dn (lémenti. M-d j.

l-tJltPII.IUS SII.^'IIHJS (Ti-

tus ou TiTius), a()paitpnait à une

famille distinguée du Latium, liée

d 'puis longtemps par les nœuds de

l'hospilalité à celle des Métellus.

Ami particulier dp Q intus-Cœci-

liiis Mél<'llus le Numidique {voy. ce

nom, xxvHF, 455), il l'accompagna

en Afrjquf dans la gu-rre contre Ju-

guriha (109 ans av. J.-C). Il eut

d'abord à l'armée la charge d'inten-

dant des ouvriers : préposé ensuite

par Mételljs à la garde de l'impor-

tante ville de Vacca (1), il en traita

les habitants avec beaucoup de dou-

ceur et d'humanité. C.^ux-ci, cepen-

dant, un j.our de grande solennité,

ayant invité les ofliciers romains à

de somptueux festins, les égoigè-

rent tous, et puis massacrèrent le

reste de la garnison qui se trouvait

dispersée , désarfhée et sans chefs.

Le gouverneur Turpilius fut seul

éparg-né. Dut-il celte faveur au ha-
sard, à la pilié, au souvenir de ses

bons procèdes, ou à quelque pacte

secret avec les reVielles? c'est ce

que l'on ignore; mais elle le rendit

suspect, et on l'.'ccusa d'avoir pré-

féré une vie honteuse à la gloire de

mourir en défendant ses compa-
triotes. Métellus les veng- a bien-

tôt d'une manière éclatante. Les

habitants de Vacca, auteurs de l'af-

freux désastre, ne se réjouirent que

deux jours de liur perlidie. Le troi-

sième, Métellus, à la tète d'une lé-

gion et d'un détachement de cava-

lerie, rentra di-ns la place, et la li'

[i) Aujourd'hm Vegia ou plutôt Vedja, dan» le

royaume de Tunis.
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vra enlièremenl au glaive el à la beaucoup ses comédies, dont il ne

rapacité de ses soldais. Turpilius reste que des fragments tirés de

fut cité en justice comme coupable quatorze ou quinze d'entre elles, qui,

de haute trahison, et, ne s'étant que la plupart, ont des litres grecs (Ca-

faiblement justifié, il fut condamné, néphore, Démiurge ^ Epire ^ Hé
battu de verges et décapité. Tel est à tairie , Thrasyléon , etc.). « Autan

peu près ce qu'en dit Salluste {Bell, qu'on en peut juger, dit un savan

Jugurthinum ^ lxvi-lxix). Mais, si professeur (M. Alexis Pierron), 1

l'on en croit Plutirque, Turpilius fui style de Turpilius ne manquait n

condamné injustement. « Il eut pour de grâce, ni d'élégance, et ses per-

un de ses juges Marins, qui, très- sonnages devisaient avec une viva-

indisposé contre lui, aigrit telle- ciîé et un naturel qui rappellent

ment la plupart des autres, que VAndrienrieei \ePhormion.r> {Hist.

MéUllus se vit forcé, malgré lui, de la littérat. rom.^ p. 136). Dans
par la pluralité des suffrages, de Touvrae^e en vers qu'il avait com-
ï'envoyer au supplice. Peu de temps posé sur les poètes latins, Vulcaliu

après, l'accusation étant reconnue Sedigitus n'assignait à Térence qm
fausse, et tous les autres juges par- le sixième rang parmi les comii

tageant la douleur de Mélellus , ques, mais il plaçait Turpilius i

Marins, au contraire, en témoigna médiatement après lui.

publiquement sa joie; il se vanta
„ in «exto sequitur hosioeo Terentiu,

que la condamnation de Turpilius Turpiiiu» septimum obtinet(i)

était son ouvrage
,

et nVut pas
Aulu-Gelle, Noct. atl., li„

honte de d.re parlou qu.l avait ^^^ ^ j_^^ fragments de 2
attacheà 1 ame de Met.Uus une furie

è.enousont éié conservés dans les
vengeresse qui k pumssaii d'avoir

J^^^^esde Priscien, de Poinp. Fes-
fait mounr son hôte. » (Voy. Plut.,

^^ ^^^^^^^ ^^ j^„„„i„^ ^,^^,.^1
Yte de Manus.) Il est diflic.le de

,,j^'
^ ^„^ g,,„^i g^li„

prononcer entre deux autorités qui ^^ ;^ ^ j,,^.,^ „„^. ,^„j^ ^

paraissent également graves. D un
am:, ^.s Fragmenta poetarum vet

côté, on sait que Plutarque etai
rumlatinorum, iSM/m-ii', ..\ 3.-^,

prévenu contre Marins- de plus, il
^evée (voy. ce nom, Lxxi 446) les

est étonnant que Salluste n'ait pas
^ ,éunis tous, et en adonné une

su que l'innocence de Turpilius avait
j,,^,!,,,;^,, f,; ,3, j,„g ,3 ^,.

été reconnue. Mais d un autre côte.
^^^_^^ Théâtre complet des Latins,

on ne voit pas quel motif aurait eu
^^ ^^^ .

,333 ^^^J
le malheureux gouverneur de Vacca '^^ du^^u. Les fragments de Tur-
pour commette une action aus 1

ne consistent qu'en quelques
infàme que ce le de rahir so^i ami.

^
^ ^,4

son gênerai et sa patrie. B-l-u. ri»
m^wT-.«»«*»T^ /c? V '. La seule maxime qu on en puisseTURPILIUS (bEXTUs), poète ., , . , .

^
. , ^

, .. . •

, .
^ j n,. citer équivaut a peu près a ce vers :

latin, ami et contemporain de Te- ^ ^ ^

rence, suivit comme lui la carrière Moins on a de besoins et plus on est heureux.

du théâtre. Nous n'avons aucuns B-l-u.

détails sur sa vie. On croit qu'il TURPIM de Crissé (Jeanne-
mourut à Sinuessa, dans un âge

avancé, environ cent ansavanl l'ère
^^^ ^^,^.^^^ ^^^^^,, i, p„,„, ,, ,^ ,^^^^^ ^^,

chrétienne. Les Romains estimaient tiae à csciuat statu (voy. c« nomj.
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Anne-Elisabeth de , née en Nor- pin, toujours poursuivie et déiK»ncée

mandie d'une famille disUnguée par les républicains, fut, arrêtée et

(Bongars), vers 1770, épousa en incarcérée dans la prison d'Angers»

1788 le vicomte de Turpiii-Crissé, où elle resta plusieurs mois, sans

alors maréchal-dt^-camp, lirul<nant cesse menacée de Téchafand, et s'y

dans les gardes du corps de M^n- éiint depuis longtemps résignée,

sieur, frère du roi, et habita dès lors Ce ne fut que tiois mois après le 9

la terre de Laferté près de Segré, thermi lor, lorsque Robespierre eut

où éclatèrent bientôt les premiers enfin exi»ié ses irimts, que Tinfor-

troublo.s de la Vendéi'. Déjà son lunée vicomtesse recouvra enfin la

mari avait quitté la France pour liberté. Alors l'armée vendéenne

émigrer, ainsi que son frère aîné et presque tout entière avait péri dans
deux de ses neveux. Madame de son imprudmile expf'dilion d'oiitre-

Turpin était restée seule avec une Loire , et ses faibles débris, qui a-

de ses nièces dans le château d'An- valent pu arrivi r sur la rive gauche,

gré, au milieu du pays insurgé. 0;i s'étaient formés dans plusieurs can-

conçoit tout ce qu'elle eut à souf- ions. Les neveux de madame de Tur-

frir dans une telle position. Douée p,n, réunis à Henri de L i Rocheja-

d'un grand caractère et de beau- quelein et à d'autres chefs, parve-

coup de résolution, elle ne s'en ef- nus à organiser quelques districts

,

fraya point; et lors même que sa de- y avaient organisé sinon unn armée,

meure fut devenue le quartier gêné- du moins plusieurs corps détachés,

rai des royalistes de l'Anjou, elle qui, en se réunissant, pouvaient

hrava tous les périls qui en furent la encore offrir quelque résistance et

triste conséquence. Obligée cepen- causer aux républicains des inquié-

dant enfin de s'éloigner par suite des ludes d'autant plus vives que ceux-

mouvements que dut faire l'ar-mée ci étaient alors eux-mêmes pressés

royale, la vicomtesse de Turpin- de toutes parts par l'esprit de réac-

Ciissé et sa nièce, di'^guisées en tion conlre-iévoluiionnairequi ani-

paysanes, furent obligées de pren- mait la presque totalité des Fran-

dre la fuite et de se cacher de chau- çais. Les hommes qui étaient alors

inière en chaumière, à peu piès au faîte du pouvoir, voyant qu'il

comme faisait dans le même temps, n'y avait de salut pour eux que

non loin de là. Madame de La Ro- dans une transaction, songèrent sé-

chejaquelein, qui a si bien décrit rieusement à porter aux Vendéens

cette vie nomade dans ses curieux des paroles de paix. On sait assez

mémoires. Et quand les républi- que ces paroles ne furent pas tou-

cams abandonnaient momentané- jours sincères, et que les royalistes

ment le château, ou plutôt les ruines qui y mirent trop de confiance en
d'Angré, elle venait encore y passer fuient victimes dans plusieurs oc-

queliiues moments de douleur et casions ; mais on ne peut pas dou-

d'effroi, bravantlesplusgrandsdan- ter que madame de Turpin, qui fut

gers pour secourir des malheureux chargée de plusieurs missions de ce

qui se hâtaient d'accourir. Cette vie genre, ne les aitaccompliesavecau-
de périls et de souffrances dura plu- tant de franchise que de loyauté, de

sieurs mois, jusqu'à ce que l'armée courage, et qu'elle n'y ait eu des

vendéenne passât sur la rive droite succès également utiles aux deux
de la Loire. Alors madame de ïur- partis. C'était aussi le temps où
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la sœur de Charettp {voy. ce nom été convenu. Madame de Turpin et

au tome viii) portait également des ses neveux eux-mêmes furent éga-

paroles de paix aux cliefs des roya- lementarrêiés et joiés dans la prison

listes sur'la rive droite de la Loire, de Rossignolerie à Angers, où ils

de la part du vicomte d^ Seei eaux trouvèrent MM. d'Autictiam!-, de

et des commissaires de la Conven- Scepenuxetd'autresquijCommeeux,
lion nationale. Les roules n'étant y restèrent détenus au secret pen-

pas sûres , et le député Bézard dant quatre mois, et n'en sortirent

hésitant h s'enfoi cer dans les dis- que pour être mis en surveillance

tricts occupés parles royalistes, dans la même ville jusqu'à^l'époque

madame de Turpin et son neveu où fut publiée la loi des otages, rà

Charles allèrent à Sf gré se mettre laquelle ces dames ne purent se

eux-mêmes en otage pour la sûreté soustraire qu'en se réfugiant dans

des communications entre les deux les bois, où elles furent obligées

p:irti*, et il y eu», h la suite des de passer un hiver tout entier dans

pourparlers qui s'ouvrirentjUne sus- une cabane de genêts, tandis que.

pension d'armes que la descente des les neveux de madame de Tur-j

royalistes et la catastrophe de Qui- pin combattaient avec les roya-

beron, qui en fut la suite, vinrent listes. Ce fut dans cette déplorable

interrompre, mais que le général position qu'elle reçut d'Hédouvilk

Hoche voulut reprendre aussitôt l'invitation de se <'harger, pour k

après. Ayant eu connaissance de ce troisième fois, d'une mission paci-

qui s'était passé,et sachant que ma- fique, et que* pour la troisième fois^

diuiie de Turpin y avait pris beau- aprèsen avoir conféré avec les chef^

coup de part, il lui fil proposer une du parti royaliste, elle se rendit

mission pareille à celle qu'elle avait à Angers aunrès de ce général.]

déjà remplie; ce qu'elle n'hésita Après plusieurs conférences, des]

point à accepler, espérant encore en conditions qui lui semblèrent rai-'

tirer parti dans l'intérêt de la cause son nables furent acceptées. Maisj

à laquelle elle s'était vouée. S'éta ni la révolution du 18 brumaiie, quij

fait donner des pouvoirs par le vi- porta Napoléon au faîte du pouvoir^]

comte de Scepeaux,elle se présenta les rendit bientôt inutiles,

bientôt au général en chef, qui la On n'ignore pas que cet événement
reçut t'cs-bien ; et, après plusieurs changea tout-à-fail l'asDecl de celte

conférences dans lesquelles elle plai- guerre. Madame de Turpin, s'élant

daavecbeaucoupdG chaleur la cause alors rendue auprès di'S chefs roya-

des royalistes armés, et, ce qui é'ail listes de la rive droite, leur proposa

plus difïicile, celle des éniigrés de ne point proloj;]ger l'armistice et

venus pour se mêler dans leurs d'accepter plutôt une convention

rang-y elle ohtim des conditions 10- militaire qui eût conservé intactes

lérables pour les premieis; et pour les forces du parti; mais il lui fut

les seconds la permission de gagner impossible de réunir toutes les

la côte et de s'embarquer pour l'An- opinions. Sa conduite dans cette

gleterre. Mais, dès que ces conven- occasion l'ayant rendue de plus en

lions furent arrêtées, le Directoire plus suspecte à la police, elle fut

exécutif, sans donner aux éinigrésle obligée de revenir sur la rive gauche,

temps de s'embarquer, les fit tous où le général Hédouville reçut ordre

arrêter, contrairement à ce qui avait de l'arrêter et de la faire transférer
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à Paris, si la paix n'élait pas aussi- nœnvre, des raonir^s cl des embar-

tôl conclue; mais la loyauté du cation >^ sur Za C^opdfre. Plus d'une

géné'al Hédouville ne lui permit fois, le commandant de la frégate,

pas d'exécutLT un pan il ordre, et il Mallct, nous dit qu'il aurait pu

continua d'avoir pour M"»* de Tur- déjà être l'un des meilleurs ca-

pin tous les égards qu'elle méri- pitaines de vaisseau de la marine

tait. Ce ne fut que plus tard qu'elle française. A cette époque, il venait

se rendit dans la capitale, pour ob- d'accomplir sa trentième année, et

tenir de Napoléon, devenu erape- il était dans la plénitude de ses fa

-

reur, la levée de j a surveillance et cul'.és. 11 s'appliquait avec une ar-

ia radiation de son mari de la liste rieur sans égale à l'élude des théo-

ries émigrés. Alors elle recouvra la ri^s de l'art nautique, aussi bien

plus grande partie, di- son ancienne «ju'aux plus infimes détails du bord,

fortune, et put vivre honor.ibleinerit Doué d'un coup d'oeil sûr, d'un ma-
au sein de sa fiuiiMe. Ce fut dans gi ifique com:ii;miltmefU, il faisait

cette position que la trouva là Res- manœuvrer sa frégate avec autant

tainatlon des Bourbons, qu'elle de célérité que^iie piccisioh. Pen-

avait servis avec tant de zèle. Elle dant tiois cam.;)agnes, quitonduisi-

fil plusieurs fois le voyag-' de Paris rent la Ciéopâtre aux lies du Vent,

pour leur offrir ses hommages, et dans les mers de l'Inde et au Bié-

l'on a dit que Louis XVlll eut la sil, il adressa d'importants travaux

bonté de lui accorder une audience, astronomiques au dépôt général de

C'e>t tout ce que nous avons appris la marine. Le suffrage éclairé du

des riipports qu'elle eut à cette épo- vice-amiral de Rosily, directeur de

que avec ses anciens maîtres. Ma- ce grand établissement, ne con-

dame de Turpm mourut dans la re- tribua pas peu à lui faire obte-

traite et paiaissant oubliée de tout nir, en 1822, le grade de lieute-

le monde, vers l'an 1820. B-p. nant de vaisseau. Bien qu'encore

TUUi»IIW(Louis-GEORGES-FRAN- jeune dégrade, il fut choisi pour se-

çois), contre-amiral, naquit à Nan- cond par M. Ducamper, comm. n-

tes,le20 juillet 1790. Dès l'âge de dix ûànl l'Espérance de conserve avec

ans, il s'embarqua comme mousse la frégate la Théiis. Cette corvette

sur le lougre /o /.oi. A la suite d'ac- allait entreprendre, sous les ordres

tives navigations, heureusement ac- du capitaine Bougainville, une de

compiles au milieu des péripéties ces campagnes de circumnaviga-
de la grande lutte mariiime, ii fut tion dont la belle tradition, si ho-

promu du grade d'aide-timonier à norable pour le nom français, re-

celui d'aspirant en 1808, non sans montait à l'illustre père de cet oftl-

avoir silisfait aux tionditions d'un cier supérieur. Dans les épreuves

sévère examen. Emt)arqué sur le d'une longue navigation, Tinpin se

Nestor, il l'ut aussitôt chargé des disiingua pard'importants travaux,

Fonctions d'enseigne de vaisseau et ii ne cessa de se concilier l'affec-

par son comuiand.tnt, le capitaine tueuse estime de ses chefs et l'admi-

Lucas, dont le nom rappelle le plus ration de ses subordonnés. Lecom-
lîéroïque épisode de la journée de mandement du brick-goëlette r Al~

Irafalgar. Turpin était enseigne de- cyone ïui la récompense du voyage

puis 1812, lorsque nous le vîmes, en autour du monde , récompense qui

1820, à la lois chargé de la ma- s'accrut à ses yeux par l'ordre qu'il
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reçut de rallier la division du Le-

vant , où tout annonçait une lutte

dont l'indépendance de la Grèce

allait être le résultat.

Malgré son faible échantillon,

VAlcyone prit une part brillante

à la victoire de Navarin, et son

capitaine fut cité avec des éloges

qui appelèrent sur lui d'insi-

gnes distinctions pour un ofli^ier

de son grade. Bien que simple

lieutenant de vaisseau, il reçut les

croix d'officier de la Légion d'Hon-

neur , de chevalier du Bain et de

Sainte-Anne. Promu au grade de

capitaine de frégate le 9 juin 1851,

il commandait la carvetle de charge

rAgathe,\ov^qu'\\ dut sans doute aux

nohlesquaUtés par lesquellesil se dis-

tinguait, d'être chargé de conduire

la duchesse de Berri de Blaye à Pa-

Jerme. 11 s'acquitta de cette mission

de contianc(î en conciliant, avec une

extrême délicatesse , ses devoirs

avec les égards dus à une princesse

malheureuse. En 1834, il fut dési-

gné pour diriger à Toulon les tra-

vaux du Montehello, de cent vingt

canons, jusqu'au moment de sa

mise à l'eau. Au rapport du pré-

fet maritime, l'installation et l'ar-

mement de ce vaisseau atteigni-

rent une perfection qui n'a pas

cessé d'exciter l'admiration géné-

rale. Parvenu au grade de capitaine

de vaisseau, le 6 mars 1837, et suc-

cessivement nommé au commande-
ment des frégates la Galatée et la

Médée, Turpin venait de diriger

avec succès la station du Tage,

lorsqu'il fit à Toulon, en 1838, une
chute dont les suites pouvaient n'ê-

tre pas sans gravité. A peine remis

d'une fracture à la jambe occa-

sionnée par cette chute, il fut man-
dé.à Paris par le télégraphe, sur la

désignation du contre-amiral Bau-
din, investi du commandement
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d'une division navale destinée à

opérer contre le Mexique. 11 se jette

dans le courrier, ne s"anête que

vingt-quatre heures à Paris pour

recevoir les ordres et les paquets du

ministre, arrive à Brest, et prend

aussitôt le commandement de laJI

frégate la Néréide, sur laquelle l'a-lj

mirai avait arboré son pavillon. Le

capitaine de vaisseau Turpin se si-

gnala encore par son activité, son

expérience etsa valeur dans la rapide

et brillante campagne qui se termi-

na par la reddition de laredoutabli

forteresse de Saint-Jean-d'Ulloa, et

par l'attaque dirigée contre la place

de la Vera-Gruz (26 nov. 1838).

Après avoir commandé l'Océan^

sous les ordres de M. de Rosaniel,

Turpin se présenta, en 1842, avec

une division navale, sur les côtes

du Maroc, où il obtint, par son

énergique intervention, pleine sa-

tisfaction d'une récentejnsulte faite

au pavillon. Cet important service,

ajo)ité au souvenir de Navarin,

d'Ulloa et de la Vera-Gruz, lui va-

lut, le 5 février 1843, l'honneur d'ê-

tre élevé au grade de contre-ami^

rai. Il exerçait, avec le zèle qui

l'animait pour le service, les iinpor-

portantes fonctions de major géné-

ral à Toulon, mais en regretliuit le

grade élevé qui l'empêchait d'espé-^

rer une occasion prochaine de r(

prendre la mer, restée sa passioi

dominante. Cette occasion ne tardî

pas à s'offrir par une circonstance

fortuite qui le lit nommer au corn*

mandem. nt de- la station du Levant]

Pendant cette station, rendue très^

épineuse par la situation des hom-i

mes et des chose?, il représenta^

comme toujours et partout, digne-

ment l'honneur du pavillon. Atteint

d'une crut Ile maladie, il dut quitterJ

à la fin de 1847, le comniandemenf

dont il s'acquittait si bien, pour venil
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chercher en France des soins trop

difTérés et qui ne purent le sauver.

11 mourut à Toulon en octobre

1848. Remarquablement doué des

aptitudes innées qui font l'hom-

me de mer, le contre-amiral Tur-

pin s'était de bonne heure appli-

qué à l'étude théorique et pratique

de tout ce qui peut former un (Vi-

cier de la marine militaire. S'il pa-

raissait parfvjis exigeant quant à la

tenue des bâtiments placés sous son

commandement, c'était par un or-

gueil national qu'il sut toujours

juslitior. Dans leTage comme dans

l'Archipel, il sortit constamment

triomphant des luttes pacifiques

provoquées par rtos rivaux, luttes

où l'émulation n'excluait pas la plus

impartiale courtoisie. Le contre-

amiral Turpin se distinguait aussi

par un caractère loyal, liuniain,

ferme et affable. Vigilant prot cteur

des intérêts nationaux, il mciiail un

soin constant à les laiie pi évaloir

par l'action cijmmune des forces

navales et des représentants accré-

dités de la France, qui l'eniouraient

des plus grands égards.

Outre la croix de commandeur
de la Légion d'Honneur, il était che-

valier de l'ordre britannique du

Bain et de l'ordre deSainie-Atinede

Russie, grand-commandeur de l'or-

dre grec^du Sauveur, et il venait de

recevoir du sultan le Nuhaîn-Ifli-

har. C-u-N.

TUlt<|€OY (Lauuent), avo-

cat au prt sidial d'Orléans, est au-

teur d'un ouvrage estimé et qui a

pour titie : l'Empire français, ou

thistoire des conquêtes d(S royaumes

et provinces dont il est composé, avec

les cartes généalogiques delà maison
royale, celles des princes et grands

seigneurs qui les ont possédées. Cet

ouvrag'', qui mérite d'èire consulté,

notamment pom* les généalogies, fut
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imprimé in-folio à Orléans, en 1651,

par les soins du fils de l'auteur.

Laurent Turquoy mourut subite-

men; à Orléans, en I6i8. Z.

TY.HIVA (Jean dk La), créateur

de VAlmanach du commerce de

Paris et de plusieurs autres entre-

prises de librairie véritablement

utiles, mais dont il a tiré peu de

profit, était né au Grand-Villars,

près de Fribourg, en Suisse, le 19

novembre 176i. Après avoir fait

dans cette ville d'assez bonnes
études au collèg(! Siint-Michf 1, il

vint les compléter à Paris, où il se

trouvait lorsque la révolution com-
mença. S'en étant montré partisan,

il entra dans la commission des

contributions publiques qui fut

créée en 1790 par le nouviau maire

Biilly; et ce fut dans letie admi-
nistration qu'il acquit une paifaite

connaissance de la division de

Paris en quartiers, en rues, et des

divers usages et professions de ses

habitants. Il en forma une sorte de

statistique commerciale qu'il fit

imprimer en 1796 sous le titre de

Almanach du commerce de Paris.

11 avait alors cessé d'être employé

de la ville et s'était fait libraire, il

forma plusieurs entreprises du
niême genre, de concert avec M. du
Verneuil, qui fut son associé pen-
dant les premières années. Devenu
seul rédacteur de l'Aima nach en

1807, il donna à cette entreprise

une grande extension par des tra-

vaux, des correspondances et même
des voyages à riiitérieur et à l'é-

tranger, qu'il fit souvent lui-môme.

C'est ainsi que, en donnant à son

cadre une plus grande étendue, il y
comprit tout ce qui tient aux arts,

à toutes les professions et à tous les

genres d'industrie, en France, dans

tous les piiys, • t qu'il lui donna le

titre pompeux &Almanach du
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commerce de ParU, de$ départe- suit avec précision la nomrnclalure.

menis de l Empire français et des — 2» Armuaire de Vimprimerie et

principales villes du monde. de la librairie de VEmpire fran-

On conçoil qu'avec de pareils çais, 1813, m-18. Celle opération,

moyens, l'entreprise de La Tynna confiée à LaTynnapar le directeur

eut un grand succès, su i tout dans général de la librairie, fut une la-

ies dernières années de l'Empire veur du cynique Pommereuil, son

fiançais, qui ne comptait pas protecteur (voy. ce nom, xxxv,

moins de cent quarante-quatre dé- ^0).— S'' Jurisprudence commer-

parttments. Il y donna une grande ciale^ ou Recueil périodique des

extension en y laisaut entrer des jugements^ arrêts rendus en matière

indications sur toutes sortes de su- de commerce de tcrie et de mer,

jets, sur toutes les parties des arts, lois^ édits, dédaralions^ ordon-

nes sciences et du commerce. Ce nances, arrêts des conseils^ déci-

fut par de tels moyens que l'ouvrage sions ministérielles, analyses des

de La Tynna devint léellement un ouvrages nouveaux relatifs aux

livre européen, et qu'il fut recher- douanes^ aux brevets d'invention^

ché dans tous les pays, surtout pour à la banque j à Vindustrie et ai

les années 1813 et 1814, que Ton commerce. Ce recueil précieux, que

consulte encore très-souvent. On La Tynna rédigea pendant les

s^ntque celte importance ne put pas qjuatre dernières années de sa vie,

être la même après la chutede l'Em- n'a pu être continué après sa mort«
pire. Cependant , l'entreprise fut —4*' Tableau du poids infrinscgu*,

continuée par son auteur jusqu'en tant en or qu'en argent, des mon-

1818, époque où mourut La Tynna. naies de tou4 les Etats du mond$,

Quelque honorable et utile que calculé pour la première lois sur l(

fût son œuvre, on ne pensa pas, et nouveau pied monétaire de France

peut-être lût-ce un tort de ses Paris, 1807, in-8°.— 5« Afanuci di

ayant-droit, qu'elle dût être pro- capitaliste, ou tabUau pour le cal

légée par les lois existantes comme cul des intérêts à différents taux
une invention, une découverte ou ouvrage commencé par Bonnet e

une propriété littéraire, et d'avides terminé en 1805 par La Tynna, qui

spéculateurs, qu'on pourrait bien encorelaissémanuscrit, unDiction
appeler des contrefacteurs, profi- naire topographique, historique^

tèrent de cet oubli ou de cette la- étyinologique des environs de Paris

cune dans nos lois pour conlipûuer pour lequel il avait déjà fait gravei

l'opération sur le même plan et une excellente carte qui fut publiée

avec les moyens découverts par avanl sa mort. Cette opération n(

le créateur primitif. La Tynna pouvait manquer d'avoir un granc

avait encore publie quelques autres succès; mais on sent que les chan-

ouvrages du même genre, savoir : gements survenus depuis ont rendi

i^ Dictionnaire topographique, his- l'ouvrage et la carte à peu prè{

tcrique et étymologique desrues de iuuliles, M-d j.

Paris, vol. in-12, l" édition 1812, WSOIWS (James), litterateuï

2e 18Î6. A chaque anicle de ce livre anglais, naquit à Londres le 29 aoù
on reconnaît le tact et l'exactitude 1799, et fut destiné aux lettres d(

du créateur de l'Almanach. Partout son enfance. Parvenu à l'âge d<

fhistoire des lieux et des personnes quinze aos, il avait à peine acbavi
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ses éludes, lorsqu'il inséra des ar- vants et df»s gpns de lettres. Trôs-

ticles II ès-remiirquables dans le actif et laboi ieux observateur , il

Morning ChronideAlpuhWîi ensmXe composa plusie'urs écrits dans le

un ouvrage plus importan(,t^t qui eut cours diî S'-s voyages, entre autres,

beaucoup de succès, surréoononiie une Histoire du gouvernement civil

politique. Destiné par ses |)arenls à d'Angleterre, depuis son origine jus-

la carrière du comnitrce, il obtint qu'à nos jours. Mais une mort pré-

d'eux la permission de suivre son maturée l'empôcba de le terminer,

goût, qui Tenlraînait vers les lel- Il mourut à Londres, le i2 juillet

1res, et composa plusieurs tragédies 1820, à l'à^^e de 23 ans. Un de ses

dont il ne put obtenir la représen- amis a publié ses manuscrits, sous

talion. Il fit plusieurs voyages dans ce litre : Lettres, poésies et mélan-

tes Pays-Bas, en France, en Suisse, ges, précédés d'une notice sur sa

et rechercha partout avec beaucoup vie, 1 volume in-8' avec poi trait.

i*empressement la société des sa- Z.
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UG.%RTE YLARRISABAL (don

Antonio), né en Navanv vers 17hO,

d'iiiiH famillt^ noble, vint très-jeune

à Madrid, fui admis à la Cour, et se

lia intimement av»^c le prince des

Asiuries (voy. Ferdinand VI ï, lxiv,

80) , puis avec Tambassadeur de

Russie à la cour d'Espagne , M. de

Talichef, qui lui inspira de son

mieux des opinions contraires à

Tcspril révolutionnaire qu'un parti

s'«fforçait dès lors de répandre ilans

ce pays. Ug^rte adopta ces id^'es

avec beaucoup de chaleur, et il fut

vivement recommandé sous ce rap-

port au roi Ch.nies IV, qui l'accueil-

lil V'galem» nt fort bien. Dans toutes

les vicissitudes qu'eut à subir pour
son indépendance la malheureuse
Espagne, il figura aux premiers
rafigs des troupes qui restèrent fi-

dèles à leur roi. Alors que Ferdi-

nand VII recouvra enfin sa liberté

et qu'il revint de France en 1814,

Ugarie fut un de ceux qui le servi-

rent encore avec le plus de zèle et

qui lui donnèr<^nt les eonseils les

plus énergiques. Ex dé à Ségovie en
1820, par suite des hésitations et

des faiblesses du monarque envers

le parti révolutionnaire, il n'en re-

vint qu'en 1822 pour concourir aux
mouvements insurrectionnels des

royalistes, qui, appuyés par l'armée

française du duc d'Angoulême, de-

vaient bien'ôt réliiblir le trône de

Ftidinafid VII. Dès que ce prince

fut revenu de Cadix, il le combla

hautement des témoignages de son

estime et de sa confiance. En 182*

Ugarie fut nommé secrétaire du

Conseil d'Etat, et considéré comme
le véritable chef du ministère, ce

dont le parti libéral se montra fort

mécontent. On ne doute pas qu'il

ail donné de très bons conseils;

mais, en Espagne comme en France,

le pouvoir était alors dans des

mains si faibles, d'une incapacité

si évidente, que les moindres obsta-

cles pouvaient l'ébranler. Après le

triomphe de l'armée française et la

défaite de. l'insurrection, vinrent les

décrets d'Andujar, qui amnistièrent

la révolte, qui justifièrent en quel-

que façon le renversement du trône,

enfin qui prépiirèrent les révolutions

que nous voyons éclater. Ugarte

n'en fut pas d'abord victime, bien

qu'il fût très-attaché au parti des

royahstes fidèles et, en conséquen-

ce, peu disposé à épargner la révolte

que semblait ménager l'ambassa-

deur de France, Talaru, qui avait

pour cela reçu des ordres très-po-

sitifs du ministre Chateaubriand

(Voy. Talaru, Lxxxiii, 141). Il ré-

sista à plusieurs intrigues formées

en faveur des révoltés, et qui à la

fin triomphèrent. Ce ne fut qu'au

mois de juillet 1S24 que la place

de seciétaire d'Étal fut donnée à

Zéa Bermudez, qui de l'ambassade

de Pélersbou rg était passé à cell«

de Londres. Ce choix d'un homme
sans caractère, à la place de l'un des

défenseurs de la royauté les plua

énergiques, déplut beaucoup aux

i
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amis d'Ugarle, qui fut obligé de se

rendre comme ambassadeur à Tu-
rin, poste qui lui fut donné comme
retraite. On sait qu'au premier mo-
ment il refusa ces nouvelles fonc-

tions, et qu'il hésita à se rendre

en Piémont. Ce ne fut que long-

temps après en avoir reçu l'or-

dre qu'il quitta l'Espagne. Il se

rendit d'abord à Bayonne, où il

séjourna pendant quelques mois,

et revint enfin à Madrid, rap-

pelé qu'il y fut à la chute du

duc de rinfantado en 1827. Depuis

ce temps il vécut dans la retraite, où

il mourut un peu plus tard , ouhhé

de tout le monde, et lorsque Ferdi-

nand VII avaitcessé de vivre. M-DJ.
URVIIXE (Julien-Sébastien-

Césard DUMONT d'), amiral fran-

çais, naquit en 1791, à Condé-sur-

Noireau, d'une ancienne famille de

la Normandie, et fit d'assez bonnes

études à Gaen, sous la direction

d'un oncle qui était chanoine de

celte ville. A vingt ans il se pré-

senta à l'examen de l'Ecole Poly-

technique; mais son âge trop avancé

ne pt rmit pas qu'il y fût reçu. Alors

il se décida à entrer dans la car-

rière de la marine, et, après avoir

subi, avec beaucoup de succès, un

sévère examen, il fut nommé as-

piiant de première classe. L'état de

paix où se trouvait la France ne

lui ayant pas donné l'occasion de

se faire remarquer, il fit sa pre-

mière campagne comme enseigne

de vaissrau dans la mer Noire, avec

le capitaine Gautier, et mit à profit

ses connaissances en botanique

pour recueillir de nombreux malé-

• riaux qu'il publia à son retour sous

ce litre : Enumeratio plantarum

quas in insulis Archipelagi aut

littoribus Ponti Euœinif annis 1819

et\^20, coUegit atque delegiti.-D.

d'U**. Paris, 1822, in-8«. Il pubha

LXXJIV.

URV 3^3

à la môme époque un Mémoire
géologique sur Vile volcanique de

Santorin, et un autre Mémoire ar-

chéologique sur les ruines d'un tem-

ple de Mélos. On lui doit encore la

belle Vénus dite de ilfi/o, qui décore

la galerie des antiques du Muséum.
Ce fut lui qui fit connaître à l'am-

bassadeur de France à Constanti-

nople tout le prix de cette statue, et

qui le décida à en faire l'acquisition.

En 1822, d'Urville fut nommé corn-

mandant en second de la corvette

la Coquillty et ce fut en cette qua-

lité qu'il fit, avec le capitaine Du-
perrey,le voyage autour du monde,

où il fut chargé spécialement de la

partie botanique, qui fait partie du

Voyage autour du Monde publié

par le capitaine Duperrey, 6 vol.

in-4", 1828 et années suivantes. Le

Cabinet d'histoire naturelle lui doit

une riche collection d'insectes et

plusieurs centaines de plantes

nouvelles, qui furent le résultat de

cette expédition. A son retour, Du-

mont-d'Urville publia encore divers

écrits, notamment la Flore du Ma-
lorium, qui furent annoncés d'une

manière très-honorable dans les

journaux scientifiques. Le grade de

capitaine de frégate fut le prix do

ces travaux, et d'Urville les eut à

peine fait connaître, que le ministre

de la marine l'appela à une nou-

velle expédition de découvertes qui

partit de Toulon le 20 avril 1826,

pour explorer la nouvelle Guinée et

la nouvelle Zélande. Cette expédi-

tion fut aussi chargée de faire des

recherches sur les lieux où avait péri

le célèbre Lapeyrouse ; et ce fut pour

ct^la que la corvette fut nommée
VAstrolabe et qu'elle dut se rendre

directement au port Jackson. Ce

voyage eut un plein succès, et il

valut à d'Urville le grade de capi^

taine de vaisseau que lui conféra

23
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le roi Charles X. C'est dans ce der-

nier grade qu'il fut chargé, dans le

mois d'août 1830, d'une autre ex-

pédition moins flatteuse et pkis pé-

nible sans doute : ce fut de con-

duire hors de France la famille

royale, et ce prince lui-même, après

la révolution qui le renversa du

trône en juillet d830. Comme ce

voyâRe fut le dernier que fit le ca-

pitaine d'Urviile, et que toutes les

circonstances en sont éminemment
historiques, nous en emprunterois
le récit à la relation qui en a été

faited'une manièreautheniiqu^dans

l'histoire de Tune des victimes de

ce malheureux événement : la re-

lation de la princesse de Bourbon,

fille du duc de Berri^ aujourd'hui

princesse de Parme (1). C'était le

capitaine d'Urville que les commis-
saires de rinsurre( lion, après avoir

conduit jusqu'à Cherbourg Char-
les X et sa famille, avaient chargé
de commander le navire qui devait

les transporter sur des rivages igno-

rés et lointains.

« Ce fut le 16 août 1830, après

« ce pénible voynge de deux se-

« maines qui aurait pu finir en deux
« jours, que le royal cortège dé-

« boucha sur les hauteurs qui do-
ft minent la ville et le port de Cher-
« bourg. Quel spectacle pour la

« malheureuse lamdle, que les

« vaisseaux qui devaient la trans-

it porter au loin sur des rivages

« inconnus, ei le vàste Océan prêt

« à l'engloutir dans ses abîmes !

« On n'avait pas même daigné lui

« faire connaître le sort qui lui était

« réservé; et pour elle, dans celte

« affreuse position, l'incerliiude fut

(1) Cette Relation, publiée en 1850, fut épuisée

rapidement, et elle est devenue très-rare. On an-
nonce qu'il doit en être fait une seconde édition, à
laquelle seront ajoutés tous les faits glorieux qui

ont illustré la vie de cette princesse et les circon-

^nces qui ont accompagné la mort de son époux.
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« certainement ce qu'il y eut de

« plus cruel. Les commissaires de

<c l'insurrection avaient sans doute

« donné au capitaine d'Urville,

« chargé du commandement, leurs •

« instructions et leurs ordres. Ils

« ne s'éloignèrent que quand ils ju
a furent bien assurés que rembar-ll
« quement étuit aceompli, et lors-

« qu'ils eurent obtenu du roi pri-

c( sonnier un certificat de bonne
« conduite, que ce prince leur

« donna avec sa bonté accoutumée.

« Il refusa noblement, parce qu'elle

« ne leur apparleniiit pas, une

« somme de deux mille louis qu'ils

« voulurent lui remettre de la part

« du gouvernement usurpateur. Ce

(( fut sa dernière protestation.

« Le capitaine Dumont-d'Urville

« était un des officiers de la marine

« royale les plus distingués par son

« savoir et son courage. Il avait

a commandé la frégate VAstrolabe

« dans un voyage de découvertes

« à la recherche des vestiges de

« Lapeyrouse, et pour cela il avait.

« reçu le grade de capitaine des

a mains du même prince qui allait

« être son prisonnier, dans une

« expédition moins honorable sans

a doute, et pour laquelle on avait

« fait venir à la hâte du Havre deux

« navires améi icBin?,pr'nbantqu'ils

« suffiraient à peine pour recevoir

a convenablement la famille roya-

« le. Mais le capitaine d'Urville n'en

« jugea pas ainsi: par ses ordres,

« toute cette illustre famille, tout

« ce qui existait encore en France

« des descendants de Louis XIV,

« les princes, les princesses, les

« enfants et leur suite, tous furent

« réunis, on pourrait dire parqués

Cl dans une même salle du navire le

« Great'Britain, El cei\e sall^n'é-

« tait pas la plus grande ni la plus

« commode! il n'y ayait pour sépa-
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a ration, pour toute cloison, qu'un « dignée ne lui demanda point»

« simple rideau, et, lorsque le vent « comme on doit lé' penser, de qui

a ou l(j mouvement des flols Tagi- c il atieiidait son salaire ; elle alla

« tait, tous étaient en présence les « encore une fois interroger les

« uns des autres 1 « matelots, qui furent moins durs,

« Pourcompléterle tableau qu'of- a et qui lui expliquèrent que le mot
a frit alors l'auguste famille, il laut « Santa- Helena désignait un
« y ajouter la présence de deux bà- c< mouillage de l'île de Wighl dont

« timentsde guerre placés derrière a le navire était ti es-près. D'unau-
« \e Great Briiain, et qui ne le « tre côté, ils lui parlèrent de l'im-

« quittèrent pas, ayant leurs ca- a niense quantité de vivres et de

« nous incessamment braqués sur « provisions dont on avait chargé

a lui et prêts à le couler bas au a le (ïreat-Sritain; ce qui était peu
a premier signal. Qu'ofi juge des « fait pour la rassurer. Pendant ce

« angoisses dans lesquelles furent « temps le roi Charles X, non moins
« plongées des femmes et des en- « inquiet, interrogeait le capitaine

« fanls pendant toute une semaine « d'Urville, qui, plus grossier en-

« que dura la traversée ! Il y eut « core que l'Américain son con-

« un momcLit où madame la du- « frère, affectait de parler au mo-
« chesse de Berri, ayant entendu « narque prisonnier la casquette

« remuer des masses de fer à fond « sur la tête, la pipe à la bouche,

« de cale, et se rappelant qu'à son « et ne répondait aux questions les

« entrée dans le bâtiment elle avait « plus simples, les plus polies, que

« ouï les matelots parler de soupa- « par des monosyllabes ou d'inso-

« pes, de noyades, cette princesse ne « lentes dénégations. Du reste, il

« douta pas que sa dernière heure a est probable que cet officier ne
« ne fût arrivée. Elle en avertit « savait point alors lui-même ce

« madame la dauphme, et toutes « qu'il devait taire, et que pour cela

« les deux se mirent à prier. Les a il avait besoin de nouvelles ins-

« enfants, en proie aux souffrances a tructions. En attendant, il bat-

(( du mal de mer, comprirent aussi a tait la mer en tout sens, allant

« qu'il n'y avait que Dieu qui pût « et revenant sans cesse dans le

« les sauver, et on les vit ég.ile- « même espace. On sent que, pour

« ment joindre les mains pour in- « diriger son escadrille vers de

« voquer le ciel. Leur émotion fut a lointains rivages, ou pour pro-

« si vive, qu'en' l'absince de tout « noncer de toute autre manière sur

« secours le plus grand malheur « la destinée de ses augustes pri-

« pouvait arriver. Madame de Gon- a sonniers , le consentement de

« taut, celte seconde mère qui veil- a. l'Angleterre autant que celui du
« lait si atteiUivement sur eux, n'a- « nouveau gouvernement français

« vait pas entendu sans effroi les « lui était nécessaire ; et probable-

ce matelots prononcer le nom de « ment ce fut à cause de cela qu'il

« Sainte-Hélène. Dans son inquié- « envoya plusieurs avisos vers la

a tude, elle s'adressa au capitaine « Tamise et les côtes de France.

« américain ; mais cet homme gros- « Qu'on juge de ce que furent pen-

« sier répondit qu'il n'avait de «c dant tout ce temps les souffran-

« compte à rendre qu'à ceux qui le « ces, l'anxiété de la inalheureUsd

<t payaient., , La gouvernante in- n famille! -'^ *
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« Enfin on vil la côle britanni- « affreuse navigation, soit qu'il eût

« que, et un officier anglais parut « reçu de nouveaux ordres, soit que

« à bovd du Great-Britain, demàn- « ce fût do sa part une nouvelle

« dant à saluer le roi de France « conception, le capitaine d'Uiville

a Henri V. Quand on lui eut mon- « vint dire au roi Charles X qu'il

« tré le duc de Bordeaux, il se pros- « fallait se séparer des princesses

« terna devant ce prince, lui don- « et de leur suite, que iui, son fils

« nant le titre de Majesté; ce qui « et pelit-fiis resteraient à bord du
« prouve que le cabinet anglais « Grcat-Britain, maïs qu'il strait

« n'avait encore adhéié qu'à l'ab- « permis de débarquer à mil dame
« dicalion et à la régence; car il « la dauphine, à madame la du-

« n'est guère possible de penser « cliesse de Berri et à sa fille. Le

« que cet officier, qui se dit envoyé « mallieureux prince comprend à

« par lady Morninglon, sœur du « l'instant toute la poriée d'un tel

« duc de Wellington, eût rempli « plan, et, avec une admirable pré-

« une telle mission sans les ordres « sence d'esprit, il pense au seul

« du ministère anglais. Il était por- « moyen qu'il a de le combattre.

« leur d'une lettre de cette lady « Aussitôt il le communique à ma-
« pour madame de G ^nlaut, qu'elle « dame de Gontaut et à M. le baron
« avait connue dans la première « de Damas, gouverneur du jeune

c< émigration, et il ne put la remet- « prince. « Je sais, leur dit-il, le

« tre que furtivement et à l'insu du « sort qui m'attend, et mon fils le

« capitaine-geôlier, qui ne permit « sait aussi ; nous y sommes rési-

« pas que la duchesse répondît « gnés; mais il faut à tout prix'

« autrement que de vive voix à une « sauver le duo de Bordeaux. Se-

« ancienne amie, qui lui avait of- « condez-rnoi; le ciel nous aidera. »

« fert gracieusement tout ce dont « Quelque difficile que fût une pa-

« pouvait avoir besoin la famille « reille tâche, tous les deux l'ac-

« royale. S'étant bornée à lui faire « ceplèrent sans hésiter. Dans son
« connaître l'état de souffiance et « zèle e^son dévouement, madame
« de privation où se trouvaient les « de Gontaut songeait aux moyens
« enfants et les princesses, elle re- «de sortir d'une position aussi

« çul le lendemain des provisions « embarrassante, lorsqu'il s'en pré-

« de toute espèce, et surtout des « senta un qu'elle saisit avec au-

c( fruits, qui furent très-agréables « tant de présence d'esprit que de
« à toute la famille. Là se borné- « dévouement. Déjà cet ordre de

« rent pour le moment tous les « débarquement pour les princesses

« effets de la politesse britanni- « était venu aux oreilles de madame-
« que. « la dauphine, et, dans son impa-

u Les augustes prisonniers con- « tience de quitter le fatal vaisseau,

« tinuèrent à être maltraités, in- « persuadée que cet ordre était pour

a suites par fhomme à qui on les « toute la famille, cette princesse

« avait livrés, lequel, du reste, ne (c venait de se précipiter la première

« savait guère lui-même ce qu'il « sur une échelle pour gagner le

c< devait faire, et n'osait pas pren- « rivage, au risque de se noyer ou

ç< dre sur lui une aussi grande res- « de se rompre le cou. Le capitaine

5^,ppnsabilité. « d'Urville l'avait vue avec joie

« Enfin le septième jour de cette « prendre un parti qui entrait si
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« bien dans ses vues. Il ne douta.» vers réchelle qui avait servi à

« pas que les autres princesses ne « madame la dauphine, et en un
« suivissent cet exemple; mais, « instant tous les deux turent hors
« voyant qu'elles rtstaient immo- « du navire:.. Qu'on juge de la joie

« biles, il les y invita, avec sa brus- « des princesses et de Tétonnement,
« querie et son impolitesse accou- « de la stupeur du capitaine, lors-

« tuméns. Ce fut alors que madame « que, revenant avec un fauteuil à

« de Gonlaut, entraînée par un « la main, il vit le jeune prmce et

« mouvement d'indignation vérila- « son gouverneur sur le rivage bri-

« blement admirable, lui dit avec « tannique! A peine lui fut-il pos-
te tant d'à-propos : « Ne pensez pas « sible d'exprimer sa colère par

« que ni moi ni la princesse, dont « quelques paroles dures et impo-
« je suis responsal)le, obéissions à « lies, selon sa coutume. Ce fut

« un i)areii ordre. C'est bien assez « alors que le roi, prenant la parole,

« que vous ayez laissé ainsi des- « lui dit avec c ilme et dignité :

« cendre madame la dauphine. N'y « A présent. Monsieur, vous pou-
« a-t-il donc pas dans votre vais- « vez disposer de mon lils, de moi

;

« seau, comme dans tous les au- « nous sommes vos prisoimiers;

« très, des sièges destinés à cet « nous savons le sort qui nous at-

« usage pour les dames et les en- « tend; nous y sommes résignés.

« fants?Vous pouvez disposer de « Le duc de Bordeaux est sauvé,

« nous comme il vous plaira; vous « c'est tout ce que nous voulions.»

a pouvez nous ôter la vie; mais « Charles X, en cette occasion, fut

« nous ne descendrons pas ainsi. » a véritablement sublim';c'e.u peut-

« Et, en prononçant ces mots avec « être le plus beau moment de sa

« une rare énergie, la digne gou- « vie. Nous sommes heureux d'y

« vernante serrait dans ses bras la « avoir trouvé occasion d'honorer

« princesse Louise, qui, elle aussi, « sa mémoire. M. le baron de Da-

« exprimait de son mieux au ca- « mas et madame la duchesse de

« pitaine son iodignation et sa a Gontaut ne le furent pas moins
« résolution de ne pas se soumet- « par leur courage et leur présumée

ft tre à ses ordres (1). Consterné par « d'esprit." Madame la duchesse de

« des plaintes, des récriminations « Berri et sa fille, qui n'étaient

« aussi vives, Dumont-d'Urvdle « point averties, qui ne purent en

« demanda aux gens de l'équi- « conséquence comprendre que par

« pagiî s'il ne se trouvait* pas, en a une sorte d'inspiration ce qu'elles

« effet, dans le navire des sièges de « avaient à faire dans une circons-

« l'espèce de ceux qu'oii lui deman- « tance aussi importante, aussi im-

« dait, et sur leur réponse qu'il pou- m prévue, le comprirent néanmoins

« vait y en avoir dans les maga- a à merveille. Ainsi toute l'infor-

« sins, il s'y rendit lui-mô ne pour « tunée famille, tous ses amis, ses

« s'en assurer. A peine avait-il le « fidèles serviteurs concoururent

« dos tourné, que M. le baron de <( adiniiablement à sauver encore

d Damas, saisissant par le bras le « une fois l'eu faut du miracle. —
« jeune duc de Bordeaux, l'entraîna « Sans rien aflirmer sur les projets

a ou les instructions du capite.ine

(i) Cette scène vraiment dramatique pourrait
^^ d'UlVilîe, OU ne pCUt paS dOUter

être le sujet d'un tableau que les arts saisiront , ^- ^^ ,^_ ^« . «rtmnr'icï r^î^na
•on» doute uû jour. « que le FOI ne les eut compris dans
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« le sens le plus funeste, et quMl

« n*eût très-bien vu qu'une prompte
« et énergique résolution pouvait

« seule les déjouer.

« Dans une relation de cet évè-
a nement qui fut donnée quelques
« mois après par VAnnuaire histo-

« rique de Lesur, ouvrage noloire-

« ment écrit sous la dictée du mi-
« nistère français, il est dit que les

a princesses, ayant voulu débar-
« quer dans Tile de Wjght, les

a princes refusèrent de les sui-

« Vre... Ce mensonge, peu impor-
« tant en apparence, prouve cepen-
« dant que le plan de séparation
et n'était ni fortuit ni imprévu, et

« qu'il cachait de sinistres projets.

« Quant à notre récit, nous pou-
« vons assurer qu'il émane de té-

« moins irrécusables, et nous en
c garantissons l'exactitude dans
« toutes ses circonstances.

« Lorsque ce plan eut échoué par
« le débarquement du duc de Bor-
« deaux, à lu personne duquel on te-

« nait évidemment par-dessus tout,

« le capitaine d'Urvillo retint encore
o à son bord le roi Charles X et son
« fils; mais ce ne fut que pendant
« quelques jours, et probablement
« jusqu'à ce qu'il eût reçu de nou-
« veaux ordres, de nouvelles ins-

a tructions. Alors il Us laissa partir

« en toute liberté, et ils rejoignirent

a leurs parents, leurs amis qui les

• attendaient sur le rivage, et qui

a avaient craint d'être pour tou-

€ jours réparés d'eux...

« Dumont-d'Urville rentra aussi-

« tôt avec, son escadrille dans le

« port de Cherbourg; et il se hâta

« d'aller à Paris, où il fut parf.iiie-

« ment bien accueilli et félicité sur

c la manière dont il avait rempli sa

« mission. Peu de temps après, il

« fut nommé amiral ; ce qui prou-

ve que si« dans cette mémorable

URS

« expédition, il n'avait pas fait tout

a c« que l'on attendait de lu», il est

« au moins bien sûr qu'il avait

« donné au nouveau gouvernement
« des preuves irrécusables d'un en-

« tier dévouement.

« On sait qu'il n'a pas joui long-

« temps de ces faveurs, et que lui,

« sa femme et son lils unique mou-
« rurent horriblement nmiilés dans

« un wagon sur la route de Ver-

« sailles, le 4 mai 1842. Tout le

« monde se rappela alors le voyage

« de Cherbourg ; il n'y eut que le

« fils du duc de Borri qui parut l'a-

« voir oublié avec une gt^nérosité,

« mais aussi un oubli des injures,

« bien digne de son illustre race.

« L'année suivante on ouvrit une
« souscription pour lui élever un
a monument à Condé-sur-Noireau,

« sa piitrie. Le comte de Chambord
tt souscrivit pour une somme de

K cinq cents francs!.. » Z.

VRJtiKIi (le prince d'), né vers

1750, de Tune des preniièresfamilles

des Pays-Bas autrichiens, prit une

grande part, dès le commencement,

à la révolution que firent éclater

dans cette contrée, en 17y0, les

innovations de Joseph II. Ce qui

étonna beaucoup, c'est qii'on le vit:

se réunir au parti de l'avocat Vonck,'

qui tendait par ses principes à la

R'ivolulion frajiçaisequi éclata dans

le même temps. 11 publia même
dans ce sens plusieurs écrits qui lui

attirèrent des persécutions, lorsque

le pi ni aristocratique et religieux

triompha. Lf ( hanoine Van-Cupen,

qui dirigeaitce parti, titmêmearrê-

ler le prince d'Ursel, qui ne recouvra

la liberté qu'après avoir adressé au

congrès de Belgique des plaintes

très-vives et qui furent publiées dans

les journaux. Les Vonckistes ayant

alors repris le dessus , il rentra eu

faveur, et fut nommé par les Étals
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des Pays-Bas ambassadeur h la cour ainsi que leurs amis, Escber, Hoch,

de Naples. MaisTenvahissemenlde Kunker et quelques autres, traduits

la Belgique par les arm<^,es de la devant une commission qui devait

République française rendit bientôt les juger. Mais la chute du gouver-
cetlemjssion inutile. Le princed'Ur- nementpenlarchiquolessauva,eiils

sel se rendit alors à Vienne, uù il contribuèrent ensuite beaucoup ^»ar

vécut encore plusieurs années dans leurs efforts à assurer l'indépen-

une sorte d'exil et privé de tous ses dance et Tintégrilé de la Suisse, ce

biens.... Z. qui leur fit souvent courir de très-

VISTÉni ( Pal'L ) , magistral grands dangers. Ustéri, toutefois,

suisse, né vers 1770 à Zurich, était dans les derniers t<'mps de sa vie,

le fils du célèbre professeur qui s*occupa peu des affaires publiques,

fonda dans cette ville une école spé- Livré tout entier aux leitr«s. il pu-
ciale pour les tilles des artistes et blia plusieurs écrits «stimés, no«

de toutes les classes peu fortunérs tamment V Manuel du droit publia

(Voy. UsTÉui, XLVII, 234j. Élevé de la Suisse, contenant le nouveau

sous les yeux de son père, il fut pacte fédéral^ les actes y relatifs et

bientôt l'un des savants les plus les constitutions des vingt-deux can-

distingués de ce pays. Très- lié tons qui composent actuellement la

dès l'enfince avec notre collabo- confédération suisse^ accompagné de

rateur Slapfer, comme lui il a- notes statistiques et autres (en alle-

dopta dans les premiers moments mand et en français) , seconde édi-

les principes de la Révolution fran- tion, Aarau, 1821, 3 vol. in-12: 2"

çaise, mais comme lui (Yoy. Stap- Discours sur le projet d'arrêté de la

PER, LXXXIII , 16) il s'en éloigna diète contre l'abus de la publicité en

dès qu'il vit que Tordre et la paix matière de politique intérieure, prO'

se trouvaient compromis dans sa nonce dans l'assemblée du grand-

patrie. La résistance qu'ils opposé- conseil de Zurich, dont Ustéri était

rent aux déprédations du fameux membre, le 19 juin 1828,in-8°;

Rapinat en 1799, et le zèle qu'ils 3* Motifde l'amendement à la loi sur

mirent à défendre la propriété de la presse, in-8°.—Ustéri a composé

l-Église protestante, leur attirèrent pour cette Bi(>graphie plusieurs no-

de vives persécutions de la part du tices sur des littérateurs suisses et

Directoire français. Dénoncés par allemands. Il est mort vers 1840, à

le parti révolutionnaire , ils furent, Zurich. M-d j.
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VADIGR (Marc - GdïLlaume -

Albert), l'un des plus ineptes et des

plus fougueux révolutionnaires qui

aient tourmenté la France aux cruel-

les époques de 1793 et 4794, était

n^, vers 1730, dans le comté de

Foix, d'une famille de bourgeoisie,

qui, ainsi que beaucoup d'autres,

était fort jalouse des avantages de

la noblesse et du clergé, et, par

conséquent, fort disposée à favoriser

toute révolution qui renversait ces

deux ordres. Devenu, après des étu-

des médiocres, conseiller au prési-

dial de Pamiers, il s'occupa beau-

coup moins de ses fonctions juiii-

ciaires que de tout ce qui pouvait lui

donner de la popularité, soit par

d(=s discours empreints de démago-
gie, soit par des manifestations de

3 faux zèle, de cette tartufferie,

qui, dans ces temps de charlata-

nisme, a fait tant de dupes. Il ne lui

t n fallut pas davantage, en 1789,

pour être nommé député du tiers-

éiat de sa province aux États-Gé-

néraux que Louis XVI avait si im-
prudemment convoqués. Dès la pre-

mière s<'ance, il s'y réunit au parti

]^ plus exalté, et vola pour la pro-

position la plus contraire au pou-

voir royal; mais, dépourvu de talent

oratoire, il fut d'abord peu distin-

gué dans la foule des orateurs brail-

lards, comme les appelait Danton,

Ce qui est assez remarquable, c'est

que \'adier fut le premier, dans cette

assemblée, qui osa donner au roi

le nom de tyrauy et qui, aussitôt

après le voyage de Varennes, de-

manda qu'il fiit déchu et qu'une

Convention nationale fût réuniepour

le juger; puis, dépassant toute me-

sure, il nomma hautement ce mal-

heureuK prince un brigand couron-

né; et, ce qui caractérise bien cette

époque, c'est que ces expressions

furent dès lors consacrées, qu'on les

retrouve à chaque page de son his-

toire. Cependant , il est bien sûr

qu'il n'y avait en cela de la part de

Vadier ni conviction ni courage. On
sait assez aujourd'hui que sa bra-

voure n'était pas grande, et qu'il
'

pensa mourir de peur lorsque plu-

sieurs dénonciations le signalèrent

en même temps à la tribune et dans

les journaux comme un républicain

forcené. Alors il protesta hautement

de son attachement à la royauté

constitutionnelle de Louis XVJ, et,

dès que la session fut termmée, il

se relira avec la même impré-

voyance que ses collègues, ne com-
prenant pas qu'Us avaient ouvert la

carrière à des hommes plus auda-

cieux et plus cruels qu'ils n'avaient

pu l'être. Un an s'était à peine écou-

lé, lorsque le tyran fut emprisonné,

son trône renversé, et que Vadier

revenait à Paris comme membre de

la Convention nationale nommée
pour le juger. Dès les premières

séances il siégea au sommet de la

Montngne, à côté de Marat et de

Robespierre. Comme à l'Assemblée

nationale, il parla peu d'abord, se

contentant de voter avec une sorte
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de fureur pour les propositions

les plus extravagantes. S'étanl

néanmoins lié, dès ce temps-là,

avec Danton, devenu ministre de

la justice, et l'horrible Commune
que présidait Marat, il eut part à

toutes les violences de cette époque.

Dans le procès de Louis XVI, il vota

pour la mort sans appel au peuple

et sans sursis à l'exécution, ou,

pour nous servir des expressions de

l'un dn ses ap(>logisies (1), il parta-

gea, dans cette occasion, Vopinion des

hommes énergiques qui, dans leurs

espérances irréfléchies
y préféraient

comme plus sûres et plus efficaces les

déterminations extrêmes. Les mê-
mes biographes, qui probablement

le connaissaient bien, l'ont ensuite

loué avec la même complaisance,

et sans doute dans les mêmes vues,

du soin qu'il prit alors de recouvrer,

après lepillage du garde-meuble, une

partie des diamants de la couronne.

Ces messieurs ignoraient sans dou-

te que ce fait seul prouverait, s'il en

était besoin, à quel point Vadier fut

lié, comme nous l'avons dit, avec

l'afTreuse Commune de Paris, qui

ordonna le massacre des prisons

ainsi que le pillage du garde-meu-
ble, et qui ordonna que toutes les

dépouilles des victimes et les dia-

mants du mobilier royal lui fussent

apportés pour être livrés aux Prus-

siens, comme on peut le voir à l'ar-

ticle Billàud-Vareisnes, t. LVin.

—

Ainsi, s'il est vrai, comme ils le di-

sent, que ce fui Vadier qui prit soin

de recouvrer les diamants, entre au-

tres le Régent et le Sancy^ il est

bien sûr qu'il ne fut en cela que l'a-

gent des municipaux qu'il seconda
de son mieu x dans toutes leurs opéra-

lions, et notamment dans les insur-

(1) Le rédacteur de U Biographie de$ Contem-
poroiftf.

reclions qui préparèrent la révolu-

lion du 31 mai 1 793, où fut renversé le

parti de la Gironde, dont il se mon-
tra l'un des plus ardents persécu-

teurs à Paris et dans les départe-

ments, où les députés proscrits se

réfugièrent. C'est alors que, sur la

demande de Fouquier-Tinville , il

fut nommé un des membres, puis

président de ce comité de sûreté

générale qui fit couler tant de sang.

Cette promotion ajouta beaucoup à

sa renommée et à ses fureurs. Dès

lors, il fui réellement l'ordonnateur

do tous les m jssacres, de toutes les

exécutions. Dans une matinée du

mois de juin, il fit arrêter comme
suspects ou n»yalistes tous les ha-

bitants deNeuilly, et quelques jours

après tous ces malheureux étaient

conduits à l'échafaud Et, dans le

même temps, il fit amener de son

département, sur des charrettes, une

fournée d'habitants qu'il prit soin

de recommander à Fouquier-Tin-

ville, et quelques jours après ces

malheureux avaient péri sur l'écha-

faud. Parmi eux se trouvait un M.

d'Armaing, qui avait eu le tort inex-

cusable de refuser une alliance avec

la famille Vadier. C'est au milieu de

ces cruels exploits qu'il fut nommé
président de la Société des-Jacobins,

puis de l'Assemblée nationale, et ce

fut en cette qualité que, le 21 jan-

vier 1794, au premier anniversaire

de la mort de Louis XVI, il pronon-

ça un des discours les plus furieux

qu'on ait entendus dans cette en-

ceinte. Il nous sutfira d'en citer

quelques mots pour faire connaître

l'orateur et ce temps d'extravagance:

« C'est aujourd'hui que la tête du
« tyran est tombée; c'est devant la

« statue de la liberté que va sonner

la dernière heure des brigands

« couronnés et de leurs infâmes sa-

« teintes» » £t tout cela se disait
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au moment où les brigands couron-

nés que désignait Vadier avaient

avec la république française des

conférences de paix, et que l'empe-

reur d'Allemagne était venu pour

cela à Bruxelles (Voy. François l",

LXIV, 409), et que le roi de

Prusse était également tout près d*^

signer des traités de paix ! Nous ne

pensons pas que l'histoire doive

garder le silence sur d'aussi inex-

plicables conlrasi< s; et il ne faut pas

oublier que Vadier était alors un des
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lice que Vadier lui avait envoyés,

elle lui parut très-propre à faire la

base d'une conspiration par laquelle

il ne s'agissait de rien moins que

d'exterminer tous les prêtres qu

étaient encore en France, constitu

tionnels ou insermentés, quel que fù

le parti auquel ils appartenaient

Ce fut encore lui qui fit sur

celte conspiration un rapport qui

doit être considéré comme le der-

nier terme de ces horribles jongle-

ries. Après avoir présenié les con-

chefs du gouvernement français. Ce féi eiices qui se tenaient chez cette

fui encore lui qui, oubliant ses an-

ciens rapports avec Danton, ou plu-

tôt qui, voulant secouer avec lui

tout lien de soumission et de recon-

naissance, demanda, au nom du co-

mité de surveillance, que la Conven-

tion ordonnât que lui et ses coac-

cusés fussent mis hors des débats

du tribunal révolutionnaire, lorsque

Fouquier-Tinville, effrayé de leur

audace, en fil la demande à la Con-

vention nationale. Vadier obtint

sans peine ce monstrueux décret

(Voy. Danton, XX, 528), et, redou-

blant de fureur et d'activité, il ima-

gina ces conspirations des prisons,

qui seraient l'un des faits les plus

atroces de ces temps d'extravagan-

ce si elles n*en étaient pas les plus

ridicules. Ce fut par le général Dil-

lon et le député Simon que com-
mencèrent ces espèces de sacrifices

humains, qui, pendant trois mois,

fatiguèrent les bourreaux. Comme

malheureuse comme les efforts

d'une puissante ligue contre la Ré-

publique et la liberté, il se répandit

en déclamations furibon>les contre

la religion, contre les prêtres, et ce

qui est asst z remarquable, comme
on l'a vu plus tard, il parla aussi

avec beaucoup de violence contre

les jésuites, dont cependant toutes

les recherches de sa police n'avaient

pas tiouvé la moindi e trace chez la

pauvre Théos, qui mit fin à tous ces

mensonges en mourant de chagrin

et de peur quelques jours après

dans un cachot (Voy. Thèos, XLV,
651). Robespierre, qui présidait le

jour où Vadier fit ce rapport, ne
parut pas l'aiprouver, ce que celui-

ci ne lui pardonna pas. Lorsque,

peu de temps après, dans la

journée du 9 thermidor, tous les

ennemis de Maximilien se réuni-

rent pour l'attaquer, ce fut avec une
grande surprise qu'on vit Vadier

président du comité de sûreté gêné- l'attaquer à son tour, et lui dire

raie, Vadier surveilla et ordonna dans son langage de sycophante :

toutes ces exécutions. L'une des

dernières fut celle de Catherine

Théos, pauvre femme de Bretagne,

qui, dans un moment d'aliénation,

s'était cru la mère de Dieu appelée

à régénérer le genre humain, com-

me cela se disait alors. Poussée

dans cette voie par des gens de po-

a Je parlerai avec le calme de la

a vertu. J'accuse Robespierre d'a-

« voir appelé le rapport sur Cathe-

« rine Théos une farce ridicule,

« d'avoir dit que c'était une femme
a à mépriser, tandis que nous
« prouverons qu'elle avait des cor-

« respondanccs avec Pitt, avec
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« Bergasse, avec la duchesse de lait à l'instant se brûler la cervelle.

« Bourbon et avec le Pape. » El il L'Assemblée ne tint aucun compte
n'est pas bien sûr qu'en ce temps de cette déclaration, et les jour-

d'absurdités celle accusation n'ait naux, qui alors étaient dans tout le

pas contribué à la chute du tyran; feu de la réaction contre - révolu-

ce qui est certain, c'est qu'il n'y ré- tionnaire, se moquèrent en toute

pondit pas. Mais ce n'était que par liberté du député de l'Ariège et de

circonstance que Vadier s'était joint ses soixante ans de vertu. Le 25
à ses ennemi?, et bientôt les atta- novembre 1794, la Convention na-

ques du parti thermidorien, qui, tionale nomma une commission de

comme l'on sait, était piincipale- 21 de ses membres, qui furent char-

ment composé des amis de Danlon, gés de lui faire un rapport sur la

ïvn firent repentir. Il fut succcssi- conduite qu'avaient tenue dans ses

vement dénoncé par Lecointre et comités de salut public et de sûreté

par Legendre. Ce dernier l'accusa, générale, les députés Vadier, Bil-

en même temps que ses collègues laud-Varennes, Barrère et Collol-

du comité de sûreté générale, Ua- d'Herbois. Après de longs débats,

vid, Amar et Vouland, d'avoir suivi ils furent déorélés d'accusation le 4
fréquemment les séances du tribu- mars 1794, mais admis à se défn/i-

nai révolutionnaire afin d'y pro- dre en présence de leurs collè-

voquer, d'y assurer les condamna- gués, ce qui ne put avoir lieu, la

lions à mon ; d'avoir eu pour cou- Convention ayant craint qu'il ne

lume, lorsqu'une affaire semblait résultât d'une pareille discussion

tourner à l'acquiltement, d'engager des révélations fâcheuses pour le

le président à intimider les jurés; plus grand nombre de ses mem-
d'avoir ordonné à plusieurs reprises bres. Cependant, à la fin, les quatre

la mise en jugement de 60 à 80 députés furent condamnés à la dé-

prisonniers à la fois pour des causes portation, et aussitôt conduits à Ro-
différentes; enfin, d'avoir plusieurs chefort, pour être déportés à la

fois, et notamment dans la conspi- Guyane, à l'exception de Vadier,

ration des prisons, ordonné à î'ac- qui réussit à se tenir caché dans
cusaleur public de faire juger les Paris, où il conservait de puissants

prévenus en 24 heures, de telle amis. Cependant, s'éiant trouvé

sorte que ces malheureux devaient compromis dans l'affaire de Ba-
éire interrogés, condamnés et exé- beuf, il fut arrêté et traduit à la

culés le mêmejour. Enfin, on accusa cour nationale de Vendôme, qui

Vaiiier de n'avoir pas franchement l'acquitta le 4 mai 1797; mais il ne

atiaquéRol)e^pierre au9lhermidor, fut pas encore mis en liberté, le

et d'avoir plutôt, de concert avec commissaire du Directoire s'y étant

ses collègues Barrère et David, opposé, attendu qu'il restait con-
chtTché à retarder sa chule. Ce fut damné à la déportation par le dé-
au milieu du tumulte que causa cret du 1" avril 1795. Il resta long-

cette accusation, qu'étant monté à temps détenu à Cherbourg, et ne

la tribune, il lira de sa poche un dut qu'à la surveillance des croi-

pistolet chargé; et déclara haute- siôres anglaises de n'êire pas dé-
ment que si 1 1 Convention ne ren- porté à la Guyane. Enfin, en 1801,
dait pas sur l'heure pleine justice il lui fut permis de revenir à Paris,

à ses soixante ans de vertu, il al- à condition toutefois qu'il vivrait en
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paix el toujours surveillé par la po-

lice impériale. Il se tint fort tran-

quille ainsi jusqu'à l'époque de la

Restauration. Ayant été compris, en

1814. dans la loi contre les régicides,

il se réfugia à Bruxelles, où il mou-
rut fort paisiblement. Il fut enterré

au milieu d'une grande solennité

dans un séminaire prussien, et avec
toutes les f^srmes de la religion

g'ficque. M-D j.

VAERWJEWYCK(Marc van),

savant belge du xvi« siècle, naquit à
G^ind vers 1500. Sa famille était des

plusanciennes»despltisconsidérées,
et de celles où sans cesse se recrutait

le magistrat de la ville. Il n'eût te-

nu qu'à lui de suivre la même car-
rière avec des chances supérieures

peut-être, les Provinces-Unies deve-

nant, à cette époque, partie inté-

grante de la plus puissante sinon la

plus vaste monarchie de l'Europe,

et de devenir un des conseillers de
l'empereur, si fier d'être né, comme
lui, « bourgeois de Gand. » Mais l'a-

mour des sciences lui fit négliger
celte perspective brillante : ce Ifut

d'abord la fée de la poésie qui le

séduisit, ce fut ensuite la muse de
l'histoire, puis vint une autre bran-
che d'études avec laquelle, cette fois,

ni muse ni fée ne peut avoir rien à
déit.êler : c'est la théologie. Marc
de Vaernewyck en parcourut en dé-
tail et à fond le tortueux labyrinthe.

Ce n'est pas qu'il se sentit la voca-
tion ecclésiastique, ou du moins
qu'il l'ait sentie assez énergique
pour y céder ; mais celte noble et

subtile étude tient, d'une part, à la

philosophie iranscendante,cet indis-

pensable aliment des esprits supé-

rieurs ou encyclopédiques ; de l'au-

tre vient se relier à l'histoire géné-

rale par l'histoire de l'Eglise, du
SaintSièg<% des hérésies et des con-

ciles. Finalement, c'efet vers cette

VAE

grande science de l'histoire, el vers

ses annexes, chronologie, archéo-

logie, géographie, etc., que conver-

gèrent les efforts de Vaernewyck.
Non content de posséder tout ce qu(

les livres ou autres documents déjj

publiés pouvaient lui fournir,

voulut ajouter à la somme des con-

naissances acquises, et il n'épargnï

ni peines ni dépenses pour arriver i

ce but. Lui-même, afin de travailler

plus etficacement à ce résultat, il

parcourut plusieurs des Provinces-

Unies, il visita même l'Itahe, écou-'

tant, inspectant sur son passage, et

notant à l'instant tout ce qui s'of-

frait de neuf, de piquant, de précis,

d'instructif à ses oreilles et à ses re-

gards. Les matériaux ainsi réunis,

il les utilisait dès qu'il revenait à sa

ville natale, et il les rédigeait avec

le même soin que s'il eût eu le

projet de les livrer immédiatement

à l'impression, et qu'il eût compié

sur eux pour se créer un grand re-

nom comme historien ou comme
poète. Pour presque toutes ses com-

positions cependant, il s'en tint à

cette espèce de publicité restreinte

qui s'obtient, et s'obtenait plus faci-

lement alors, de la main à la main
en communiquant des extraits à

quelques amis d'élite, qui, naturel-

lement, les lisaient à d'autres amis

ou en devisaient dans d'autres cer-

cles lettrés : la réputation du lettré

ou plutôt du dilettante en httéra-

ture n'y perdait rien. Elle ne man-
qua point à Vaernewyck : il cu-
mula tout ce qui la constitue, les

admirateurs, les ennemis. Il eut le

bon esprit, nous ne dirons pas de se

moquer d'eux, mais de ne pas en-

trer en lutte avec eux, et de ne pas

répondre aux dénigrements par des

dénigrements. Seulement, il laissa

voir netlemont ce qu'il pensait d'eux

et de leurs motifs en prenant pour
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devise ces trois ou quatre mots :

Laat den nydt lopen ou voorby

gaan (Laissez passer l'envin). Ce

qu'il y a de sûr, c'est que ces pico-

teries de province ne prirent pas

sur sa santé, et qu'il continua long-

temps encore à colliger des m)té-

riaux et à élucu!)rer des volumes

inédits, qui n'auraient pns eu plus

mauvaise grâce que d'aulr s à faire

gémir la presse. Il mourut plus que

sexagénaire, à Gand, en 1570, et

non, comme l'a voulu Voppens, en

1567; car, évidemment, il y a moins

de fond à faire sur l'indication du

biographe compilateur que sur le

témoignage spécial et formel de

l'inscription qu'on lit en tête de sa

chronique. Il est vrai que Tinsirip-

lion n'est pas, d'un bout à l'autre,

texte d'Evangile. On y déclare

carrément Vuernewyck l'égal des

grands historiens de l'antiquité, et

ses productions y sont «à nulle au-

tre secondes.» Ces forumles laudaii-

ves, derigueurqiiandonrime leson-

net ou qu'on badigeonne l'épiiaphe,

ne trompent personne, pas plus que

« l'inviclissiine » devant le nom des

es couronnées, et le poetarum sut

$0culi facile princeps simullané-

ment cousu à celui detanl de poêles;

(Bais elles n'enlèvent rien à Tau-

;henticilé du renseignement ofïiciel

jue nécessairement le possesseur

enait de source certaine, et qu'il ne

jouvait avoir le momdre intérêt à

alsifier. La chronique d^^ Vaerne-

içyck esl intitulée die Historié van
^elgis (Histoire de Bilgique), et a

)aru, pour la première fois, du vi-

ant mêmedei'auteur, en 1565,in-4o,

L Gand. C'est, de toutes ses compo-
rtions de longue haleine, la seule

)our laquelle il se soit dotmé ce

)l<.isir. L'un peut en compter au
noins cinq réimpressions : les trois

>rcmièresà Auvers,1619 in-4o, 1641
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in-fol., 1665 in-4o, avec un portrait

de l'auteur; les deux dernières à
Gand, en 1789 et en 1829, 3 part,

en 2 vol. in-S». Celle-ci l'emporte de
beaucoup sur les précédentes, sans
même en excepter celle qu'en a don-
née l'auteui'. Quant à la valeur, au
moins relative, de l'ouvrage, il est

clair, par le nombre même desédi-
tions,ta nten cesderniers tempsqii'au

xvii» siècle, que Ls compatriotes de
Va'-rnewyck en ont porté un juge-

ment favorable ; et prétendre s'en

rapporter aveuglément à l'acerbe

cejisure de Paquoi, qui, dans ses

Mémoires littéraires (i, 265 de l'ed.

in-8o), ne veut y voir, pour le fond

et pour la forme, qu'un vrai fatras,

serait inique autant que téaiéraiie.

Le tait esl que comme écrivain, soit

pour l'ordre, soit pour sa diction,

Vaernewyck laisse énorméuient à

désirer. Mais sa simplicité, que Pa-
quot appelle « le style dont une
vieille de village entretient ses voi-
sines, » esl un gage de sa parfiite

sincérité, même quand il raconte

« des fables absurdes, » qui, certes,

valent en tant que légendes ou qu'o-

pinions ; et l'on trouve chez lui

qu.intité de faits, les uns qu'on re-

chercherait en vain ailleurs, les au-
tr( s qui coiTol)orent ce qui semblait

douteux ne venant que d'une auto-
rité. Les autres ouvi âges de Vaer-
newyck ont eu moins de retentisse-

m nt, et rien de plus simple : trois

ou quatre seulement ont vu le jour.

Paquol en a donné la liste dans ses

Mémoires littéraires, ils sont au
nombre de vingt-sept ; seulement

il se trompe en n'attribuant qu'à

son numéro 4 les honneurs de

l'impression, et encore en accompa-
gnant sa mention d'un « peut-être. »

— Vaernewyck (Pierre-Henri de),

parent et peut-être descendant di-

rect au second ou troisième degré

II
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du chroniqueur Marc van Ya^rne-

"wyck, n'avait qnVn médiocre véné-

ration la liitérature et la langue

néerlandaise, si du moins l'on en

juge par la préférence qu'il témoi-

gna au français , en publiant à

Bruxelles sa Géographie de Me-
drano^ illustrée et traduite en vers

français, 1688, in-12. On devine

assez que celte œuvre ne saurait

être une de celles qu*ont inspiré

les muses : Pierre-Henri de Vaerne-

wyck n'est qu'un versificateur et

non un poète ; et encore le versi-

ficateur n'excelle-t-il pas dans la

fabrique du vers. Il savait la géo-

graphie, il savait le français ; mais
quant au mètre et au rhyihme, s'il

se fût agi de donner un rang au
concours, il n'eût été classé qu'as-

pirant et surnuméraife pour les

devises de la rue des Lombards, et

Le Ragois aurait semblé un aigle!..

—Nous ne saurions dire si c'est ou

non le même qu'un autre lettré de

même nom, mais dont on ignore le

prénom, amateur aussi de l'idiome

français et des vers , mais qui , du
moins, n'imagina pas de coudre des

rimes à des traités scientifiques.

L'on a de lui, selon la Bibliothèque

du théâtre français y III, 135, et sui-

vant le catalogue Soleine, n«* 1273

et 1691, une tragédie en cinq actes

et en vers (La Haye, in-12, 1701 ou
1702). Nous avouerons avec can-
deur ne pas l'avoir lue , et dès lors

ne pouvoir prononcer sur le degré

de probabilité avec lequel on iden-

tifierait Tillustrateur de Medrano
et le chantre" de Monmouth. On
ajoute que ce spécimen tragique

est rare et recherché. Nous admet-
tons volontiers la première des deux
épiihètes ; nous ne garantissons la

seconde qu'en un point, c'est qu'el-

feclivement nous l'avons recher-

chée , nous, pour cet article, —

^

Un dernier Vaernbwyck (Albert-

Philippe- Charles de), que son titre

de vicomte et la qualification, sou-

vent par lui prise vu acceptée,

d'ancien membre de l'ordre éques-

tre d'Anvers, indiquent avoir ap-

partenu à la famille du chroniqueur

contemporain de Charles- Quint,

resta fidèle aux prédilections de ses

homonymes pour les travaux de

l'intelligence, et fut réputé, par ses

compatrioîes, un des homrne-^ les

plus savants de la Belgique. Il n'a

laissé cependant aucun monument
de son érudition. En revanche, il

avait une bibhoihèque, la plus belle

de Malines, et où il permettait aux

lettrés plus actifs que lui de puiser.

Sa mort eut lieu en 1846. Les livies

furent, comme d'habitude, vendus

aux enchères. Jusque-là rien d'ex-

traordinaire. Mais le catalogue qui

précéda ces enchères est une pièce

hors ligne et qui mérite un souve-

nir, tant il est hyperdrolatique et

rabelaisien. Sans doute, MM. les

commissaires-priseurs chargés de

préparer et présider la vente nous

avaient déjàdonné ce curieux échan-

tillon de leur science infuse et de

leur tact ; mais le catalogue de Mali-

nes les surpasse tous. C'est là qu'on

voit le père Tarteron transformé en

Larteron, Lemierre en Lemierze, la

marquise de Lambert en D'Alera-

bert, Lenglet-Dufrenois en l'Anglais,

etc., etc. L'on a voulu garder le

nom de Huet, le docte évêque d'A-

vramhes , sous sa forme latinisée
;

mais vous imaginez-vous qu'on ait

lu ou copié Hiietius? Non, cherchez

au K, où vous trouverez « Kurtius,

episcopusabrencensis. » Sans doute,

ce n'est pas tout-à-fait aussi rude

à déchiffrer qu'un palimpseste, mais

il est encore bien des gens forts sur

le rébus qui ne devineraient pas

celui-là. Désire-t-on un autre genre

à
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de charade : nous trouvons, au lieu

«d'AnasiaseGuichard, religieux Pic-

pus,» Alhanase Piepuco, dont l'his-

toire du socinianismf^ devit-nt VHis-

toire (lu socianisme. (Nous nous

étonnons que ringéuieux réducteur

n^aii pas écrit, «socialisme.») Nous
glissons sur VElhiopie pour TUto-

pie de Thomas Morus, et sur nombre
d'auires orlhugraphes el variantes

onomaliques de ce genre. Seule-

ment, notons, pour finir, qu'infati-

gable à l'endroit de ses vacations,

el non content de nous donner à

sa façon les titres des livres, le

catalogueur a voulu y joindre des

élucidaiions el des appréciations

ôritiques tout-à-fail au pair de son

exactitude bibliographique. Sous
tous les rapports, ce catalogue est

impayable, et comme grote. que et

comme modèle à ne pas suivre ; et

nous le déclarons à mettre sous

verre. Val. P.

VAlWE*i (Jean de), financier,

naquit,en 1733 à Bellême, ville du
Perche. Il tii ses études à Paris au

collège de Louis4e-Grand, oti il se

distingua par la vivacité de son es-

prit et une grande facilité de con-

îeption. Il aurait bien voulu selivrer

mtièremenlà la culture des lettres;

es conseils de ses parents le déci-

lèrent à suivre une carrière qui

ïlène plus sûrement à li forlune.il

»ntra donc dans celle des finances,

ù des circonstances favorables lui

iromettaienl un prompt avance-

nent. Il s'adonna aussitôt à cette

louvelle élude avec l'application

[u'il aurait mise à des occupations

•lusagréabU;S; touletois,il nenégli-

ea pasla littérature, ce qui lui fut

vantageux. Parvenu à l'emploi de

irecteur des domaines à Limoges,

i y connut Turgoi (Voy.t. Xi.VII),

iii, de 1761 à 1774, fut intendant

^ la généraliié dont cette ville était

VAI SÛI

le chef-lieu. On sait que Turgot ai-
mait par-dessus tout les sciences et

les lettres. Charmé de trouver chez
un financier très-assidu à s'acquitter

de ses fonctions une instruction

variée et profonde , et une grande
capacité pour les affaires , il conçut
pour de Vaines un attachement sin-

cère el fui payé de retour. Cette

union fut le principe non-seulement
de la fortune de ce dernier, mais
aussi de la direction que prit son
esprit. Il puisa, dans l'habitude de
vivre intimement avec cet homme
célèbre, de nouveaux motifs de for-

tifier son goût pour les lettres et une
occasion d'acquérir des idées géné-
rales d'admnisirrttion que n'avaient

pu lui faire naître les détails des em-
plois subalternes. Il fut successive-

ment premier commis des finances,

administrateur des domaines, rece-

veur général, commissaire du trésor

public. II porta dans toutes ses places

l'amour de Tordre , une fermeté
sage, le talent de la conciliation ; et

il les remplit avec la supériorité que
donneront toujours un esprit cultivé

et des connaissances générales. Il

eut pour amis beaucoup d'hommes
d'un mérite éminent, parmi lesquels

il suffira de citer Buffon,le maréchal
de Beauvau , Maleshtrbes. — Son
existence avait été brillante et heu-
reuse jusqu'à l'époque fatale où la

plupart de ceux qui étaient riches

ou remarquables par leurs talents,

tombaient victimes d'une tyrannie

atroce. Il fut enfermé pendant le

règne de la Terreur, et ne dut la

vie qu'a la mort des énergumènes
qui avaient couvert la France d'écha-

îauds. Quelques-uns de ses amis
avaient échappé à la tourmente ré-

volutionnaire ; leur société et la

culture des lettres vinrent le conso-

ler dans sa vieillesse. Il croyait

n'avoir plus à songer aux affaires
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publiques; il en fut autrement. Après

le 18 brumaire, BoiiapH rie, voulant

s'enl'urer de tous les hommes dont

la capacité dans fadministralion

était connue, appela de Vaines au

Gonsed d'Etat, section des finances.

Le 28 j.invier 1803, de Vaines fut

nommé membre de la deuxième

classe de l'Institut, Laquelle corres-

pondait à Tancienne Académie fran-

çaise. 11 jouit bien peu de temps de

ce nouvel honneur, étant mort le 16

mars suivant. Parity le remplaça au

fauteuil académique. On a de de Vai-

nes : Recueil de quelques articles

tirés de quelques ouvrages pério-

diques; ail VII (1799) , in-4" de 220

pcigt'S. Parny a dit avec véiité, dans

son dise» ui s de réception , que chs

opuscules anonymes font regret t(;r

que leur auteur n'ait pas écrit da-

vantage. « Son si y le est à la fois

« facile et précis, éiégii ni et correct.

« la raison y parle toujours sans

« jamais prendre le ton magistral

« el dogmatique. li a peint avec fi-

« nesse des ridicules liés aux cir-

« constances politiques; mais le sel

« qu'il répand est sans âcreté. Ses

« réflexions sur un petit nombre
« d'ouvrages nouveaux offrent cet

a excellent ton de plaisanterie , ce

K tact délicat des convenances qu'il

« possédait au plus haut degré, et

« qui chaque jour acquièrent plus

« de prix par leur rareté.» Ses Ob-

servations communes sur le papier-

monnaie (9 avril 1790) ont éié con-

firmées par une triste expéiience.

L'article intitulé De quelques mots
'

qui ont produit de grands crimes

(1 790), présente des vérités effrayan-

tes, hien propres à être méditées par

quiconque parle en public ou écrit

dans les temps de révolution. Z.

VAIRO (Léonard), savant pré-

lat italien, était natif de Bénév«.nt,

et dut recevoir le jour entre 1530 et

VAI

1540. Il entra de bonne heure dans

l't rdre de Si mi-Benoît, et, par des

études opinâtr* s, il acquit en effet

la science pn^fonde el conscien-

cieuse du bénédictin. Il était de plus

docteur en théologie. Enfin . il joi-

gnait à ces avantages solid< s celui

d'une élocution en même temps fa-

cile et brillante, et il se fit un renom
comme prédicateur. Il en fui ré-

compensé pur un prieuié (celui de

Sainte- Sophie) à Bénévent même,
et plus tard, en 1587, par le siège

épiscopal de Pouzzoles. C'est là

qu'il mourut après avoir rempli ses

fonctions de quinze à seize ans (en

1603 par conséqueni). entouré de la

vénération et de l'aflection de tous.

On a de lui cinq sermons prononcés

danslachaptlle pipaleet imprimés
à Rome en 1579, in-i». Ils se re-

command nt surtout par l'élégance

et par l'onction du style. L'orateur

a plus de ce charme qui persuade

que de la véhémence qui entraîne;

la dialectique, d'ailleurs, n'est pas

absente, mais elle est et claire et

sobre ; il en us(!, mais il n'en abuse

pas. Somme toute, cependant , le

docte évoque de Pouzzoles n'est pas

un de ces pères de l'Eglise dont la

chaire garde la niémoire et dont

les œuvres oratoires se transmet-

tent de siècle en siècle. Les curieux

seuls et les critiques de profession,

ou les biographes dont Talleyrand

impronverait le trop de zèle, s'avi-

sent de fouiller les catacombes

de secouer la poussière qui ca(

aux yeux du commun des marlj

ces homéUes paléontologiques, t{

dis que de loin en loin quelque pi

dicateur contemporain, à qui le M
sard les met sous la main, y prenî

un sujet, un texte, un plan, des

détails, des images qu'à peu de

frais il modernise et fait passer

pour du neuf. Mais il est de Vairo

j
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un autre ouvrage d'un genre et de l'imérélie. Ce royaume (car tous

d'un ordre tout différents, et dont les districts de cette région, coupée

aussi la destinée a été toute diffé- partantderameauxdelachaînecau-

rente. C'est son de Fascino libri casienne, étaient qualifiés de royau-

trw; Paris, Chesneau, 1583, in-4o, mes par leurs possesseurs) était

réimprimé six ans après par Aide alors régi par l'infortuné Bagrat, à
le jeune, Venise, 1589, traduit par qui sa belle-mère avait fait crever

Julien Baudon d'Anvers , sous le les yeux ; et après avoir été, depuis

titre de Trois livres des charmes , le seizième siècle, sous le protecto-

sortilêges et enchantements es- rat des Ottomans, il avait reconnu,

çueï*, e^c, Paris, 1583, in-8% cités depuis 1631, la suzeraineté des

avec éloge par Thiers ( d'après la RusseJ?. Vakhtang n'eut pas beau-

version française ) dans son Traite coup de peine à subjuguer, non pas

des superstitions, et par Delrio les provinces, mais les quelques

dans plus d'un passage des Disqui- villes ou bourgades de cette monar-
sitiones magicœ. C'est un livre eu- chie, et à monter sur le trône de

rieux, plein de singularités, mais ce débile rival. Bientôt, du reste,

où jamais les singularités ne vont il quitta le pays; mais, soit qu'il

sans recherches sévères et solides, sentît la nécessité de surveiller de

et où l'auteur ne se montre ni su- près ses sujets de fraîche date, soit

perstilieux ni fanatique. Le sujet qu'il tînt à récompenser immédia-
pourtant était périlleux, nous ne tement Artchil, son fils aîné, de la

disons pas à cause de la bizarre et valeur qu'il avait déployée, ou qu'il

trop priapesque amulette romaine voulût l'initier de bonne heure aux
dont Fascinus réveille à l'instant ditïicultés du gouvernement, il lui

le souvenir, mais à cause de toutes céda sur-le-champ sa facile acqui-

les historiettes merveilleuses et des sition; bien entendu que le nouveau

interprétations physiologiques ha- roi relèverait de celui de K'hartel

sardeuses dont l'idée de la fascina- etdeKhaket. Un moment Vakhiang
lion aélé le point de départ. Aujour- IV put ainsi se croire un chahânchah
d'hui même, un physiologiste ou (roi des rois) au petit pied ; mais ce

même un simple curieux ne feuil- rêve ne dura que peu de temps. Le
leterait pas sans agrément ou sans prince aveugle s'était réfugié en

quelque profit les Lihri très. Nous Turquie, et la cour de Gonstanli-

ne conseillerions à nul libraire de nople, qu'alors avaient un peu tiré

les réimprimer, en latin du moins, de son apathie les Kieuprili, s'était

puisqu'on croit pédantesque de sa- résolue à profiter de l'occasion pour
voir et de lire le latin ; mais la tra- arracher à l'influence absorbante

duction de Baudon s'est vendue de la Russie une de ces provinces

vingt-sept francs chez Gaignat(Voy. du Caucase dont la politique des
le Catalogue de cet honorable bi- tsars préparait à la sourdine l'in-

bliophile, n<^«970et971). Val. P. corporation. Le résultat ne se fit

VAULHTAMQ IV, prince pa- pas attendre: quelques akindjis et

gralide (ou bagratide) qui régna spahis s'élancèrent du pachalik

de 1660 à 1676 sur deux contrées d'Erzeroum, et Artchil, pris à l'im-

du Caucase, le K'hartel et le Khaket, provisle à son tour, dut reprendre
est principalement remarquable par la route de la cour paternelle,

sa conquête, éphémère il est vrai, Vakhtang ne survécut que peu
LXXXIY, 24
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d'années à cet échec. Outre Artchil,

il avait encore un fils, qu'il aimait

singulièrement.Voulant que, comme
son aîné, ce dernier portât aussi la

couronne, Arlchil hérita du Kha-

ket et des prétentions sur l'Imérél^ie;

le K'hartel fut. à Georges, qui, dans

la liste des rois, ligure sous le nom
do Georges XU, et par qui seul se

prolongea la dynastie nationale du

K'hartel. Arlchil, en effet, légua

l'héritage paternel, tant l'imaginaire

que le réel, c'est-à-dire tant Tlméré-

tie que le Khakel, àPierre-le-Grand,

et alla mourir, en 1713, à Moscou.

Un de ses tils, Alexandre, eut

l'insigne honneur d'être un des

hoyards de Sa Majesté Impériale

l'autocrate de toutes les Russies, et,

en celte qualité, il l'accompagna

dans plusieurs de ses pérégrina-

tions ; il devint général en chef, ou

plutôt un des généraux en chef de

son artillerie, mais ne conquit ni

la Perse, comme son illustre homo-
nyme de l'antiquité, ni même l'Imé-

rétie, comme son aïeul. Val. P.

VJlLADëj^ (Diego), religieux

espagnol, se fit un grand renom
par ses voyages en Améiique, où
il déploya un zèle extrême pour la

propagation du christianisme, et

mérita bien des étudiants en tnéo-

logie par son abrégé métliodique

de Pierre Lombard, intitulé Epi-

tome magistri sententiarum; Rome,
in-f°. —Longtemps aussi les écoles

ecclésiastiques, en Italie du moins,

usèrent comme d'un manuel de sa

Rhetorica christiana ad eoncio-

nandi et orandi modum accommO'
data, utriusque facultatis exemplis

suo loco insertis i Pérouse, 1379,
2* éd., 1583. L'ouvrage était dédié

à Grégoire XIIL Diego Valades était

franciscain : il finit par devenir gé-

néral de son ordre à Rome. Z.

YAIiAGRi: (Etiennk de),

VAL
poète du seizième siècle, habitait

Paris, où même on suppose qu'il

avait reçu le jour. Du reste, on n'a

sur sa vie nulle particularité digne

d^intérêt. Il est clair qu'il était nonle,

et il semble vraisemblable qu'il

mourut jeune. Son nom n'a pas été

pourtant sans quelque retentisse-

ment parmi les âmes dévotes, à

cause des cantiques qu'il composa
pour les fêtes chrétiennes, et qui,

sans doute, avaient pour but d'op-

poser un contre-poids, un antidote,

si l'on veut, à l'innovation intro-

duite par les coryphées de la Ré-
forme, par les cantiques en langue

nationale. Donner de même aux fi-

dèles catholiques des cantiques en

langue nationale avoués par les

chefs de l'orthodoxie, et que peuvent,

dans des cérémonies et des condi-

tions données, chanter les ortho-

doxes, — c'était, en quelque sorte,

traiter par l'homœopaihie l'une

des prétentions protestantes les plus

aptes à faire illusion, et Valagre

ne fut pas le seul poète de celte

époque auquel on puisse faire

honneur d'avoir tenté de rendre ce

service à la foi de ses pères, témoiflB

le volume même où se trouvent rejl

cueilhs les quinze canliques du sieur

Estienne de Valagre, fournis d'ar-

guments et annotations f Paris,

Math. Guillemot, 15â7, in-12. Le
volume, en effet, en contient encore
treize autres fort longs, et de même
annotés parE,.de Maisonfleur, sans

compter diverses poésies sa-

crées, etc., de différents auteurs]

dont on peut trouver les noms chej

Goujet, Biblioth. fr., XIII, p, 7 et8|

C'est un de ces livres que les bibiioi

philes, dans les jours de complai-

sance ou pour se donner de granc

airs, décorent du titre de rare oi

peu commun, mais certainement

n'est ni rarior ni rarissime. L.
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VAIiAiEÉ(ÉLÉNONOR-ZoADUFRi- sentatioR nationale. Valazé proscrit,

CHE de), fils du convenlionnel de ce Valazé captif, Valazé siî frappant

nom, et illustre général français, na- du poignard à la Heur de Tàge,

quit le 12 février 1780, dans la terre telles furent les cruelles péripéties

paternelle des Geneite?, près de la qui coup sur coup fondirent sur

petite ville d'Essai (Orne). On a pu une famille à laquelle naguère tout

voir à Tarticledeson père (T. xlvii, souriait. N'ayant pour vivre que de

295), que sa famille était ancienne modestes ressources, la veuve de

et considérée. Son éducation fut très- Valazé se hâta de quitter Paris et

soignée, moins par des interven- d'aller chercher un refuge en Nor-

tions extérieures que par ses parents mandie : c'était sa terre natale,

eux-mêmes : sa mère joignait aux Mais cette terre natale n'était que

grâces de son sexe un esprit solide peu sensible à ses malheurs. Alen-

et orné; son père, dont le talent de- çon, qu'elle préféra pour asile aux
vait plus tard se déployer sur une autres villes du puys, Alençon était

plus grande scène, s'était voué, dans la patrie de Hébert (le pèreDuchône),

sa studieuse retraite, àTéducation et les amis qu'il y gardait ou plutôt

de sa fille et de son fils, et c'est pour qu'il s'y créait par fauréole de puis-

lui que presque dès sa naissance il sance dont finvestissait son rôle à

composa cet opuscule d'une conci- la tête de la presse terroriste, paraly-

sion élégante et d'une morale per- saient toute sympathie pour la mé-
suasive, intitulé À mon fils [VàriSf moire du prétendu fédéraUsle. L'on-

1785, in-12, 109 p.), et qui vaut, cle même avait jugé prudent,
tout mince qu'il est, un gros traité, voire indispensable de se garer en

C'était alors le temps de la sagesse allant prendre du service à l'ar-

sans pédantisme, c'était le temps mée de Pichegru. Dans cette déires-

de la philosophie sans phrases, se et ce dénuement, ni madame Va-
On comprend quel dut être le fruit lazé ni son fils ne firent défaut aux
d'une culture si vigilante et si ten- exigences de la situation. La pre-

dre. De très-bonne heure Éléonor- mière fit preuve d'aplomb, de sang-

Zoa donna les indices d'un esprit froid, de courage, et son tils, à son

doué des plus heureuses facultés, et instigation ou à son exemple, mais

toute sa vie se ressentit des impres- certainement de lui-même, se mon-
sions auxquelles son.âme s'ouvrit Ira digne d'elle et de son père. Il ré-

dès celte première et complètement solut de se mettre à gagner de l'ar-

heureuse période. Mais bientôt tout gent parJe travail de ses mains; il

allait changer, et l'enfant, à peine au se mit au service d'un sculpteur,

sortir de l'enfance, allait recevoir homme de talent et d'esprit, plus

des leçons bien autrement énergi- homme de cœur encore, qui tenait

ques et cruellement instructives. Ils un atelier dans un des faubourgs

avaient, sa mère, sa sœur et lui, d'Alençon. Lorsqu'il en avait fini

accompagné à Paris leur père, dont avec sa tâche matérielle, qui consis-

rOrne avait fait un de ses représèn- tait à porter en ville des plâtres et

lants à la Convention. Tous donc des bustes, genres d'effigies alors

furent témoins en quelque sorte ocu- très fort à la mode, il se mettait à

laires des horribles "collisions qui dessiner, et ni le maître ni les ap-

signalèrent le commencement de prentis sculpteurs ne lui refusaient

1795, et qui décimèrent la repré- soilquelquesleçons,soitlesconscils.
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Cependant une autre idée le préoc-

cupait, qui n était pas celle de l'art ;

son père, avant de mettre lin à ses

jours, avait tracé un billet par le-

quel il recommandait à Tenfant de

se vouer au génie militaire. Cette

volonté suprême, ce testament, cet

appendice de l'opuscule A mon filsy

trouvèrent un écho dans l'àme de

Valazé : il jura de remplir le vœu
suprême de son père ; et même, en

ces tristes jours où tout lui rendait

impossible les études préliminaires

indispensables à l'entrée dans cette

carrière, il en rêvait, il en parlait

sans cesse à sa sœur et à sa mère, se

délassant ainsi du travail auquel il

s'était soumis pour les aider à
vivre. A la longue, le bonheur vou-
lut que, parmi les clients ou les vi-

siteurs de l'ateher, se trouvât un
mathématicien, qui, frappé de son
langage et de son désir de s'ins-

truire, se lit un plaisir de l'initier.

Le temps s'écoulait cependant, et,

au bout de quinze mois d'épreuves,

il n'en était pas à la trigonométrie,

quand le 9 thermidor donna le signal
d'une ère nouvelle. Les amis, les

admirateurs de Valazé purent rom-
pre le silence. Le député Ténières,
celui par cjui fut mise au jour la

Défense de Valazé, tracée par lui-

même et trouvée dans la fente d'un
mur de sa prison, lit obtenir à l'or-

phelin un emploi de copiste dans
les bureaux de la Convention

, près
de la commission des Onze, chargée
de rédiger la Constitution de l'an

IV. Les appointements, on le de-
vine, n'étaient pas forts. Mais, ni

par son éducation, ni par les préoc-
cupations de son esprit, Valazé
n'appartenait à la jeunesse dorée. Il

trouva sur la modique rétribution
allouée à son travail le moyen de
payer un professeur de mathéma-
tiques. Bieniô!, adopté par le gou-

VAL

vernement, il obtint une bourse au

Prytanée fiançais ; et cette bourse,

des succès éclatants ne tardèrent

pas à constater qu'elle n'avait pas

été arrachée par l'importunité à la

faveur, et qu'ils avaient eu la main
heureuse, ceux qui l'avaient requise

comme ceux qui l'avaient octroyée.

Toutes les difficultés s'aplanissaient

devant les efforts d'une aptitude

hors ligne, secondée par une

énergique volonté, que tendaient

deux grands ressorts moraux, le

souvenir du vœu de son père, et

l'impatience de rendre un peu de

joie et de repos à sa mère. C'est dans

ces dispositions qu'il se vit, le 9 ni-

vôse an VII (lin décembre 1798), ad-

mettre à l'école Polytechnique, oii

les espérances conçues sur son

compte ne se démentirent pas, et

d'où, deux ans après, il passa ei

qualité de sous-lieutenant du géni

à l'Ecole d'application de Met:

L'année suivante, 22 décembre 1801

il en sortait parmi les premiers d<

sa promotion; et, dès lors, il entanu

la carrière périlleuse où tant dt

rudes fatigues, do hautes preuves

de capacité jointes à tant de blessu-

res, devaient lui valoir et tant d(

grades brillants et une place si dis-

tinguée parmi nos premiers ingé

nieurs. On sait que tout 1802 s

passa dans cette paix équivoqui

qu'avait amenée, à la suite d\

traité de Lunéville avec les puiS'

sances continentales, le traité d'A

miens avec la Grande-Bretagne
— Mais, dès 1803, les hostilités

nécessitées par la non remise d(

Malte, recommencèrent en Alle-

magne avec celle-ci. C'est alorSj

c'est dans la campagne de Hano<

vre de 1803 qu'eurent lieu les dé-

buts de Valazé. Ils lui mérilèrenl

l'épaulette de capitaine du génie

l-^' vendémiaire an xii (22 septem-
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bre 1803). On le vil reparaître mn croix de la légion-d'honneur et par

moins brillamment lors de la cam-
pagne de 1805, où, faisant partie

de la division Kellermann qui for-

mait l'avant-garde, il prit part à

la bataille d'Austerlitz en qualité

de commandant. Il y fut blessé
;

mais Napoléon, à la vue de son

nom quMl avait rencontré sur la

liste des officiers signalés par leurs

services et leur intrépidité, et après

avoir demandé s'il était le parent

du proscrit du 31 mai, s'empressa

de le nommer chef de bataillon;

ce fut presque son premier choix,

et l'on peut remarquer que, depuis

ce moment, jamais il ne perdit de

vue Valazé. L'intrépide suicide du

une dotation. Il n'avait, on le voit,

que vingt-cinq ans. Telle était pour-

tant sa réputation, et tel aussi, nous
devons le dire, le charme de sa per-

sonne et de ses manières, qu'au mo-
ment de se rendre dans son royaume
de Westphalie, le prince Jérôme le

demanda pour aide -de-camp. Mais,
quels que fussent les avantages de

cette position, qui promettait un
avancement des plus rapides et

les agréments d'un contact de
tous les jours avec le frère de l'Em-

pereur , Valazé s'excusa , recu-
lant sans doute devant la perspec-
tive peu probable et réalisable

pourtant de perdre un jour sa qua-
père avait frappé son imagination lité de Français, et préférant ren-

corse, c'était une impression de

jeunesse : ce même nom lui sautant

aux yeux douze ans après, et se

trouvant celui d'un officier brillant,

d'un blessé, d'un jeune homme d'à-

dre directement des services à son
pays, et recevoir directement ses

récompenses de la main du grand
homme. — Le temps approchait en
effet où ce ne serait pas trop de

venir, de l'héritier d'un des noms la coalition de toutes les capacités

.en même temps illustres et purs de françaises pour empêcher la fortune

la Révolution, l'impression réper- de chanceler. La guerre d'Espagne

culée se burfna en quelque sorte commença. — Trois ans de suite,

ineffaçablement dans l'intelligence à une seule interruption près, il eut

si nette, si mathématique du César, à faire ses preuves dans la Pénin-

Comment dès lors, puisque Valazé suie. — Le 19 septembre 4S08, il

n'était pas l'homme d'un jour ou participait en qualité de chef d'état-

l'homme des coups-de-tête instan- major du génie au long et terrible

tanés comme le météore qui éclate siège de Saragosse : il y reçut la

et s'évanouit, l'Empereur n'eùt-il

pas à chaque occasion remarqué de

plus en plus son sang-froid, son dis-

cernement, son esprit de suite, son

croix d'officier de la légion- d'hon-

neur. L'année suivante, après avoir

été nommé (23 juin) pour comman-
der le génie du corps de réserve de

expérience précoce, sa fécondité de Junot, qui se formait à Hanau, et

ressources? Aussi Valazé fit-il la avoir mis Dresde en état de défense,

première campagne de Prusse (en il repassa en Espagne avec le hui-

1806) comme chef-d'état-major au tième corps, que l'Empereur avait

l""" corps, elle retrouve-t-on comme choisi pour renforcer Tarmée fran-

commandant du génie à la bataille çaise en Portugal. Sur l'entrefaite

de Friedland et à toutes les actions fut entrepris un autje siège, moins
de la mémorable campagne que ter- difficile sans doute que celui de Sa-

minala paix de Tilsitt (1807). Ses ragosse, mais qui ne laissait pas
services furent récompensés par la d'être assez h.érisgé d'obstacles; ce



1

374 VAL

lut le siège d'Astorga; Valazé s'y

couvrit de gloire, tant par Thabilelé

avec laquelle il dirigea lefi travaux,

que par la vaillance avec laquelle

il s'exposa quand fut venu Tinslant

de livrer l'assaut au corps de la

place. Mais il en revint aussi cou-

vert de blessures ; ses habils étaient

criblés de balles; deux coups de

feu avaient labouré sa tête. — Tout

le camp applaudit à sa nomination

de colonel du génie,, que quelque

temps après il reçut pour prix des

services éminents par lesquels il

-venait de se signaler. Il courut en-
core plus de dangers en 1810 :

Ney, s'impatientant de la longueur

du siège de Ciudad-Rodrigo, lon-

gueur si peu en harmonie avec la

rapidité fulgurante que le chef de

l'empire avait souvent imprimée à

la victoire, et qu'il s'attendait tou-

jours à trouver dans ses généraux,

eut recours à la collaboration de

l'ingénieur dont Astorga venait de

porter le renom à son apogée. —
Tout effectivement marcha selon ses

vœux : les travaux avancèrent

comme par rnagie ; bientôt on fut à

peu de distance des remparts, Ton
put donner l'assaut, et Ciudad-Ro-
drigo tomba plus tôt même que le

prince d'Essling ne s'y attendait.

Mais peu s'en fallut que Valazé n'y

perdît la vie : la nuit même qui

précéda cet assaut, faisant l'inspec-

tion de la contrescarpe, il fut atteint

d'un boulet parti des murs, et l'on

désespéra de ses jours. Il n'était

pasencorecomplètement guéri, que,

toujours recherchant les occasions

de se montrer sur la brèche, il alla

reprendre son poste de comman-
dant du génie de l'armée de Portu-
gal en Portugal même pour com-
mander ; puis, après l'évacuation du
Portugal devant les forces anglaises,

il regagna l'Espagne. Là aussi, la
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guerre était devenue défensive de la

part des Français ; mais du moins
ils ne perdaient terrain que pas à pas^

et même il est aujourd'hui reconnu

que sans la gigantesque entreprise

poussée au cœur de la Russie à

l'heure même où l'Espagne tenait

encore contre nos armées, la sou-

mission de la Péninsule aurait été

consommée en 1813. Valazé fut cer-

tainement de ceux auxquels la

France dut ces chances heureuses

que seuls les désastres de la cam-
pagne septentrionale empêchèrent

de réahser. Sur ses plans et sous

son inspection, d'immenses travaux

de fortification furent exécutés de-

puis les rives du Guadiana jusqu'à

la province de Léon, et servirent à

tenir en bride l'ardeur des Espagnols
et à redoubler la circonspection de

Wellington. Napoléon, qui, comme
on sait, n'était pas toujours juste

même pour les plus habiles et les

plus braves de ceux qu'il envoyait

à cette stérile et désenchantante

guerre d'Espagne, la première quj^

eût terni son prestige d invincil

lité, se montra ce qu'il devait êtrej

l'égard de Valazé; et, après l'avoj

laissé prendre en France même qu(

ques mois d'un repos nécessité noi

seulement par ses blessures, ma!
aussi par les fatigues inséparables

de la tâche qu'il venait de parfaire,le

désigna pour commander le génie

du corps d'armée de Ney pendant

la décisive campagne d'Allemagne.

Valazé se signala par ses belles dià||

positions aux journées de Lutze|||

et de Baulzen, où Napoléon sembla

ressaisir aux cheveux la fortune

fugitive : le 10 aotjt suivant il fut

nommé général de brigade et com-

mandeur de la légion -d'honneur.

C'est en cellequaliiéque,àla tête de

deux régiments d'infanterie, il con-

tribua, en brûlant le pont de Mùhl-
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berg sur TElbe, à rendre plus sûre

la retraite de rarinée française. Ney,

depuis trois ans témoin de ses

services et de sa capacilé dans

toutes les branches de l'art mili-

taire, fit alors des efforts pour le

décider à passer du génie dans la

ligne, et intercéda près de l'Empe-

reur pour obtenir de l'avoir pour

général de son avant-garde, poste

de confiance, de péril et d'honneur,

et preuve irréfragable de la haute

estime dont il était pénétré pour

son camarade de Ciudad-RodrigOi

Mais l'Empereur aussi connaissait

Valazé ; l'Empereur, dans ses heu-

res sombres, pressentait peut-être

de loin )a campagne de France, et

comprenait que les travaux de l'in-

génieur alors pourraient être plus

souvent, plus efificacement utiles

que la bravoure agressive : Va-

lazé ne serait qu'un général de li-

gne comme il en avait cent autres ;

comme général du génie, il n'avait

peut-être pas quatre rivaux en Eu-

rope. Il voulut donc qu'il ne chan-

geât pas d'arme. Ney même ne

put le garder longtemps auprès de

lui : Napoléon ne tarda pas à l'en-

voyer à l'armée de laBober, sous les

ordres du maréchal Macdonald.Peu

de temps après se succédèrent les

trois désastreuses journées de Leip-

zig, puis vintlabatailledeHanâu.Va-

lazé prit part, comme commandant
du génie de Macdonald, à ces san-

glantes et tristes affaires, dont nulle

combinaison humaine n'était de

force désormais à détourner le tor-

rent. L'invasion de la France fut

consommée le 1*' janvier i8l4.

Calme et inaccessible aux illusions,

Valazé ne se dissimula pas l'impos-

sibihtétle triompher de ce million

d'hommes fiers de se trouver enfin,

à force de désertions ou d'apostasies,

huit contre un. Mais cette cruelle
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persuasion ne le découragea ni no,

lô séduisit un instant : il se voua
plus énergiquement que jamais à
la défense de ce sol sacré foulé à la fin

par l'ennemi tant de fois vaincu

pendant vingt ans. Il se distingua

surtout, pendant ces derniers jours

de la domination napoléonienne, par

la rupture du pont d'Arcis-sur-Au-

be, qu'il fit couper sous le l'eu de

l'artillerie prussienne et malgré les

balles à bout portant de leur mous-
queterie. Il fallut, pour qu'il se ré-

solût à se séparer des destinées de

Napoléon, non-seulement la reddi-

tion de Paris et l'adhésion de la

France, mais encore l'abdication de

Fontainebleau. La première Res-

tauration lui conserva son grade et

même lui confia les onctions d'ins-

pecteur général du génie. Il n'en

fut pas plus tenté de courir à Gand
lorsque Louis XVIII et M. de Bla-

cas s'y rendirent après le débarque-

ment à Cannes. C'est même avec

joie que, se ralliant au monarque
dont le nom donnait encore le fris-

son aux étrangers, il courut orga-

niser la défense des Vosges, puis

revola sur la frontière pour pren-

dre part à l'invasion de la Belgi*

que : il assista, comme comman*-

dant du génie dans le corps d'ar-

mée de Gérard, à la bataille de Wa-
terloo. Ce n'est pas tout; et même
après la sinistre issue de cette jour-

née, il fut de ceux qui ne crurent

pas que tout fût perdu. Loin de

désespérer, loin de s'associer aux
cris de : « Sauve qui peut! » il s'em-

pressa de se montrer à Paris; il fit

en toute hâte exécuter une portion

notable des travaux de défense de

la capitale ; il se déclara persuadé

qu'il était possible de mettre la

métropole à l'abri d'un coup de

main, et, pour peu qu'on voulût

quelques jours seulement ne pas se



376 VAL

laisser dominer parla peur, rallier

la plus forte partie de Tarraée et y
organiser une défensive redoutable.

Valazé, nous en avons ici la preuve,

n'avait pas vu en vain Théroïsme de

résistance des Espagnols, ou plutôt

il nourrissait depuis longtemps en

son cœur ce principe d'énergie et

d'impassibilité qui combat et dompte
la tempête. Ni pour la sagesse , ni

pour la trempe d'esprit, il n'avait

dérogé de celui qu'on absolvait du
suicide en l'appelant Caton d'Utique

Valazé. Il est inutile de s'apesantir

sur Tinutilité d'un dévouement que
paralysèrent et l'aveuglement d'une

chambre hostile, et l'aniipathisme

du parti des Bourbons. — L'épisode

des Cent-jours bien définitivement

clos, le général Valazé se résigna.

Rien d'exagéré n'avait signalé son

attitude à l'égard du régime d'in-

térim; sa naissance le rendait plu-

tôt agréable qu'antipathique à la

noblesse qui ressaisissait le haut
du pavé; ses manières et ses croix

ne faisaient pas tache, même en
face des ailes de pigeon et des croix

de Saint-Louis. Il était d'ailleurs,

sinon dans toute la force de l'âge

(ses blessures et les fatigues l'avaient

brisé avant le temps), du moins très-

jeune encore. Nul ministre donc
n'attaqua sa position, et on ne le

mit pas en disponibilité. Dix ans de

suite (de 1818 à 1828) il siégea au
Comité des fortifications. Quand, en

1829, fut instituée la commission
mixte chargée de donner ses vues à
propos de l'expédition qu'on com-
mençait à projeter contre Alger, il

fut un des premiers portés sur la

liste des membres ; c'est lui qui joua
dans la discussion le premier rôle.

Plus d'un officier supérieur contes-

tait la possibiUté du succès, et re-

mémorait la malencontreuse tenta-

tive, de Charles-Qumt, et la majo-
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rite semblait pencher en ce sens.

Valazé ramena les esprits à l'opi-

nion contraire ; de plus, il émit sur

le plan à suivre, sur les précautions

à prendre, sur les obstacles à tour-

ner età vaincre, desidées qui furent

mises à profit pour l'exécution défi-

nitive. Lui-même,d'ailleurs, prit part

personnellement à cette campagne,
dernier soupir de la gloire des Bour-!

bons, et première aurore d'une ère;

nouvelle pour ces plages barbares-;

ques si longtemps closes à la civi-

lisation, et repaire de la piraterie.:

Il y commanda le génie avec la

même supériorité qu'en Allemagne

et en Espagne, et il contribua es-

sentiellement à la prise d'Alger et

de ses forts. De retour en France, il

reçut de Louis-Philippe, avec le titre ,

de ministre plénipotentiaire, la mis-
sion d'aller en Hollande faire recon-

naître par le roi des Pays-Bas 'le

régime ou plutôt la dynastie qu(

venait de se donner la France. Va-
lazé réussit, malgré le peu de pro-

pension qu'avait ce monarque à

sanctionner de son approbation un
changement dont il appréhendait

pour lui, non sans cause, le contre-

coup. Le 15 novembre suivant (tou-

jours en 1830, par conséquent), 1q

plénipotentiaire était promu au

grade de lieutenant-général; et,^

quelques mois après, l'horizon po-

litique commençant à se marbrei^

de quelques nuages, l'Autriche et

le Nord laissant percer leur mau-
vaise volonté contre la politique en-

vahissante et hardie qu'on suppo-
sait au pacifique Louis-Philippe, et

le système de la paix à tout prix

n'osant encore s'épanouir si près des

chaudes effluves du courant galva-

nique de 1830, il fut chargé de met-j

tre Paris en état de défense. C'était!

précisément ce qu'il avait tenté doj

faire en 1815, ce qu'en 1814 Napo-|
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léon avait regretté amèrement d'à- Tuileries l'adoptèrent et commencè-
voir regardé comme superflu au cèrent à la couver, valait, ce nous
temps où tout lui souriait, ce que semble, la peine d'être signalé. Va-
Ton avait projeté en 1792 à la veille lazé ne vécut pas jusqu'à celte réa-

du jour où la première coalition jeta lisalion. D'abord, il donnasa démis-
le gant à la France par l'invasion sion du comité, ne voulant pascoo-
de la Flandre française. Mais bien- pérer, même par son silence, à ce
tôt deux systèmes rivaux furent en qu'il regardait comme une mauvaise
présence : l'un qui, de tout temps, mesure. Puis, sa frêle constitution,

avait semblé le seul pratique et le minée déjà par suite d'excessivesfa-

seul offrant de complètes garanties tigues et par les réminiscences trop

pour la sécurité, l'enceinte continue, fréquentes de ses blessures, acheva
bastionnée, qui se prévalaitdu grand de s'user dans les agitations de la

nom de Vauban, comme s'il était vie parlementaire. Deux collèges du
sûr qu'aujourd'hui, et en présence département de l'Orne l'avaient

d'un nouveau mode de mener la nommé leur mandataire à la Cham-
guerre, Vauban n'aurait rien vu au- bre des Députés (1834). Evidem-
delà de ce qu'il imagina au xvii' ment, il ne pouvait, et sous aucun
siècle; l'autre, plus savant, plus en prétexte il n'eût voulu, décliner cet

harmonie avec les idées modernes, honneur, ressemblance de plus qu'il

plus scabreux aussi, l'on doit l'a- avait avec son père, et précieux té-

vouer, le système des forts déta- moignage de la popularité depuis

chés. Valazé se prononça pour l'an- longtemps revenue à leur nom. Dire

cienne méthode, et il faut reconnaî- qu'il brilla parmi ses collègues, ce

Ire que l'objection qu'on faitàVau- serait écrire plutôt en panégyriste

ban, à raison de son ignorance de qu'en historien ; mais il déploya de

Ja tactique inaugurée en 1796 par le l'activité, de l'indépendance, de la

vainqueurderitalie,nepouvants'ap- sagesse, et, dans les comités, on

pliquer à l'ingénieur d'Aslorga, de eut souvent à se louer tantôt de ses

Ciudad-Rodrigo, de Mûhlberg et vues judicieuses, tantôt des con-

d'Arcis-sur-Aube, son opinion reste naissances spéciales qu'il apportait

une autorité d'un grand poids en à la discussion des mesures propo-

faveur de l'enceinte continue. Ce- sées. Cette assiduité lui fut fatale,

pendant, ce furent les forts détachés et, finalement, les médecins lui in-

qui l'emportèrent dans la lutte, nous limèrent l'avis, puis l'ordre d'un re-

né disons pas dans la discussion, à pos absolu. Bientôt les rigueurs de

laquelle donna heu ce simulacre de l'arhère-saison de 1837 le forcèrent

velléité guerrière auquel la France à quitter Paris, à quitter la France :

crut un instant; et, quelques années il alla demander au ciel de Nice un

plus tard, on vit que la préférence air plus tiède, plus moelleux, plus

(lès lors acquise en haut lieu aux parfumé pour ses poumons ; il était

forts détachés était devenue une idée trop tard. Ni Pise, ni Naples, ni

fixe. Il fallut bien des comédies et Corlou, sans doute, n'aurait triom-

des revirades parlementaires pour phé désormais des ravages de la

arriver à la réalisation de cette idée, phthisie. Il expira, dans l'ex-chef-

que ne nécessitait plus nulle immi- lieu des Alpes-Maritimes, le 26 mars
nence un peu sérieuse ; mais Tins- 1838, n'ayant, on le voit, qu'un mois
tant où, pour la première fois, les etquinzejours au-delà de cinquante
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huit ans.— Valazé réunissait à ses

talents les plus aimables qualités de

rhomme né pour le monde et la

sociélé ; on reconnaissait en lui

Thomme élevé par des parents en

même temps éclairés, vigilants et

tendres, avec certaine prépoiidé-

rance de Tinfluence maternelle. La
délicatesse de cœur et d'esprit qu'il

dut à cette éducation lui fit toujours

éviter toute espèce d'excès, et cer-

tainement prolongea sa vie, qui,

sans doute, n*alteignit pas la vieil-

lesse, mais qui, sans cette vertu

qu'on nous permettra de qualifier

d'hygiénique , eût pu s'éteindre

trente ans plus tôt sans exciter de

surprise. Il avait, du reste, un célè-

bre médecin dans sa famille, Du-
friche-Desgenettes, qui fut un des

médecins de l'Empereur : c'était son
cousin germain. Il n'existe nul ou-
vrage intégralement rédigé par Va-
lazé ; mais on trouve de lui bon
nombre d'articles très-intéressants,

et dans l'Encyclopédie et dans le

Spectateur militaire^ dont il fut un
des fondateurs. Dans ces derniers*,

il développe les-idéesde Vauban sur

la défense des places, et il s'applique

à démontrer l'importance des pla-

ces fortes pour la défense de la

France. De plus, il a donné du
Traité sur la défense des places^ de

Vaubauj une édition nouvelle, qui

probablement ne sera jamais sur-

passée^ et que rend précieuse le soin

qu'il a pris d'élaguer les nombreu-
ses contradictions introduites par

des éditeurs précédents, dont l'inad-

vertance avait confondu les idées de

Vauban, postérieures à l'invention

des parallèles, avec le discours de

Desboulières, étranger à celte belle

découverte. Val. P.

VALDEGAAIAfS (Don JuAN
Francisco Mâkia-m-ljl-Salitd Do-
Nôso CoRTÈs, marquis de), célèbre
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orateur et publiciste espagnol , na-

quit, le 6 mai 1806 , au village de

Valle - délia -Serena, en Èslrama-
dure, non loin du domaine de

Valdégamas, propriété de ses pa-

rents. C'était au moment do l'in-

vasion napoléonienne, devant la-

quelle tout fléchissait. Le jeune cou-

ple était en fuile comme presque

tout ce qu'il y avait de riche et

d'important dans la localité ; la

dame, surtout, Dona Élena de Ca-

nedo, avait grand'peur des féroces

Français. Les féroces Français, ce-

pendant, ne troublèrent pas ses cou-

ches, le village ne fut pas incendié,

l'épouse ne fut pas ravie à l'époux

,

la nourrice et l'enfant ne furent pas

égorgés. Dona Elena vit là ce que

d'impies et frivoles Français n'y

eussent pas soupçonné, un mira-

cle de la Providence , ou tout au

moins une intervention toute spé-

ciale de la mère de Dieu ; et, comme
justement il se trouvait dans la

vallée une image de Nuestra- Senora-

de-la-Salud très -hantée des pèle-

rins, le miraculeux dénouement de

cette fuite précipitée fut pour elle un
épisode de plus à joindre à la lé-

gende de la sainte, et il fallut que

le nouveau-né reçtit au baptême

,

avec ses deux premiersnom s* celu i de

Maria-de-la-Salud. Que ce fût ou non
par suite de la protection de Marie,

le jeune Donoso Cortès montra de

bonne heure des dispositions extr

ordinaires pour l'étude. Avant ci

ans , non-seulement il savait h

mais il dévorait les volumes, il les

ravissait à la sourdine aux rayons

de la bibliothèque paternelle , et il

les lisait-, la nuit, en cachette
;
plus

d'une fois dona Elena, aux aguets,

alla , la nuit, le surprendre en fla-

grant délit et souffler sa bougie ou

éteindre sa lampe. Bientôt, il ftit

rais à l'école, et, pour lui, ce jour

I

j
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hit une fête. Il était, de beaucoup, professeur de dix-neuf ans. Le sue-

le plus jeune de tous ses condisci- ces dépassa Tattente même duttiàl-

ples; à onze ans il avait clos ses hu- tre,el fut colossal. La province, qui

manilés, à douze ans il abordait rarement assiste à det' fêtes éloquen-

les écoles spéciales; les universités les, fut élecirisée, elle ordinairement

de Salamànque et de Séville le vi- si mauvaise conductrice de rélêc-

rent successivement étudier sans triciié. La jeunesse et l'âge murales

désemparer, sous leurs plus célô- hommes d'affaires et les hommes
bres professeurs , toutes les bran- de loisir, accoururent à ses leçons;

ches du droit; les récréations, pour ajoutons les femmes, qui ne furent

cet esprit insatiable de science, pas les dernières,etqui, Télan don-

étaient un mythe , et les vacances né, se raèsemblèrent au pied de sa

une plaie, à laquelle il savait se sous- thaire, se jaugeant et se cotant. Êii

traire. Aussi , récoié entière le te- dépit de ses vingt ans et en dépit

nait-elle, à seize ans, comme réu- du premier de ses prénoms, il nô
nissant toutes les connaissances se posa pas en don Juan, il se ma^
requises pour le grade de licencié, ria. Une de ses auditrices les plus

Mais l'école avait, entre autres sta- ferventes le captiva par Tardeur de

tuts, une clause qui défendait de son enthousiasme peut-être autant

conférer la licence au candidat qui que par les charmes de sa person-

complait moins de vingt-cinq ans, ne : sa naissance, d'ailleurs, la rat-

et, chose rare de ce côté-ci des Py- tachait aux premières farnilles de

rénées, elle observait son règle- Caceres, et sa fortune passaitencoré

ment. C'était huit ans et plus qu'il sa naissance. Dunoso, par cette

s'agissait d'attendre. Le jeune hom- union, se vit jeté au milieu du monde
me attendit en agrandissant de plus libéral, auquel d'ailleurs l'étenduô

en plus le cercle de ses tr.ivaux. La d'esprit, résuUat de ses études si

littérature d'une part, de l'autre la diverses et de méditations tantôt si-

philosophie et l'histoire, se parta- lencieuses, tantôt jetées, avec sort

gèrent ses instants. Il ne s'y livra pas ami, au creuset de la discussion, ne

sans guide pourtant: un écrivain le rendait pas antipathique, et,

habile, un savant, un penseur, don sous ce rapport, on peut dire que
Manuel Quintana, lui vint en aide; de son mariage date une ère nôû-

mais bientôt il se sentit ou surpassé velle de sa vie, quoique le corol-

ou àla veille d'être surpassé par son laire ne dût pas s'en manifester à

élève, devenu son ami, et il disait l'instant. Du rest€, ces jours heu-

à qui voulait ou ne voulait pas l'en- reux, qu'il avait essayé de se pro-

tendre : « Donoso est un diamant. » mettre en entamant la vie de famille,

Un grand public fut bientôt à même passèrent avec la rapidité de l'éclair;

de s'en apercevoir: nommé à une au bout d'un an il perdait et sa feinme

chaire récemment fondée au col- et son enfant. L'impression de cette

lège de Caceres, don Manuel s'ex- double calamité fut profonde sur

cusa sur son âge, mais en même son esprit comme pour son cœur,

temps présenta, comme apte en tous et il eut besoin, pour n'en pas être

points à remplir sa place, le jeune atterré, de se créer des occupations

aspirant à la licence. L'on accepta, ou des sollicitudes passionnées qui

non sans élonnement : l'étonnement l'absorbassent tout entier. La poli-

s'accrutencore quand on entendit le tique n'en offrait que trop alors.
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Deux ou trois grandes convulsions

politiques venaient de secouer la

vieille Espagne. Une lutte opiniâtre

l'avait soustraite au danger d'un

asservissement ou du moins d'une

annexion à la France ; mais, pour

elle, la délivrance n'avait pas été

la paix. Replacé sur le trône paternel

en grande partie par le patriotisme

énergique d'hommes qui compre-

naient et souhaitaient les libertés à

l'intérieur comme l'indépendance

dans les relations avec le dehors,

Ferdinand VII s'était complu à
froisser l'opinion de ses plus hé-

roïques défenseurs et à reconstituer

une omnipotence monarchique dont

il se proposait comme le modèle et

le type à l'Europe. L'insurrection

de l'île de Léon en 1820 avait ensuite

remis momentanément sa chimère

au néant; et, ballottée sans cesse en-

tre deux excès contraires, l'Espagne

avait vu son rey ne^o captif et presque

esclave d'une assemblée qui chaque
jour le dépouillait d'une préroga-

tive, ou s'emparait d'un de ses pou-
voirs. Puis, l'intervention française

de 1823 avait abattu la démocratie,

et, en relevant la monarchie, ouvert

et tracé au monarque, par l'ordon-

nance d'Andujar, une voie nouvelle,

où, tout en restant le maître, il pou-
vait donner aux idées et aux ten-

dances modernes une juste satis-

faction. Il n'en avait rien fait; et

plus aveugle, plus routinier et plus

despote que jamais, il semblait ne
s'appliquer qu'à méconnaître et à

mécontenter le libéralisme chaque
jour croissant en nombre et en for-

ces : les absolutistes triomphaient,

bien qu'abasourdis un instant parla

catastrophe de Bessières, ils triom-

phaient à la fois dans le présent

et dans l'avenir, car le frère du
roi était encore plus selon leur

cœur que le roi lui - même , et
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ils comptaient que le roi, malgr

son quatrième mariage, ne poui

rait avoir d'héritier mâle. Tout-à-

coup un bruit se répand, qui fait

pâlir les Apostoliques (tel est, on le

sait, le nom des amis de Carlos) : on
prétend que le roi est jaloux de son

frère, qu'il prétend le déshériter de

la couronne, qu'il songe à révoquer

la loi sahque introduite en Espagne
par Frédéric V, et à déclarer héri-

tière l'aînée des infantes qu'il a de

la reine Christine. La reine, dit-on,

pousse dans ce sens ; époux docile,

chevaleresque amant , Ferdinand

n'est que trop tenté. Les Apostoli-

ques alors, ces fauteurs quand même
du pouvoir absolu, commencent à

s'apercevoir que le pouvoir absolu

peut devenir chose fort fâcheuse

quand on ne le possède pas ou par

soi-même ou par les siens, et de-

mandent «comment le souverain ose

violer la constitution .»Leurs antago-

nistes, qui tant de fois ont proclamé

la nécessité de limites à la puissance

royale, réclament ici l'omnipotence

monarchique, et répondent : « Il

brise, ne dites pas il viole ; il brise,

il biffe, il déchire, il détruit, il met

à néant la constitution parce qu'il

est rey neto. C'est votre théorie

qu'il pratique, c'est votre vœu qu'il

remplit, c'est l'omnipotence par vous

prêchée qu'il déploie. Apostolique

Dandin, tu l'as voulut» Chacun
ainsi se réclamait du principe anti-

pathique à son parti, et chacun avait

un côté de vérité pour lui. Toutefois,

la plus grosse part et de logique et

de chances heureuses était du côté

du libérahsme; et, de plus, k^s

Apostoliques prêtaient le flanc à la

risée. A la veille de perdre tout

pouvoir par suite même de l'excès

de forces dont ils avaient entouré le

pouvoir, ils étaient pris dans leurs

propres filets, ils tombaient dans
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leur propre piège, ils s'étaient lié

les mains d'avance; ils devaient,

sous peine d'être illogiques et de

tomber en rébellion, s'interdire non-

seulement la révolte armée, mais

les remontrances même et les cen-

sures. C'était burlesque en même
temps que grave et même terrible,

et , dès ce temps môme, où ser-

pentaient les premières rumeurs

d'abolition de la loi salique, on

pouvait pressentir l'insurreclion

de ces absolutistes qui ne vou-
laient de puissance absolue que

maniée ou exploitée par les leurs.

Tous ces nuages étaient le point

de mire de Donoso. Il observait,

il méditait ces symptômes d'un

orage prochain, il s'apprêtait à

prendre part au grand drame en-

core en germe. Il ne manquait pas

d'ambition, il avait l'instinct de la

lutte et l'énergie de l'athlète, il se

sentait créé pour un rôle. Il s'en-

nuyait dans sa provinciale capitale.

L'impatjence enfin le prit, et il lit le

bond décisif qui le porta sur le grand

théâtre. Ce fut dans cette grave af-

faire de la loi salique. On n'avait en-

core plaidé que fort mal et superfi-

ciellement, soit pour, soit contre la

mesure débattue. Profond en droit,

en histoire, en logique, il réunittout

ce qui pouvait s'objecter au projet

royal et réfuta toutes les difficultés

par une argumentation vigoureuse,

nette, saisissante, élégamment et

largement écrite, et il en fît un mé-

moire qu'il adressa au roi. Le mari

de Christine le lut, contrairement à

ses habitudes, ou se le fit lire ; il en

fut dans le ravissement, et il manda
le jeune auteur à Madrid pour lui

témoigner de vive voix sa satis-

faction. La reconnaissance du prin-

ce ne se borna pas à de stériles pa-

roles, et presque au même instant

un des postes supérieurs du rainis-
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tère de grâce et justice étant venu
à vaquer, Donoso y fut nommé.
C'était, on l'avouera, débuter heu-
reusement. Sa route, à partir de ce

moment, était tracée : il se voua

corps et âme au parti de la reine,

non peut-être sans exagération de

jeunesse, mais certainement par

des vues pures, quoique unies à des

vues ambitieuses, et dans la convic-

tion que le passage du pouvoir aux

mains de la reine amènerait les ré-

formes nécessaires à la prospérité

de l'EspagnÊ : du reste, tous ceux

qui l'approchaient se convainquirent

bientôt que l'aptitude aux affaires

égalait chez lui le talent d'écrivain,

et même comme administrateur il

s'acquit immédiatement une haute

considération. Aussi n'eut-il aucu-

ne peine, quelque temps après la

mort de Ferdinand VII et àTavèm-
ment de la mineure Isabelle (1833),

à se faire éhre membre des Corlès,

où son élocution brillante et facile,

unie à la science des faits et à l'ex-

périence, le fit unanimement re-

marquer, sans que cependant il prît

rang immédiatement, dans le ciel

oratoire, parmi les étoiles de pre-

mière grandeur. Cependant on ne

pouvait ye dispenser d'apercevoir

que, toujours alerte à monter sur

la brèche, à parer, à riposter, à se

relever et à se fendre, c'était un
précieux auxiliaire pour ceux qui

sauraient l'enchaîner à leur sort;

et en 1835 le cabinet Mendizabal

se l'adjoignit en qualité de secré-

taire du conseil des ministres. Il

n'y resta pas jusqu'au bout : la

guerre civile à laquelle s'opinià-

traient lesApostoliques,etqui pro-

menait ses ravages par toute l'Es-

pagne, avait fait naître au sein

même du parti qui se rattachait à la

cause de la reine deux nuances qui

bientôt furent deux partis éminem-
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çat5i)t hostile^ aussi l'un â- Feutre :

Içs exaliôs et les modérés, analo-

gues aux deux partis du mouve-

irient et de la résistance qui se divi-

saient alors la France. Les premiers

se donnèrent eux-mêmes le nom
i§ progressistes , ceu^ç qui ne vou-

laient que le progrès par degrés et

dans certaines mesures leur se'm-

t)iant des rétrogrades. On lesûétrisr

^ait aussi parfois de rappellàiion de

Cristinos ou partisans de Chrisljné,

çon^me si pour eux les querelies

gui déchiraient la malheureuse Es-

pagne n'essent élé qu'une question

fie personnes et non une queslion

de principes. 11 est bien vrai que
pour beaucoup de ceux qui jouaient

un rôle dans le conflit, lel était le

cas. Il n'en était pas ainsi de Dano-
ço. jMais enfin les deux questions

étaient à lel point adhérentes Tune

à l'autre, et la part que ses convic-

tions J'aisaient à la reiiie comme réa-

lisatrice indispensable des amélio-

rations par lui voulues, était si con*

sidérable, qu'immanquablement il

devait passer pour un des coryphées

du cristinisme. 11 fut donc un de

ceux qui, dans le conseil, se pro-

noncèrent le plus énergiquement

contre la confiscation des bieps ec-

clésiastiques, contre la suppression

des ordres religieux, en ui) mot,

contre toutes les mesures quatsi-ra-

dicales sans lesquelles Mendizabal

déclaraitinaccom piissables ses pians

de réforme financière. Il en résulta

que, quand enfin la scission éclata

au sein du conseil, et qqe partie du
ministère plia bagage devant l'au-

tre, Donoso fut un de ceux qui se

retirèrent. Il n'en déploya pas moins

d.e zèle et d'habileté pour sa cause :

l'absence de toute fonction adminis-

trative lui laissait du temps de
reste, et il avait sa revanche à
prendre. Il mit ^u$ de suite ^X plus
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de soin à ses effusions de tribune,

et là*du moins, ses ennemis les pro-

gressistes purent se convaincre qu'il

pratiquait le progrès. L'athénée de

Madrid le voyait en même temps

§'inscrire sur la liste de ses profes-

seurs, et faire, au milieu d'un nom-
breux auditoire, un cours de droit

politique complet. Les journaux lef^

plus renommés deson opinion, le Pi-

ip^e^ [QCqnrriernationali le comptè-

rent successivement pour un de leurs

plus infatigables collaborateurs;

]3, Revue de Madrid s'enrichit d'un

grand nombre de ses travaux histo-

riques et politiques. Lui-même en-

fin eut à lui sa feuille quotidienne,

rAvenir^ où, plus encore que dans

|oul autre journal, ses doctrines se

dessinèrent plus arrêtées, plus sys-

tématiques et plus éloquemraent

(léveloppées que jamais. Tout en

Requérant ainsi des droits au titre

de publiciste et de penseur, il exer-

çait sur ses concitoyens une in-

fluence bienfaitrice; il ramenait aux

idées sages et salutaires* qui ne

peuvent s'eflacer sans que la société

se dissolve; il réhabilitait les vrais

principes, et surtout ccqui du sein

des perturbations doit, tôt ou tard,

f^ire jaillir de nouveau l'ordre trop

jongtemps compromis, il convertis-

sait à la modération. Il faut avouer

que lui-môme, à cette tâche, il n'ap-

portait pas de modération : l'en-

thousiasme l'emportait, le zèle le

dévorait, il ne se maîtrisait plus

quand, de sa voix tonnante ou de sa

plume électrisée, il enjoignait aux

deux partis, aux triomphateurs sur-

tout, et même aux vaincus, de sa-

voir se maîtriser. Mais qui pour-

rait blâmer cette effervescence ju-

vénile et ces hyperboles delà parole,

quand elle n'est ni préjudiciable ni

oulrageanle? Quand il s'agissait

d'actes, on retrouvait l'homme mo-

j
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4éré en même temps que courageux,

îfe tacticien en même temps que lé

chevalier. La lutte allait encore

s'eiivenimant tous les jours : Espar-

tero, devenu, par sa victoire déci-

sive sur les Apostoliques en armes,

rinstrument en même temps que

l'idole des progressistes, s'attachait

;à ruiner de fond en comble l*in-

fluence delà duchesse (JeRiançarès,

ainsi se nommait alors la veuve de

Ferdinand VU ; et, non content de la

dépouiller de sa régence, il voulait

lui arracher la luielle de ses enfants

.

On sait quel fut, dans le commen-
cement, le résultat de cette lutte en-

tre le soldat heureux et la reine

Christine : en 1840, elle aban-

donna l'Espagne qu'elle ne pouvait

plus tenir pliée à son système.

Avant et après ce départ, Bonoso

se distingua au premier rang parmi

ses défenseurs les plus lïdèles, nous

osons dire les plus utiles, car,

malgré la chaleur de la polémique

qu'il soutint en sa faveur, il n'era-

pêcha pas sa chute et son expatria-

tion, et il ne contribua qu'indirec-

ment, si même il est exact qu'il y
ait contribué, à son retour médio-

crement triomphal. Toutefois, Tin-

trépidité réelle dont il fit preuve

après le départ de Christine, est une

des belles pages de sa vie, où l'on

en compte cependant bien d'au-

tres : c'était vraiment à ses risques

et pénis, c'était au prix d'une lutte

presque personnelle avec le dicta-

teur, qu'il entreprenait de contrain-

dre, par la discussion et la publi-

cité, seules armes qu'il eût à sa

disposition, les droits de la mère et

de la tutrice; son ami, le loyal et

courageux Uca de Montés, avait

payé de sa lête l'audace qu'il avait

eue de tenir tôle à l'omnipotence du

progressiste §ur le pavais. Finale-

ment, il sentit que ce serait une té-
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mérité par trop forte que d^ conti-

nuer ce jeu de plume quand les

griffes léonine^ se lassaient d'avoir

tant fait patte de velours. Et lui

aussi il prit la route des Pyrénées,

et il all(\ rejoindre à Paris la reine

Christine, qui se l'attacha comme
son secrétaire politique. Cette place

ne fut pas, comme l'on pourrait se

l'imaginer, une sinécure. Bien qu'é-

normément riche et désormais ne

pouvant plus aisément trouverla vie

heureuse qu'au sein de celte.France

si douce aux exilés et si pai-

sible alors, l'exilée entretenait tou-

jours l'espoir de rentrer dans la

Péninsule et d'y ressaisir le pouvoir.

Forte de l'appui moral que Louis-

Philippe prêtait à ses vues (on sait

que Louis-Philippe n'en prêtait pas

d'autres), elle ne se bornait pa s à ces

relations quotidiennes, intimes avec

les Tuilei'ies, et fréquemment elle

dénonçait aux Espagnols et à l'Eu-

rope, par des nianifestes, l'ingrati-

tude et les violences de celui qu'elle

avait créé duc de la Victoire. Ces

manifestes, c'est la plume de Do-

noso qui les enrichissait de figures

oratoires, qui les émaillait de bril-

lantes couleurs. Nous pensons qu'ils

ne persuadèrent guère que les con-

vertis. Mais enfin les manifestes

réveillent l'ardeur des amis, ils an-

noncent qu'on n'est pas mort, ils

pronostiquent une tentative, ce sont

des trompettes de guerre. La guerre,

en effet, ne tarda pas très-longtemps

à éclater. Quiconque gouverne est

sûr, par cela même qu'il gou verne,

de voir ternir son prestige et tom-
ber sa popularité. C'est là qu'en

étiitEspartero en 1843. Le général

Narvaez, en se déclarant tout haut

contre le régent intrus, vit de toutes

parts les villes quitter le parti de

son rival, et les troupes ennemies

grossir ses forces naissantes. Le duc
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de la Victoire tourna le dos à son

tour, et, Cromwell manqué, alla

méditer en Angleterre sur la diffi-

culté du succès quand on entre-

prend de jouer le rôle de l'illuslre

protecteur. Ce soudain revirement

rouvrait d'emblée à Marie-Chrisline

les portes de TEspagne; mais elle

n'y recouvra pas son autorité de

régente. La reine sa fille, malgré

son extrême jeunesse, avait été dé-

clarée majeure : tout au plus pou-

vait-elle, usant de son ascendant

de mère, exercer une influence dé-

cisive sur elle, et par suite sur les

affdires. C'est efl'ectivement le spec-

tacle que bientôl on eut sous les

yeux. Donoso avait suivi sa protec-

trice au sud des monts que , trois

ans plus tôt il avait mis entre les

caprices d'Espartero et lui. La reine-

mère, voulant toujours le conser-

ver près d'elle, le fit nommer secré-

taire et directeur-général des études

de la reine. En même temps, il re-

prenait sa place aux Cortès, où

toujours, depuis ce temps, le rame-

nèrent des majorités écrasantes.

11 vit sa terre de Valdegamas éri-

gée en marquisat. Evidemment, il

n'eût tenu qu'à lui de passer à son

tour un an ou deux qui sait ? trois

ans peut-être, dans un palais de

minisire, et il est certain pour nous

que, à deux reprises au moins, le

portefeuille lui fut offert. Mais il se

croyait fait pour autre chose que

pour être une machine à signature,

et il refusa. Il fit bien dans l'intérêt

de sa gloire. Quoique d'éclatants

exemples prouvent qu'on peut être

à la fois orateiïr et ministre, tout

nous porte à penser que si, après la

péripétie de 1843, Donoso eût ac-

cepté un ministère, il n'eût pas

conquis le renom indélébilement at-

taché désormais à sa mémoire. L'âge

et les événements avaient mûri àon
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talent si admirablement préparé

parles études de la jeunesse et par
la polémique du journal; son élo-

cution était devenue plus incisive,

sa pensée plus nette, sa dialectique

plus pressante, et toujours l'ardeur

primitive subsistait, se manifestant

atout instant par des élans pas-

sionnés, par des foudres, par des

éclairs, tantôt par de vives et palpi-

tantes digressions, tantôt par des

jets de lumière comparatifs ou sur

le passé ou sur l'avenir. Un reten-

tissement inaccoutumé suivit les

éclats de celte éloquence flamboyan-

te, foudroyante, inattendue. L'Eu-

rope entière en fut frappée, et ré-

péta le nom du nouveau Mirabeau;

les illustres de la Fiance en pâli-

rent, ceux de l'Angleterre se sen-
tirent petits. Les improvisations

de l'ex - secrétaire de Christine

étaient traduites dans toutes les lan-

gues de la pensée. Il en est une sur-

tout que personne ne saurait ou-

blier, de ceux qui lisaient et sa-

vaient comprendre en 1846 : c'est

celle qu'il fit entendre en faveur des

mariages espagnols, c'est-à-dire en

faveur de la double alliance matri-

moniale qui donnait Isabelle II à

son cousin , et l'infante sa sœur
puînée au duc de Montpensier.

Louis-Philippe, à cette occasion, en-

voya au nouveau duc de Valdega-

mas les insignes de grand-oflicier

de la légion -d'honneur. Peu de

temps après, Narvaez l'envoya e\

qualité de ministre plénipotentiaii

à Berlin. C'est là que vint le sur

prendre la révolution de févri(

1848, c'est de là qu'il en vit se d^

rouler les contre-coups et l'ébran^

lement général de l'Europe. Le

vicissitude? de l'Espagne avaler

bien pu le familiariser avec les coi

flits opiniâtres, les déchirements

les ravages sur petite échelle. Mai
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rimmensité, le grandiose, le conta-

gieux d'j mouvement nouveau, et ce

fait indevinable à l'avance qae la

politique n'avait plus là que le rôle

secondaire, et que tout le mécanisme
social était ébranlé dans ses bast-s,

le terrifièrent profondément. Toute

la sagesse humaine lui semblanéant;

il ne comprit plus de sûreté pour les

rations que sous Taile de Dieu, plus

d'institutions qu'animées du souille

de DitjU, plus d'asile que Dieu, plus

d'éloquence qu'avec le mol Dieu à

chaque phrase ou paragraphe; élo-

quence facile. Naguère tiède chré-

tien, il passa d'un bond au pics haut

paroxysme de l'exaltation religieuse.

Tout ce que formule, ce que fulmine

de Maisire l'envahit d'un coup; ses

pensées, ses phrases plutôt, jaillis-

sent bouillantes du même volcan;

'ses anathèmes, ses tendresses, ses

atlendrissenients, ses prophéiies(car

il prophétise), ses théorie?, tout est

coulé dans le même moule, k style

est marqué du même cachet. Il re-

tisse même trame et même chaîne :

les ascétiques d'une part (les Sainte

Thérèse, les Louis de Grenade, etc.),

et les Pères de l'Eglise les plus

radieux des vengeiinces célestes

(Lactance avec sa Mort des persé-

cuteurs, Salvien avec son Gouver-

nement de Dieu, etc., etc.); et,

d'autre part, le spectacle des ré-

vgI niions sans frein, torrentielles,

hors de toute prévision, au-dessus

de toute répression humaine. Rien

au monde ne saurait dépeindre la

fougue, ràpreté avec laquelle Val-

degamas se précipita soudaine-iient

dans les nouvelles éludes dont sa

transformation religieuse le rendait

avide. Grâce à ces retentissantes

hyperboles, grâce surtout à son

exubérance de torrent singeant le

fleuve, et à la foi qui transporte les

montagnes, il se dépassa dès lors

LXXXIT.

lui-même autantqu'il s'était dépassé

de 1843 à 1848. Ce n'est plus à Btrlin

que nous le retrouvons à présent, et

même ce n'est pas à Berlin qu'il s'é-

tait ainsi jeté sur le catholicisme

comme un conquérant sur sa proie :

il avait résilié pour un temps sa

position diplomatique, et, après

deux mois à peu près de retraite,

reparaissant aux Corlès,il avait, le

4 janvier 1849, prononcé son célè-

bre discours sur la dictature et la

révolution qui fit le tour de l'Eu-

rope,et qu'à runanimitél'on déclara

son chet'-ii'œuvre (les zélés ajoulè-

l'ent ; « et le chef-d'œuvre de l'élo-

quence au XIX* siècle »). Jamais, en

etfet, le souffle oratoire n'avait été

chez lui si haletant; ce n'était plus

la politique étroite et terre-à-terre

que les bouillants nomment politi-

que athée, c'était la politique trans-

cendante, reflet et décalque de la loi

suprême selon laquelle Dieu régit le

monde. Fiévreux, bilieux, pinçant

tout au superlatif et dédaigneux des

demi- teintesjl'orateur, par l'attitude,

tenait bien un peu, ou même beau-

coup, du clubiste, mais il tenait

aussi de celle du pontife; la parole

ainsi portée est un sacerdoce; et les

grandes vérités qui roulaient de ses

lèvres, c'était à la suite d'un orage, et

quand le tonnerre grondait encore

auloin,quand tous en :ore de frayeur

se serraient les uns contre les au-
tres, qu'il les prononçait. Il ne disait

que ce que mille avaient dans Je

cœur, rien de neuf donc ; mais il le

faisait vibrer plus richement, plus

magnifiquement (or, c'est Jà l'é-

loquence); et, en articulant le fait,

il formulait la cause, il remontait au

principe.Bien d'autres triomphes en-

core sa; is doute éiaient réservés à Val-

degamas s'il eût vécu. îl ne faisait

encore qu'arriver à l'âge mûr, et il

entrait dans la plénitude de son ta-
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lent; mais le ciel en avait disposé au-

trement. Cédant derechef aux solli-

citations de Narvaez, il occupait de-

puis deux ans à peine l'ambassade

d'Espagne à Paris,lorsqu'une doulou-

reuse maladie l'enleva,le 3 mai 1853.

— Valdegamas était sénateur, gen-
tilhomme de la chambre de la reine,

grand'croix de l'ordre de Charles ÏII,

membre de l'Académie royale d'his-

toire. Son cœur valait au moins son
esprit. A Madrid, sans nécessité de

repr^'sentation officielle, il distri-

buait aux pauvres les cinq sixièmes

de son revenu ; à Paris, il visitait

en personne, toutes les semaines,

et les « Petites-Sœurs des pau-
vres, » et les misérables greniers

où se pelotonne, où souffre, où
meurt, à petit feu comme à pe-

tit bruit, l'indigence. Sa conver-

sation était séduisante, comme sa

personne, comme tous ses gestes :

l'expansion, la sympathie en étaient

l'âme. Possesseur d'un absolu à

lui, la foi religieuse, dont tout, dans
l'art, dans la acience, dans la so-
ciété, dans le gouvernement, dans
la loi, lui semblait fonction, il sa-

vait parer ses convictions, et, quoi-

que sans cesse il y revînt, jamais

on ne le trouvait cassant, jamais

sortant ses griffes. C'est que l'irra-

diation dont tout son être était pé-

nétré, il l'irradiait à son tour ; en-
chanté, il enchantait; jeune, non de

la jeunesse matérielle st^ulement,

mais de la jeunesse de l'âme, dont

les radicules trempent dans l'intini

de la jeunesse éternellement verte

,

de la jeunesse qui prend sans cesse

le bain d'eau de Jouvence, il con-

tinuait, même après des années de-

puis sa conversion, à ressembler au

néophyte de la veille; il avait l'air

d'être au lendemain de ses fian-

çailles avec la vérité catholique ; son

regard et sa parole avaient toujours
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de la lune de miel, quoique, à l'occa-

sion, le regard fût galvanique et la

parole fulgurante. Quelques - uns
de ses enthousiastes ont voulu

placer, au nombre des vertus qui le

distinguèrent, la modestie; nous

n'allons pas jusque-là, et nous

croyons que l'on s'est trompé de

mot. Valdegamas, ainsi que doit

l'être tout bon chrétien, et même
tout penseur qui sait coter à son

taux la vanité d'un monde qui passe

et la débilité de notre être, avait au

fond du cœur l'humilité que recom-

mande l'Evangile ; il pouvait s'in-

digner quand on le qualifiait de

saint, et, craignant de se laisser eni-

vrer par les bouffées de l'encens,

s'écrier : « Avec de telles idées, on

« me laissera dans le Purgatoire

« jusqu'à la fin du monde ; je

« vous dis que je ne suis pas du

« tout un saint, mais le plus faible

« des hommes. ..Vous le savez bien,

« mon Dieu ! que je ne suis pas un
« saint. » Mais autre chose est l'hu-

milité, autre chose est la modestie ;

celle-là ne brille ni dans sa polémi-

que des journaux, ni dans ses dis-

cussions de tribune, ni même dans

sa correspondance ; ou du moins il

n'est exact de la reconnaître chez lui

qu'en un sens. Valdegamas était, on

l'a vu, un de ces esprits qui d'un

saut atteignent au périhéhe, et qui

fréquemment exagèrent ce, qu'ils

adoptent ou conseillent; il est beau

de ne pas user de cette exagérati

sur son propre compte ; or, Valdeg

mas n'a pas fair de s'exagérer sa p
pre valeur, il n'a fair que de la co-

ter à son vrai taux. On peut trouver

que c'est là de la modestie relative,

soit! Mais la modestie relative est

proche cousinede l'orgueil. Le temps

a manqué à Valdegamas pour écrire

beaucoup d'ouvrages de longue ha-

leine. Il n'existede lui, indépendam-

a
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ment de ses Lettres et Discours,

qu'un traité en ce genre : c'est l'Es-

sai sur le catholicisme, le libéra"

lisme et le socialisme. La panique

y tient trop vaste place. La société

s'écroule ? l'Église vous sauvera. Les

rois s'en vont? vite acclamez un

dictateur. La pensée nous a perdus?

soyez en garde contre les abus de

la pensée, et même contre la pensée.

L'hyperbole ne manque pas au mi-
lieu de ces éclairs politiques; et

comme, au fond, il a de nobles ins-

tincts de liberté, il se rétracte sou-

vent. Initium sapientiœ timor Do-
mmi semble être toute sa politique:

entendez Domini comme vous le

voudrez, Dieuou l'autocrate. Val.P .

VjLliDÉJ^Y FLORE.SIGàye-
TANO , capitame général des armées

espagnoles, amiral, chevalier des

ordres de Saint-Ferdinand, de Saint-

Jean-de-Jérusalem, etc., naquit à Sé-

vilie le2i septembre 1767. il entra au
service maritime au mois d'avril

1781, et fit partie de l'expéJilion de

circumnavigation du comte de Mala

Espina; Valdès fut spécialement

chargé de reconnaître le détroit de

Fuca, sur la côie de Nootki, dans

le golfe de Géorgie. Il prit part à

tous les engagements que soutint à

cette époque la marme espagnole, et

se distmgua particulièrement au

combat de Saint-Vincent (14 février

1797), où il commandait un vais-

seau de ligne. Lorsque les escadres

française et espagnole se réunirent,

en 1804-, dans le port de Brest, ce bra-

ve marin fut traité avec distinction

par le premier consul Bonaparte, et

en reçut un sabre d'honneur. Valdès

commandait, à la bataille de Tra-

falgar, le vaisseau le Neptune, de

84 canons, sous les ordres de l'a-

miral Dumanoir. S'apercevant que

cet amiral se disposait à une retraite

qu'il] ageait prématurée, malgré la
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position critique des flottes combi •

nées , il rallia rapidement trois ou

quatre vaisseaux français et espa-

gnols, combattit avec un courage

héroïque, sauva deux navires dont

l'ennemi allait s'emparer, et, cou-

vert de dix-sept blessures, entra

dans le port de Cadix, après avoir

essuyé un naufrage sur les côtes

d'Espagne, entre Rota et Catalina.

Le gouvernement espagnol contia à

Valdès, en 1808, le commandement

de l'escadre qui devait faire voilo

de Garthagène à Toulon. Mais l'in-

vasion de l'Espagne par Napoléon

avait eu lieu sur ces entrefaites , et

Valdès, ne pouvant se résoudre à

sacrifier cette escadre au nouvel

ennemi de son pays, se dirigea sur

Minorque. Murât, qui commandait

alors à Madrid, témoigna une vive

irritation de cet acte de désobéis-

sance, et Valdès fut rappelé et des-

titué. Lorsque le mouvement insur-

rectionnel commença à se prononcer

contre les Français, Valdès y entra

avec résolution et énergie ; il se

rendit à Cadix par ordre de la junte

centrale, et reçut bientôt le com-
mandement de cette place impor-

tante. En sa qualité d'ayuntamienlo

de Cadix, Valdès, qui appartenait à

la nuance la plus pronoiicée des

idées libérales, fit une adresse aux

Gortès pour les remercier de la

constitution dontl'Espagne leur était

redevable. Lors de sa restauration,

en 1814, Ferdinand Vil tint peu de

compte à Valdès, comme à tant

d'autres, des efforts qu'il avait dé-

ployés en faveur de l'affranchisse-

ment de son pays; ce courageux

citoyen, dont on redoutait le ca-

ractère actif et indépendant, fut

confiné au château d'Alicanle, et

y demeura jusqu'à la révolution de

1820. Il fut mis alors en liberté et

rappelé au gouvernement de Cadix;
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bientôt après (23 septembre), il

entra au ministère de la guerre,

et occupa ce poste jusqu'au 2

mars suivant, époque de la forma-

tion du cabinet qui devait précéder

celui dcMarlinezdelaRosa.En 1823,

Valdès fit partie de rassemblée des

Corlès. Ami de Riego, il appuya la

proposition faite par ce général lui-

même pour prohiber le cri de Vive

Riego! comme pouvant servir de

ralliement aux factieux ; mais cette

proposition futrejelée. Lorsque les

progrès rapides de l'armée française,

commandée par leducd'Angouiême,

rendirent impossible, en 1823, la

prolongation du séjour à Séville

des Corlès et du roi Ferdinand

,

ce fut Valdès que cette assemblée

chargea d'aller, à la lête d'une dé-

putation, prier ce monarque de se

rendre avec eux à Cadix ; mais les

exhortations et les i nstances de celle

députation ne purent triompher de

la résistance de Ferdinand, à qui on

objecta vainement que sa qualité de

roi constitutionnel le mettait à l'abri

de toute responsabilité. Il fallut, sur

la proposition du député Galiano,

nommer un conseil de régence

chargé du pouvoir exécutif; la pré-

sidence de ce conseil, composé de

trois membres, fut déférée à Valdès.

On eut recours à la violence pour

déterminer le départ du roi. A l'ar-

rivée de ce prince et des Cortès à

Cadix, la régence provisoire résigna

ses pouvoirs, dont les ministres

s'emparèrent immédiatement, et

l'assemblée reprit, le 18 juin, le

cours de ses délibérations. Un de

ses premiers actes fut de déclarer

que la régence de SQville avait bien

mérité de la patrie. Elle s'occupa

ensuite de la défense et de l'appro-

visionnement de l'Ile de Léon, et

confia à l'amiral Valdès le gou-
vernement de Cadix avec cumu-
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lation de tous les pouvoirs po-

litiques, militaires et maritimes.

Cependant l'auguste signataire du
décret d'Andujar était arrivé devant

Cadix avec une partie de l'armée

expéditionnaire. Désireux d'éviter la

prolongation des hostiUtés, le prince

généralissime fit appeler le colonel

La MiitP, l'un de ses aides-de-camp,

qu'il honorait d'une juste confiance,

et le chargea d'une lettre autographe

pour le roi Ferdinand. Le vicomte

de La Hilte arbora sur-le-champ le

drapeau parlementaire et fut con-

duit avec les égards convenables,

mais avec les précautions d'usage,

à travers les flots et les impréca-

tions d'une populace hostile et irri-

tée, au palais du gouvernement,

où l'amiral Valdès vint le rece-

voir. Leur entrevue fut polie, mais
froide et un peu contrainte de la part

du gouverneur, placé entre la pres-

sion des Cortès et le pressentiment

personnel de l'inévitable émanci-
pation de l'autorité royale. Valdès

ne consentit point à admettre le co-

lonel La Hilte auprès du monarque
captif, mais il lui promit de pré-

senter à Ferdinand la lettre dont il

était porteur, engagement qui ne
paraît point avoir été rempli. Le
duc d'Angoulême y déclarait au roi

que si, dans cinq jours, il n'obtenait

pas de réponse satisfaisante, et si

à cette époque le roi était encore
privé de sa liberté, il aurait recours

à la force pour la lui rendre ; «ceux
qui écouteraient leurs passions de
préférence à l'intérêt de leur payi

concluait la missive du prince, r

pon iraient seuls du sang qui ser

versé.» Celte déclaration commin
toire n'empêcl;a pas les consiitu

tionnels de pousser avec vigueu

leurs préparatifs de résistance. Va
dès organisa une junte de défensi

composée des militaires et des cor

de

I
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tes les plus dévoués au régime

révolutionnaire, el des négocialioas

furent entamées entre le roi , ou

sous son nom, et le quartier géné-

ral du prince français, pour obtenir

au moins, en cas de revers, une ca-

pitulation plus avantageuse. L'en-

tremise de la légation britaniii>

que fut invoquée sans succès. Mais

ces efforts, bien qu'encouragés par

lesCortès, qui avaient armé la junte

de pouvoirs à peu près absolus, de-

vinrent bientôt impuissants devant

les formidables attaques de la ma-
rine française, que commandait le

contre-amiral Duperré. La prise du
Trocadero, la reddition du fort San-

ti-Petri, la défiite et l'arrestation de

Riégo , achevèrent de porter le dé-

couragement et Tfffroi parmi les

habitants et la garnison. Les consti-

tutionnels s'apercevaient de plus en

plus de l'impopul irité notoire d'une

révolution qui avait coûté déjà tant

de sang à l'Espagne. Le 28 sep-

tembre, les ministres communiquè-
rent à rassemblée des Coi lès un
rapport dans lequel Tamiral Valdès

déclarait que la flottille espagnole

n'était pas en état de résister à l'en-

nemi, et, par l'organe de Calalrava,

ils proposèrent l'envoi immédiat au
roi d'une dépuiation pour ie supplier

dese rendre au quartier général fran-

çais, afin d'y stipuler les conditions

les plus favorables à son peuple. On
se rappelle que le duc d'Àngoulême

avait imposé la mise en liberté de

Ferdinand comme condition préala-

ble et absolue à la cessation des

hostilités. La majorité des Gorlès,

comme on devait s'y attendre, se

prononça dans le sens de la propo-

sition du ministère. Mais cette dé-

termination pacifique fut contrariée

pendant plusieurs heures par la ré-

sistance des uiiliciciis qui avaient

accompagné les Coitès de Madi id à
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Cadix, et qui refusaient de se livrer

sans condition à la merci du pouvoir

royal. Valdès s'employa avec zèle

et loyauté à calmer leurs défiances

et leur exaspération, et n'y réussit

qu'en provoquant de Ferdinand des

promesses et des garanties écrites,

dont ce prince ne devait pas faire

plus d'état que de ses engagements

antérieurs. Enfin, le 1*=' octobre, à

onze heures du matin, le roi, la reine

et les autres membres de la famille

royale s'embarquèrent pour le port

Sainte-Marie, sur une chaloupe por-

tant le pavillon royal d'Espagne, et

dont Valdès tenait le gouvernail.

Cet amiral avait désigné lui-mê-

me les soldats destinés à former

la double haie au travers de la-

quelle, devait passer le monarque.

Le général Alava, qui avait servi

d'intermédiaire habituel entre le roi

et le quartier-général, se tenait de-

bout auprès de Ferdinand. Ce prinee

prodigua aux deux généraux,

pendant cette courte traversée, les

témoignages de son estime et de sa

gratitude. Il les exhorta à plusieurs

reprises à débarquer avec lui et à

lui continuer l'appui de leurs con-

seils et de leurs services. Mais ces

démonstrations favorables cessèrent

brusquement aussitôt que le bâti-

ment royal fut amarré, et le roi jeta

sur Valdès, dit un témoin oculaire,

un regard « dans lequel cet amiral

lut son arrêt de mort (1); » puis,

frappant sur l'épaule du général :

« Valdès, lui dit-il, avec une ironie

sinistre, sois sîlr que je me sou-

viendrai de toi. » Valdès comprit

ce coup-d'œil et ce geste, et, sans

saluer le roi ni prendre congé de

personne, il gagna la mer à force

de rames, et alla se placer sous la

protection du commandant générai

(Ij V^meirai é'Ourraid, tom. n, p. 2i0.
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de la flotte française. Dans la jour-

née même, le prince généralissime

eut avec Ferdinand une conférence

qui fixa vivement Tinlérêt et l'atten-

tion publics; on pressentait avec

raison que de cette communication

allaient dépendre les destinées fu-

tures de la monarchie espagnole.

On ne tarda pas à connaître la

stérilité des etîoris généreuse-

ment entrepris par le prince fran-

çais sur le monarque espagnol pour

le déterminer à de sages conces-

sions : « Messieurs, dit le duc d'An-

goulême à son entourage, à demain
le départ; je parlais institutions,

on me répondait : « Vous entendez

les Viva!{i) » Le premier soin de

Ferdinand libre fut en effet de ré-

voquer tous les actes auxquels il

avait pris part comme roi constitu-

tionnel. La faction apostolique, qui

s'était hâtée de le circonvenir au

moment de sa libération, eut seule

accès auprès de lui.; elle réussit à

lui rendre suspects ceux mêmes des

généraux qui n'avaient cessé de lui

rester fidèles, tels que l'immortel

Palafox, ou qui avaient abandonné
le parti des Gortès même avant le

rétablissement de l'autorité royale,

tels que Ballesteros et Murillo.

Palafox fut exilé dans ses terres, et

lesdeux autres s'estimèrent heureux

de pouvoir affronter sur le sol

français les rigueurs d'une immi-
nente proscription. Quatre heures

au plus après sa retraite précipitée,

Valdès avait été l'objet d'un ordre

spécial d'arrestation. L'amiral Du-
perré accueillit avec empressement
l'illustre réfugié (2), protégea sa sû-

reté, et lui fournil les moyens de

passer dans le Maroc, d'où le

gouvernement espagnol sollicita

(1) Mémoires d'OuVrard, tom. II, p. 213.

(2) Yi$ de l'amiral Duperré, par M. Chassériau,

191.

sans relâche, mais sans succès,

son extradition. Cependant, cettQ

retraite ne lui paraissant point as-

sez sûre contre les vengeances du
parti réactionnaire, il vint à Gi-

braltar, et se rendit bientôt après

en Angleterre. Valdès fut con-

damné à mort, en 1826, par la couc

royale de Séville, comme la plupart

des personnages qui avaient rempli

un rôle actif dans les événements

révolutionnaires des dernières an-

nées. Il profita des décretsd'amnistie

rendus les 23 octobre 1833 et 20 mai

1834, par la reine Marie-Christine,

pour rentrer dans sa patrie, après

onze ans environ d'exil. Au mois de

janvier 1835, Valdès fut promu à

la dignité de capitaine-général de

l'armée espagnole; mais il ne jouit

pas longtemps de cet honneur. Il

mourut à Saint-Ferdinand, le 6 fé-

vrier suivant, dans la soixante

huitième année de son âge, et fii

enterré dans la chapelle du collèg

naval de Tîle de Léon, où le duc è

la duchesse de Ucéda, ses plus pro

ches parents, lui firent élever ul

tombeau portant une inscriptioi

commémorative des dignités dorï

il avait été revêtu durant le cours d(

sa vie.—Cayetano Valdès était doui

d'un extérieur assorti à sa bravoun

et à son énergie. Sa taille était im
posante, et sa figure, martiale

sévère, commandait la soumission e

le respect. Son caractère personn(

paraît avoir été, en général
, jug

favorablement par ses con tempo
rains. S'il est juste de condamne
l'entraînement excessif avec leque

il seconda le mouvement révolu-

tionnaire de 1820, il n'est pas moini

équitable de lui tenir compte de là

part active, efTicace, qu'il prit, trois

ans plus tard, à la délivrance du

roi Ferdinand, événement qui, soui

quelque rapport qu'on l'envisagi
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d'ailleurs, et quelles qu'en aient été

les suites, préserva alors l'Espagne

de nouvelles et incalculiibles cala-

mités. A. B—ÉE.
VALDlVIEiil^O (Joseph de),

poète dramatique espagnol, contem-

porain de Cervantes et de Lope de

Vega, était intime ami de l'un et

de l'autre, et, quoique attaché à la

grande cathédrale de Tolède, il ne
balança pas à composer pour ce

qu'au siècle dernier, en France, on

eût nomuié le théâtre. Mais il ne

composa que des Autos sacramen-

taies, c'est-à-dire, au fond, des es-

pèces de mystères analogues à ceux

par lesquels, au moyen âge, la poé-

sie dramatique préludait à la re-

naissance ; et à cette époque, en-
core, l'Espagne était loin d'avoir

oublié l'origine si profondément

religieuse du théâtre. Il est vrai

qu'à partir du xvu" siècle, les au-
tos tendaient à faire place aux com-
positions profanes; mais enfin Cal-

deron en fit encore applaudir soi-

xante-quatre; et combien de ses

pièces non quahfiées d'autos pour-

raient porter ce titre! {la Dévotion à
la croix, le Prince constant, eic).

Revenons à Valdivielso. Son recueil,

publié en 1622, se compose de douze
autos f qui, quoique se sentant un
peu de l'enfance de l'art, ne sont ce-

pendant pas dénués d'intérêt, soit

pour des spectateurs espagnols du
xvii* siècle et même d'un peu plus

lard, soit pour les amateurs de

l'histoire littéraire. Il en est quatre

surtout que nous croyons devoir si-

gnaler : la Naissance de la Vierge et

l'Ange gardien^ pour la bizarrerie

naïve et du plan et des détails, bi-

zarrerie qui met si complètement
en saillie Tétat de l'art à cette épo-
que, mais qu'évidemment il serait

injuste de vouloir apprécier selon

les règles de Racine et de Voltaire;

puis deux autres où les situations

et les scènes sont filées avec assez

d'habileté, YEnfant prodigue et XAr-

hre de vie. Au milieu de tous ces

ouvrages si éminemment bibliques,

on est tout étonné de rencontrer un
titre tout mythologique,P5j/c/ieeii*i4-

mour. Mais qu'on ne s'y méprenne
pas, le desservant de Tolède a dé-

paganisé ce qu'il serait permis de

nommer le mystère d'Apulée ; le

mystère est resté, le paganisme s'est

évanoui. Val. P.

VALÊB (1) (SiLVAIN-Charles,

comte), maréchal de France, grand*

croix de la Légion-d'Honneur, ])air

de France, etc., naquit àBrienne-le-

Château, en Champagne, le 17 dé-

cembre 1773. — Il dut à sa qualité

d'orphelin son admission gratuite à

l'école militaire de cette ville, et il

y terminait à peine ses'études lors-

que le gouvernement en décréta la

suppression. Valée entra comme
sous-lieutenant à l'école d'applica-

tion de rarlilierie de Chàlons-sur-

Marne, et en sortit avec le grade de

lieutenant, vers la fin de 1792. Son

assiduité au travail, la solidité de son

instruction et la maturité précoce de

son jugement, avaient fixé sur lui

l'attention de ses chefs, et le jeune

Valée quitta avec distinction un
établissement destiné à devenir la

pépinière de la plupart des officiers

d'artillerie qui devaient porter si

haut le renom de cette arme pen-

dant les guerres de la répubhque et

(1) Nous attendions, pour compléter cet important

wticle, les documents qui nous ayaient été promii

par M. le général de Salles, gendre et ancien oide-

de-camp du maréchal. Mais la participation active

de M. de Sallet aux travaux du Sénat, dont il est

membre, ne lui a pas permis de réaliser ses «nga-

fements. Force nous a été de recourir à d'autre»

sources, et ce circuit a momentanément entravé la

publication de l'article, et par conséquent du volum».

Nous avons cru devoir justifier par cette explica-

tion le retard tout-à-fait involontair» que le public

a pu se juger e« droit de noui reproehwr, (fiote dt
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dtî l'empire. Il prit part aux sièges

<5l à la défens<^ du Quesnoy, de Lan-
drecies, de Gharleroi, de Yalencien-

iies, de Condé et de Maëstrictit, en

1793 et 1794, fut promu au grade

de capitaine au commencement de

1795. et passa en cette qualité à

Tarmée du Rhin, sous le comman-
dement en chef de Moreau. Ce gé-

néral ne tarda pas à apprécier l'in-

lelligence et la briivoure de Vaiée.

Au combat d'Engen (3 mai 1800), il

remarqua avec admiration que le

jeune capitaine, aptes avoir épuise

tous ses projectiles, répondait au
feu de Tennemi en tirant à poudre,

pendant que l'infanterie française

se déployait autour de lui . Il récom-
pensa sur-le-champ cette belle con-

duite en nommant Valée comman-
dant en premier desa batterie; mais

le minîslie de la guerre aynnt refusé

de confirmer celte promotion, Mo-
reau réunit plusieurs batteries sous

le commandement de Valée, en ob-

servant judicieusement que si la

distribution des grades concernait

le gouvernement, celle des services

de son armée n'engageait que sa

propre responsabilité. Valée servit

plusieurs années à l'armée du Rhin,

prit pan aux batailles de Mœskirch
et de Hohenlinden; tnais il n'obtint

qu'en 1802 le grade de chef d'esca-

dron d'artillerie, et en 1804 celui de

major. Il dut' aux fonctions d'ins-

pecteur-général du train d'artillerie

d'être rapproché de Napoléon, et de

triompher enfin de cette espèce de

défaveur assez commune aux mili-

taires qu'avait distingués le plus

éminent de ses rivaux d'alors. —
Valée combattit honorablement à

Austerlilz, à Eylau, à Friediand,

reçut le 12 janvier 1807 le grade de

colonel du i" régiment d'artillerie,

et fut envoyé par i'enipereui' en Es-

pagne, où. il prit une part glorieuse

au mémorablô siège de Saragosse.

Après la reddition de cette place, il

fut appelé au commandement de

l'ariillerie de l'armée d'Aragon, et

fut élevé, le 22 août 1810, au grade

de général de brigade. Valée corn-
:

manda l'artillerie française aux
sièges de Lerida, de Torlose, de

Méquinenza, de Sagonte et de Tar-

ragone, et reçut b^s épauleiies de

général de division (6 août 1811) à

la suite de ces brillantes épreuves

de son mérite et de sa valeur. — Il

ne quitta la péninsule ibérique que
lors de la retraite de nos troupes en

1814, et réussit à en ramener intact

l'immense matériel de l'armée. —
L'empireur, qui touchait au terme

d'une puissance dont il avait si

fatalement abusé, récompensa cet

important service par le titre de

comte (12 mars 1814). Quoique Valée

eût adhéré sansrésistance à la restau-

ration du trône légitime, Napoléon,

à son retour de Tiled'Elhe, le char-

geade l'armement de la placedeParis,

dont la défense était confiée au gé-

néral Haxo. Mais le coup de foudre

de Waterloo vint déconcerter tous

ces préparatifs. Au second retour

de Louis XVIII, le général Valée se

prononça ouvertement en faveur du

gouvernement royal; il présida, au

mois de mai 181 C, le conseil de guerre

qui condamna à mort, par contu-

mace,le général Lefebvre- Desnouet-

les {voy, ce nom au Supplément)

pour la tentative d'insurrection à

main armée dont il s'était rendu

coupable lors du débarquement de

Napoléon. A la création du comité

consultatif d'artillerie, Valée fit par-

tie de ce conseil , et fut désigné,

pendant cinq années consécutives,

pour y remplir les fonctions de rap-

pOiteur. Il y signala sa présence

par d'utiles propositions et par de

nombreux travaux. Le maréchal

d



Vj^L VAL 8dS

loouvion-Saint-Cyr, ministre delà lité, particulièrement dans les mon-

guerre, le fil entrer, enlStS, dans tagnes et les défi es. Pénétre de

la co.nmission de défense du royau- celle idée, Valee s'appliqua prm-

me; il proposa et fit adopter un cipalement à simplifier le syslème

plan général d'armement pour les de construclion des pièces d artil-

côU-set lesplares loi tes de l'ouest lerie et réduisit le matériel de cam-

et du midi de la France. Mais de pagna aux calibres de huit et de

tels services n'étaient que le prélude douze ; toutes les pièces furent mon-

de ceux qu'il allait être appelé bien- tées sur quatre roues du même rnc

tôi à rendre à un titre plus émin. nt. dèle et de la même grandeur. L ex-

E[i iS±2 le gouvernement, pénétré pédilion d'Alger vint quelques an-

de rutililé de donner à l'arme de nées plus tard constater la justesse

l'anillerie une direction plus fixe et et la prévoyance de ces corabinai-

plus homogène, créa la place d'in- sons: « Lorsque nos vaisseaux dit

specteur général du service central. M. Mole, jetaient sur la plage d A-

et y nomma Valée : distinction frique les éléments disjoints de nos

remarquable, eu égard à raricien- pièces, l'armée française voyait ces

neté relative de son grade, et qui pie.es remontées sur leurs affûts

ne laissa pas d'exciter quelque cm- comme par enchantement, et niar-

brage parmi ses compagnons d'ar- cher en avant avec la rapidiie de

mes. Le général accepta avec em- l'éclair (1).» Le général Valee s'oc-

press^'ment un poste qui lui permet- cupa ensuite de faciliter la marche

tait de réaliser librement tous les et le transport des pièces d'artille-

pei fectionnements et les améliora- rie. Il y réussit par un mécanisme

tions dont il avait depuis long- qui permit aux deux trains dont se

temps enirevul'opportuniié. Il em- composait l'affût de ces pièces de

brassa ses nouvelles fonctions avec s'isoler au besoin l'un de l'autre, de

ardeur, et entreprit sans retard une tourner en quelque sorte sur eux-

série d'épreuves destinées à confir- mêmes, et de franchir ainsi les cour-

mer les Idées qu'une observation bes trop brusques ou d'étroits ravins

savanteet attentive lui avait suggé- dont l'accès coûtait au matéuelde

rées,età convaincre de leur efti- pénibles etîoits que ne couronnait

caciié le corps entier de l'artillerie, pas toujours le succès. Les nou-

et le gouvernement lui-même. De- velles dispositions furent complé-

puis les amendements essentiels tées par l'addition dti coffrets pla-

introduiis dans cette arme par Gri- ces sur l'avant-train. et qui renfer-

beauval (t. xviii, p. 473), l'artillerie maient les munitions nécessaires au

était demeurée à peu près station- premier engagement. Ces coffrets

naire et n'avait guère conquis que furent disposés de manière à servir

la création du corps des artilleurs à de siège aux arlilUurs de service,

cheval, importée de Prusse par La- lesquels accompagnèrent ainsi cha-

fayetle. qui en avait é udié l'emploi que pièce et purent se porter, au gré

dans un voyage fait à Berlin en du commandement, partout où leur

1785 Notre malériel était générale- présence fut jugée nécessaire. Valée

mentinférieu! à cdui de l'étranger, étendit bientôt cet ingénieux sys-

et celte insuffisance procédait sur- tème à l'artillerie de siège ei à l'ar-

tout de la complication de son mé-
^^^^.^^^^^, ^^^^^^^^

.

^^ ^^^^, ^,^ ^^^^.^
canisme qui en enrayait la mobi- itoûtiMi.
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tillerie destinée à la guerre de mon-
tagnes, fil il ne tarda pas à en obte-

nir les mêmes résultats : a Les bat-

teries du plus fort calibre, dit l'élo-

quent orateur à qui j'emprunte ces

détails, purent arriver sous les murs
d'une place en même temps que l'ar-

mée assiégeante.Dans les montagnes
les plus abruptes , nos colonnes se

firent suivre de pièces si légères,

que deux mulets suffisaient à les

conduire ou porter, et qu'au besoin

même les canonniers les auraient

traînées ou menées partout où le

pas de l'homme pouvait pénétrer.»

Pour la défense des places et celle

des côtes, Valée imagina et fit adop-
ter un affût aussi simple que léger

et solide, et il compléta ces amélio-

rations en conseillant une mesure
dictée par la prudence et la raison: ce
fut le déplacement de nos manufac-
tures d'armes, qui, rapprochées jus-

qu'alors de la frontière, furent trans-

portées dans l'intérieur de la France
et reçurent bientôt une impulsion
graduée sur les pi ogres de la science

et les perfectionnements que nous
venons de signaler. Le général

Valée ne borna point ses efforts à
provoquer , comme on vient de le

voir, une sorte de révolution dans
le matériel de Tartillerie : sa pré-

voyance s'étendit plus haut et plus

loin. Le gouvernement de la Res-
tauration avait créé , en 1828 ( 17
février), un conseil supérieur de la

guerre, chargé , sous la pn^sidence

du Dauphin, d'étudier ei de discuter

tous les projets <it.' lois, d'ordonnan-

ces et de règlements concernant

l'organisation du régime militaire,

et de proposer toutes les améliora-

tions dont ce régime pourrait pa-
raître susceptible. Valée piésenta à

ce conseil un plan d'organisation

du personnel de l'artillerie appro-

prié aux. changements qui avaient

eu lieu dans le matériel de cette

arme. Ce plan consistait à fondre

le corps appelé du train dans celui

de l'artillerie, de telle sorte que cha-

que batterie formât désormais un
tout complet, où les conducteurs

et les artilleurs , placés exactement

dans les mêmes conditions, obéi-

raient aux mêmes chefs ; le nom-
bre des batteries à pied et celui

des batteries à cheval furent as-

similés , et les premières furent

pourvues de chevaux d'attelage.

Cette admirable organisation fut

adoptée avec empressement par le

conseil supérieur de la guerre. Le

gouvernement rétablit pour Valée

l'emploi et la dignité de premier

inspecteur général de l'artillerie, et

le roi Charles X le promut à la

pairie héréditaire du royaume par

une ordonnance du 27 janvier 1830.

Lorsque, poussé à bout par l'outra-

ge infligé au consul de France, le

dernier ministère de la Restauration

médita son expédition contre le dey

d'Alger, cette entreprise, on le sait,

suscita de nombreuses objections ;

le corps presque entier de la marine

s'y déclara contraire, et le succès

du débarquement fut présenté

comme très-hypothétique, sinon

comme impossible. Le ministère

convoqua une commission compo-

sée des ofticiers les plus éminents

de nos armées de terre et de mer

pour examiner les difficultés de l'ex

cution et dresser le plan de cam
gne. Le général Valée combat
avec chaleur les objections présen-

tées, et pi il la pari ici plus active à

l'organisation de l'artillerie, char-

gée d'un rôle si puissant et si for-

midable dans la campagne qui allait

s'ouvrir. Ce fut la première épreuve

de la transformation qu'elle venaitde

subir sous son impulsion, et cette é-

preuve fut concluante. Mais cet éci

ittïï
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tant triomphe de la civilisation sur France des salpêtres étrangers.

la barbarie ne put conjurer la ruine Une ordonnance du 11 septembre

du gouvernement qui Tavail obl(^nu, 1835 récompensa ses nouveaux ser-

et le dey détrôné abordait à peine vices en le rappelant à la Chambre

le sol prolecteur où la générosité des Pairs. Lorsque le ministère du

françaiseluiavaitménagéun asyle, 15 avril 1837 résolut la seconde

que le roi vainqueur était réduit expédition contre Gonstantine, ce

à accepter du gouvernement anglais fut sur le général Valée qu'il jeta

une modeste et» dédaigneuse hospi- les yeux pour commander l'artille-

talité.Ences graves conjonctures.le rie destinée au siège de cette ville,

général Valée se souvint noblement Celte expédition avait été placée sous

de ce qu'il devait au gouvernement les ordres du général Danrémont, à

de la Restauration et de la bienveil- qui, en sa qualité de gouverneur-

lance particulière avec laquelle Ta- général, devait naturellement échoir

vaitconstamment traité le Dauphin, l'occasion de venger le seul échec

cet appréciateur timide, mais équi- grave que nos armes eussent encore

table, du mérite et de la droiture. Il éprouvé sur le sol africain. Valée,

ne grossit point le nombre des cour- alors âgé de 64 ans, était de beau-

tisans du régime de 1830, et se ré- coup antérieur en grade à Dan-
signa sans murmure à la perte de rémont , et Ton pouvait craindre

son titre de premier inspecteur gé- que sa susceptibilité militaire ne

néral ; et comme la médiocrité de s'ombrageât d'un commandement

sa fortune lui permettait difficile- en sous-ordre. Le ministère tourna

ment de vivre à Paris , il se retira cette difficulté en faisant attribuer

dans le département du Loiret, où il la direction nominale de l'entre-

échangea contre de paisibles occu- prise au duc de Nemours, qu'accom-

pations agricoles la brillante agita- pagneraitle généralValée sans titre

tion de ses premières années. La officiel et avec la qualité de simple

nouvelle Charte l'avait privé de son volontaire. Valée accepta honora-

siège à la Chambre héréditaire. Cette blement ce compromis. Il fit recon-

vie de famille et de retraite se pro- naître l'insuffisance des approvi-

longea jusqu'en 1854, époque où le sionnements destinés à l'expédition,

gouvernement de juillet vint récla- et, par une inspiration de pré-

mer le concours de son expérience voyance qui devait porter ses fruits,

et de son patriotisme. Valée entra il demanda qu'un équipage de siège

au conseil d'Etat et fit partie d'une suivît le corps expéditionnaire,

commission chargée d'étudier et de L'armée se mit en marche le l*"^

résoudre les questions qui s'étaient octobre , à travers les obstacles

élevées au sujet de la fabrication de continuels provenant d'un sol

la poudre et du commerce du sal- abrupte et dévasté par de fortes

pêtre. Il passa bientôt à la direc- pluies. Valée ne cessa de donner

tion générale des poudres et sal- l'exemple d'un insurmontable cou-

pêtres, et prit l'initiative de plu- rage, et ses exhortations énergiques

sieurs améliorations importantes triomphèrent plus d'une fois de
dans les procédés de fabrication, l'hésitation et de l'ébranlement des

qui permirent d'autoriser sans artilleurs. Au bout de quelques

inconvénient, et même avec cer- jours, les pièces, arrivées sans ac-

tains avantages , l'introduction en cideni, furent disposées; le feu de la
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première batterie s'ouvrit le 9 octo*

l)re;lf'SjournéeselIesnuiis suivantes

furent péniblement employées à ren-

forcer les batteries du Mansoiirah, de

Coudial-Aty et de Bab-el-Oued, par

des pièces de gros calibre; et le 11,

la brèche commençait à se dessi-

ner (1), lorsque, le 12 au matin, le

générai en chef fut tué d'un boulet

de canon à côté du duc de Nemours,
au moment où il arrivait au dépôt

de tranchée. Les offi.iers généraux

furent immédiatement réunis, et le

commandement du siège fut dé-

féré sans opposition au général

Valée, le plus ancien en grade.

On a prétendu que Valée avait

trouvé, parmi les notes de son pré-

décesseur, une instruction secrète

émanée d'un très-haut personnage,

et qui, par certaines considérations

politiques touchant au système

d'occupation du territoire algérien,

tendait à modérer l'ardeur de

Taltaque et à faire réduire à un
simple blocus les dispositions or-
ganisées pour l'assaut de la place;

mais celte supposition invraisem-

blable est surabondamment dé-

mentie par les vœux que le gou-
vernement n'avait cessé de ma-
nifester pour le prompt succès du
siège de Constantine , et par le

besoin qu'il avait de ce succès

pour imposer silence aux clameurs

de l'opposition. Ce qui est certain,

c'est que ces prétendues recomman-
dalions,siellesne sont pas purement
imaginaires, n'exercèrent aucune
influence sur la conduite du vieux

général. Valée ne s'arrêta pas da-

vantage aux ouvertures d'accom-

modement qui lui furent faites par

Achmet-Bey, comnimdant les trou-

pes assiégées. 11 imurima une nou-

velleactivitéauxopérationsdu siège,
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et la brèche d'attaque ayant, dam
la soirée même, été déclarée prati-

cable, l'assaut fut ordonné pour le

lendemain. Le 13 octobre, les trou-

pes désignées pour celte opération

se rendirent avant le jour dans la

tranchée. Elles étaient divisées en
trois colonnes, sons les ordres des

colonels Combes, Gorbin et LamO'
ricière. Au point du jour, toutes les

batteries des assiégeants ouvri-;

rent le feu le plus vif, et celles d(

la place ayant été complètement dés-

em parées, les deux premières co-

lonnes furent successivement lan-

cées sur la brèche. Ces troupes

franchirent rapidement le glacis qui

les séparait de la place, et arrivèrent

sans perles sensibles au sommet de

la bièche ; mais, quand les assail-

lants cherchèrent à pénétrer dans

l'intérieur de la ville, ils furent ac-

cueillis par le fV^u des maisons, et

les sapeurs ne leur frayèrent un

passage qu'au prix d'immenses

périls et de pertes relativement con-

sidéiables. Le colonel Combes périt

à l'attaque d'une des nombreuses

barri( ades que les assiégés avaient

élevées etqu'ilsdéfendaientavecopi-

niàtreté.Enfin.rarrivée successive de

renions habilement gradués triom-

pha de cette résistance désespérée :

à la gauche, les troupes réussirent

à se loger dans les maisons voisines

de la brèche ; les sapeurs du génie

cheminèrent à travers les murs, et

l'on parvint ainsi à tourner l'en-

nemi. La même manœuvre, exécu-

tée à droite, força les Arabes à se

retirer, et décida la reddition de la

place {l).Ce résultat, dont Valée par-

tagea l'honneur avec les braves gé-

néraux de Fleuiy et Rulhières, valut

au commandant en chef le bâton de

maréchal (11 novembre) et le titre

(f> Expédition «( Siège de Constantine { par I* <i ) Rapport du général Valée au Mittiitr* de la

ftaérai RohauU d« riaur?}, férrier lëii, p* ii. cu«rr«. •» M octobre «837.
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de gouverneur général de l'Algérie

{l*' décembre) , double promotion

à laquelle rassenliraent public pa-

rut répondre sans réserve. Son pre-

mier soin, en prenant posst^ssion

de Conslanline, avait éié de publier

une proclamalion où il s'engageait

à faire respecter par ses troupes

les mœurs et la religion des indi-

gènes, et cet acte lui avait concilié

Fesprit des habitants et procuré la

soumission de plusieurs tribus voi-

sines. Il quitta Gonslantine le 29 oc-

tobre, après avoir laissé des déta-

chements dans les camps d'Am-
man-BiTda, de Nechmeya et de

Drean, pour maintenir la sûreté des

communications entre cette place et

la ville de Bone.—La nouvelle et im-

mense mission confiée au maré-

chal Valée engageait sa responsa-

bilité sans Talarmer. Il en mesura

rétendue avec la haute intelligence

qui lui était propre, et, fort de Tap-

pui du ministère qui l'y avait ap-

pelé, il en aborda tous les devoirs

avec zèle et résolution. Il organisa

avec un prompt et plein succès

l'administration dans la province

de Conslanline, qu'il divisa en trois

commandements distincts, en con-

servant au chef-lieu de la province

l'autorité d'un gouverneur ou ha-

kcm, ayant le rang de khalifa, et

partagea en quatre cercles la sub-

division de Bone, qui demeura plus

spécialement soumise à l'adminis-

tration française. Il concentia en

même temps sa solhcilude sur le

surplus de l'Algérie. La guerre

avait cessé sur les territoires d'Al-

ger et d'Oran, par suite du traité

con.lu à la Tafna entre le général

Bdgeaud et l'émir Abd-el-KadtT.

Mais le maréchal pressentait la re-

prise plus ou moins prochaine des

hostilités; et, pénétré du besoin de

fortifier dans ces deux provinces la
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domination française, il fil occuper,

aux mois de mars et de mai 1838,

les villes de Kuléah et de Blidah

,

malgré les réclamations et les in-

trigues de l'émir, porta sur la Ghiffa

notre frontière à l'ouest, et forma à

l'est des camps au Fondouck et sur

les bords de l'Oued-Kaddara. Ces

dispositions, dont un avenir pro-

chain vérifia la prévoyance , n'em-

pêchaient point le nouveau gou-

verneur de jeter les fondements

d'un système d'occupation dont il

a nettement caractérisé l'esprit dans

plusieurs fr;igments de sa corres-

pondance : « Je no veux pas rava-

ger celte terre déjà si malheureuse,

écrivait- il au début même de son

gouvernement; je veux que la Fran-

ce refasse l'Afrique romaine. Tant

que la contiance du roi me m.iin-

tiendra dans le poste que j'occupe^

je m'efforcerai de créer des villes

,

d'ouvrir des voies de communica-
tion. Sous mes ordres, l'année ne

parcourra pas à l'aventure les pro-

vinces africaines sans laisser plus

de traces aprè.^ elle que n'en lais-

sent les bateaux à vapeur sur la

Méditerranée. J'irai lentemt^nt, mais

je ne reculerai jamais. Partout où

je poserai le pied de la France, je

formerai des établissements dura-

bles. Les villts qui existent en-

core, je les agrandirai
;
je leur don-

nerai une prospérité inconnue sur

celte terre depuis bien des siècles,

et, si la Providence me donne le

temps d'accomplir celle œuvre, je

Idisst rai sur le sol africain des tra-

ces profondes de mon passage

Quant aux populations indigènes,,

je veux les gouverner, et non les

piller. J'appellerai autour de moi.

Taristocratie territoriale et reli-

gieuse. Je ferai comprendre aux
chefs des familles puissantes que,

sous la protection de la France, ils
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jouiront paisiblement de la part

d'influence qui leur appartient ;

qu'ils posséderont en toute sécurité

les biens que leur ont légués leurs

pères. Je les placerai toujours sous

la main puissante du commandant
de la province. — Ils commande-
ront aux tribus ; mais l'autorité

Française veillera sur eux et présen-

tera constamment la France aux
Arabes comme protégeant et main-
tenant les droits de tous (1). » Ces
vues généreuses ne demeurèrent
pas stériles. L'administration du
marécbal Valée se distingua avan-
tageusement de celle de ses prédé-

cesseurs par la multiplicité et l'in-

telligence des créations auxquelles

il prit part. Sous ses auspices, le

23 août 1838, une ordonnance

royale établit un siège épiscopal à

Alger ; en 4839, il provoqua l'insti-

tution , à Pans , d'un collège arabe

destiné à recevoir les notables indi-

gènes de la colonie autorisés à

voyager en France, à pourvoir à
l'éducation d'un certain nombre
d'enfants arabes placés sous la sur-

veillance d'hommes recommanda-
blés de leur nation, et à former des
interprètes pour l'arabe vulgaire et

ridiome algérien. La même année,

une ordonnance du 21 aotit organi-

sa, sursa demande, le régime finan-

cier de l'Algérie, et une autre ordon-

nance du 31 octobre pourvut Alger

d'une église consistoriale pour le

culte protestant. Le maréchal donna
également des soins assidus et

utiles à l'organisation de la pro-
vince de Bone, jeta les fondements
de Philippeville, créa les établisse-

ments français de Stora et de Mi-
lah, et relia l'ancienne Russidica à
la ville de Consiantine par une
belle voie de communication. —

iO Oueours 4< M. Uoli i It Ch«mbr« du Paixi

.
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Cependant, au mois de juillet 1838,

Abd-el-Kader, justifiant les pres-
sentiments du maréchal Valée , si-

gnala par quelques menues hosti-

lités l'intention de relever l'éten-

dard de la guerre sainte, et il fallut

se mettre en mesure pour de noufll

veaux combats. Valée fit occupflBl

Djidjeli, Djemilah et Sétif, et pré-

para, pendant l'été, une expédition

aux Portes-de-Fer. Le 11 octobre

1839, un corps d'armée se réunit à

Constantine sous le commande-
ment du duc d'Orléans, et, le 17, le

maréchal rejoignit ce prince à Mi-

lah. Une colonne de ce corps d'ar-

mée, composée de 5,000 hommes,
sous la conduite du prince et du
maréchal, franchit ce défilé redou-

table, que n'avaient jamais affronté

les légions romaines et où quelques

tirailleurs eussent suffi pour fusil-

ler impunément et pour arrêter une

armée entière. Ce corps expédi-

tionnaire opéra sa jonction avec

les troupes de la division d'Alger,

sous la protection du canon de

Fondouck, et fit, le 2 novtmbre, son

entrée à Alger au milieu des ac-

clamations du peuple et de l'ar-

mée. — Dans les derniers Jours du
même mois, Abd- el - Kader, dé-

masquant ses projets audacieux ,

franchit la Chiffa à la tête de

toute son infanterie et de'-sa ca-

valerie régulière, de nombreux con-

tingents de Kabyles, des goums
de la province de Titlery et d'une

partie de celle d'Alger. Le maréchal

Valée hâta l'arrivée de nouveaux
renforts qui portaient son armée à

60 mille hommes et à 12 mille che-

vaux, et, prenant avec lui un corps

de 3 mille hommes, il alla présenter

la bataille à l'émir dans la plaine

en avant de BoufTarick, non loin du

cours de la Chiffa. L'infanterie ara-

be s'était retranchée dans des mon-
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tagnes d'un accès difficile et péril-

leux ; le maréchal sut par d'habiles

manœuvres attirer rennerai sur le

terrain qu'il avait choisi : il s'élança,

à la tête de sa petite armée, au mi-

lieu des Arabes, sans employer d'au-

tres armes que la baïonnette, tailla

en pièces et dispersa les troupes de

l'émir (31 décembre), qui se hàla de

repasser l'Atlas. Cet engagement

coûta à Tennemi trois drapeaux,

une pière de cnnon, 400 fusils, un
giand nombre de cavaliers et 300

hommes d'infanterie. Valée, de re-

tour à Alger, prépara activement

pour le printemps de 1840 une nou-

velle prise d'armes; il dirigea, dans

le courant de février, 12 mille

hommes sur Cherchell, dont les ha-

bitants avaient pillé un brick de

commerce, 2,600 contre les Haiac-

tas, et réunit un corps de iO à 12

mille hommes destiné à attaquer,

sous les ordres des ducs d'Orléans

et d'Aumale, l'émir Abd-el-Kader à

Médéah, au cenire même de ses

opérations. Ce redoutable adversai-

re occupait le sommet de TAllas, à

la tèle de 49 mille hommes. Tous
ses postes furent culbutés ; le 12
mai, la première division, sous les

ordres du prince royal, franchit le

formidable défilé de. Môuzaïa , et

trois jours après les Arabes avaient

évacué Médéah.Le 8 juin, les Fran-
çais, sous la conduite des colonels

Changarnier et Bedeau, s'emparè-

rent de Milianah, el l'émir, traqué

de position en position, l'ut contraint

à se retirer dans le désert, d'où il

ne cessa toutefois d'inquiéter par

de sanglantes escarmouches le ra-

vitaillement des deux villt s récem-
ment réunies au territoire français.

Le gouverneur généi al rentra le 5
juillet à Alger, à la suite de celte

campagne, plus glorieuse que fé-

conde en résultats, mais dans la-

quelle il avait presque constam-

ment payé de sa personne, et dont

il avait préparé les opérations avec

une prévoyance et une sagacité

auxquelles l'histoire ne saurait né-

gliger de rendre hommage. Il médi*

tait pour la campagne de 1841 une

expédition sur Mascai a, qu'il comp-

tait occuper lui-même, tandis quele

général Sohramm,à la tête d'un corps

d'éhle, devait se porter sur le Ché-

lifF; mais les graves événements qui

s'accomplissaient alors dans les

hautes régions politiques devaient

exercer leur influence jusque sur

l'Algérie. Le traiié du 15 juillet, en

isolant la France de l'alliance eu-

ropéenne, avait imposé à son gou-

vernement une attitude de réserve

et d'observation tout à fait contraire

aux projets d'agrandissement que

caressait le maréchal. Le cabinet

du 29 octobre venait de prendre la

direction des affaires : il inaugurait

une politique moins turbulente,

moins démonstrative surtout que

celle qui avait marqué le cours de

la précédente administration. Le

maréchal Valée reçut l'ordre de se

borner à contenir l'émir et à con-

server tous les points occupés (1).

Il saisit cette occasion pour donner

essor à un projet qu'il méditait de-

puis longtemps, dans l'éventualité

plus ou moins hypothétique d'une

guerre européenne : c'était de for-

tifier Alger par réiabhssement d'une

double enceinte et d'une série de
forts détachés, destinés à en dé-

fendre les approches. Il songeait

aussi à doter cette capitale d'un

vaste port que protégeraient de
formidables batteries, mais en fai-

sant de Médéah la place d'armes et

comme la métropole militaire de

l'Algérie. Il n'échappait point en

(1) DUcouri â« y. 1« comte Mole.
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effet à Vaîée que les abords d'Al- son gouvernement eurent recours à

^er n'étaient nullement à l'abri des sa vieille expérience (1). » Sa par-

chances d'un débarquemf nt sur tel ticipation aux travaux de la com-
point de la côte plus ou moins rap- mission pour Tarmemeni de Paris,

proche ; or, Médéah, dans cette pré- qu'il présida, fut le dernier tribut de

vision, lui paraissait la position cetie laborieuse existence. Il expira,

la plus favorable pour concen-

trer des forces , pour prendre à

revers l'armée qui tenterait d'in-

à la suite d'une courte maladie, le

15 août 1846, dans la soixante-

treizième année de son âge, entre

vestir la capitale de l'Algérie, et les bras du colonel Géiard, l'un

pour la forcer à lever le siège. Le

maréchal avait fait étudier avec

soin ce plan de défense, et se dispo-

sait à adresser au gouvernement
un mémoire détaillé à ce sujet,

lorsqu'une ordonnance royale du 3

janvier 1841 mit brusquement fin

à l'exercice de son pouvoir. En
donnant au maréchal Valée, dans

la personne du général Bugeaud, un
successeur jeune encore, réputé

habile dans l'art de manier le sol-

dat, et doué d'une certaine expé-

rience dans les procédés de l'agri-

des plus braves et des plus anciens

de ses compagnons d'armes (2).

Une ordonnance royale décida que

ses restes mortels seraient déposés

aux Invalides, et que sa statue s'é-

lèverait dans le Musée de Ver-

sailles, récemment consacré, par
une heureuse inspiration, à toutes

les gloiies de la France. M. le

comte Mole prononça, le 5 août

1847, son éloge funèbie à la Cham-
bre des Pairs.

A part sa courte administration de

l'Algérie, la carrière du maréchal

culture, le ministère espérait im- Valée offre à l'histoire un intérêt

primer à la lutte entreprise contre

Abd-el-Kader une activité plus

efficace et favoriser les plans de

colonisation ébauchés par le ma-
réchal. Ce choix impliquait d'ail-

leurs un changement direct dans la

ligne de conduite suivie jusqu'alors

par le gouvernement à l'égard de

l'Algérie; car le promoteurdu traité

de la Tafna n'avait cessé de se pro-

noncer contre le système d'occupa-

tion restreinte adopté par Valée, et

exclusivement militaire. Sous ce

point de vue même, elle se dislingue

par le caractère technique des tra-

vaux dont elle fut marquée, et qui

attachera à son nom un souvenir

spécial et légitimeraeiitdurable. Les

perfectionnements qu'il a introduits

dans l'arme de l'arlillerie ne sau-

raient être (onsidérés, sans doute,

comme le dernier mol de la science;^

ces perfectionnements eux-mêmei
ont déjà reçu, depuis lui, des modij
ficaiions utiles ; mais on doit en tede proclamer « que l'on devait dé-

ployer en Afrique un grand sy s: ème nir compte comme d'un pas im^

d'invasion, comme celui des Francs mense hors de la voie de routine o
contre les Goths. » Le 18 janvier cet art destructeur s'était tenu jus

1841. le maréchal Valée quitta pour qu'alors, et comme le point de dé

toujours celte colonie, où bon admi- pari d'une impulsion dont les ré

nistralion avait laissé de si honora- sullats honoreront toujours la hauti

blés souvenirs; il révint prendre

part aux opérations de la Chambre (i) itid.

des Pairs, « et remplir ses devoirs, -i^'
^^^ p^ogrê. du m«i avaient été tfiiement m- i

' __
J. . ' pide»,quel8i famille du maréchal n avait pu êtrff

partout» ait M. Mole, ou le roi et «Ttrtui à temp» poui reccroù lOB 4emi«r soupir
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sagacité de son initiative. Le ta-

lent d'organisation que le maré-
chal Valée déploya dans le gou-
vernement de rAlgén»\ et princi-

palement dans la province de Cons-
tantine , a ouvert à ses successeurs

une source féconde d'améliorations

et a puissamment contribué à as-

seoir sur des bases fortes et res-

pectables là domination française

dans la colonie. Valée se recom-
mandait personnellement par plu-

sieurs qualités solides et estima-

bles. Ses formes extérieures n'étaient

pas exemples de cette brusquerie
que développent la vie des camps et

un usage plus ou moins prolongé

de l'absolutisme miliiaire; mais il

était loyal, équitable, et d'une in-

tégrité à toute épreuve (1) Son
désintéressement irréprochable ne
saurait être trop loué à une époque
où la soif immodérée de l'or com-
mençait à envahir toutes les classes

de la société et à prendre ce scan-

daleux essor qui constituera triste-

ment le trait le plus caractéristique

peut-élre de la seconde moitié du iix*

siècle. Le maréchal Vab'e n'a laissé

qu'une fille, d'un mérite remarqua-
ble, mariée au général de division de
Salles, ancien aide-de-camp de son
beau-père, et qui a figuré honora-
blement dans la guerre de Crimée.

A. B— ÉB.

TALEWCi: ( Thomas de ), ainsi

appelé soit parce qu'il était né dans
la ville de ce nom, on Espagne, soit

parce qu'il y avait pris Thabit de
Saint-Dominique , florissait vers le

milieu du seizième siècle. C'était un
religieux fort instruit et d'une piété

exemplaire. On n'a pas d'autres ren-

seignements sur sa vie, et l'époque

de sa mort est inconnue. Il a laissé

un ouvrage qui peut être utile dans

(1) Bittoxr» de U conîttrf*« iAlg^r, p« M. Wet-

UZllT.
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tous les temps, mais qui trouverait

surtout son usage dans le nôtre; il

est intitulé : Flores de consolacion

a todo christiano para pasar las tem-

pestades deste mundo. Très- proba-

blement ce livre a été imprimé

,

mais le père Echard n'en dit rien

dans Tarliele qu*il a consacré à l'au-

teur Script, ord
,
prœdicat. yl \ ,i7S),

Quoiqu'il en soit, on en possède une
traduction italienne par Pierre Lau-

ro, de Modène, publiée sous ce titre:

Fiori di consolazione ad ogni fedel

ehristiano; Venise, Giolilo, 1557 et

1562, in-8°. B-L-c.

VA.LEWS (Pierre), savant pro- ^

fesseur d^ grec, naquit à Grœningue
vers 1570 (1). Son vrai nom était

Stark ou Sterck (fort, puissant, etc.),

qu'il crut traduire en latin, suivant

la coutume de l'époque. Ayant ter-

miné ses premières études dans sa

patrie, la réputation de l'Université

de Paris l'attira dans cette ville vers

1588. Il y suivit les cours des meil-

leurs maîtres, prit le grade de maî-

tre ès-arts, obtint le droit de bour-

geoisie, fut naturalisé français, et

entra bientôt dans la carrière de

l'enseignement. On croit qu'il ré-

genta d'abord au collège de Reims(2).

Il était, en 1604, attaché à celui de

Montaigu. Quelques années plus

tard, il passa à celui de Boncourt et

en devint principal. Enfin, en 1619,

le célèbre Nicolas Bourbon (lejeune)

se démit de sa chaire de littératu-

re grecque au Collège de France en

faveur de Valens , qui en prit pos-

session au mois d'avril et prononça,

le jour de son installation, une ha-

rangue solennelle {Oratio solemnis)

qui fut imprimée en 1622 (Paris,

Ant, Estienue, in-8« de 37 p.), quMl

(i) Suivant Paquot, Goujet et d'autres disent en
1561, ce qui nous paraît bien moins probable.

(2) Fondé à Paris yer» 1410. Voy. Vart. (Jui d«
noyé (xxxix, m).

n
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dédia au cardinal de La Rochefou-

cauld. Dans celle pièce, le nouveau

professeur fait un éloge brillant de

l'Université , du collège royal, du
roi Louis XI II, du cardinal que

nous venons de nommer, du chan-

chelier, et de plusieurs autres per-

sonnes, sans oublier son prédéces-

seur, auquel il témoigne sa recon-

naissance. Valens se montra digne

de celui qui lui avait cédé sa chaire,

et, après ravoir occupée pendant 22

ans avec une rare distinciion,il mou-
rut en 1641, comptant environ soi-

xante-douze ans d'âge et quasante-

huit de professorat. Il fut inhumé
à Saint-Etienne-du-Mont , comme
le professeur Marelle, dont il avait

été le disciple et fami, et doni il avait

célébré la méinoire {Voy. Mareily,

XXVI, 617). On trouvera des détails

plus ciiconstanciés sur Yalens dans

les Mémoires du P. Nicéron, le Mo-
réri de 1759, ÏHist. du Collège de

France, par Goujet, et les Mémoires

littér. de Paquot. Ces deux derniers

donnent la Lste de vingt-six opus-

cules du professeur. Un seul est en

français; les autres sont écrits en

bon latin et annoncent un homme
de bien , d'une piéié éclairée, un
habile humaniste et un excellent hel-

léniste. La plupart de ces ouvrages

ont perdu aujourd'hui l'intéiêi qu'ils

ont pu offrir aux contempurains;

nous ne citerons que les suivants :

I. De munere ofjicioque prœcepto-

rum ac discipulorum^ deque discendi

via ac rationey oratio; Paris, P.

Pautonnier, 1602, in-8o.-il. Erri-

cea, sive Henrici IV.,. feliœ in ur-

bem Parisiorum adventus oratione

celebratus; Pans, Est. Prevosttau,

4604, in-8".— 111. Le Mercure des

Arts et des Sciences, avec un brief

Discours de la dignité royale , et

petit recueil de ses noms plus ex-

quis; Vans , Ant. Eslienne, 1615,

VAL

in-8>; peu commun.—IV. De laudi-

bus Homeri, oratio, etc.; Paris, id.,

1621 , in 8". Dans Pépitre dédica-

toire à M. de Mesme, prévôt des

marchands et aux échevins d,e Paris,

Valens dit qu'il avait commencé ses

leçons dti professeur royal par Pex-

plication d'Homère, et qu'il pro-

nonça ce discours à cette occasion.
—V. LacrymarumHeracliti,etrisus

Democriti scena; Paris, id,, 1623,

in-8° ; morceau lu ou récité à son

auditoire avant l'explication de

VHécube d'Euripide. — VI. Elogia

œternœ memoriœ Ludovici XIII, etc.;

Paris, Robert Estienne, 1629, in-S».

Ces éloges sont en vers latins, et

l'on trouve à la fin : De Rupellâ

receptâ, oratio. B-l-u.

VALEi^!§ (Vectius), médecin

romain du temps de Claude, se lit

un certain renom comme chef d'é-

cole. Mais quelle était sa théorie

On l'ignore. N'élait-ce qu'une modi»

ficaiion , légère sans doute, de la doc-

trine méthodique de Ttiémison (1)

Oa le présume, mais rien ne M
prouve. Au tolal, on est tenté del

.pi user que Vectius Valens, pour sel

poser comme chef d'école, ne SQj

mit pas en grands frais d'invenlioD,!

et que beaucoup de vent et de pa-

roles, beaucoup d'adresse et de

chariaianisme, furent les vraies

causes de sa vogue. Bien entendu,

qu'il faut y joindre encore la fa-

veur de Messaline, dont, lui cen«

tième ou lui millième, il obtint uqj

favorable coup-d'œil. Cette distinc-

tion, si c'en était une, comme Piin(

le Naturaliste a semblé le croirai

(car c'est lui qui nous dit : « adulÀ

terio Messalinœ Claudii nobilitatu^

est^ » xxjx, 3,', au grand éionne-

meni do ceux qui hsent, dans Ju-

(1) Voyez l'art. Méthodique (secte) dans le

Dict. des sciences médicales (de Panckouckej

xxiin, 223.

grand^l
>uckej(B|

À
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vénal, à combien de favoris de toute Tempereur Adrien, et les autres, dit

race la meretrix augusta avait ac- Sehœll, croient reconnaître en lui

cordé de ces titres de noblesse; celte raslrologue que, d'apiès le récit de
distinction, disons-nous, n'avait pu Zonaras (elde Gedrenus), Gonsian-
faire naître chez l'adroit praticien lin-le-Grand interrogea sur la des-

l'ambitieuse prétention de monopO' tin(% de la ville de Consianlinople
User les bonnes grâces de IMmpé- {Hist. de la littérat. grecque, N^^Z^),
ralrice. Libre de jalousie, il était Quoiqu'il en soil,Vettiusavail corn-

toujours mêlé aux bandes dissolues posé plusieurs traités. Les deux
qui formaient sa suite, il assistait suivants seulement sont parvenus
à sesoigies. Quand Messaline ima- jusqu'à nous : Avâox&'^f* yDn^^nub»

gma d'é,iouser Silius (pend.inl que Anthologie généthliaque , et 9rt$i

Claude était à Ostie), Valens as- 8^^*«a? À^Tî^m {de l'entrée des as-

sista au mariage, au sacritice, au très). Ces ouvrages n'existent qu'en
banquet, à toutes ces fêtes bachi- nianuscriu Camèrarius l'âîné pa-
ques dont Tacite a buriné la des- raîtètreleseulsavaniquis'ensoitun

cripiion. C'est lui qui, pendant que peu occupé. Il a traduit en latin un
tous et toutes dansaient, l'impéra- fragment {de naturâ planetarum^
trice en Ménad^^, les cheveux épars, etc.) du premier livre de i'^ni/io^opie

le thyrse à la main, l'époux en Si- de Valens, et il a inséré sa version
lène, couroimé de lierre, chaussé du dans la collection qu'il a intitulée :

cothurne et contrefaisant l'ivrogne, Anthologica ex Hephœstione, Vettio

c'est lui quf escalada (nouvel épi- Valente et aliis, cum nonnullorum
sodé des Bacchanales) le sommeX '^^rsionelatinâelgrœcâprœ/atione;

d'un grand arbre, et répondit, comme Nuremberg, J. Peireius, 1532, in-4%

on lui demandait ce qu'il voyait ; volume devenu fort rare. B-l-u.

« Je vois un orage furieux du côté VAE.E.^TIA (Georges-Annes-
d'Ostie. » En eïï^'C l'orage éclata ley), comte di3 Mountnorris, lord-
bientôt, et l'on en sait les suites, vicomte

, pair d'Irlande , membre
Tous, ou peu s'en faut, les compar- de la Société royale et de la Société
ses de cette bacchanale payèrent des antiquaires et linnéenne» naquit
leur démence de leur lêle. Quel- le 4 décembre 1770, à Arley-Uall,
ques-uns montrèrent du courage, principale résidence de la famille
Silius entre autres. Pour Valens, il des Litilcton, dont il descendait par
avoua tout, et, pour racheter sa vie, sa mère. Il fut élevé par le docteur
il otfril de faire des dénonciations. Butt, l'un des chapelains du roi, et
des révélations.... Vaines lâchetés ! termina son éducation à Oxford, où
Il fut traîné au supplice (Tacite, il resta peu de temps, sa famille
Annales, xi, 31). Dans son Apoko- Payant fait, de bonne heure, entrer
lokyntôse {o\i a meta norphose de dans un régiment. En 1789, il visita
Claude en citrouille »), Sénèque n'a la France, et résida quelque temps
pas oublié le trop prophétique mé- à Strasbourg, à cause de la facilité

<i^<^in' Val. P. qu'il trouvait à y apprendre en mê-
li^AliBlfS ^Vkttius), astronome me temps Tallemand et le français.

ou plutôt astrologue grec, avait vu Au commencement de iarévoluuon,
le jour à Antioche. On n'est pas lord Valentia, prévoyant une rup-
d'accord sur l'époque où il llorissait. ture entre la France et l'Angleterre,
Les uns le font contemporain de retourna dans son pay?, où il épou^'
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sa la fille du vicomte de Courtenay.

Il quitta alors Tarmée et s*élablit

dans le châleau d'Arley, que son

onde, lord Liltleton , lui avait légué.

Il y résida jusqu'au mois de juin

1802. A celle époque, il s'embarqua

pour lesïndes Orientales, afin dVxé-

cuter le projet conçu depuis long-

temps par lui de visiter cette con-

trée. Il fut accompagné par un des-

sinateur du nom do Sait, qui fut en

même temps son secrétaire, visita

pendant cinq ans une grande partie

deTlnde, Ceylan,les bords delà mer
Rouge, l'Abyssinie, TEgypte, et pu-

blia la relation de ce voyage, rédi-

gée par M. Sali et ornée des dessins

de ce dernier. (Voytz Sait.) Lord

Valonlia retourna en Angkterre à la

fin de 1806. et deux ans plus tard

fut nommé au parlement par le

bourg d'Yarmouth.Il mourui à Pa-

ris en 1816. Lord Valentia, son fils

aîné, succéda à ses noms , litres et

biens. Z.

V;%I.EillTI!^ (Louis), médecin

célèbre, naquit, le 1-4 octobre 1758, à

Soulanges, arrondissement deViiry-

le-Français, département delà Mar-

ne, d'une famille obscure et peu

fortunée. A peine âgé de seize ans,

il entra comme élève à l'école de

cbirurgie du régiment du roi - in-

fanterie, dont son oncle était chirur-

gien aide-major ; peu d'années après,

il obtint le titre de professeur à cette

école, et la place que son oncle lais-

sa disponible. De 1784 à 1787, il

prit à la faculté de médecine de

Nancy ses trois degrés. En 1790, le

licenciement du régiment du roi

détermina le docteur Valentin à se

rendre, avec sa femme, à Saint-Do-

mingue, où il exeiça les fonctions

de premier médecin des armées
;

mais il ne jouit pas longtemps de

celle position. En 1793, le Cap fut

incendié, et il eut à déplorer la perle

de ses possessions, de sa bibliothè-

que, de ses manuscrits, et d'un ri-

che cabinet d'antaomie qu'il s*était

formé. Après avoir couru les plus

grands périls, il parvint à se réfu-

gier sur le vaisseau le Jupiter^ et

aborda enfin , dans un dénuement
absolu, les rivages de l'Amérique

septentrionale, où il retrouva sa

femme qui n'espérait plus le revoir,

et dont lui-même avait pleuré la

perle. Le consul de France lui con-
fia la direction des hôpitaux de la

Virginie destinés à recevoir les ma-
rins français. Valentin revint en

France, en 1799, et se fixa d'abord

à Nancy, puis à Marseille, qu'il

abandonna de nouveau pour Nancy,
où, sauf d'assez nombreuses excur-

sions, il fixa désormais son domi-
cile. Doué d'une constitution robus-
te, d'une activité infatigable et de la

mémoire la plus heureuse, Valentin

ne pouvait rester dans l'inaction
;

aussi, abandonnant de temps en
temps la retraite agréable qu'il s'é-

tait choisie, il voyagea en Angle-
terre, en Allemagne, en Italie et en

Suisse. Il observa dans ce pays,

comme il l'avait fait en Amérique,
les maladies qui s'y développent
le plus fréquemment , les moyens
employés pour les combattre, les

institutions philanthropiques,et ilre-

cherchasurtoutl'amitié des savants,

avec lesquels il conserva des rela-

tions jusqu'à la fin de ses jours.

Ces voyages multiphés, les obser-
vations attentives , les réflexions

qu'elles firent naître dans cette vaste

et riche intelligence, ne devaient

point être stériles : Valentin en dé-

posa les fruits dans de nombreux
ouvrages, en même temps qu'il ap-

pliquait au soulagement de Thuma-
nité les connaissancesqu'il avait ac-

quises. Un des premiers en Lor-
raine, ii fit connaître la vaccine,

I
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propagea par ses efforts cette salu-

taire méthode, et en i8U, lors de
l'invasion du territoire françuis, il

exposa ses jours en prodiguant ses

soins, dans les hôpitaux, aux hom-
mes de guerre atteints de maladies
contagieuses. Tant de travaux et de
services eurent leur récompense :

le docteur Valenlin fut nommé, à
la Restauration, chevalier de la lé-

gion-d'honneur , et quelque temps
après il reçut le cordon deSaini-Mi-
chel.Un tremblement des extrémités

supérieures et des douleurs rhuma-
tismales, suites inévitables de ses

fatigues, l'engageaient chaque année
à chercher dans les eaux thermales
de Plombières du soulagement à
ses maux. C'est là, pendant l'été de
i828, qu'il lut attaqué d'une réten-

tion d'urine, symptôme d'une cys-

tite chronique avec dégénérescence

cancéreuse, qui termina sa vie le 11

février 1829, à l'âge de soixante-dix

ans. Le docteur Valentin a publié les

ouvrages suivants : t" Dissevtatio

medica de optima methodo varïolas

inoculandi et inoculatas tractandi;

Nancy, 1786, in-4".--2o Uissertatio

medicoehirurgica de struma bron-

ehocele dicta et de hemeralopia ;

Nancy, 1787, in 4o.— 3° ilfemotre
sur le goitre^ ouvrage couronné
par l'Académie royale de chirurgie,

en 1790. — ¥ Mémoire sur Vhé-
me'ralopie et la nyctalopie^ envoyé
à la ci-devant Société royale de
médecine, en 1790.— Ce manuscrit
n'a pas été retrouvé dans les ar-

chives de la Société royale, et l'ori-

ginal a été la proie des flammes
lors de l'incendie du Cap français.

— S" Mémoire sur les bubons véné-
riens gangreneux observés dans
les troupes de ligne pendant les

années 1789 et 1790. — 6» Mé-
moire sur un écu de six francs
avalé par un grenadier du régi-
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ment du roi, sur l'introduction des
pièces métalliques dans l'esto-

mac, etc.; Cap fiançais, île Saint-

Domingue, 1791. — 7° Mémoire
sur l'incompatibilité des différents

virus dans l'économie animale, et

sur leur innocuité par rapport au
danger de la petite vérole; Cap
français, île Saint-Domingue, 1792.

L'auteur présumait que ces deux
derniers mémoires avaient été

brûlés avec le local renfermant les

archives, le muséum et la biblio-

thèque de la Société des sciences et

arts du Cap, où ils avaient été dé-

posés après la lecture faite en séance

publique.— 8° Mémoire sur le trai-

tement et Vextirpalion des tumeurs
du cou, etc. ; Boston , 1792. —
9° Traité historique et pratique de

l'inoculation
, par F. Dezoteux et

L. Valentin; Paris, an viii (1799),

in-8°. — 10° Résultats de l'inocu-

lation de la vaccine dans les dépar-
tements de la Meurthe, de la Meuse^
des Vosges et du Haut- Rhin;
Nancy, 1812, in-8°. — 11° Traité

sur la fièvre jaune d'Amérique;
Paris, 1803, in-8°. L'auteur consi-
dère cette maladie comme épidé-

mique et non comme contagieuse.
— 12° Coup-d'œil sur la culture

de quelques végétaux exotiques

dans les déparlements méridionaux
de la France, et notices sur l'état

présent des sciences physiques et

naturelles, et sur quelques décou-

vertes faites dans les Etats- Unis

d'Amérique^ etc., lus à l'Académie

de Marseille, de 1806 à 1808 ; Mar-
seille, in-8°. — 13° Coup-d'œil sur

les différents modes de traiter le

tétanos en Amérique; Paris, 1811,

in-8°.— li" Notice sur Vopossum
et sur quelques animaux à bourses;

Marseille, 1811, in-8°. — 15« Re-
cherches historiques et pratiques

sur le croup; Paris, 1812, in-8°. —
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16" Mémoires et olservations con- trie, il se retira en Angleterre, sous
cernant les bons effets du cautère le règne d'Elisnbeth, et demeura trois

actuel appliqué sur la tête ou sur

la nuque, dans plusieurs maladies

des yeux, des enveloppes du crâne,

du cerveau et du système nerveux;
Nancy, 1815, in-8°. —17° Mémoire
sur les fluxions de poitrine ; Nanny,

1815, in-8°.— 18« Voyage en Italie

fait en Vannée 1820, 2« édition,

corrigée et augmentée de nouvelles

observations faites dans un second

voyage en 1824; Paris (Nancy),

1826, in-8°. La l"-*^ édition était de

1822. — 19° Notice historique sur

le docteur Jenner, auteur de la dé -

ans à l'université d'Oxford, où il re-

çut, en 1565, le grade de maître ès-

arls. Il se maria dans ce pays, et,

vers 1582, il entrefirit la révision

de la version espagnole de la Bible,

publiée en 1569, à Bàle, par Cassio-

dore de Rcyna, autre sectateur de
Calvin (édit. connue sous le nom de

Bible de VOurs). Ce travail l'ayant

occupé près de vingt ans, il se ren-

dit en Hollande pour en surveiller

l'impression. On croit qu'après il

revint en Angleterre, où il termina

ses jours, on ignore en quelle année.

couverte de la vaccine, suivie de Voici les titres de ses ouvrages : I.

notes explicatives; 2« édition, revue Dos tratados : el primero es del Papa
et augmentée; Nancy, 1824, in-8°. y de su autoridad^ colegido de su

La première édition datait de 1823. vida y doctrina; elsegundo es de la

— Le 5 février 1807, le docteur Va- Misa : item un Enxarnhre de los

lentin avait adressé à la Société de falsos milagros^ con que Mariadela
l'Ecole (le médecine de Paris un Visitacion...€nganoa muy muchos,

Mémoire sur V existence de la lèpre y de como fue descuhierta e con-

dans la commune de VitroUes

,

denada {Amsterdam, en casa de

département des Bouches-du-Rhône. Ricardo Hatfîldo, 1588, in-S», et

—Valentin appartenait à une foule 1599, même format, en casa de Ri-

de sociétés savanies, dont il a en- cardo del Campo. La seconde édit.

richi les annales par des communi-
cations nombreuses et variées. In-

dépendamment des ouvragHS que

nous venons de mentionner, il avait

concouru à la rédaction delà Nou-
velle géographie universelle de

Guthrie, dont le sixième volume,

consacrée la géograph'e des Etats-

Unis d'Amérique, est dû tout entier

à ses soins. Véloge historique de

ee savant praticien a été pnjnoncé

h 14 mai 1829. à la Société royale

des sciences de N<incy, par M. du
Haldat, secrétaire perpétuel. Z.

TABLERA ICypkien de], écrivain

espagnol, né vers 1531, embrassa
avec ardeur les nouvelles opinions

religieuses, surtout celles de Calvin
;

mais, reconnaissant le danger qu'il

y avait à les professer dans sa pa-

a 122 pages de plus que la première:

Man. du libr.) Cet ouvrage, encore

recherché des amateurs, a été tra-

duit en anglais par Jean Gt>lburn

(Londres, 1^600, in-4'-0.— H. Institu-

cion de la religion christiana, com-
puesta por Juan Calvin, nueva-
mente traduzida en romance cas-

tellano (Amsterdam, en casa de
Ricardo del Campo, 1597, iu-i°}.

Cette traduction du fameux traité

de théologie hétérodoxe, œuvre ca-

pitule du stcoid chef de la réforme,

remplit plus de 1 100 pages ; elle est

aujourd'hui d'une grande rareté.

—

in La Bihlia queeslos sacros libros

delviejoynuevo Testamento, trans^

ladada en espaâol (Amsteidam,
en casa de Lorenço JacoU, 1602,

in-folio). Le titre porte segundaedi
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cion, parce que celle version espa-

gnole de la Bible n'est, pour ainsi

dire, que la reproduction de celle de

Cassiodore de Rt!yna. V.il» ra avait

seuh-m^nt corrigé le style de son

coreligionnaire, fait quelques chan-

gements, îijouié quelques notes, etc.

« Ces deux interprètes, dit le père

Richard Simon, ne paraissent pas

avoir eu une grande connaissance

de la langue hébraïque, bien qu'ils

témoignent cependant avoir traduit

le Vieux Testament sur h texte hé-

breu. Gyprien de Valera asuivi assez

souvent la version française de Ge-

nève, et, lorsqu'il rencontre bi»Mi, on
le doit plutôt rapporter au hasard

qu'à un véritable discernement

qu'il n'était pas capable de faire

lui-même. » {Hist. crit, du Vieux
Testam., liv. II, ch. 23.) Six ans

avant de mettre au jour la Biblia^

c'est-à-dire en 1596, Valera en avait

détaché El Testamento Nuevo, et

l'avait publié à Amsterdam, in-S".

Cette édition séparée a reparu plus

complète dans la même ville, en

casa de HenricoLorenci^ 1625, aussi

in-8''. On cile encore de notre écri-

vain El Catholicoreformado; mais

on ne dit ni où ni quand ce livre a

été imprimé. (Pour plus de détails

sur Valera et ses écrits, voy. les

Mém. lut. de Paquol, édit. in-8^,XV,

207-212.) B-L-u.

VAIiÉRIKtV (Saint) M), évê-

que et écrivain du v« siècle, appar-

tenait à l'ancienne et noble lamiile

de saint Eucher, évêque de Lyon.

Comme l'a dit, à l'art, de ce dernier

(XIII, 455), un des culfiborateurs

de celte Biographie, Valérien vivait

(1) Dans la Table des noms des Saints de France
qui ne sont pas contenus dans le Martyrologe
romain, table qui se trouve à la fin de l'édit. de ce
Martyrologe donnée par le père Simon Mothier (Pa-
ris, 1705, in-4), on voit un saint Valérien, ëvèque'
sur les confins de la Provence, 23 juillet : c'est

probeLWemeut celui dont nous commençons l'ar-

ticle.

au milieu des richesses et des gran-

deurs, quand son illustre parent

entreprit de l'en détacher et "de

l'appeler à Dieu, en lui adressant

le beau Traité duînépris du monde
qu'il avait composé dans cette in-

tention. Il lui écrivit de plus une
lettre amicale et touchante, dans

laquelle il lui peignait la vanité des

plaisirs du siècle et les dangers

qu'on court en s'y livrant (Voy. une
traduction d<^ celte lettre , par

M. O'M... (O'Mahoni), dans les

Opuscules des SS. Pères , faisant

partie de la Bibliothèque des Dames
chrétiennes que l'on doit à M. l'abbé

de Lamennais) (1), Ces écrits du
saint prélat touchèrent tellement le

cœur de Valérien, qu'il prit aussitôt

la résolution d'aller s'enfermer

dans la solitude de Lérins, où il se

livra à l'étude des divines écritures

et à la pratique de toutes les vertus

religieuses. Ce ne fut qu'à force

d'instances qu'en 438 on le tira de

ce désert pour le placer sur le siège

épiscopal de Cémèle (2). On a peu

d'autres renseignements sur sa vie.

On sait seulement qu'il assista, en

439, au concile de Riez, assemblé

pour remédier aux désordres de

l'église d'Embrun. En 451, il signa,

avec plusieurs évèques des Gaules,

une lettre synodale au pape saint

Léon-le-Grand. Il se trouva encore

au concile d'Arles, tenu en 455 au
sujet des immunités de l'abbaye de

Lérins. On croit qu'il mourut en

461. Ce qui nous reste de l'évêque

de Cémèle, dont le savoir égalait la

(1) le traité Du Mépris du monde a été traduit

pat Arnault d'Andilly.On avait déjà de Barthélémy

Anneau : Saint Eucher à Valérian, exhortation

rationale, retirant de la mondanité et de la phi-

losophie prophane, à Dieu età l'estude des sainctes

lettres, traduite en vers français; Lyon, Placé-

Bonhomme, 1532, in-4-

(2) Cemelium ou Cemenelium, ville détruite par

les Lombards, et sur les ruines de laquelle se voit

aujourd'hui le hameau de Cimier ou Cimiers, à un«

lieue nord-ouest de ^ice, siège actuel de îéyèché.
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piété, a été publié par le Père

Jacq. Sirmondsous ce titre : Sancti

Valeriani episcopi Cemeliensis ho-

miliœ XX; item Epistola ad mona-
chos de virtutibus et ordine doctri-

nœ apostolicœ, omnia primum^ prcB'

ter unicam homiliarrif post annos
plus minus mille ducentos in lucem
édita; Paris, 1612, in-8°, réimprimé
en 1696 dans le 1" vol. des Opéra
varia du P. Sirmond, avec une let-

tre du même (au cardinal François

Barberinj, dans laquelle il réfute

une accusation intentée contre saint

Valérien, et renvoie à l'ouvrage

dont nous allons parler. Un reli-

gieux minime nommé Chichon, et

que Guill. Cave traite assez dure-

ment d'obscurus nebulo^ s'étant avi-

sé d'accuser saint Valérien de semi-

pélagianisme, le père Théophile

Raynaud prit vivement sa déf-nse

dans le livre suivant : Valerianus

Cemeliensis episcopus integer vitœ

labisque purus. Disquisita theolo-

gica quâ Massiliensium sive semipe-

lagianorum error circa salutis tni-

tium accuratè excutitur^ et parcus
charitatis (I) Valeriani criminator

expellitur; Lyon, 1652, in-12. Celte

apologie, qui, comme son litre, est

un peu prolixe, se retrouve dans le

XI* vol. de la collection des nom-
breuses productions du P. Ray-

naud. Ce jésuite, qui affectionnait

beaucoup Valérien, a encore com-
pris ses Homélies dans un vol. in-

fol. imprimé à Paris en 1661, et

contenant des opuscules de saint

Léon-le-Grand, de saint Maxime de

Turin, de saint Pierre-Ghrysologue,

.de saint Fulgrence, de saint Amèdée
et d'Asteritis. Les œuvres complètes

de saint Pierre-Ghrysologue, pu-

bliées à Venise en 1742, renferment

(1) Chiche d$ charité; froide et puérile allusion

•u nom de Chichon «t ù la devise des Minimes ;

ehArit9ki,

les Homélies de saint Valé-

rien iVoy. le Manuel du libr., III,

7l4).Entin ces Homélies ont été in-

sérées dans la Bibliothèque des

Pères. B-L-u.

VALERIMI ( Adrien), d'une

noble famille de Vérone, était né

en cette ville, dans la première

moitié du xvi» siècle. Il cultiTail

les lettres, et il a pubhé les trois

ouvrages suivants qui sont assez

rares, surtout en France : 1. Afro^
dite, nuova tragedia (en 5 actes et

en vers); Verona, Seb, et Giov. dalle

Donne fraielly 1578, in-8" de 5 et

43 ff'., avec le portrait de Tauieur.

M. de Soleinne avait deux exem-
plaires de cette unique édit. d'une

pièce « peu connue,» dit le rédac-

teur de son catalogue (n* 4345),» et

où figurent Tombre d'Adonis, Ou
pidon et le roi Licofronte. L'héroïn

est fille du prêtre Alcée. La scèn

est à Paphos. » — II. Le Belleze

Verona; Ivi, ( Haym n'indique pas

l'imp. ), 1586, in-8*. — III. Cento

Madrigali. Ivi^ Gir-Discepolo, 1592,

pet. in-8'.On attribue ei.core à Va-

lerini un écrit sur la mort d'une

fameuse comédienne dont on ne
nous apprend pas le nom. (Voy, le

Dictionnaire de Moréri, dernière

édit.) B-L u.

VALERIVli (M.) MAXI-
IIIJIS €ORVU$i ou €ORVI-
liUS, Romain célèbre par sa

bravoure, ses vingt et une magi

tratures curules et sa longévité

avait pour père le M. Valérius Maxi

mus tribun militaire à puissan

consulaire, en 398 et 395 av. J.-G

Sa haute naissance lui valut de

bonne heure de très-hauis grades,

que justifiaient au reste toutes les

qualités militaires qui charment et

entraînent le soldat. Tribun de lé

gion à vingt-deux ans, sous Ca-

mille, en 349, lors de la quatrièm
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invasion des Gaulois, un de ces

harbares, d'une taille gigantesque,

et revêtu d'une armure éditante,

avait défié par interprète le camp
romain entier de fournir un adver-

saire qui seul à seul lui tînt tête.

Autorisé par son géiiéraJ, Valé-

rius ne balança pas à le combattre,

et finit par le terrasser et le tuer,

secondé, dirent les Romains, par

rintervenUon expresse des Dieux ;

car, pendant le combat, survint un
corbeau qui, perché sur le casque

du héro?, ne cessa d'assaillir du bec

et des ongles le visage et les yeux
de son antagoniste. De là le second

«urnom de Valérius, surnom qu'il

lran!smit à sa posîérilé. L'issue de

cette lutte sembla marquer d'avance

le destin des deux armées : les Gau-
lois, taillés en pièces, ne tentèrent

plus d'invasion. Dès l'année sui-

vante, et malgré son âge, V.lérius

fui élu consul. Un fait grave signala

son passage au pouvoir : ce tut le

second traité de commerce entre

Rom«i et Carthage. Consul derechef

en346(avecLibu;,ilmille8Volsques

en déroute et leur prit Satricum. La
première guerre entre Kome et les

Samnites éclate en 343: consul pour

la troisième fois, c'est lui qui l'inau-

gure; à lui la première victoire sur

ce peuple , redoutable jouteur qui

coûtera trois quarts de siècle à Ro-

me; à lui la première rentrée triom-

phale. Nous le retrouvons encore

consul plus tard; mais auparavant

nous le voyons, revêtu par le Sénat

de la dictature quand les deux con-

suls Hypsée et Maniercinus ont ab-

diqué, s'avancer sans grandes forces

contre des cohortes révoltées qui

marchent sur Rome, et, par l'ascen-

dant de sa parole et le prestige de

sa {Personne, leur faire poser les ar-

mes. Familier avec ses soldats, se

mêlant à leurs jeux, aux exercices
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de la course, de la lutte, du pugilat,

ne dédaignant aucun des cham-
pions, et le même dans la défaite

que dans l;i victoire, il était littéra-

lement adoré. L'émeute vaincue, il

fit passer une loi qui consolidait la

liber:é du peuple (453 av. J.-C).

L'aristocratie lui en garda rancune;
et quand, consul pour la quatrième
fois, en 385, il eut battu les Ausones
et pris Calés, le Sénat lui refusa le

triomphe. Il fit tiève alors avec
le « lîigli life » politique, se bor-

nant aux modestes fonctions de
préteur et même d'édile (quatre fois

celles-ci, six fois les autres). Il fallut

recourir à lui pourtant, en 302, au
temps de la terrible lutte étrusco-

samnite, le nommer dictateur, et

ré. om penser par le triomphe, cette

fois -là, l'éclatante victoire qu'il

remporta sur les Etrusques. Le peu-

ple fit plus : il lu réélut consul deux
ans de suite (301 et 300). Il battit

encore à plate couture les Etrusques

la première année; la seconde,

telieétaii la peur désormais aliachée

à son nom, qu'ils n'osèrent lui te-

nir tête, et qu'ils préléiè.'ent s'en-

fermer dans leurs villes, après avoir

raviigé leurs campiignes pour que
l'armée romaine n'y pût vivre. 11 s'y

maintint néanmoins, et laissa les

affaires florissantes aux consuls de
299. Rentrant alors dans la retraite,

il survécut, assure-t-on, trente ans
encore à ces dernières et magnifi-

ques campagnes : Cicéron le fait

mourir plus que centenaire. Val. P.

\^ALGUIilO (Charles), savant

né à Brescia vers le milieu du
quinzième siècle, a droit au souve-

nir des amis des lettres pour avoir,

un des premiers, traduit en Jatin

avec fidélité quelques opuscules de
Plutarque, travail d'autant plus

difficile qu'il le lit sur le manus-
crit, le texte grec n'ayant été
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imprimé pour la première fois qu'en Valgulio s'est quelquefois appuyj
JS09, dans rédition des OEuvres de Tautorité du célèbre proftsseuj

morales ou plutôt mêlées du phi- de musique Francliino G-affori oi

losophe de Chéron^e, publiée m Grifforio {Voy. ce nom, XVI, 253]

œâibus AJdi. Les biographies ne son contemporain et son ami. Il h
nous ont fait conniiître aucune cir- donne de grands éloges ; et à soi

constance de la vie de Valgulio, pas lotir le professeur, dans un do ses

même la date de sa naissance ni traités, qualifie; Valgulio û'homo
celle de sa mort. Nous pas-sons doctissimo et eœperto in tutte le

donc tout de suite à l'indication de discipline. La quatrième et dernière

ses traductions, qui sont au nom- version de celui-ci est celle des

bre de quatre. La première est celle Opinions des philosophes {vipl rûv

des Préceptes de mariage (Tufy.iKÀ dpiTKlMnm ro7ç 4)iÀOf7o>o(f). Elle n'a

rrctpa.yyh.y.uTa.); la secoude, De la pas été imprimée séparément, mais
vertu morale {^ipi iHç rtfêtjif). Elles on la trouve réunie aux trois pré-

onl paru crîsemble, suivant Schœll cédantes, à divers autres opuscules

[Hist. de la littéral, gr.^ v. 96), à de Plutarque, au De die natali de

Brescia, chez Bcrn. Misinta, 1497, Ci nsorin. et au tableau de Cébès en

in4% en latin seul.' Le traitéDe ïa latm, dnns un vol. in-fol. publié

vertu morale a été réimprimé (avec en 4514, à Paris, chez J. Badius

addition du texte grec), Paris, Guill. Ascensius; volume que nous n'a-

Morel, 4 555 (ad calcem mdlviij, vofis point vu, mais que cite Burette

in-4°, sous ce titre : De virtute mo- d'après Mailtaire, et qui est encore

rum, etc. {Manuel du libr., dern. mentiormé par l'abbé Goujel, p. 40

édit., III. 783). La troisième version du tom. 1*" de son Mémoire sur le

de Valgulio, et la plus importante. Collège de France. Burette fait re-

est celle du Dialogue sur la mu- marquer que Fabricius a totalement

sique {^ipi Mova.K»ç) (Brescia, Ange oublié Valgulio dans le dénombre-
Britannicus, 1507, petit in-4''). Elle ment des interprètes latins de Plu-

est précédée d'une esf ère de disser- tarque. B-l-u.

tation (1) presque aussi longue que VALHIIBERT (Jean-Marie-

l'ouvrage, et qui est adressée à un Boger), né à Avranches, le 21 mai
personnage nommé Tuus Pyrrhi- 1765, d'une famille honorable, mais
nus. Pour l'analyse raisonnée de noniitrée, se destina de bonne heure

cette pièce (qui se compose d'une au métier des armes et reçut, en

sorte d'exoide et de deux parties), conséquence, une éducation analo-

nous renvoyons aux curieuses Ob- gue à ses goûts. Il se présenta aux
servations touchant l'histoire litté- examens exigés dans l'artillerie

raire du Dialogue de Plutarque, aie. f pour laquelle il avait une prédilea

par Burette [Voy son ait., VI, tion particulière ; mais un édit d

293), insérées dans les Mém. de roi, qui en excluait les roturieri

VAcad. des Inscript (t. XI, p. 70 s'opposa à son admission. Cetlô

de l'é.iii. in-î2j. Nous dirons seu- cuconsiance lui causa un tel dé-

lement que, dans sa disserlation, goût, qu'il fut sur le point de s'ex-

patrier. Cependant, n U'uu par l'af-

(1) Dans sa dissertation, ValguUo nous apprend feCtiOU qu'ïl portait à Sa famille,
ÎÎJ|qa'ila\ail axxssi traduit l'Histoire de Vexpddition rpnnnPM à pp nrnipt ft Q'pncrfto-pii^'

tfAlexandre, par Arrien: mais il paraît qu9 cet
^^"^^Ç^ ? ^^ P^^'Jf^ \^ S engageai,

«uvrag9 n'a jamais TU le jour. comme Simple soluat dans 16 tegl-

14
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ment d'infanterie de Rohan-Sou-
hïse. Rcnlîé dans ses foyers au mo-
ment où coimnença la révolution, il

6n adopta It'S prinr-ipcs avec en-
thousiasme, et fui nom nié par ses

concitoyens chef du premier batail-

lon de la Manche, qui fut dirigé sur

l'armée du général Rochauiheau.

Après avoir suivi en Belgique le

général Lurkner, avoir contribué à

la défense héroïque de la ville de

Lille et être entré en vainqueur dans

la citadelle d'Anvers, après avoir

assisté à la bataille deLawfeldlavec

son bataillon dans lequel il avait su

maintenr une discipline qu'on ne
connaissait plus' dans l'armée de
Dumouriez, cerné par l'ennemi dans
la ville du Quesnoy, il fut fait pri-

sonnier et envoyé au fond de la

Hongrie. Bientôt rendu, par suite

d'échange, à sa patrie et à ses anciens

compagnons d'armes, il marcha avec

eux et cette brave 28" demi-brigade

dans laquelle ils avaient été incor-

porés, à la conquête du Simplon,

dont les passages escarpés étaient

partout vigoureusement déferidus

par les Autrichiens. Ceux-ci, battus

sur tous les points, se retirèrent et

laissèrent les Français maîtres de

Cette gigantesque barrière qu'ils

croyaient avoir rendu infranchis-

eâble. Entrée en Italie, l'armée

française arriva en peu de jours

sur les bords du Pô, dont il fallait

opérer le passage. Le général M.ii-

noni, Valhhbert et quelques autres

braves se jetèrent dans l<i première

barque, franchirent le flruve, et le

succès de bur audace amena celui

de l'armée qu'ils précédaient. Après

S'être distingué avec une extrême

bravoure à Marengo, où il fut griè-

vement blessé, à Pebmberg, au
passagedu Mnicio,où, renveisépar

un boulet qui lui ôla instantanément

Vusage de la voix, il continua à
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combattre, Valhubert reçut, le 30
décembre 180-2, une arme d'hon-
neur, une gratification de 12,000
francs, et une lettre du premier con«
sul B naparie ainsi conçue : « Je
« vous envoie un brevet d'honneur.
« Je n'oublierai jamais les services

« que la bonne et brave 28e a ren-
te dus à la patrie

;
je me souvien-

« drai, dans toutes les circonstan-

« ces, de votre conduite à Marengo :

« bles^^é, vous voulûtes vaincre ou
« mourir sous mes yeux. » Toute la

demi-brigade eut part dans la gra-
tifie ;tion de 12,000 francs. Elevé au
grade de général de brigade en 1804,
Valhubert fut appelé à faire partie
de la grande année lors de la re-
prise des hostilités contre l'Autri-
che, ef, le 2 décem hre 1805, fu l blessé
mortellement à Austerblz, bataille à
jamais célèbre par la brillante ma-
nœuvre qui sépara l'aile droite des
Russes du centre de leur armée, et

dans laquelle l'ordre du jour pres-
crivait de ne pas dégarnir les rangs
pour enlever les blessés. Renversé
par un éclat d'ol)us qui lui fracassa
la cuisse, le général Valhubert dit

aux soldats qui s'avançaient pour le

relever : « Arrêtez, mes amis ! rap-
« pelez-vous l'ordre du jour, et restez

« à vos rangs ; vous me relèverez

«après la victoire! w Sa blessure
était mortelle, et bientôt il expira.
Ses dernières paroles furent encore
des vœux pour la gloire de sa pa-
trie et pour la personne de l'Empe-
reur, auquel ilavait pu écrire quel-
ques hgnes pour lui exprimer le re-

gret de ne pouvoir plus longtemps
le servir et pour lui re( ommander
sa famille. Le général Valhubert
était commandeur de la légion-

d'honneuf. Ses frères d'armes éle-

vèrent un monument à sa mémoire
sur le glorieux champ de bataille,

et Napoléon ordonna, par un décret
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du 14 février 1806, qu*une place

demi - circulaire , formée devant

IVntrée du JapUn-des-Plantes, à la

descente du poni d'Austerlitz, rece-

vrait le nom du général. Z.

^AlilGCH (Jean de), capiioul

de Toulouse en 4576 et 1590, d'une

noble et ancienne famille de cette

ville, se fit une réputation littéraire

à cette époquo par son talent pour

les anagrammes. Il trouvait des

sens ingénieux et des applications

galantes, pour les persoimages il-

lustres de l'un ou de l'autre sexe

dont il décomposait le nom. Il est

l'auteur d'une histoire chronologi-

que renfermant les époques sacrées

et profanes; il fit aussi imprimer
un recueil de mélanges et de poésies.

Il mourut vers Tan 1610. — Aldi-

bert de Valiech, son père, avait joué

un grand rôle dans les troubles de

Toulouse en 1561, et s'y fil distin-

guer par son courage, son énergie

et sa prudence. B-e-o-l.

^ALCHEIVA^ER (Louis-Gas-

PARD), savant philologue,étaii né en

1715 à Leeuwarden,dansla province

de Frise. Il lui nommé, en 1741, pro-

fesseur de langue grecque à Frane-

ker, où il succéda à Hemsterhuys,

dont il avait suivi les leçons
; puis

il obtint une chaire du même ensei-

gnement à l'Université de Leyde,

qui jouissait alors, comme aujour-

d'hui, d'une célébrité européenne.

Valckenaer unissait de grands ta-

lents oratoires à une immense
érudition ; il se faisait remarquer
surtout par une connaissance ap-

profondie de la littérature de l'an-

tiquité. Son caractère était grand,

modeste et aimahle, bien que légè-

rement caustique. Il mourut à
Leyde, le 15 mats 1805, à quatre-

vingt-dix ans. Valckenaer a publié

de son vivant les ouvrages suivants :

1" De ritibui injurando à veteribus

Belrœit maxime ac GrœcU o&«

servatU ; Franeker, 1735, in-4*;

2® Specimina acadfmica, Franeker,

1757, in-4o; 3° quelques savants

articles dans le recueil connu sous

le nom de Miscellaneœ observa-

tiones : 4*> Ammonius de adfinium

vocabulorum differentid ( Il y a

réuni quelques opuscules inédits

d'anciens grammairiens grecs^ sui-

vis de trois livres Ci'Animadver-

siones ad Ammonium et d'un

Spécimen scholiorum ineditorum;

Leyde, 1739, in-4»); 5" Une réim-

pression de Virgilius collatione

icriptorum grœcorum illustralus^

de Fulvius Ursinus, avec quelques

additions importantes, Leeuwarden,

1747, in-4°; 6° Euripidis Phœnissœ,

avec des collations de manuscrits,

des scolies, des observations cri-

tiques, et la traduction en vers la-

tins de GrotJus (Frantker, 1755,

in-4") ; 7» Euripidis Hippolytus et

Diatribe in deperdilas Euripidit

tragœdias; Leyde. 1768, in-i»; 8»

Theocriti decem idylUa^ cum noti»,

ejutdemque Adoniaxusœ uberiori'

bus adnotationibus instructœ t

Leyde, 1773, in-8«; 9» Theocnti,

Bionis^ Moschi carmina, cum emen^

dationtbus^ variis lectionibus, etc.;

Leyde, 1799, in-8°. Il a de plus en-

richi de notes l'édition d'Aristénètef

par Abresch, Zwolle, 1749, in-4% et

celle de Thucydide, par Wesseling,

Amsterdam, 1763, in-f»; entin il a

laissé plusieurs harangues académi-

ques sur des sujets intéressants.

Trois de ces harangues, accompa-

gnées de deux discours de saint

Jean-Chrysostôme et d'un Spécimen

adnotationum' eriticarum in loca

quœdam novi fœderis, forment son

Orationum trias, Leyde, 1782,

in-8o. Jean Luzac, son successeur

et son gendre, tit paraître encore

plusieurs de ses travaux posthumes.
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Nous signalerons le Callimaque, d*une feuille, périodique intitulée :

Callimachi elegiarum fragmenta V Avocat de la liberté batavt. Ses

eum eîegid Catulli Callimacheâ, vœux furent exaucés, et Valckenaer

Leyde, 1799, in 8°; le supplément put renter en Hollande. Il fut réta-

du CàW'im-àque [Davidis Ruhnkenii, b!i dans ses fonctions de professeur

L, G. Valkenarii^ Johan. Aug. Er- de droit public et privé, et inaugura

nesti et aliorum epistolœ^ accedunt ses leçons par un discours qu'il pu-

P. Ruhnkenii observationes in Cal- blia depuis sons ce titre : De officio

litnachum et L. G. Valkenarii ad- eivis batavi in republiea batava,

notationes ad Thomam magistruniy Elu avocat fiscal dans le procès

avecunedédicace'ierédileurJ.Aug. fi^it à Vander-Sprigel ,
prisonnier

Henr.TitlmannàJ. D. He'yne,Leip- d'État, il conclut à ce que, faute

2ig, 1802, 2 vol. in-8o); VHymnus in d'informations suffisantes , Sprigel

Apollinemeumemendationibuiine' fût détenu par voie administrative.

di(i«.Leyde,1787,in-8";unmémoire En 1796, Valckenaer fut nommé
surArisiobulelephilosophe(Dia<ri- ambassadeur du nouveau gouver-

hede Aristobulo judœo philosophape- nement hollandais en Espagne. II.

ripo(ettco.4leccan(lnno,Leyd.,1806, en revint en 1799, et y retourna

in-4°); et surtout deux ouvrages par bientôt en qualité d'envoyé exlra-

lesquelsVakkenaer s'est placé entre ordinaire; il y résida sous ce titre

le continuateur de Lennep : 1" Obser- jusqu'en 1801 . Vers cette époque, il

vationes academicœquibusvia mu- f"t envoyé à Berlin pour y négocier

nitur ad origines grœcasinvestigan- 1^'S conditions de remboursement

das, suivies des Prœlectionesaeade- àe l'emprunt fait en Hollande pour

mtcœdecet illustre linguiste, et 2» l»^- compte de PAuiriclie et hypo-

Deanalogiâ linguœgrœcœ, \n-S°. Z. l^i^^Qué sur la Silésie, qui venait

VALCMEillAER ( jEAiv), fils d'être cédée à la Prusse. Celte né-

du précédent, naquit vers 1758, à gociation ne fut pas couronnée de

Franeker, où il fit d'excellentes étu- succès. Au mois de juin 1810, Valc-

des, sous la direction de son père, kenaer fut chargé par Louis Bona-

il occupa d'abord une rhaire de droit P^^^^i roi de Hollande, d'une mis-

à l'académie de Franeker. Lors des «ion auprès de Napoléon, mission

troubles qui éclatèrent en Hollande d'autant plus délicate que le roi

en 1786 et 1787, Valckenaer se pro- avait déployé lui-môme de vains

nonça avec chaleur pour le parti efforts auprès de son frère dans le

orangiste, et succéda en 1787, dans "^ême intérêt ; il s'agissait d'obte-

k chaire de jurisprudence d'Utrecht, nir de l'Empereur des Français qu'il

au professeur Tydeman, qui avait renonçât au projet d'incorporer la

embrassé la cause du stathouder. Hollande à l'empire français. Valc-

Mais la révolution du mois de sep- kenaer, comme on devait s'y al-

tembre l'obligea à quitter la Hol- tendre, échoua dans ses démarches,

lande et à se réfugier on France, et l'inflexible volonté de Napoléon

Le 6 février 1793, Valckenaer pré- reçut son accomplissement. De re-

senta à la Convention nationale tour en Hollande, Valckenaer cessa

une pétition pour obtenir l'appui entièrement de s'occuperdes affaires

des armées françaises en faveur des publiques, et vint habiter alteroati-

patriotes hollandais, et publia dans vement Amsterdam ou les environs

le môme iniérôt quelques numéros de cette capitale* Il mourut près
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d'Harlera, en 1820, à 62 ans. Valc- VAIiOi^ (Jean), Genevois, sur

kenaer a laissé des dissertations de lequel S nebier {Histoire litlér. de
droit estimées et divers é.TÎls poli- Genève, II, 324) ne nous apprend
tiques. II avait rédigé , de concert que ce qui siiit : « Il a publié Car-
avec le professeur Woonda, VAvis mina in Genovam. Ce sont des al-

juridique dans la cause du stathou- légories sur les armoiries deGenève.
der Guillaume V. Z. Il adresse celles dt^ l'aigle an con-

VAi.eMt':i%AEa (Charles- seil ; celles de la cU'fà la Compa-
Athanask). V- y^z WA.t CKKNAEU. gnie des Pasteurs. » A ce peu de

^AliliERGUES, dit BK renseignements, nous ajouterons

SEIiHES (Jkan-Albin de), cha- que Vallin est encore aut ur de ia

ni'ine et ar( hidiaere d>' Tégiise de p'èce iiititulée : Israël affligé^ ou

Saint Etirnne-de-Toul«xiSe, naquit tragi-comédie sur la peste advenue

dans celte ville en 1490 II fut un du temps de David, dédiée à Mes-
des plus grands théologiens de sieurs les quatre Ministraux, con-

son siècle, ei détendit avec zèle, par seil de la ville et communauté de

Ses prédications et ses ouvrages, la Neuchâtel en Suisse (avec trois

rebgion catholique contre les atta- sonnets aux mêiiies, un argument
ques des calvinistes. Son éloquence et des chœurs), en cinq actes et en

était onctueuse et persuasive : on vers; Genève, Jacques Plan-
raconte qu'un jour, prêchant dans chant (1), 4637, in-S" de 4 f. et 63
un hôpiial sur la nécet^sité de pren- pages. Ou prétend que celte pièce

dre soin des pauvres souffrants, ses est allégorique à la religion proies-

auditeurs furent tellement touchés tante. Annoneée comme rare, elle

de son sermon, que chacun d'eux a été vendue 20 fr. 50 c. chez J^

voulut sur-le-champ emporter un de Soleinne. Voici ce que le rédac

malade dans son domicile ; en sorte teur du catalogue de cet amateu
que l'hôpital fut entièrement vidé en dit de Vallin et de sa lragi-comédi(

un clin d'œil. Vallergui'S composa « L'autour est un poète de Téco
sur les matières de conîroversi un li- descriptive de Dubarîas; son n
vre qui fut imprimé à Paris en 1566 David fait des. tableaux didactique

source n\Te: Du Saint-Sacrement de de la nature pendant les quatr

Vautel pour la conversion du peu- saisons, du printemps chasse froic

pie français. Le mérite de cet ou- de l'été Iraine-poussière^ de Tau

vrage lui acquit une si haute repu- tomne moite-frais, et de i'hivt

tation, que le fameux Genebrard, porte-glace; il n'oublie pas mêm(
depuis archevêque d'Aix , vint de dans son style bucolique,

Paris, accompagné de PonlaC, tout lachastagne venteuse, et de l'arbre orangé

exprès pour le voir
; mais lorsqu'ils

''" '''''' "'"" '' ^"'''"' ''""' ''^"' ''''''

arrivèrent à Toulouse, la mort ve- ^^^ ouvrage est sans doute de 1

nait d'enlever cet homme également ^^ <^" quinzième siècle. — Un Dé

recommandable par sa science et nis Vallin, maître ès-ari de TUni

par ses vertus. Vallergiies mourut versiié de Paris, fut, en 1559, chass

à Toulouse le 13 septembre 13b6, de ce corps et son nom effacé de

et fut enlerié dans le .cloître de registres, pour avoir, à différente

Sainl-Eiienne; on y voyait ejicore rerrises, insulté et même frappé 1

son épitaphe à l'époque de la pre-
«^;\„ A ,^1 4-^« r, (i) Et non Blancham, comme on le lit

Wiere révolution. Z. Bibuoth. d« th. franc.ju, *.

dansH
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recteur Pierre Varin. {Voy. les dé- ture dramatique et de la poésie. U
tails Fflaiifs à celle alfaire dans fit jouer au Théâ're-Français, en
YHist. de l Université, par Qiéviev^ 180D, une comédie pn cinq actes

VI, 71 ei 72). B-L-u. rt en vers, intitulée l'Enthousiaste,
VALM.%I.KTTIi: (Louis-Fran- et au théâtre F ydfau, en 1815, un

çois de), né à Rieux (Huule Ga- opéra en tiois ai- tes {la Sourde-
renne), le 25 aoûl 1768, u'une jJfM««<) , qui n'eut que trois repré-
famillt; originaire des Gt^venuL-s, fit senlaiion<. Aui^un de ces ouviages
ses premtèies éludes au collègo n'a éié impnmé. Valmaletie lut. à

royal d'Albi, et son cours de droit V Athénée du Paris et à la S^iété
à Toulouse, sous le célèbre Uuffal. philotectnique, dont il faisait

i
ar-

C'est dans telle dernière ville qu'il tie, plusieurs uiorctaux de poésie
fui arrêté, en 1793, sur une dénon- qui lui coiiciiièrenl d'Iioncrables

cialioU du comité révoluiiorinaire. suff âges. 11 avait fuit imprimer,
Après trois mois d'emprisonné- en 1814, un recueil où les gens de
ment à la Conciergerie, il dul sa goûi avaient distingué, entre autres
liberté au repiésenianl du peuple pièces, un poëme sur (a Vieillesse,

Paganel, qu'un ami de Valmaletie une Epitre à Molière, des fables

availinleiesséà son sort. Poursuivi ingénieuses, et la traduction du
de nouveau par ses ennemis, qui prétendu dithyrambe de Dryden
avaient juré sa perle, Valmaletie sur le pouvoir delà musique. Pro-
se sauva à Pans, où, par le bccours fondement dévoué aux principes de
du même ami, il obtint un asile Ialégilimilé,l'auleurcélbra,enl8l6,

dans une maison d'éducation pro- le mariage du duc de Berri dans une
tégée par le gouvernenieni d'à- fiction passablement filandreuse,

lors : il y demeura caché jusqu'au ayant pour [iiie l'Hymen du lys et

9 thermidor, contribua au succès deiarosf. ValmaleUe,qui,versla fin

de celte journée mémorable, en dé- de sa vie, occupait un emploi supé-
lerminanl, par ses discours et son rieur dans l'adminisiration des do-
exemple, la force armée, dont il mairies, unissait, nous assure-t-on,
faisait partie, à attaquer la pre- le talent de compositeur et d'artiste

mière Robespierre dans THÔlel- à son raéiite pratique. Il s'est élevé
de-Ville, où celui-ci s'était réfugié, jusqu'à la romance, mais jamais on
Valmaletie, se livrant alors à l'ex- n'a cité de lui la moindre opérette,

pression de ses sentiments et de même refusée. Z.

ses principes, publia, dans diverses VA£.0.\'(Charles-Marie-Ferdi-
feuilles publiques, noiammeui dans nand-Alexis, vicomte de), écrivain
le Journal de Paris, des articles estimable et ingénieux, issu d'une
qui le firent remarquer. La seciion des familles les plus anciennes du
4u Contrat-Social, qu'il habita de- Quercy, était, fils puiné de M. le

puis le 6 thermidor, le nomma sou comte de Valon, député de la Oor-
président à l'époque du 13 vende- rèze sous la Resiaurauun et legou-
miaire, et il partagea les honora- vernemenl de Juillet. Né à Tulle le 6
.blés proscriptions qui signalèrent mars 1818, U commença ses études
le triomphe de la Convention. Ren- au collège de cette vihe et vint les

du à une existenre plus iranquiiie, continuer à Pùiis. Doué de connais-
Valmaleiie ne ces^a depuis lors de sances agréables et variées plutôt
S'adonner à la culture de la hiiéra- que d'une profonde inslruciion,



416 TAL

Alexis de Valon entreprit de com-
pléter par les voyages une éducation

que lui-même jugeait très-impar-

faite, et employa l'année 1842 à par-

courir ritalie, la Sicile, la Grèce et

la Turquie.A son retour, des presses

de sa Tille natale sortit un journal

sommaire de ce voyage, pui?, un peu

plus tard, le récit complet fut lancé

en plein océan sous le titre d'Une
année dans le Levant \ Paris, 1847

et 1850, 2 vol. in-8». Les amis déchi-

rèrent le livre, élégamment écrit,

plein d*observations curieuses, et

décelant un penseur par s^s consi-

dérations sur la réforme des qua-

rantaines. Alexis de Yalon fit en 1846

un voyage en Espagne, et en consi-

gna la description dans une notice

mtitulée l'Àndalou%ie à vol d'oi-

'seav^ qu'inséra la Revue des Deux-
Mondet ( f décembre 1849 ). Il

compléta ces excursions par deux
voyages en Angleterre, dont le se-

cond eut pour but une visite à TEx-
position universelle de Londres. Le
fruit de ce pèlerinage au Palais de

Cristal fut un dernier ariide de la

Revue des Deua-Mqndes (15 juillet

1851), article qui n'obtint pas tous

les suffiages, mais dont il fut

parlé. Alexis de Valon avait donné
dans le môme recueil deux nou-

velles, Aline Dubois et le Chdle

Vert, une élude plus sérieuse, le

maquis de Favras, morceau re-
marquable d'histoire contemporaine

(15 juin 1851), et, quelques années

avant (1«» juin 18i8), un fragment

bien pensé et sagement écrit, sur

les Prisons de France sous le gou^
vernement républicain. Il avait

également publié dans le Musée des

Familles deux chroniques intéres-

santes intitulées Catalina deErau*
10 et François de Civille, Ces di-

vers travaux avaient attiré Tatten»

Uon du public àur Alexis de Valon,

VAL

et le jeune écrivain commençait à

percer les rangs serrés de la foule

dans la littérature contemporaine,

lorsqu'une affreuse catastrophe vint

briser celle existence déjà si bien

remplie. Le vicomte de Valon avait

épousé, en 1847, mademoiselle Cé-

cile Delessert, fille d'un des magis-

trats les plus recommandables qui

aient honoré l'admmistration de la

police de Paris. Le 20 août 1851,

madame di Valon se trouvait dans
son château de Saint-Priest, près

de Tulle, avec son mari et deux au-

tre! personnes, lorsqu'on proposa

une promenade en bateau sur un
éiang voisin. Cette idée fut accep-

tée, quoiqu'il s'élevât un vent as-

sez fort, et que personne ne fût on

état de diriger l'embarcation. Un
coup de Vent ne tarda pas à la faire

chavirer, et les quatre promeneurs
se virent en proie au danger le plui

imminent. Madame de Valon et sa

compagne furent sauvées par \ei

efforts d'un obligeant ami ; maisi

l'infortuné Alexis, qui, en tombant,]

s'était embarrassé dans les corda-

ges et les voiles, disparut sous les]

eaux, et son cadavre ne fut retira

que deux heures après, à quelques

pieds du rivage. La mort tragique

et prématurée du vicomte de Valon,

rempli de qualités aimables et atta-

chantes, causa une impression uni-

versellement pénible, et les journauj

de la capitale s'unirent à ceux de"!

sa localité pour payer à sa mé-
moire un juste tribut de regrets.

0.1 remarqua surtout l'appréciation

fine et spirituelle que M. Cuvilier-«j

Fleury consacra, dans le Journal^\

des DébatSf à ce talent étouffé dans

sa fleur, «t dont la maturité pro-

chaine promettait à la France

un sage talent de plus. Alexis

de Valon n'était âgé que

trente - trois ans l Indépendamlam-l

â
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ment des ouvrages imprimés dont

nous avons fait mention dans
le cours de cette no'ice, il a laissé

quelques poésies inédites, divers

manuscrits, et un grar;d nombre
d'articles de journaux sur diffé-

rents sujets d'économie sociale et

politique. A. B-ée.

VALOR (Mohamed ou Kfinr-:-

MET Aben-Houméya suivaut' les

Arabes, selon les chrétiens Ferdi-
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gne, ce n'était pas impossible, et

plus d'un grand esprit eût aidé

Philippe dans cette voie : s'il l'eût

permis, Felipe el discreto ne fût pas
mort débiteur aux abois de la

banque de Gênes, en dépit des ga-
lions du Mexique et du Pérou ; il

n'eût pas eu la honte de signer le

trciité de Càteau-Gambrésis; il n'eût

pas vu échouer misérablement et

sans gloire son invincible armada ;

NAND de), un de ceux qui jouèieni il n'eût pas vu surgir et grandir la

les hauts rôles dans la menaçante révolte qui devait tinir par enlever

à l'Espagne les Sept Provinces-insurrection maure de l'Andalou-

sie en 1568 et 1569, appartenait par

sa famille à la dynastie des Al-Ha-

mar, qui 255 ans porta le sceptre

de Grenade, et qui ne fut dépouil-

Unies ; surtout il n'eût pas vu les

populations musulmanes de l'An-

dalousie remettre en question la

glorieuse unité donnée à l'Espagne
lée que la dernière par Isabelle par la conquête de 1492, et le sang

couler de part et d'autre par tor-

rents sans que le christianisme y
gagnât autre chose qu'une longue
liste de martyrs, que TEglise pour-
tant n'a pas même inscriis au mar-
tyrologe. Il est vrai qu'un jour
Philippe II, dans sa monomanie de

convertisseur le glaive à la main,

et Ferdinand. Né en 1543, un
peu plus d'un demi -siècle par

conséquent après ce grand événe-

ment, et plus de vingt ans après

les mesures acerbes par lesquelles

et les communes hispaniques et

Charles-Quint avaient à l'envi privé

les Mauresques (tel était devenu

leur nom) du droit de suivre leur s'était écrié qu'il aimerait mieux ne
conscience en matière de foi, le

jeune Ferdinand, ou, si l'on veut, le

jeune Méhémet ne vil autour de lui

pendant vingt-cinq ans que haines

latentes, que soif de vendetta mal
déguisée entre deux nationalités

vivantes, toutes deux énergiques,

pas régner que régner sur des hé-

rétiques. La première partie de l'al-

ternative qu'il se posait dans cette

bouffée de lyrisme orthodoxe prit

plus d'une fois la mine de se réa-

liser pendant ce règne désastreux,

que quelques amis du roman en
toutes deux enthousiastes de leur histoire ont cru l'apogée de la gran-
foi. La vraie mission d'un gouver- deur espagnole parce qu'il fut

nement sage, en ces instants où le l'apogée de l'absolutisme, et duquel
ciel est gros de nuages et chargé de la splendide monarchie de Charles-
foudres, c'est de faire l'office de Quint peut dater et sa décadence
paratonnerre, de ne connaître, ré- et l'mtiltration en ses veines de
solu qu'il est de maintenir le calme, germes de mort, fei la dépopulation

qu'une classe d'ennemis, les enne- de l'Espagne en fut un, l'expulsion

mis du calme, les trop zélés, d'être des Mauresques d'Espagne en fut

sans pitié pour ceux-là, et, quant bien un élément: or, cette expulsion

aux autres, de laisser à faire au n'eût pas eu lieu sans la dispersion

temps et à la vérité. Même en plein de 1670 ; et celle-ci n'eût pas été né-
seizièrao siècle, et même en Espa- cessaire sans la guerre qui la pré-

iXXXIT. 27
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céda; et la guerre, à son tour, ne se de trouver, en 1562, un archevêque

fût jamais produite sans les mesures de Grenade, très-pieux, assure-t-on,

oppressives et intempestives aux- très - savant, et très - zélé (Talley-

quelles Tédit de 1567 vint mettre rand ici n'eût pas manqué de s'é-

le comble. Depuis un quart de siècle crier, et cette fois c'eût été à juste

au moins,les Mauresques, voués aux titre : « Pas de zèle/ »), allant, à Fis-

soins paisibles d'une agriculture sue du concile de Trente, gémir

llorissante et d'une industrie que aux pieds du Saint-Père d'abord,

l'Espagne chrétienne eût bien fait auprès du roi d'Espagne ensuite,

d'imiter, se laissaient, sans foi ré- sur la perversité de ces mécréants,

elle, mais sans résistance, catéchiser de ces relaps, de ces athées, de ces

et baptiser, entendaient la messe, idolâtres dn Maures , chrétiens de

recevaient les sacrements : cet état forme, mais toujours voués aux
peut-être était fâcheux, mais c'était erreurs de l'islam, profanant les sa-

le corollaire inévitable de la poh- cremenls qu'ils recevaient, donnant

tique qui leur avait imposé la pro- le pas à Mahomet sur tous les pro-

fession du christianisme, profession phèies, intarissables sur l'ascen-

nécessairement toute extérieure tant sion de la jument Boraq et niant

qu*onnepersuadait pas; et s'il ne se celle du Clirist, ne vénérant dans

trouvait pus de Fénelon pour les Abraham que l'aïeul des Ismaélites,

persuader, pour faire aimer la foi, ne croyant l'ange Gabriel créé et

àqui la faute? Encore si les Espagnols mis au monde que pour fournir une

etles chrétiens pur sang eussent pra- plume de son aile à Técrivain du

tiqué l'Evangile à l'égard de ces fils Koran. A la généralisation près
,

du Koran;maisloin de là! Espagnols, sans doute beaucoup de eus détails

ils triomphaient avec insulte et vili- étaient exacts; Pie IV pourtant ne

pendaient la race vaincue; chré- fulmina pas de bulle contre les Mau-

tiens, ils .s'intitulaient «les vieux resques, mais Philippe II, plus apos-

chrétiens, » comme de nos jours tolique que le pape, prit au sé-

on a vu d'autres zélés se qualifier rieux la dénonciation, comme si

« républicains de la veille , » les tout périclitait par la secrète dissi-

uns et les autres avec le même tact dencedesMiuresquessur des points

poUtique, avec les mêmes instincts de conscience. Une exploration in-

de conciliation, avec le même su( ces quisitoriale minutieuse des provin-

dans leur ardeur de tout rallier à ces suspectes fut commandée , le

eux. Que faisaient les pauvres Mau- conseil d'Etat frémit des rapports

res pendant ce temps? ils subis- qui lui furent présentés, et qui pour-

saient les outrages en silence, sans tant constataient, quant aux mani-

coup de tête audacieux, attendant fesiations extérieures, la complète

des temps meilleurs, et de loin à docilité des vaincus ainsi que lo

loin heureux de respirer un mo- calme profond du pays. Il fut ré-

ment sous un gouverneur moins solu qu'à tout prix il fallait remé-

àpre ami de l'Église ; mais, évidem- dier au scandale ; et bientôt (1567),

ment, la ferveur de néophytes ainsi en dépit des tentatives solennelles

catéchisés devait marcher en rai- et légales des notables Mauresques,

son inverse de l'ardeur avec la- quipress- niaient l'or; ge (car déjà de

quelle on les poussait au bercail, toutes parts la fermentation se répan-

Aussi ne souun^^s-nous pas étonné dait en Espagne), en dépit aussi des

m- Ml

m
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sages représentations du capitaine

de i'Andalousie^Mondéjar, un décret

fut rendu, qui renouvelait toutes les

dispositions absurdes tombées en
désuétude du vieux décret de Char-
les-Quint (en 1520). et, le chamar-
rant de tyrannies nouvelles, d'une
part ordonnait à tout Mauresque de

faire inscrire à réglise chaque enfant

qui lui naîlraiî, puis de l'envoyer à
sept ans au plus tard aux écoles

chrétiennes pour s'y pénétrer des
principes du christianisme; de l'au-

tre, prohibait tout ce qui pouvait
ou maintenir ou exalter chez eux
l'esprit de nationahté , la langue
arabe, par exemple, et les costumes
orientaux, entre autres le voile (la

habara) de temps immémorial porlé
par les femmes, et les usages de la

vie quotidienne, les bains chauds,
par exemple, et les fêtes tumultueu-
ses qu'accompagnaient le tam-
bour de basque et autres instru-r

ments à tintamarre chers aux civi-

lisations grossières encore. Le dé-
cret, après de nouveaux efforts

légaux encore, soit pour l'ajourner,

soit pour en amener la radiation,

fut lu comme un mandement dans
toutes les églises du midi de l'Es-

pagne, le 1er janvier 1368. Fatales
étrennes, même pour les croyants
les plus enthousiastes î car, eux
aussi , c'est-à-dire beaucoup d'en-
tre ^ux, tombèrent victimes avant
que l'intolérance eût consommé
son œuvre contre les derniers et

faibles vestiges de l'islamisme dans
la péninsule! Immense fut le mé-
contentement de tous les Maures-
ques; et quoique d'abord l'impres-
sion générahî ne se traduisît pas en
actes hostiles, chacun était comme
sur un volcan et se sentait à la veille

d'une explosion. Ceux même qui
se réjouissaient de la mesure et
qui voyaient en elle le seul moyen
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d'en finir, sentaient pourtant qu'a-
vant la fin il y aurait lutte ouverte
et sang versé. Tout se préparait en
effet pour une explosion, et le calme
dont presque tout 1568 offrit encore
le spec'acle était évidemment le

calme précurseur de l'orage. En vain
les Miures obéissaient matérielle-

ment: leurs répugnances, leursatter-
moiements étaient visibles; leurs
fronts menaçaient, leurs yeux dar-
daient l'éclair; de Grenade à la

montagne et de la montagne à Gre-
nade, c'était sans cesse des allées

et venues. Un complot se noua, dû
surtout à la patriotique initiative de
Farakh Aben-Farakh, simple fabri-

cant de carmin du quartier de l'Al-

baïcin, à Grenade, mais auquel
successivement se rallièrent les pre-

mières influences et notabilités mu-
sulmanes du pays. Nul doute à nos
yeux que Ferdinand de Valor n'en
ait éié des premiers, et n'ait, avant
même de paraître dans les réunions
des conjurés, très -activement se-
condé les menées de Farakh-Aben-
Farakh. Son père avait, entre autres
très-vastes domaines, Valor, à l'en-

trée des Alpujarres, et l'annexe de
Valor ajouté à son prénom indique
qu'on l'en regardait comme le sei-

gneur; il portait d'ailleurs le titre

ofliciel d'alguazil de Valor, et son
fils en était revêtu ainsi que lui : ces
dignités alors étaient toute autre
chose que de nos jours ; c'étaient

des espèces de magistratures muni-
cipales locales, à l'aide desquelles

l'administration tendait à faire pé-
nétrer, par voie amiable et sans se-
cousse, ses idées, ses volontés parmi
des masses habituées au régime de
la tribu età l'autorité du cheikh. Ce
n'^st pas tout: notre Ferdinand était

encore ce qu'on nommait « un des
vingt-quatre de Grenade, » et son
mariage avec la fille deMichel de Ro-
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jas l'avait, lorl jeune encore, rais

en possession de grande> richesses

personnelles et appuyé d'une pa-

renté nombreuse. Qu'on joigne à

tous ces avantages celui d'appar-

tenir inconlestablfinenl par son ar-

bre généalogique aux Al-Harnar, et

qu'on se le représente comme nous

le dépeignent les chroniques du

temps, bouillant, intrépide, parleur

habile et délié, quoique circonspect

et ,taciturne le plus souvent, on

comprendra que les yeux des Mu-
sulmans deviaent se porter sur lui

comme sur le brillant héritier delà

dernière des races royales de l'Is-

lam. Mais ce qui le recommandait

aux yeux des Mauresques, était sans

poids aux yeux des Espagnols, ou

plutôt ne pesait que trop dans le

mauvais plateau de la balance. Il a-

vaiteu î)1us d'une rixe avec les hidal-

gos, et il avait plus d'un gros grief

sur le cœur. Un heutonant de don

Louis Mf çîi, grand alguazil de la

chevalerie de Grenade, l'avait dés-

armé en s'emparant de son poi-

gnard, avec des paroles plus qu'ir-

révérencieuses. Son père avait été,

nous gnorons pour quel méfait ou

queltiait d'impatience du joug, in-

carcéré à Grenade, puis transféré à

Tolède, d'où rien n'annonçait qu'il

dût revenir. C'est sur ces entrefaites

etsous ces auspices que, pour la pre-

mière fois, il ce présenta devant les

conjurés réunis à Gaïdar : il en avait

sans doute sondé ou fait sonder

plusieurs à l'avance, et il est pro-

bable que quelques-uns au moins

étaient prévenus. 11 prit la parole, et

appuya sur cette idée que le projet

dont on s'occupait n'avait de chance

de réussite qu'à la condition de se re-

lier tous en un faisceau indissoluble

sous l'autorité d'un seul, qui même,
afin de rallier l'universalité de la

population mauresque, devrait, ainsi

que les Al-Hamar, ces ex-monarques
de Grenade, cesancêtresd'Aben-Hou-

meya, être décoré de prime-abord
du titre de roi. « Quelles conditions

d'intrépidité, de prudence, de nais-

sance et d'âge devra réunir cet élu

des jours de l u tte et de crise? Q uel est

son nom ? Sur ces questions Ton peut

varier, et l'on pourra prendre quel-

ques jours pour délibérer ; mais sur

le principe pas d'hésitation possi-

ble. » Tel fut en substance le lan-

gage de Ferdinand, et son avis

sembla devenir l'avis de tous. L'on

mit ensuite en délibération les me-
sures à prendre, les démarches à

faire, préalablement même à la pre-

mière levée de boucliers, et, dans
celte discussion, le jeune homme
déploya tant de cet entrain juvénile

qui semble le courage, tant de celte

facilitédecombinaisons, apanage de

l'âge mûr et indice de la sagesse,

que peu de candidats eussent pu
s'offrir entourés d'une auréole plus

brillante. Prolmblement rien ne fut

négligé, dans l'intervalle de cette

séance à la suivanti\ pour entretenir

le feu sacré. Aussi fut-il élu d'em-
blée dans cette dernière, qui fut la

troisième, et la cérémonie de son
installation eut-elle lieu soit immé-
diatement, comme le rapportent les

auteurs auxqnelss'en tient Ferreras,

soit, comme le prétend Marmol

,

très-peu de temps après le choix,

c'eet-à-dire le 24 décembre. Mais
comme ce chiffre peut n'avoir eu
d'autre origine qu'une coïneidence,

hypothétique certes enire l'instal-

lation du nouveau prince et l'explo-

sion de la rébellion, explosion dont

effectivement la date est la nuit de

Noël 1568, il nous semble plus

plausible de s'en tenir à la premièrei

opinion. La cérémonie de l'avène-j

ment, on le devine assez, ne put^

être très-splendide ; toutefois, ellôj
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fut environnée de certaine solennité, se dessiner la rébellion. L'on voulait,

Ferdinand prit le nom de Mahomet, pour commencer, surprendre Gre-
auquel fui joint le surnom patro- nade, ol déjà un premier plan avait

nytriiqued'Aben-Houmeya, et, après été formé pour s'emparer ainsi de
la sala (la prière), prononça le ser- la ville à laquelle se rattachaient

ment de maintenir ses sujets dans tant de s- ouvinirs; mais la vigilance

la foi de Mahomet et de la défendre, du capiiaine-général Mondéjar avait

Farakh-Aben-Farakh se prosterna forcé d'abandonner le projet. Toute-
devant l'élu, et, au nom de l'assis- fois, l'on espéra être plus heureux en
tance, lui prêta le serment de. fidé- chois>ant pour l'exécution la nuit

Hlé, puis tous ensemble crièrent ; la plus longue de Tannée, celle du
« Alliih bénisse Mahomet Aben- 24 ou 25 décembre. Malheureuse-
Houmeya, roi de Grenade et de

Cordoue! » C'eût été, si l'on eût

voulu renouer le nouveau monar-
que à la liste de sa dynastie d^^pos-

sédée en 1492, Mohammed XIII,

car les deux Boabdil [Ahou-Abdal-

ment pour les Musulmans, il n'était

pas possible d'endormir les chré

liens : de vagues bruits d'insur-

rection bourdonnaient dans l'air;

chacun se sentait comme dans un
courant galvanique ; de toutes parts

lah-ez«Zagir et Abou-Abdallah-ez- on était sur b^qui-vive. On p<uldire

Zagai], l'oncle et le neveu, avaient même que des actes hostiles précé-
élé précédés par un Mohammed XII dèrent la grande explosion. Deux
(Mohammed Abou-Haçan), père du au moins ensanglantèrent les rou-

second, frère du premier. Aben- tes de Séville et de Motril le 23 et

Houmeya (tel est le nom abrégé, le 24 : ils furent causés par les fa-

mais suffisamment spécial, sous le- çons vexatoires et même un peu
quel nous allons désigner le nou- pillardes d'une troupe joyeuse de
veau monarque) se mil sur-le- gens de justice, qui, suivis de leurs

champ à faire acte de royauté en valets, allaient passer à Séville leurs

procédant à la nomination des prin- vacances de Nuël, et d'un déiache-
cipaux capitaines et ofiiciers pa-r ment de soldats qui, sous la con-

lesqut^ls allait s'opérer la délivrance duile de Diego de Herrera, escortait

de ses nationaux. Aben-Zuagar, son un convoi d'arquebuses pour Adra.
oncle, et l'entreprenant Aben-Far- Les Mauresques malmenés et spo-

rakh, reçurent, l'un le titre de ca- liés jetèrent les hauts cris, et sou-
pitaine-gtnérai, c'est-à-dire le com- dain survinrent en nombre des
mandement de toute la forte mili- Mongis ou Mauresques de la mon-
taire; l'autre l'iniendance suprême tagne, moins inoffensifs que leurs

des affaires civiles, sous celui de coreligionnaires de la plaine, cou-

grand alguazil. Les deux choix peurs débourse par état et coupe-
élaient parfaits, et Aben-Houmeya jarrets par occasion. Ni les gens de
faisait en même temps preuve de robe qui se tinrent cois soudaine-
discernement et de reconnaissance ment, ni les gens d'épée qui ten-

en prenant, suivant l'expression lèrent de tenir tête, ne purent effi-

orientale, pour bras droit et pour cacement résister, et presque tous

bras gauche les deux hommes les les malavisés pillards restèrent sur
plus capables et les plus dévoués, le terrain. Bien que ces conflits

On convint ensuite du jour précis, prématurés et dont la nouvelle ne
disons plutôt de la nuit qui verrait pouvait manquer de b'épandre à
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Tinslanl compromissent évidemment

le succès d'une entreprise dont la

réussite tenait surtout au secret,

Grenade, la nuit du 24 au 25 dé-

cembre, courut un véritable danger.

Huit mille Mauresques étaient réu-

nis pour marcher sur la ville au

signal que donnerait le canon tiré

du haut de l'Albaïcin, et trois

portes en même temps devaient être

attaquées par trois chefs. Il y a

plus : Aben-Farrakh,à la tête décent

quatre-vingts hommes d'élite, y
pénétra, renversa la muraille de

terre qui formait l'enceinte de l'Al-

baïcin, monta au haut de l'église

de Saint-Sauveur, et de là, procla-

mant le nom du nouveau roi au

son des fanfares, il appela à l'indé-

pendance tous ses compatriotes dont

était rempli ce quartier de Grenade.

Mais sa voix n'eut pas d'écho : soit

que les précautions des Espagnols

missent ses habitants dans l'impos-

sibilité de se déclarer (par exemple,

s'ils avaient donné des otages), soit

qu'ils regardassent le nombre des

libérateurs comme insuffisant, on

peut dire que l'Albaïcin ne bougea

pas. Tout se réunit, comme par

magie, pour faire avorter la tenta-

tive si hardiment entamée. Une
neige épaisse, en rendant à peu

près impraticable la montagne, bar-

ra la route aux 8,000 hommes; puis

il se trouva que le signal manqua.
C'est sur les Espagnols que Ton
comptait pour avoir ce signal : on
avait cru que, à l'apparition des en-

nemis dans l'Albaïcin, ils tireraient

le canon, et plutôt cent fois qu'une.

Averti très-probablement de cette

idée des conjurés, le marquis de

Mondéjar se contenta d'investir les

Mauresques d'une surveillance telle,

qu'ils n'osassent bouger, et défendit

au commandant de la citadelle

d'engager le combat ou de faire

retentir le signai d'alarme, tenant

pour certain que les enfants perdus

de l'armée rebelle, après avoir re-

connu que personne ne venait les

seconder, s'effraieraient de leur iso-

lement, et se décideraient à re-

prendre la route par laquelle ils

étaient venus. L'événement prouva

la justesse de ce calcul. La révolle

n'en eut pas moins heu au-dehors

sur une vaste échelle, et malheureu-

sement avec d'atroces barbaries.

C'est surtout dans les montagnes

qu'elle se développa: en deux ou

trois jours elle embrassa toute la

chaîne des Alpujarres. Aben-Houme-

ya, que nous ne voyons pas paraître

en personne dans l'escalade de l'Al-

baïcin, vu sans doute que des cir-

constances décisives s'opposèrent à

ce qu'il fût là, déploya pour la déter-

miner une activité à toute épreuve.

Il courait à cheval de village en

village , exaltant les mécontents,

animant les braves, affable avec les

masses, intime avec les notables,

entraînant et prodigue de riantes

perspectives avec tous, prenant par-

tout les renseignements stratégiques

utiles pour la lutte, et partout je-

tant les bases d'une organisation

armée, nommant des chefs, et cher-

chant visiblement à inspirer au
moins autant le dévouement à sa

personne que le dévouement à sa

cause. 11 n'était pas sans soupçon-

ner que son titre de roi, tout imagi-

naire et tout précaire qu'il fût en-

core, pouvait éveiller des jalousies

parmi ses entours, et que plus d'un

dans celle élite d'hommes résolus

pouvait, soit comme ayant, lui aus-

si, du sang de Al-Hamar dans ses

veines, soit à cause des services

qu'il avait rendus, se croire au

moins autant de droits que lui à l'hé-

ritage des souverains de Grenade. li

comprenait aussi que quels que pus-
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sent èlre ses t'iémenls de succès en à sa cause, il essayait aussi de vain-

Espagne même, et malgré les em- cre la résistance de ceux qui balan-

barras croissants que taus lient à çaient : c'est ainsi qu'il entreprit

Philippe II les antipathies de plus le siè^e de la rue d'Orguiva, et

en plus patentes, de plus en plus qu'après avoir présidé en personne

tenaces des Pays-Bas, il ne pouvait aux premières opérations, il laissa

se bercer de Tespérance d'un succès la plus grande partie de ses troupes,

qui ne fût pas trop chèrement ache- avec des chefs expérimentés autant

lé s'il ne recevait des secours du que braves, poursuivre l'entreprise,

dehors; ut déjà même, préalable- tandis que lui-même, avec la poignée

ment à l'éclat du 24 décembre, il de gens qui lui restait, allait effec-

avait député près du bey d'Alger et tuer le soulèvement de Poqueira, de

à Constantinople, mais sans résul- Ferreira,d'Ujijar,d'Andaraje, faisait

tat, son envoyé n'étant pas même de la ville une place forte, dépôt

venu à bout de mettre à la voile, provisoire de tout ce que les Mau-
tanl la côte était sévèrement gardée resques avaient de précieux ; voyait

par les ordres du marquis. Loin de au jour de l'an 1569 ses bannières

se décourager pour ce commence- flotter sans interruption de Gaïdar

ment de mécompte, il redoubla de jusqu'à Yalor, à l'entrée des mon-
soins, changea ses négociateurs, tagnes, et allait planter sa tente

trouva moyen de faire passer en dans le val de Lécrin, pour aller

Afrique, avec son propre frère Abd- boucher le passage aux Espagnols

allah qui devait y résider jusqu'à et Mauresques de Mondéjar (car il

ce que ses soUicitations portassent se trouvait des uns et des autres

fruit, Ferdinand Habaqui, dont l'ha- dans l'armée du marquis), c'est-à-

biletéfulpeudeltmpsapièscouron- dire sans doute pour combattre les

née de succès, et qui revint avec uns en même temps que pour pro-

la promesse d'un renfort prochain voquer à la désertion les autres, en
de quatre cents Turcs. C'était bien metlant en leur présence le fils des

peu sans doute , mais c'était le anciens héritiers des Almoravides
gage d'un intérêt réel; c'était, en et des Almohades. Mondéjar esqui-

quelque sorte, l'assurance d'un con- va le péril en conduisant ses soldats

cours plus efficace dès que Ta Subli- par d'autres routes que celles où
me-Porte n'aurait plus elle-même l'on se disposait à les recevoir, puis

sur les bras une lourde guerre contre il apparut près du déiilé réputé im-
des rebelles, la guerre contre l'Arabe praticable de Tablaia, et, par un
Moutaher (1567-1571). Du reste, trait d'audace inouï, le franchit au
Aben-Houmeya n'attendit pas que pas de course, sous l'œil même de
ces auxiliaires arrivassent pour l'ennemi stupéfait, bien qu'on eût

mettre partout ses forces sur le pied rompu d'abord un pont jeté sur l'a-

ie plus redouiablf . Tout en parcou- bîme. Est-ce au manque de présence
ranl rapidement les deux versants d'esprit du jeune roi, est-ce au man-
de la chaîne des Alpujarres et en ap- que d'audace ou d'ardeur des Mau-
paraissant presque simultanément resques qu'il faut attribuer le plein

sur des points très -éloignés, non succès d'un coup de tête si hors des
content des succès qu'il comptait règles? Ou bien est-ce à l'insolite,

en grossissant son parti de ceux à l'inattendu, à l'irrégulier même de
qui se ralliaient sans tergiversation l'entreprise? Nous sommes trop loin
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tt des événements et des lieux pour à rimmense désespoir des Musul-

formuler une solution. Mais le fiât nians, qui no purent qu'en petit

est qu(i le passage du défilé de Ta- nombre arraoher leur jeune famille

Lhla changea de face l'horizon po- ei leurs femmes à Timmiiience de

litique : jusque-là, comptant sur la la captivité. Provisoirement on se

forte barrièr(3 qu'opposaient des cî- rabattit sur Ujijar. Mais à quel par-

mesabruples et des places défendues ti se résoudre dans cet asile si voisin

par des braves combattant pour de Poqueira, si précaire par consé-

leur religion et leur patrie, Aben- quent? On pressentait que TEspa-

Houmeya pouvait avoir l'espoir de gnol, dont la célérité avait dépassé

généraliser rinsurreciion en la por- toutes les prévisions, et qu'enor-

tant dans toute la plaine jusqu'au gueillissait le succès, ne laisserait

liitoral. Après le fait d'armes dont pas à des vaincus encore armés le

il venait d'être l'impuissant témoin, temps de respirer. Ladémorali^ation

c'était comme lorsqu'une pierre, clef gagnait parmi les infidèles, etavec la

de la voûte, vient à se détacher, le démoralisation la discorde. Les uns,

reste menace ruine. La roule désor- et c'étaient ceux qui se sentaient

îïjais était ouverte vers Orguiva qui inamnistiables à cause des massa-
tenait toujours, mais dont le déhlo- cres inutiles dont leur main s'était

eus eut lieu comme par enchante- souillée , voulaient qu'on traînât

meni, tandis qu'Aben-Houmeya se jusqu'à la dernière extrémité la

retirait sur la rue de Poqueira. Vai- résistance dans Ujijar même; les

nemtnt il y réunit à la hàie.tout autres, moins alrocenient, moins
ce qu'il put avertir utilement de irrémissiblement compromis, pen-
troupes rebelles, et vainement même, saient que le mieux, au point où
il y joignit des renforts venus de l'on en était venu, serait de po-
Cordoue ; le marquis, après n'avoir ser les armes, moyennant que tous

laissé que quatre cents hommes eussent la vie sauve et ne fussent

dans Orguiva, se mit en marche, lésés ni dans leur liberté, ni dans
bien que tout son monde eût grand leurs biens, et de députer à cet

besoin de repos, pour la localité effet au marquis de Mondéjar, tou-

qu'il regardait comme le vrai centre jours si juste et si modéré. C'était

de la résistance mauresque, les in- surtout l'avis de Michel de Rojas

surgés ayant pl-cé dans cette en- (le beau-père d'Aben-Houmeya), et

ceinte leurs femmes, leurs enfants, tout porte à penser que c'était ou
leurs trésors et leurs prisonniers, que cedevint celui d'Aben-Houmeya
Aben-Houmeya les échelonna le lui-même. Juan Sanchez de Pina et

long des fortes positions en avant Jérôme d'Apuerte allèrent porter ses

de Poqueira, de manière à former paroles au marquis; mais ces ou-

trois embuscades successives. Aussi vertures ne furent pas admises:

les chrétiens ne purent-ils passer le marquis con'naissait trop Phi-

sans coup férir, et l'escarmouche lippe II et savait trop bien à quelles

fut-elle des plus vives : à la fin ce- calomnies il avait souvent donné
pendant ils remporièreni; 450 Mau- prise par sa douceur à l'égard des

resques restèrent sur le champ de Mauresques, pour pactiser sur des

bataille; Poqueira fut prise, à l'im- bases si larges. Il répondit que le

mense satisfaction des soldats de seul moyen pour eux de mettre un
Philippe, quis'y gorgèrentue butin, terme à celte guerre qu'ils avaient
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voulue, c'était de se rendre à discré- vert du sang du père, il crut en-

tion; que pour lui il inierviendrait suite indispensable à sa sécurité de

de toutes ses forces en leur faveur répudier hi tille, puis de faire périr

et dans le sens de la clémence, mais unbeau-fière dont il redoutait la

que toute condition analugue à ce vengt-anco, puis de se défaire éga-

qu'ils demandaient ét<)it en dehors lemenl de tous ceux qui pouvaient

de son devoir, était au-dessus de lui deniandei' compte de ce sang

sa puissance. Les armes donc ne versé. Nous verrons p!us bas com-
furent pas posées universellement, ment il pouvait si facileuunt coni-

mais les défeeiions comiiieneè/eni, mettre tant de crimes. En attendant,

défections individuelles, défections on voit combien par celle marche

degoomsou de douairs (d'escouades lalale, en croyant préserver ses

ou de hameaux). Aten-Houmeya jours, il allait alTaiblissant ses res-

ne se relirait que pied à pied, et ses sources en détachant de lui qai-

troupes disputaient le terrain ; à conque pouvait appréhender de lui

Pidro, par exemple, verslel6jan- porter un jour ombiage. Aussi en

vier, sur la roule de Trevilez, le vint il, plus promplemenl qu'on ne

18, etc. Nous omettons (et qui d'ail- Teût pensé d'abord, à tenter ce dont

leurs pourrait la donner complète?) il avait lait un crime à Michel deRo-

la liste de tous ces petits engage- jas, un accord privé avec les Espa-

Tïients mêlés toujours de menues gnols, ne demandant plus uneam-
négociaiions ou plutôt d'intrigues nistie absolue, et se contentant de

secrètes, au bout desquels nous l'assurance formelle « que le pacifi-

voyons Aben-Houmeya sérié de cateur ferait, pour le préserver de

près par les forces ennemies, de tout mal, des efforts surhumains. »

plus en plus incapable d'étendre son Bien d'autres chefs s'étaient rendus

influence jusqu'à la mer, et ne sur pareille espérance. Mais Mon-
coniptanl plus autour de lui que dejar ne pouvait en promettre au-
quehjues milliers de fidèles dont tant au chtf suprême de la révolte;

plus de moitié pouvaient ajuste il n'était pas seul maître d'ailleurs,

titre lui donne des soupçons. Il et, dès avant l'explosion, on lui

eut le malheur de s'en laisser ins- avait adjoint, sous le titre de prési-

pirer par des ambitieux et des ja- dent de la chancellerie de Grenade,

îoux, aux dépens peut-être de un surveillant plus qu'un coUabora-

ceux qu'il était ou le plus injuste, teur, mieux en cour que lui et plus

ou le plus funeste de sacrilier. On pénétré des idéts du royal bourreau

lui lit croire que Michel de Rojas son maître. En un sens cependant,

était en train de négocier en seiret on pouvait regarder, sinon la révolte

avec le marquis, et que probable- comme terminée, du moins la pro-

ment c'était la vie de son gendre vince comme pacifiée. Aben-Hou-
quiserait pour lui lerachat du« cou- meya ne dirigeait plus, soit lui-

pemenl de la tête. » Cédant enfin à même, soit par les si' ns, d'attaque

des obsessions réitérées, Aben-^Hou- contre les chrétiens ; et le marquis
meya manda son beau-père, qui de Mondéjar tolérait, sans attaquer

s'empressa d'accourir; et, sans lui lui-même, un faible reste d'attitude

donner le temps de mettre le pied armée qui n'était qu'une transition

sur le seuil de sa tente, il lui brisa inévitable de la lutte à la soumission
la tête d'un coup de pistolet. Cou- complète. Mais ce point de vue si
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judicieux, et si paternel en même
temps, n'était que peu goûié. La

soldatesque d'abord ne voulait que

le pillage et se désolait que Ton re-

çût-un rebelle à merci, à plus forte

raison des villages, des tribus, des

cliefs qui jouaient le rôle et possé-

daient des richesses de seigneurs.

Les zélés et les intolérants se scan-

dalisaient. Puis les politiques, ou
ceuxquieroyaient l'être, atïirmaient

que la soumission des Mauresques
n'était pas plus réelle que ne l'avait

été leur (conversion, et que, la seule

manière d'en finir avec leurs trames

et avec les inquiétudes qu'ils don-

naient au gouvernement , c'était

ou leur déportation, ou leur expul-

sion en masse, ou leur complète

destruction. C'était aussi l'opinion

de Philippe II ; et il en donna
la preuve, d'abord en frappant de

nulliié les mesures de douceur

grâce auxquelles Mondéjar rame-
nait tous les jours quelques-uns des

rebelles elmarchait par degrés, mais

sûrement, au rétablissement de l'o-

béissance dans tout le pays. Un
ordre vint de vendre comme escla-

ves tous les prisonniers de guerre

au-dessus de onze ans. Le résultat

de cette profonde politique du roi

catholique fut une exaspération

folle : le cri « aux armes! » retentit

de nouveau sur toute la ligne des Al-

pujarres; toutes les localités récon-

ciliées par Mondéjar réarborèrent

l'étendard de lindépendance, sauf

celles qu'occupait très en forces

l'ennemi; beaucoup de celles qui ne

s'étaient pas déclarées d'abord se

joignirent à leurs coreligionnaires

les insurgés de décembre, et Aben-
Houméya se trouva soudain à la 'ête

de volontaires et d'hommes déter-

minés plus nombreux. En même
temps il lui venait des renforts d'A-

frique. La petite guerre recommença

VAL

sur dix points à la fois avec S(

horreurs, ses embuseades, ses sur-

prises, ses pillages et ses égorgei

ments précédés de tortures-, et ce m
furent pas seulement des vieillardi

énervés par l'âge, des femmes, dei

enfants inoffensifs, ce furent auss

des détachements qui furent ains

massacrés, victimes »les folles me
sures d'un prince aussi aveugU
qu'eux. Mondéjar alors fut mis d(

côté comme in. apable, en etfel, d(

s'élever à la hauteur des circonsian

ces; et don Juan <i'Autiiche vint 1(

remplacer, flanqué do don Louis d(

Zuniga et Requesfns, comme lieu-

tenant ou plutôt comme directeur

On ne saurait dire ce que serai

devenue cette guerre, si rindign(

Sélim II eûtcompris ce que lui corn

mandait la politique, si l'Afrique eu

pris part plus largement à la que

r* île, et surtout si, dans la péninsuh

même, les rebelles eussent maintem
la concorde entre eu x . Heureusemen
pour Philippe II, il n'en fut rien

La puissance d'Aben-Houmeya va-

cillait. Nous avons vu poindre déj

les germes de zizanie. La mort ini-

que de Michel de Rojas, les perse

cutions contre sa famille n'y pou-

vaient qu'ajouter beaucoup. Un d

ses anciens ofliciers, Aben-Abo, qui

peut-être pour l'isoler, avait des pre

miers ouvert ses domaines et son diî

trict à Mondéjar, convoitait son titre

Un autre, Diego Alguazil, auquel il

avait enlevé une de ses cousines sa

maîtresse, pour la mettre dans son

harem, et qu'il refusait d'épouser,

quoique riche et de naissance, lui

avait voué une haine irréconciliable.

Les Turcs et Berbères que ses émis-

saires avaient ramenés ou attirés

des deux contrées musulmanes les

plus intéressées à son triomphe, il

ne les avait pas assez ménagés pour

s'en faire des amis à toute épreuve;
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et bientôt le soin quMl mit à former clare Aben-Houmeya déchu, et, sur

un corps d'élite do 4,000 bommes, h; lefus des deux cbefs auxquels

qui sans cesse se rebiyaient autour on offre en vain la couroune, on

de lui et qu'il combla de privilèges, proclame Aben-Abo. La nuit venue,

( inspira aux auxiliaires une j ilousie les quatre conjurés, avec un cin-

i voisine de la haine : Aben-Abo et quième qu'ils s'adjoignent, se ren-

i
Diego en profitèrent sans réserve, dent à la tête de 450 hommes à la

I
Rien déplus facile en temps de crise ville de Laujar, alors le séjour

j
politique que de travestir les penséi s d'Aben-Houmeya, et, comme ils

î et les actes. Les négociations du sont admis sans défiance, marchent

j jeune prince avec le marquis, au vers la maison qui lui sert de palais.

S temps où tout le monde négociait, Des 180 soldats qui, chaque jour, à

I
y compiis Aben-Abo, furent irans- tour de rôle, formaient sa garde,

j formées en trahison, ou du mcins aucun ne donne l'éveil, aucun ne

I en menées égoïstes ,
par suite résiste : Aben-Houmeya est sur-

\ desquelles tout son peuple aurait pris ; Diego, l'AIguazil et Aben-Abo

j
été sacritié, livré, pourvu que, outre lui lient les mains ; on lui lit l'ordre

; la vie et la liberté, il eût ses biens falsifié, on lui signifie sa dégrada-

\ saufs et des récompenses. Son acti- tion, sa mort prochaine. En vain il

} vite, sa lactique, sa bravoure n'a- nie et cet ordre et le pacte de trahi-

i valent pas eu pour résultat ces suc- son qu'on lui reproche ; en vain il

\ ces éclatants, où presque toujours proclame que nul n'a le droit de le

la fortune a bonne part ; on vou- juger, de le déposer, encore moins

lut y voir l'inertie et l'incapacité, de porter sur lui les mains. On
i ou, crime irrémissible- chez des fa- l'emmène dans une maison voisine,

i talistes, leaguigiion.» Samaîtresse, sous prétexte de le mieux garder ;

\ la riche et noble cousine de l'Ai- avant le jour il périssait étranglé.

f: guazil, le trahissait, et, sans cesse Les écrivains espagnols assurent

i en correspondance avec son cousin, qu'à finstant de sa mort il se dé-

! elle le tenait au courant des moin- clara chrétien de coeur et prétendit

! dres pensées du jeune prince. Il en n'avoir souscrit à l'islamisme que

résulta qu'un jour, Aben-Abo fluttant pour porter la couronne. Nous n'o-

encore sur la décision à prendre, serions aftirmer si c'est par égard

Diego Alguazil, plus impatient, ac- pour la mémoire d'Aben-Houmeya,

court à lui tenant en main un ordre ou pour achever de l'avilir en le

d'Aben-Houmeya, ordre qu'il vient rendant oditux, qu'on a donné cours

défaire falsifier par un ex-secrélaire à ces bruits. Pour nous, ils nous

du prince, et par lequel Aben-Aho semblent plus que douteux. La
est chargé d'aller à Motril , et mort d'Aben-Houmeya ne mit pas

d'y mettre à mort tous les Turcs fin à la guerre de l'indépendance

et les Berbères, ainsi que le corits mauresque ; l'élection d'Aben-Abo

sous les ordres de Diego. Tout ne changea pas la fortune contraire

à coup passent sous les fenêtres à leurs efforts : quinze mois au plus

les deux commandants auxiliaires : se passèrent encore en ravages ré-

onles hêle, on leur communique la ciproque?, en boucheries, en hor-

dépècbe, à laquelle ils se hâtent de reurs, jusqu'à ce qu'entin la dépo-

croire, on discute tumultueusement, pulation d'une part, de l'autre la

on résout précipitamment, on dé- translation, l'internement (Je la pIU'
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part des Mauresques, mirent fin à

cette lutte insensée, qu'on peut re-

garder comme un de ces suicides

graduels, partiels, par lesquels l'Es-

pagne sous la dynastie autri( hien-

ne semblait aspirer à se détruire

comme nation. Val. P.

VAE,ORl.-II]ustre famille sé-

natoriale de Florence, qui, selon les

historiens toscans les plus estimés,

a possédé onze fois la souveraine

dignité du gonfalonat, et dont deux
branches. Tune établie en France

(1; dès le XIV" siècle, et l'autre à

Venise très-anciennement, y sub-

sistent encore avec distindion.

—

Barthélemi Yalori,surnommé 1'^ n-

cien, personnage célèbre dans l'his-

toire, naquit l'an 1354. Doué d'un

esprit supérieur, d'un grand carac-

tère et d'une piudence protonde, il

joignait à ces qualités une applica-

tion infatigable aux affaires publi-

ques et à l'étude des belles-lettres ;

il était même versé dans les sciences

ecclésiastiques , et c'est à ce titre

que le vénérable père Ambroise Tra-

versari, l'un des restaurateurs des

lettres en Italie, s'hofiorail d'être

intimement lié avec lui. Il com-
mença à signer les actes du gouver-

nement à l'âge de 16 ans. Nommé
prieur pour la première fois en

1393, il fut encore revêtu de la

même charge dans les années 1402

et 1408; eiitin, l'an 1420. il fut élevé

au rang su prême, et la manière dont

il remplit sa dignité de gonfalo-

nier lui attira l'approbation de

tous ses concitoyens. En outre, il

fut élu six fois membre du conseil

des Dix de justice et de guerre^

(1) Floria dimoitrata dello fomiglia Valori et di

tutte tue ramiflcazione, per Fr. Ildefonso di S. Lui-

gi, Carmel-Scalzo, Firenze, 1783, in-8. — Cli. des

ducs d'Anjou, rois de Naples. — Papon, hist. de

ProTcnce. — La Roque, in-folio, 1020, armes de la

maison de Bourbon, p. dJO et s. —Goujct, trad. de

la vie de L. de Médicis, par Nicolas Yalori, f7til, m-S,

p. «. -Momi, édit. do 175», p. 450, t. 1«.

et toujours pour terminer des af-

faires du plus haut intérêt pour la

république. Ce fut également dans

des temps difliciles,et pourconclure

des traités importants, qu'il fui en

vûyé en ambassade vers différents

souverains ou républiques d'Italie:

è Milan, en 1403; auprès du roi

Ladislas, en 1408; cet empereur

avait demandé aux Florentins de le

reconnaître pour possesseur légi-

time des Etats de l'Église, et à ce

prix, dit M. Simonde-Sismondi (l),

il leur offrait son alliance. Les Flo-

rentins n'y voilurent point consen-

tir, et étaient déterminés à remettre

le pape en possession. « Quellestrou-

pes avez-vous donc que vous puis-

siez m'opposer?» demanda Ladislas

aux trois ambassadeurs.— a Les

tiennes,» répondit fièrement Bar-

thélemi Valori (Poggio-Braccolini,

1. IV, p. 307). Il fui député à Pise

en 1411 ; à Lucques, pour y con-

clure la paix avec les Génois, en

1413 ; auprès de Martin V, en 4418,

et une seconde fois auprès du même
pontife, en 1422; enfin, en 1423,

auprès du duc de Milan. Ces faits

sont consignés dans les rapporté

des ambastadeuTi de sire Paolo

Forlini, et dans le livre qui a pour

titre : Instruction» pour les ré-

formes. L'Ammirato est d'accord

avec les auteurs de ces deux ou-

vrages. Les étrangers ne l'hono-

rèrent pas moins que ses compa-

triotes. La reine Jeanne de Naples,

comtesse de Provence, lui uccorda

lé droit de cité: le nom de Valori,

dit un académicien délia Crusca,

n'était pas inconnu dans ses Étals,

et il fut un des exécuteurs testamen-

taires de Ballhazar Coscia, qui avait

occupé le trône pontifical sous le

(1) Dam ion b« 0UTr*|« d«s BépvbUqvti

ifliêtirsêi.
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nom de Jean XXIII. Parvenu à un

âgo avancé, il se retira dans le cou-

vent de Sainte-Croix, ne s'occupant

plus des affaires publiques, et cessa

de vivre le 11 septembre 1427. On
peut consulter la Vie de Barlhélemi

Vaîori, écrite en latin par Luca

délia Robbia, et traduite en italien

par le chanoine Pier délia Stufa.

Cette vie inédite se trouve dans

toutes les bibliothèques de Florence ;

elle est remplie de détails intéres-

sants. L'on peut consulter aussi

Tapologie de Dante et des Floren-

tins, par L'indini
;
plusieurs lettres

de Marsile Ficin adressées aux fils

de barlhélemi ; son éloge par Gad-

di ; en outre, Misi, le Pogge, le

Volaierrano, Machiavel, Jacques

del Borgo, Sant-Anlonius, le cata-

logue du Poccianti, Negri. et autres

historiens de celte époque.—Fran-

çoisYkLOKi^ plus célèbre encore que

son aïeul, fut Tun des plus grands

hommes de l'Iialie, au jugement des

premiers écrivains de cette nation

(1). Une foule de belles actions re-

commandent son nom à la postérité.

Il fut initié de bonne heure dans

rétude des belles-lettres, et s'adonna

entièrement à la philosophie plato-

nicienne, qui était alors en vogue.

Doué d'un jugement profond, indé-

pendant, et sévère dans ses mœurs
comme Caton, auquel le compare

l'abbé Razzi, l'amour de la patrie le

conduisit rapidement aux charges

les plus élevées de l'Etat. En 1473,

il fut intendant de la Monnaie, ainsi

qu'on le voit par les actes de cette

administration publiés par Orsini.

Après avoir été deux fois prieur du

peuple, en 1471 et 1478, il fut nom-
mé jusqu'à quatre fois à l'éminenle

dignité de gonfalonier de justice;

[{ ) Toyei le Recueil des homme» célèbres d« la

ïoic«Qe, 4 Tol. grona iû-fo, publié à Florence i
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et ce fut dans les années 1484, 1488,

1493 et 1496, lorsque l'Etat se trou-

vait, soit au-dedans, soit au-dehors,

dans la position la plus fâcheuse,

qu'il fut élevé au rang suprême. Il

s'y conduisit avec habileté, et par-

vint à rétablir les affaires. 11 fut en-

voyé en ambassade avec le jeune

Pierre de Médicis vers Alexandre VI,

qui venait d'être élu souverain pon-

tife. En 1^<95, il fut envoyé à Pise

en qualité de commissaire général.

Ason retour, il fut nommé du conseil

desDix.La dernière fois qu'il exerça

la suprême dignité, voulant assurer

la levée des impôts extraordinaires

que la guerre de Pise rendait né-

cessaires, il porta à 2,200 le nom-
bre des membres du grand conseil ;

cette adjonciion, qui fil entrer au
conseil beaucoup de jeunes gens et

d'hommes du peuple, divisa de nou-

veau la ville en factions ; celle de

Savonarola et de ses partisans fut

cause de la fin déplorable de Fran-

çois. Dans la nuit de la fête de l'As-

somption, le peuple, gagné par l'ar-

gent et les promesses, devait crier :

« Balles, halles ; Pierre Médicis ! »

et faire main basse sur tous ceux

qui étaient contraires à son parti;

ce qui fut exécuté. Le jour des Ra-

meaux que Savonaiola prêchait

dans l'église de Saint-Marc, il pré-

dit sa mort prochaine. Dans la

même journée, tandis que le Père

Martin Ugho prêchait dans la ca-

thédrale, la ji'unesse furieuse s'y

précipita en invitant tout le monde
h se porter à Saint-Marc pour ar-

rêter Savonarola et les ennemis de

la maison de Médicis. Le moine, en

attendant François Valori, se sauva

de cette multitude factieuse qui, le

lendemain, alla faire le siège du
palais de ce gonfalonier. Sa femme.

Constance Carrigiani, fut tuée d'un

coup d'arquebuse, lorsqu'elle parut
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1512:à sa fenêtre, pour donner le temps derini, ce qui le fit exiler en

de mettre en lieu de sûreté sa fille mais il n'en fut pas moins cher à la

aînée. Elle expira dans les bras de maison de Médicis, à laquelle la

son mari, qui, élant sorti avec le famille de Valori était deux fois

sang-froid d'un Romain, suivi de ses alliée. On voit, dans les actes publiés

deux massiers, fut frappé mortelle- parOrsini, qu'il tut, en 1523, inten-

ment à la tète par eux, à l'instiga- dant de la Monnaie ; élu trois fois

lion des factieux. Son palais, qui prieur du peuple, dans les années

aujourd'hui porte le nom de palais 1502, 1506 et 1511 ; en 1505, mem-
Altoviti^ fut pillé. Ainsi mourut bre du conseil des Dix de la guerre,

François Valori, le plus grand ci- appelés alors les Dix de la liberté et

toyen de Florence^ d\\ Machiavel, de la paix. En 1503, il avait ('éjà été

Les partisans de son ennemi, Lani- nommé officier de//o studio; en 1501,

berl deU'Antella, firent courir le commissaire-général à Pistoie,avec

bruit qu'il aspirait à la souverai- deux mille fantassins et deux cents

neté. Sa fin déplorable, dit un bis- cavali«TS, et commissaire-général

torien toscan, fait briller davantage en Romagne en 1507. La république

ses belles actions et le souvenir des de Florence, pour récompenser ses

bonnes lois qu'il donna à la repu- services, lui fit alors piésent du

blique; il était âgé de soixante ans. vaste et fertile domaine de Monle-

L'on peut consulter à son sujet Vecchio, près Saint-Ellero. En 1504,

Amminitn, les historiens de Flo- il fut envoyé en ambassade en

rence, Marsile Ficin, elc. —Ni- France ; il plut tellement au roi que

colas Valori , neveu du préeé- ce monarque le fil son chambellan

dent, gratid hltérateur et giand et son conseiller, lui donna des ar-

homme d'Etat, naquit le 20 janvier moiries et un collier de trois cents

1464. Disciple, (;omme son père, de écus d'or. Envoyé à Rome en 1522,

Marsile Ficin, il fut chéri et honoré avec Thomas Tosinghi, pour remer-

de son maître. On en voit la preuve cier le cardinal de Médicis de quel-

dans plusieurs lettres que Marsile ques services qu'il avait rendus à

adresse à son élève ou à d'autres des citoyens de Florence, il s'y trou-

personnes, et surtout dans la dédi- vail encore en 1527, époque du sac

cace des dixième et onzième livres de cette ville II y fut fait prisonnier,

de ces mêmes 1-ettres. Marsile, en et il y mourut peu de temps après.

lui dédiant ces deux livres, Fassure On a de lui une Vie de Laurent de

de toute la reconnaissance qu'il lui Médicis y dit le Magnifique , im-

doit, ainsi qu'à son frère Philippe, primée à Florence en 1568, et une

pour la part qu'ils voulurent bi.^n pièce de vers en tercets, adressée

prendre l'un et l'autre à la publica- au duc de Calabre, laquelle se trouve

tion de ses ouvrages : « Philippui en manuscrit dans la bibliothèque

optimus,i> etc. Dans uneaulre lettre Médico-Laurentienne. II a ôû coni-

qui lui est également adressée, il poser quelques autres ouvrages de

rend témoignage aux progrès rapi- poésie, puisque Crescimbeni le met

des qu'il faisait dans la philosophie au rang des poètes italiens da

platonicienne, qu'il cultivait sous xv" siècle. Le père Negri, Gaddi,

sa direction. Nicolas fut du parti Meliabechi parlent de ses rares qua-

opposé à celui de Barlhélemi
; \\\és. Sa Vie de Laurent de Médicis

il favorisa la faction de Pierre So- est dédiée à Léon X, fils de son héros.

d
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L. Mchus, de Vac^déraie étrusque demie de Dessin, et François I" le

de Gortone, retrouva Toriginal qu'il nomma, avt^c Jean Rondindli, biblio-

fit paraître à Flon-nce, pour la pre- Ihécaire de Saini-Laurent, le 4 juil-

mière fois, en 1749, in-8«. L'abbé let 1589. Il fut deux fois consul de

Goujet en a publié une traduction l'académie Florentine, la première

française (in-8". 1761), dédiée au fois en 1564 et la se( onde en 1587,

marquis de Valori, ambassadeur en et il ne cessa de donner des preuves

Prusse. Philippe Valori en avait de son zèle pour l'honneur et la

donné une traduction Italienne, que prospérité de cette compagnie.

Baccio, son fils, offrit auxGiunii, Dans son premier consulat, il fit

et que ces célèbres imprimeurs mi- faire en marbre le buste de Dante,

rent au jour en 1568, in4°, avec deux et le fit placer sur la porte exié-

épilresdédicatoires, l'une à François rieure de l'académie. Après avoir

de Médicis et l'autre à Cosme I". vécumoinspoui lui-mêmeque pour

Z. les autres, il mourut, regretté de

VAI^OIll (Baccio) naquit à Flo- tous les savants de l'Europe, dans
rence le 30 octobre 1535. Docteur la maison de plaisance d'Empoh-

en droit et savaul jurisconsulte, il le-Vieux, le 4 avril 1606. Varchi a

fut nommé successivement cheva- fait son éloge dans les vers sui-

lier de Saint-Eiienne de Hongrie, vanls :

commissaire de Pistoie et de Pise, ^^cci, deUcium meum deusque,

rn i^Pillpr^^rr-^ rlii o-r^nH-HiiP Fpr-
Vel tu ad me propera statim, vel ipse

tOJSeinei Secrcl UU gianU-UUC t*er- statim ad te properabo; nam vider»

dinand I*% et enfin sénateur, l'an Te dm excruclor, loqai que tecum.

1S80. Versé dans la philosophie, Borghini lui adressa un grand

dans les lettres grecques et latines, nombre de lettres intéressantes, où
qu'ilavail apprises deChericoSiroz- l'on lit ses opinions sur la liitéra-

zi, en un mot httérateur consommé, luredu temps. C'est dans la personne

il s'était attiré l'estime des savants d'Alexandre, son petit-neveu, que

les plus distingués de son temps, finit en 1687 la branche aînée des

PierVeilori,Pier Angelio da Barga, Valori, dont le second rameau, dit

le chevalier Fia Paolo del Rosso, un vieil historien toscan, suivait

Benoit Varchi , François Vieri, dit de si près le premier en fidélité, en

le Veiino-Secaudo, Aide Manuce le savoir et en courage à la cour des

jeune, Pier llucellai, Léonard Sal- rois de France. Z.

visti, François Bocchi , Fiaminio V^IiOBI (Antoine d'Estilly,

Rai, Antoine Benivienni, etc., et marquis dej, issu de la tamille des

beaucoup d'autres lillôrateurs tant précédents, se signala dans les ar-

iialionaux qu'étrangers s'honoraient mées de Henri IV. Il fut d'abord

d'être ses arais et de suivre sa cor- page de Marguerite de France ; il

respondance; ils lui dédiaient leurs reçut jeune encore commission du
ouvrages ou les soumettaient à son roi de lever une compagnie de cent

jugement. Non-seulement BaccioVa- arquebusiers à pied, à la tète des-
lori avait une grande perspicacité et quels il alk combattre en Bretagne
une vaste Ultéraiure, mais il aimait le duc de Mercœur. A l'époque où
et cultivait les savants en protecteur Henri III fit sa jonction à Tours avec
éclairé. Le grand -duc Ferdinand 1", le roi de Navarre, qui faisait le plus
qui appréciait son mérite, le nomma grand cas de sa val ur et de sa
son lieutenant dans la célèbre aca- prudence, il fut rappelé par la lettre
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euivaiite de ce prince : « Antoine do

Valori, mon ami, j'ai occasion de

vous faire connaître que le sieur de

Cadenet ayant été tué, le roi est

bien aise que vous fassiez votre ser-

vice dans les Quarante-cinq. Je vous

prie faire état de mon contentement

de vous voir traiter selon vos mé-
rites, et vous viendrez offrir votre

bonne volonté en noire endroit.

Bonjour, Antoine de Valori, mon
ami. Ecrit à Tours, le 15 avril 1589.

Henrii » Antoine de Valori suivit

partout Henri IV. Il se distingua au
siège de Vendôme, et particulière-

ment à la bataille d'Ivry, sous les

ordres du maréchal d'Auniont. A la

tête des gendarmes du comte de

Lude, il enleva la position du mou-
lin de Saint-André, et culbuta les

carabins du comte do Sagonne. En
1597, après le second siège d'A-

miens, il reçut le collier de l'ordre

^u roi, et fut élevé à la charge de

gentilhomme de la maison du roi.

Il mourut étant de service au Lou-

vre, âgé de 71 ans. Z.

TALOni (Charles, comte de),

petit-neveu du précèdent, fut un des

plus célèbres ingénieurs du règne

de Louir^ XIV. Il naquit à Paris,

le5aoùtl6o8. Oii la àmsla. Gazette

de France qu'il fut successivement,

en 1674 lieutenant au régiment de

Champagne, en 1677 eapitaine dans
la Normandie; dès 1676, ingénieur

à tous les sièges qui se fuent en

Flandre jusqu'à la paix de Nimè-
gue. En 1700, il fut fait chevalier

de Saint-Louis, et envoyé dans la

Flandre espagnole et la Gueldre
pour visiter les places et les mettre

en étal de défense. En 1708, il fut fait

brigadier des armées du ni après

la défense de Lille, dont il dirigeait

les fortifications ; maréchal de camp
avant d'entrer dans la citadelle de la

dite ville,d*où il sortit le 12 octobre
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de la même année. Il eut la direc-

tion des places de Picardie, plus

celles de Flandre partie duHainaut.

En 4709, après la bataille de De-

nain, il fit en chef les sièges deMar-
chiennes, de Douai; il fut alors

nommé lieutenant-général et com-
mandeur de l'ordre de Saint-Louis.

« Rien ne contribua plus au succès

de ces deux sièges, écrivait Villars

au ministre, que la capacité, le sang-

froid et l'intrépidité de M. de Va-

lori. » A Douai, il saigna les eaux
et arriva devant un front qui n'a-

vait pas de flancs et dont l'escarpe

découverte avait été minée par le

canon. Circonspect devant l'artille-

rie du Quesnoy (que défendait le

prince Eugène), il fut audacieux à

Bouchain, ouvrit à 50 toises la pre-

mière parallèle, et, pour éviter le

mines, sauta l'épée à la main dam
le chemin couvert. Le gouvernemen
du Quesnoy et la grand'croix d
Saint-Louis furent le prix desesser

vices. Le comte deValori servit à plui

de trente-six sièges, et dirigea lei

attaques contre neuf places impor
tantes. Son plu> bel éloge se trouve

dans ce passage de VHistoire d%

corpsdu génie, par M. Allent, p. 60'

et608 :aValori, dans celte campagnt
se montra tel qu'il avait paru dam
celles de Flandre, sage, habile, pru

dentsans timidité, avare du sang de

soldats, et tidèle en un mol au3

maximes de Yauban, son maitre ei

son ami. » Le comte de Valori î

laissé une relation de son siège de

Douai. Ce mémoire est rare et eu*

rieux. Ce célèbre ingénieur mourut

dans son gouvernement du Ques-

noy, le 3 juillet 1734. Il balança \e\

bâton de maréchal de France avec)

les lieutenants-géîiéraux comtes Du-

puy-Vauban et de Bidal d'Asfeld.

On peut consulter à ce sujet lesj

Mémoires de Villars et l'histoire]
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miliiaire de Louis XIV, par Quincy.

Z.

VALOHI (Louis Guy-Henri,
marquis de), fils du Dréc&Uua, \k\i-

tenant-généi;i!, grand- roix des or-

dres de S lint-Louis et de Saint-La-
'zare, gouverneur des citadelles de
Lille et de Rue

,
grand-bailli d'épée

de la ville d'Eiampes, etc., niquità
Menin, paroisse de Saint-Waast, le

11' novembre 1692. Il se signala,

jeune encore, aux sièges de Fri-

bourg et de Landau, sous son pèrn,

générai hi bile. Le maréchal de Vil-

la rs (voyez ses mémoires', pour cé-

cômpenser sa valeur (M. de Valori

avait à peine 21 ans), le chargea de
port- r au roi (Louis XIV) scixanie-

treize drapeaux et étendards pris

sur Tennemi. Villars, dans sa let-

tre au ministre Le pelletier de Souzy,

ajoute qu'il rend justice aux ingé-

nieurs, et à ce jeune h<»mme en par-

ticulier, qui est un très-bon sujet.

Le marquis de Valori justifii plei-

nement l'opinion de Villars. En
1739, le cardinal de Fleury, qui ap-

préciait son mérite et sa prudence,

l'envoya, par l'ordre du roi, négo-
cier les plus grands intérêts à la

Cour de Frédéric-Guillaume I".

M de Valori s'acquitta si bien de

cette première mission, et ramena
avec tant d'art la concorde dans la

famille de Prusse alors divisée, que
l'hérilier du tiône de Prusse, Frédé-

ric-le-Grand, qui avait pris ce mi-
nistre en aversion dès Torigine,

le combla jusqu'à sii mort de ces té-

moignages éclatants que l'on pour-
rait appeli r de l'auiilié. Ce lut à

l'heureux ascendant du marquis de

Valori que le cabin^'t de Versailles

dut ( e grand coup de partie (|ui en-

leva le puissant concours de Fré-
déric à la hgue du Nord contre la

France, depuis l'avèoemL'ni de
Charles VU. Son traité signé à

LXXXIT.
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Breslau est un titre national pour
ses descendants; car cette diversion

affiiblit la force des confédérés,

comme le prouva la célèbre victoire

de Fontenoy. Valori, dont la poli-

tesse de cour a été si souvent et

traditionnellement citée par le duc
de Nivernais, était non-seulement
un très-habile diplomate, mais en-
core un excell nt militaire et un
esprit éminemment cultivé : il

protégeait les gens de lettres, les

art sles et les savants. Son cbàteau

d'Eiampes était le rendez-vous fa-

vori des hommes célèbres de son
temps. Voltaire, qui, pendant soi-

xante ans, fut ti^ndrement aiiae.hé

à la fam lie de Valori, ne se trou-

vait, disait-il, heureux que dans le

palais de l'enchanteur de Berlin.

Jamais personne, mieux que Valori,

ne soutint aupièsdii mordantFrédé-

ric la dignitéet l'indépendance du ca-

ractère français (1). Aussi ce grand

monarque, qui l'estimait, s'exprima

sur Valori, lors de sa mort arrivée

en octobre 1774, en ces honorables

termes : Les hommes de cette trempe

ont été rares dans ce siècle î...

[i] Les Mémoires du marquis de Valori, recueiï
diplomatique très-curieux, ont été publiés en deux
forts volumes in-8, avec portrait et fac-sinùle, par
le comte de Valori, son petit-neveu. Paris, décem-
bre 1820.

Voici quelques-unes des réparties de Valori au
monarque prussien :

Un soir qu'il assistait au théâtre de Potsdam,
assis prés du roi, qui tout récemment avait vu ses

troupes mises en fuite par les Saxons, le machi-
niste ayant mal,ajusté une décoration qui repré-
sentait des soldats ; » N'est-il pas vrai, marquis, lui

dit Frédéric, que voilù des grenadiers français qui
marchent sur la tiHe ? — Sire, répartit Vainbassu-
deur, je conçois que la ttte est bonne à quelque
chose, mais Votre Majesté avouera que les jambes
sont quelqiiefois plus utiles. »

Un jour le marquis de Valori laissa tomber com-
me par mégarde, de sa veste, un billet sur le-

quel le roi mit le pied. Le lendemain, ce prince,

recevant le corps diplomatique, lui dit en regar-
dant avec malice l'ambassadeur français : « J'ai

mis la main sur Glatz. — Sire, réparti! Valori, je
prie \'otre Majesté de croire qu'on l'a mis ù ses
pieds. Il

Voltaire lisait un soir sa tragédie de Mahomet
devant le roi Frédéric et plusieurs beaux esprits de

38
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Valori mourut âgé de 84 ans, et

Louis XVI, de pieuse mémoire, or-

donna de décorer son cercueil du
bâton lie maréchal. Z.

V.'ÎLLTRIX (1), ou plutôt

VADt.Tai."% (JoACHiM), fiit du

petit nombre de ces houimes que

rien n'arrête et ne décourage, mais

qui vont bravement à leur but sans

s'inquiéter des difficultés, et sur-

montent tous les obslarles qu'ils

rencontrent sur leur chemin. Né
dans les premières années du xvir-

siècle, au sein d'une pauvre famille

du village de Parey-sous-Montort

(Vosges), il ne reçut probablement
d'autre instruction que celle que
pouvait donner le magister^ si tou-

tefois il y en avait un hIts dans
l'endroit. Suivant Dom G:ilmct,les

guerres qui affligèrent la Lorraine,

sous le règne orageux du duc
Charles IV, déterminèrent Vaultrin

à quitter le toit paternel et à s'en

aller chercher fortune à la grâce de

Dieu {Notice de la Lorraine ^ édit.

in-fol., n,col. 183). Par quel motif

se dingea-t-il vers la capitale du
monde chrétien ? C'est ce qu'on

ignore totalement. Arrivé à Rome,
il se trouva dénué de toute espèce

de ressources ; m lis il sut lutter

contre la misère, et, après d'in-

croyables efforts, parvint à savoir

parfaitement la langue latine. Il

étudia ensuite la philosophie et la

théologie avec un tel succès, que sa

vénération s'éteadit jusqu'à la Cour
pontificale, qui honora Vaultrin du
sacerdoce, et l'appela successive-

ment à de hauts emplois. Il devint

la cour de Postdam. Maupertuis interrompait sans

cesse cette lecture par de minutieuses remarques.—
Mais, Monsieur le géomètre, lui dit brusquement
\oltaire, vous ne trouvez donc pas mon Mahomet
assez grand ? — Au contraire, observa Valori, qui
éuùt présent, puisque voilà Maupertuis qui le toise. »

;l.) En Italie, Vaultrin aura traduit son nom par
le mot raltrinn; de là Valtrin.

officier de la Daterie, préfet de la

chancellerie romaine , et porte -
croix du pape. Ces charges lui pro-

curèrent de grands biens dont sûre-

ment ses parents profilèrent. S'il ne

revint jamais dans son lieu natal,

il ne l'avait pas du moins oublié.

Par son testament, daté du 26 avril

1662, il fonda à Parey- sous-Mont-

fort un couvent de Prémonlrés qui

subsista jusqu'à la Révolution, sous

le titre de prieuré dépendant de

Tabbaye de Flabémont. (( Les bâti-

ments de cette maison religieuse

appariiennent aujourd'hui à plu-

sieurs particuliers. L'égUse qui y
aiti^nt est un beau morceau d'ar-

cliiteciurer » (Voy. la Statistique

des Vof^ges, par MM. H. Lepage et

Charles Charton, 2e pari., p. 371).

Vaultrin mourut à Rome, en 1673,

on ne sait à quel âge. Vainement

nous avons cherché son nom dans

une Biographie des hommes mar-

quants de la Lorraine (Nmcy, His-

sette, 1829, in-12, où Ton a pourtant

soigneusement enregistré ( nous ne

disons pas que c'est à tort) les

noms des moindres caporaux qui

ont su se distinguer par quelques

heureux coups de sabre. Ce qui est

plus étonnant encore, il n'est fait

aucune mention de Vaultrin, Vos-

gien d'éhte, dans la Biographie

Vosgienne, publiée par M. F. Vuil-

lemin, membre de la société d'ému-

lation des Vosges, Nancy, Mlle Go-
net, 1848, in-8o). B-l-u.

VAIiVERIDI (Barthélémy),né

à Pâdoue, vers 1340, se livra parti-

culièrement à l'étude de la théologie.

On le croit auteur de plusieurs ou-

vrages, mais on ne cite que celui

qu'il composa sur le Purgatoire, et

qui l'ut imprimé sonscotilre: Ignis

purgatorius^ post hanc vilam^ ex

grœcis et latinis Patribus affertus

Padouo, lo81, in-40. Ce livre ayant

us; m
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eu. peu de débit lorsqu'il parut, mal-
gré ie goût dominant de cette épo-
que pour les productions de ce gen-
re,réditeur imagina,pour lui donner
cours, un moyen qui lui réussit : il

réimprima le frontispice sous le nom
de Valgrisi de Venise, en 1590, et

l'édition presque entière se débita

rapidement à la faveur de cette su-
percherie. Les exemplaires portant
le frontispice primitif sont très-
rares et très-recherchés de biblio-

manes. L'auteur mourut en 1600.

M-G-R.
VALYI(4ndré), professeur de

langue et de litiéraiurehongrois<^s à
l'université d'Ofen, naquit à Mis-
kolcz, en Hongrie, le 30 novembre
i764. Il se rendit célèbre par ses
efforts pour régulariser l'iJiome
qu'il était chargé d'enseigner, et

pour en introduire l'usage dans les

actes publics, qui, jusqu'au siècle

précédent, étaient, comme on sait,

rédigés en latin. On lui doit une to-

pographie de la Hongrie, sous ce
litre: Magyar Orszag-le-Irosa;
Ofen, 1796-1799, 3 vol. in-8». Ce
savant philologue mourut à Ofen,
le 2 décembre 1801. G-y.
VAM BaÉJK(MATHlEU-lGNACE),

peintre de l'éoole tlAmai-de, est né
à Anvers le 22 février 1773. Après
avoir fait ses premières études à
l'académie de celte ville, il vint
achever à Paris, sous la direction
de Vincent, l'éducation de son pin-
ceau. Il prit part au concours de
1797; mais, bien que son rival,
Bouillon, ne fiit pas très-redouta-
ble, a n'obtint que le second prix.
De retour dans sa patrie, Van
Brée, accueilli comme l'un des re-
présentants des méthodes nouvelles
fui chargé de travaux importants!
Les événements auxquels il assista
lui fournirent le sujet de ses pre-
mières compositions. Il a conservé
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en un grand tableau, le souvenir

de l'Entrée du premier Consul à
Anvers (1803). Pour donner plus

d'intérêt à cette peinture, Van Brée

revint à Paris et fit le portrait du
futur empereur, de madame) Bona-
parte et des principaux personnages
qui figurent dans son tableau. Ce
fut pendant ce voyage qu'il présen-

ta à madame Bonaparte une com-
position allégorique dont les jour-
naux du temps ont donné la des-

cription, et qui, à en croire leur

témoignage, devait être plus com-
pliquée que pittoresque. Un si grand
zèle méritait une récompense : Van
Brée obtint le litre de peintre de
l'Impératrice, et retourna dans son
pays. Plus lard, lors de la nouvelle

visite que l'Empereur fit à Anvers,

en 1810, l'élève de Vincent fut

une seconde fois l'histuriographe

des fêtes données à cette occa-

sion. Il peignit Napoléon et Ma-
rie-Louise visitant l'escadre mouil-
lée dans l'Escaut, et le Fried-
land lancé dans le port d'Anvers,

Ces deux tableaux se trouvent au
musée de Versailles, ainsi que l'En-

trée du premier Consul. Van Brée
consacra ensuite à l'enseignement
de la peinture le meilleur de ses

forces. D'abord associé à l'académie

d'Anvers, il en devint directeur

après la mort de Herreyns (1827), et

se dévoua tout entier à sa mission
nouvelle. « Il possédait, a dit un de
ses compatriotes, cette souplesse
d'intelligence qui sait se plier aux
nécessités de l'enseignement, cette

patience que rien ne rebute, cette

vive conception qui, pour se com-
muniquer et se traduire, trouve
mille ressources inattendues; il

avait, dans toute l'acception du
mot, le génie du professorat. » Par-
mi les élèves qu'il a formés , on
peut citer Wauters, Alexandre
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Thomas, et le sculpteur Tuerlinckx.

—Van Brée, successivement frappé

de plusieurs attaques d'apoplexie,

mourut dans sa ville natale, le 15

décembre 1839. Sans vouloir dres-

ser le catalogue de son œuvre, que

les musées et les églises de Belgique

possèdent d'ailleurs presqu'en en-

tier, nous rappellerons qu'on voit

de sa main, au musée d'Anvers, la

Mort de Rubens (1827); à l'église

Saint-Augustin delà même vi/le, le

Baptême de ce saint ; au musée
de Bruxelles, le portrait en pied de

Guillaume 1«% roi des Pays-Bas,

et deux esquisses assez faibles,

Régulus retournant à Carthage^ et

les Athéniens tirant au sort les

victimes destinées au Minotaure. A
le juger par ces diverses composi-
tions, Van Brée a tous les défauts

de l'école de son temps, et il n'en

a pas les qualiiés. Son pinceau est

froid, son dessin est raide, sa pein-

ture est sans lumière et sans cou-
leur. Nul, parmi les maîtres fla-

mands, ne se montra plus oublieux
de ses origines. Bien qu'il se soit

complu souvent à peindre des scè-

nes contemporaines et à revêtir

ses héros de costumes modernes,
Van Brée n'a jamais pu se sous-

traire à la banalité du type aca-

démique : on reconnaît toujours en
lui un élève de Vincent. M-z.
VAM D.4L9j:l (Jean-François)

,

célèbre peintre de fleurs, naquit à

Anvers le 27 mai 1764. Ses parents,

qui voulaient en faire un archiieete,

lui firent suivre, dès l'âge de douze
ans, le cours de l'académie de cette

ville, et, gîâce à son habileté pré-

coce, il remporta en 1784 et 1785
les deux premiers prix d'architec-

ture. Toutefois, ce n'était pas vers
cette brandie de l'art que l'enlraî-

na^it sa vocation. Venu à Paris à la

fin du règne de Louis XVI, il tra-

vailla d'abord comme peintre déco-

rateur; mais bientôt il abandonna
ce genre secondaire pour se livrer

tout entier à la peinture des fleurs

et des fruits, spéciiilité cliaimante

qui avait jadis été l'hiinneur des

écoles flamande et hollandaise. Le

succès tiaita Van Dael en enfant

gâté, Dès 1793, il obtint un loge-

ment au Louvre, et plus tard Napo-
léon, Louis XVIII et Charles X lui

commandèrent des tableaux qui

presque toujours, lui furent' payés

un prix très-élevé. Van D.»el, qui

exposa plusieurs fois au S ilon, reçut

en l'an ix un prix de 4,000 fr. et en

1825 la décoration de la légion-

d'honneur. L'exposition de 1833

montrait encore un tableau échappé

à sa main laborieuse» Mais, à partir

de cette époque, le silence se fit au-

tour du nom de Van Dael, qui

mourut à Paris le 20 mars 1840.

Le musée du Louvre possède de lui

des Fleurs dans un vase d'agate

(1816); des Fruits posés sur une

table de marbre 0819) ; des Fleurs

sur une console (1825). La galerie

de Saini-Gloud et le musée de Lyon
montrent aussi de Van Dael des

œuvres assez fines. Sa manière,

sans être large et tout-à-fViii vraie,

se recommande par un soin extrême,

par une rare conscience dans le

rendu des détails. Mais Van Dael

est plus élégant que fort : à son exé-

cution paiirnte et propie, il manque
cette qualité suprême qui a fait la

gloire de Van Huysum, — l'esprit^

M z.

VAUDAMME ( Dominique-Jo-

seph), comte d'Uiisbourg, géiiéral

de division, grand-aigle de la lé-^

gion-d'honneur, etc., était fils d'ui

chirurgien de Cassel, département

du Nord, où !l naquit le 5 novem-

bre 1770. Il fut élevé à rÉcole-:î

MiUtaire de Paris, aux frais du
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maréchal de Biron, et entra au ser-

vice le 8 juillet 1788, en qualité

(le soMfit, dans le qiiatrièm'; batail-

lon auxiliaire du régiment des colo-

nies. Il s'embarqua le 2 février sui-

vant pour la Martinique, et fut im-
médiatement incorporé dans le ré-
giment de cette colonie. A son re-

tour en France, au bout de quinze
mois environ, Vandamme passa au
régiment de Brie, qui fut depuis le

2'<-« d'infanterie, et reçut, au mois
d'avril 1792, son congé définitif.

Mais la révolution, qu'il avait em-
brassée avec ardeur, ne pouvait lui

permettre un rôle inactif. Il forma
dans son pays natal une compagnie
franche qu'il conduisit à Tarmée du
Nord et qui (ut féunie au bataillon

des chasseurs du Mont-Cassel, dont
il eut le commandement. Vandam-
me prit une part brillante à la ba-
taille dd Hondschoote, et fut promu
quelques jours après (27 septembre
1793) au grade de général d« bri-

gade. H coiicourut activement , en
1794, à la prise de Menin, à celle

dTpres (17 juin), dont sa brigade
compléta l'investissement en avant
de Ditkebusch, et fut, à l'occa-

sion de ce dernier fait d'armes,

ci'é honorablement par le général
Moreau. Il leçut, le 8 octobre,

l'ordre de bloquer Venloo, dont
le gouverneur capitula le 26, moins
vaincu qu'intimi lé par les bonnes
dispositions des assiégeants. Van-
damme contribua égalem.mt à la

prise de Furnes, et investit Nieu-
port; mais il fut contraint de se

retirer devant des forces supé-
rieuies, et perdit une grande partie

de son artillerie. Chargé par in-

térim de t ommander la division de
Moreau, il emporta," le 6 tiovembre

1794, le (ort de Schenek, et, le 19,
il chivssa l'ennemi de Bu.iwii;h. La
forlune militairu de Vandamme

,
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jusque-là si brillante, éprouva à
cette époque un échec grave et trop

mérité : il fui signalé à l'indignation

des honnêtes gens et à la sévérité

du gouvernement lui-même comme
terroriste; on l'accusa d'avoir fait

exécuter avec une impitoyable bar-

barie le décret sanguinaire de la

Coiveniion qui prescrivait de ne
point faire de prisonniers parmi les

émigrés, en immolant, à la prise de
Menin, plusieurs centaines de ces

infortunés, parmi lesquels il eût pu
reconnaître quelques-uns de ses

parents; on lui reprocha d'avoir

livré la ville de Furnes au pillage.

Ces inculpations le firent porter sur
le cadre de léforme lors de la réor-

ganisation de l'état-major ; mais le

comité de salut pubhc, par un ar-
rêté du 7 vendémiaire an iv, le re-

mit en activité de service. Il fut en-
voyé dans l'ouest, d'où il passa
bientôt à l'armée de Sambre-et-
Meuse , commandée par Jourdan ,

Il y signala plusieuis fois sa bra-
voure sur le Wahal, et fil partie, en
1793, de l'armée de Rhin-et-Mo-
selle ; il conduisait l'une des co-
lonnes de la division Duhesme, qui
enleva le poste retranché d'Alpers-
bach et traversa le Lech, le 24 août
1796, sous le feu le plus meurtrier.
Lors de l'attaque des hauteurs dé
Friedlberg, Vandamme s'élança sur
les Autrichiens à la tête de trois ré-
giments de cavalerie légère, leur
prit seize 'canons, et les poursuivit
jusque dans lavalleedelaSaal.il ne
se distingua pas moins en 1797, au
passage du Rhin, sous la conduite
de Moreau. Chargée d'emporter le

village de Diersheim, la colonne
que commandait le général Du-
hesme, cédant devant des forces
supérieures, était près de se déban-
der, quand Vandamme accourut
au pas de charge avec la 100« demi-
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brigade, et rétablit Je combat; Dier-

sbtini tut repris aux Impériaux, et

devint bientôlle th< àlred'un enga-

gemenf liès-vif, où Vandamme eut

un cheval tué sous lui. Il contribua

activement au succès de la journée

(21 avril), et poursuivit l'ennemi

au-delà d'Offenburg et de Gengen-
bach. Ces services valurent à Van-

damme le grade de général de divi-

sion (5 février 1799) et la direction

de l'aile gaucho de l'armée du Da-

nube, sous le commandement en

chef de Jourdan. A la première ba-

taille de Slckach (25 mars), dont

les lauriers devaient être sitôt

flétris par le guet-apens de Ras-

tadt, Vandamm.e commandait le

corps des flanqueurs, et avait été

placé au village de Friedlingen. Il

se comporta vaillamment, culbuta

les Autrichiens en débouchant à

point de ce village, et alla se for-

mer devant Neuhausen, où la briga-

de Legrand ne tarda pas à le rallier.

Loi s de la déroute de Jourdan , Van-
damme réussit à rejoindre le gé-

néral Soult avec un détachement

de 1,200 fantassins^ et de 600 che-

vaux (1) ; il protégea la retraite en-

liant le centre et la gauche de l'ar-

mée par les défilés de Schiltach,

qu'il avait été chargé d'observer.

A cette époque, de nouvelles in-

culpations déterminèrent le Direc-

toire à mettre Vandamme en juge-

ment; mais, le 2 fructidor, un nou-

vel arrêté annula le premier :Van-
damme fut dirigé sur les côtes du
nord -ouest de la France, puis

appelé à faire partie de l'armée

de Hollande, sous les ordres du
général Brune. A la bataille de

Berghen (19 septembre 1799) , il

commandait la gauche de l'ar-

mée franco-baiave contre les Rus-

(IJ Ifanc$ militaire,t. 3, p. 7.
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ses et les Anglais combinés. Les

Russes quittèrent leur position de

Petten pour attaquer Vandamme :

ils obtinrent d'abord quelques

succès ; la division française , un

moment compromise, ne put être

dégagée qu'à l'aide de renforts ;

mais elle reprit bientôt l'offensi-

ve. Vandamme ordonna à Gouvion
de tourner Berghen par la droite,

à Rostolan de s'embusquer dans

un bois à gauche pour fondre sur

l'ennemi quand le combat serait

bien engagé ; il se réserva lui-

même l'attaque du centre. Ces

combinaisons réussirent au gré de

ses espérances : Berghen retomba

au pouvoir des Français, et, mal-
gré quelques engagements plus

heureux de la gauche de l'armée

anglo-russe, le duc d'York fut obli-

gé, après d'énormes pertes, d'aban-

donner toutes les positions qu'il

occupait. Vandamme combattit

avec la même intrépidité à Egmont-
op-Zée et à Kasiricum, où il com-
mandait les deux divisions Boudet

et Gouvion, et prit une part glo-

rieuse à tous les exploits qui ame-
nèrent la capitulation et le rem-
barquement du duc d'York et la

fin de la guerre de Hollande. La
seconde bataille de Stokach , livrée

le 3 mai 1800, procura aux armes
françaises l'oicasion d'une revan-

che éclatante sur les revers de

l'année précédente.Vandamme avait

passé le Rhin avec une grande

partie du corps de Lecourbe, et,

occupant rapidement les routes

d'Engen et de Stokach, il s'était

emparé de la petite ville de Stein

et du fort réputé imprenable de

Hohenlwiel. Au combat d'Engen,

il commandait la division de droite,

distribuée entre Stokach et le lac

de Constance. Cette division fut

partagée en deux brigades, dpnt
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Tune, sous les ordres du général

Leva], dut couper Slokach du lac

de Conslaîice ; l'autre, dirigée par

Vandamme en personne.s'achemina

sur les derrières de Stoka^h par un

chemin de traverse, tandis que

Nansouly et Mimlrichard y mar-

chaient en ligne directe par la

grande route de Schaffouse. Van-

damme, ayant franchi la posi-

tion de Wohlwys, déboucha sur

les derrières de Neucingen ; à la

faveur de ce mouvement, Lecourbe

s'avança en masse sur Stokach,

dont il s'empara. Une attaque vi-

goureuse de Molitor permit à Vun-
damme de déborder la position de

Fennerai, et de menacer sa ligne

de retraite. Cette habile manœuvre
précipita la défaite des Autrichiens,

qui abandonnèrent huit piè( es de

canon, quatre mille prisonniers,

cinq cents chevaux et beaucoup de

munitions. Deux jours après, à

cetie bataille meurtrière de Mœs-
kirch oh la regrettable inaction

de Gouvion Saint-Cyr sauva l'armée

autrichienne d'une destruction pres-

que totale, Vandamme avait été

rejeté sur la droite à la télé d'une

demi-division, avec mission de sur-

veiller les mouvements du prince de

Rouss vers le Vorarlberg : disposi-

tion généralement blâmée (l), mais

qu'il sut corriger par son courage

et son intelligence. 11 déboui ha à

propos par Klosterwald sur Mœs-
kirch, à la droite du corps princi-

pal, pendant le combat qui s'était

engagé à gauche autour du village

de Hendorf , et l'arrivée du général

Richepanse décida la victoire. Con-

traint de repasser le Danube, Kray

prit position à Meriimingeii, où Mo-
reau le fit attaquer, le 10 mai, par

Lecourbe, laissant à Vandamme le

(1) Ibiers.Hwt. d« la HîtiOl, t. 8.

soin d'observer Lculkifch et Ra-
vensbourg; mis en déroute avec

une pertii de 1,800 hommes, les, Au-
trichiens se retirèrent à Heimer-
tingen.— Vandanimn quitta bientôt

après l'armée du Rhin, et se fit pré-

senter au premier consul Bona-
parte, qui l'accueillit bien et lui

offrit une paire de pistolets magnifi-

ques de la manufacture de Ver-

sailles. Cette faveur apparente n'em-

pêcha point qu'il ne fût mis en trai-

tement de réforme par un arrêté

du 17 août 1800; mais il fut rap-

pelé quelque temps apiès, et reçut

un commandement dans l'armée de

réserve, dite des Grisons, où il de-

vait rencontrer des travaux et des

périls d'une aut»e nature que ceux
qu'il avait affrontés jusqu'alors. On
sait quels furent le but et la desti-

nation de cette armée. Le premier

consul n'ayant pas obtenu de l'Au-

triche la paix qu'il croyait avoir

conquise à Marengo, comprit l'uti-

lité qu'il y aurait à faire déboucher

des troupes vers les sources de l'A-

dige, afin d'obligi^r l'ennemi à éva-

cuer le Tyrol, et chargea Macdonald
de cette importante diversion. Il fal-

lut gravir, au mois de décembre, les

sommets escarpés et neigeux du
Splûgen , hauis de 6,000 pieds.

Quand celte rude ascension, qui ne

dura pas moins de six heures, fut

accom; lie, les travailleurs déclarè-

rent que, par suite de l'épaisseur des

neiges entre deux glaciers, le passage

était impraticable; la colonne que
commandait Vandamme fut même
au moment d'être enveloppée par

les neiges amoncelées : mais il était

également dangereux de rétrogra-

der et d'avancer. Le général en chef,

qu'accompagnait Vand imme, saisit

une pelle et entreprit un travail de

déblaiement dans lequel il fut se-

condé par l'armée entière. On passa,
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on arriva à l'hospice du Splugen par

un \emys affreux, à trav.^rs d'inral-

culables obstacles et des pénis bien

fc^upéiieurs à ceux qu'avait offerts,

quelques mois avant , le fameux

]assage du Sain -Bernard; une

demi -brigade fut tellement mal-

i aitée, qu'elle'ne put se rallier qu'au

bout dé quelques jours (1). Enfin,

Faimée expéditionnaire fut réunie

à Chiaveina, le 6décembr<^,et Van-
damme, qui coomiandail Tavant-

garde, reçut ordre de faire attaquer

Je mont Tonal, situé à rexlrémilé

d'un passage entre deux des gla-

ciers les plus élevés des Alpes. Mais

ici la nature, unie à l'art, opposa à

ses efforts une barrière insurmon-

table. Il fallait arriver à un double

retranchement palissade, en défi-

lant, homme par homme, sur un
immense glacier. La lêle de la co-

lonne parvint jusqu'aux palissadrs

du second reiranchtment, qu'iile

tenta vainement de détruire sous un
feu meurtrier d'artillerie et de mous-
queterie. On se vit obligé d'ordon-

ner la retraite, el Vandaiume dut se

borner à contenir le général autri-

chien Wukassowich durant le reste

de celte laborieuse campagne, que

termina le traité de Luuéville.

Vandamme reçut, le 9 juin 1804, le

cordon de grand-officier de la lé-

gion-d'honmur, et lutaltaihé, l'an-

née suivante, au 4« corps de la

giande armée, sous les ordres du
maréthal Souii. A sa division était

réservé l'honneur d'ouvrir cette mé-

(1) Lettre tur la campagne de Maedonald, etc.,

parPliiJ.de Ségrur; Paris, 1802. — France mili-
taire, t. 5. Le passage suivant , d'une lettre que
Vandamme écrivait à cette époque au général en
chef, fera juger de l'état de dénuement de son
corpi d'armée : « Ma compagnie d'artillerie, d sait-

il, n'a rien de son matériel. 11 est dû treize mois
de solde ; toute la troupe manque de souliers ; trèi-

peu ont des capotes. Je n'ai que 2,000 hommes
,

dont le nombre diminue à chaque heure, Je leur

promets un meilluur avenir, et je pense que je ne
riaoue rien car il est ijijposiible d'ètve plu» mal. «r

morable campagne de 1805, sur la-

quelle les noms d'Ulm et d'Auster-

lilz ont projeté un immortel éclat.

Il attaqua, le 6 octobre, à Dnnawert,

le régiment de Collorédo, qui défen-

dait les approches du pont, le cul-

buta, lui tua 60 hommes, et lui

fit ISO prisonniers. Cet important

avantage permit au 4« corps d'ar-

mée de tiaverser le Danube; paral-

lèlement avec les corps de Ddvout,

de Bernadotte el de Marmont. A la

bataille d'Austerlilz, la division de

Vandamme fut des premières enga-

gée sur les hautt'urs de Pratzen,

dont elle s'empara après un combat
court, mais acharné, qui coûta à

l'ennemi la plus grande piirtie de

son artillerie. Elle occupa bientôt

.

après le village d'Aujez 1, défendu

par une forte fusillade, emporta

Tt'llnitz, et contribua puissamment
à la destruction des débris de la co-

lonne russe Doctoroff. Ces brillants

faits d'armes v.durent à V^judamme
la croix de grand-aigle de la légion-

d'honneur (24 déct^mhi s 1805) et une

dotation dans les polders de l'île de

Cadsand, qu'accompagna plus tard

le titre de comte d'Unsbourg. La
campagne de Prusse, qui s'ouvrit

l'année SU! van te, fournit à ce général

l'occasion de déployer i-on aptitude

dans une autre brancbede l'art mili-

taiie. « On commetiçait à compren-

dre, dit M. Thiers,que les vilh s fortes

nslées à la gauche et à la droite de

Napoléon, après la bataille d'iéna,

allaient acquérir une véritable im-

portance, car elles étaient autant

de points d'appui pour sa mar-

che autiacieuse et de résistance

pour ses ennemis (1). » Il con-

fia à son frère Jéiôme la tâche

de réduire ces plaees , et lui

adjoignit Vandamm^, dont la haute

(1) Eittoire dv Con$ulat tt d« l'Er,ipire, t, U,
f.m.
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direction ne laissa bientôt au jeune

priiicequ'une importance nominale.

Vandainme n'avait avec lui que des

WurtembtTgeois el des Bavarois,

un seul régiment français, le 13« de

ligne , et
,
quelques escadrons de

cavalerie Itgëre que commandait
Montbrun. Avec des ressources aus-

si limitées, il comprit qu'il fiUait

im[toser à l'ennemi par la vigueur

de ses dispositions, et brusquer lii

reddition des places. Il investi! Glo-

gau , dont il poussa vivemtmt le

siège, et- cette ville, défendu.^ par

2,500 lio^nnies, »'l bien appiovision-

née , capitula le 2 déci'U'bre 1806.

Vandamme reçut ordre d«' bloquer

Breslaw, capitale de laSilcsie, ville

de 60,000 âmes et de 6,000 hommes
de garnison. Il se porta, le 6 décem-

bre, à Lissa, à l'a têie de son infan-

terie, reconnut le côté occidental

de la place , fortement occupé
,

et le lit battre en brèclie par

deux batteries incendiaires. Il ten-

ta aussi un assaut de l'inceinte,

qui, garnie d'un simple talus gazon-

né, pouvait être escaladée par des

soldais entreprenants. Un clair de

lune indiscret tiahit cette tentative,

qui échoua. Vandamme lU con-

struire des radeaux qui furent trdns-

portés, à la nuit tombante, au f .u-

bourg d'Ohlau, pour tenter le pas-

sage: un contre-tt-mps tii également

avorter ce projet. Ces obstacles re-

doublèrent raideur des assiégeants.

Le prince fit venir de Kalish la di-

vision Deroi avec une brigade de

cavalerie; Vandamme renforça son

artillerie, et disposa en batterie 32

pièces de tout calibre sur les deux
rives de i'Oder. Jérôme, interrom-

pant le feu, lit sommer a deux re-

prises la place assiégée, mais sans

succès. Soit qu'il s'isiipaiientàt de

ces lenteurs, soit que Napuléon crai-

gnît de compromettre la renommée
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militaire de son jeune frère, il prit le

parti di! le rappeler auprès de lui,

et Vandamme resta seul cbargé de

la direction du siège. Averti que le

major- général prince d'Anhalt-

Pleiss cherchait à opérer une di-

version, il fit marcher à sa rencon-

tre les Bavarois et le 13e de ligne,

sous la conduite du général iMinuc-

ci , qui le repoussa et lui prit 800

hommes. Vandamme crut devoir in-

former de cet avantage le gouver-

neur de Breslaw, qui se montra d'a-

bord disposé à capituler; mais il

rompit hrusquement l'armistice qu'il

avait demandé, sous préle-xte que
les Français continuaient les tra-

vaux de tranchée. Les opérations

du siège furent dès lors reprises avec

vigueur, et, après une nouv. Ile ten-

tative du prince d'Anhalt plus mal-

heureuse encore que la première,

celle place importante ouvrit ses

portes le S janvier 1807. La petite

ville (ie Brieg-sur-rOJer et celle de

Schweidnitz.-^e rendirent également.

Enfin, au bout ae trois mois d'un

siège régulier (16 juin), Vandamme
fit capituler la forteresse de Neiss,

dont lagainisGn,supérieui een nom-
bre aux forces assiég<;antei3, qui s'é-

levaient à 5,000 hommes, resta pri-

sonnière, après avoir défilé devant

le prince Jérôme. Toutes ces places

fui enl démantelées par oidre de Na-
poléon. — Vandamme tut nommé,
le 11 septembre 1807, commandant
de la î6« division militaire. Le 16

août de rannée suivante, il reçut le

commandement du camp de Boulo-

gne ; mais il le quitta au mois d'a-

vril 1809 pour prendre part aux

campagnes de Baviè; e et d'Auinche;

10,000 Wurtembergeoi?,taisanl par-

tie du S" corps de la grande armée,

furent mis sous ses ordres. Van-

damme seconda activement les dis-

positions prises par le maréchal Da-
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vout à la bataille d'Eckmûhl, et ce

fut lui qui, à la tête de sa division

étrangère, emporta à la baïonnette

(22 aviii) le village d'Eckmûlil. Au
combat d'Ui'far , il mi( trois divi-

sions autrichiennes en déroute ( om-
plète. Son retour au camp d^^ Bou-

logne t'nt marqué par un iricidenl

qui, malheureusement, n'est point

isolé dans cette vie aventureuse et

accidentée. Il s'installa de vive force

dans la maison du maire en faisant

jeter ses meubles dehors '1). Ce ma-
gistrat porta plainte à l'Empereur,

qui condamna Vandamme aux ar-

rêts pour vingt-quatre heures; mais

il lui pardonna bientôt et le nomma
au commandement de la 14« divi-

sion militaire, après lui avoir fait

présider, le l"' janvier 1811, le col-

lège électoral de Hazebrouck.— Le

général Vandamme avait été dési-

gné pour faire partie de l'expédition

de Russie ; mais, par suite d'un dé-

mêlé avec Jérôme, roi de Westpha-
lie, démêlé dont les circonstances

n'ont point été publiées (2), il quitta

l'armée au mois d'août 18 i 2, peu

de temps après l'ouverture de la

campagne, et se retira dans ses

foyers. Le 18 mars 1813, Vandam-
me, rendu à la vie des camps après

S'pt mois d'irii< rrupiiun, fut appelé

à p.truiger les f.pératUMîS de celle

armée, réorganisée qui devait, on

l'espérait du moi s, rappel, r la for-

lune sous nos drapeaux et lendre

à nos armes leur prestige, si dou-

loureusement évanoui sur les rives

glacées de la Bérézina. L'empereur

lui confia le commandement du 1"

corps, de 20,000 hommes, tirés

pour la plupart des cchortes des dé

parlements des Bouches-de-l'Eibe

(1) Fastes de la Légion -d'Honneur, art. Van-
damme.

(2) M. Thiers lui-même
,
qui dispose à cet égard

d'une source d'informations si directe et si pré-

cieuse, garde le silence sur cet incident.

et du Wéser. Vandamme débuta

dans la campagne de 1813 par un
coup de main habile et heureux.

Les généraux russes Czernichef,

Tetfenborn et Doinbry s'étaient

avancés, remplis d'ardeur et de con-

fiance, vers les plaines du Bas-

Elbe. A leur approclie, la ville de

Hambourg s'émut, et Carra Saint-

Cyi", qui y commandait une faible

garnison, craignit une insurrection

générale. Le 13 mars, il évacua cette

vjlle à l'approche de quelques cen-

taines de cavaliers prussiens dégui-

sés en Cosaques , et rallia le géné-

ral Morand, qui occupait Siralsund

avec 5,000 soldats. Napoléon se

montra fort irrité de cette retraite,

qui, en favorisant les soulèvements

populaires prêts à se déclarer, pou-

vait mettre en péril le trône de

Westphalie. Il ordonna à Vandamme
de se rendre immédiatement à Wé-
sel, de prendre 30 bataillons qui s'y

trouvaient, et de se. porter à mar-

ches forcées sur le département des

Bourbes - du - V^éser, pour calmer

ou châtier l'insurrection populaire.

Vandamme exécuta ces deux ordres

avec autant de rapidité que de pré-

cision. Il arriva le 31 mars à Bremen

avec sa colonne, occupa successi-

vement tous les points insurgés, et,

par un ujél lig^ habile de mudéra-

hon et di' lérmt lé, il léussii à com-

piimer, pour quelque temps au

moins, l'expk'Sion qu'on appréhen-

dait (1). Le 27 avril, il s'empara

de Harbourg, ville dont la citadelle

commande le passage de l'Elbe, oc-

cupa nie de Wilhenitrbourg, et

commença le bouibardement de

Hambourg, que i'tnnerni se hâta

d'évacuer. Mais, pour Vandamme
comme pour la grande armée, le

temps des triomphes durables sei^t

(i ) L'AlUmagne après la guerre de Bussit,

par M. A. Lefebvre,

isseï^

J
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blait passé sans retour, et ces succès

n'étaient quo le prélude trompeur

d'un désastre dont l'impression
,

longtemps iiréfléchie. devait porter

une atteinte fâcheuse à sa renom-

mée. Quelques jours avant la

bataille de Drtsde , Vandamme
,

rappelé du Bas-Elbe, avait été en-

voyé en observation sur les fron-

tières de la Bohême, pour y at-

tendre les instructions ultérieures

de Napoléon. Il reçut bientôt Tordre

d'occuper, par Kœnigslein, la forte

position de Pyrna, atin de complé-

ter, par une irruption soudaine, la

déroute des alliés, qui battaient

en retraite tant par la route di-

recte de Peterswald que par les

chemins latéraux de Sayda , d'Al-

temberg et de Liébenau : ma-
nœuvre habile, digne du génie

de Niipoléon, mais dont le succès

dépendait d'une assistance que

tout annonce avoir été formellement

promise au général qu'il aventu-

rait ainsi en dehors du centre des

opérations. En cas de réussite, le

bâton de maiéchal devait être la

récompense de ses efforts. L'appro-

che des troupes de Vandamme jeta

la confusion dans Téplilz, oii se

trouvaient le corps diplomatique, le

dépôt du grand quartier -général

allemand, et une foule de personna-

ges de marque. Tout s'éiait enfui et

dispersé. Le général Ostermann-

Tolstoï, commandant les grenadiers

de la garde russe, qui occupait les

hauteurs de Peterswald, en avait été

chassé le 28 août, avec une perle de

2,000 hommes. Vandamme se porta

ensuite sur Kulm avec huit ou dix

bataillons; Ostermann, qui avait réu-

ni environ 12,000 hommes, essaya

encore de lui barrer le passage; mais
Vandamme, recfruté de quelques

renforts, le poussa jusqu'à Téplitz,

que le général russe parvint néan-
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moins à couvrir par la réunion de

divers débris des troupes coalisées,

Trois divisions du corps d'armée de

Barclay de Tolly se rallièrent à lui, et

les Français, qui, selon toute appa-

rence,eussent affronté impunément,

malgré leur infériorité numérique,ce

corps désordonné par la déroute de

Dresde (1), jugèrent prudent à leur

tour de se rei lier sur Karvitz et sur

Kuliti, où ils prirent, en avant de

Geyersberg, une position isolée et

déft^'Ctueuse. De vives instances fu-

rent adressées à Vandamme par les

généraux de son corps, pour qu'il

rétrogradât jusque sur la hauteur

de Nollendorf , afin d'y passer la

nuit; il s'y refusa absolument, per-

suadé que l'Empereur et toute l'ar-

mée allaient déboucher à la suite

de l'ennemi par le bois de Geyers-

berg; il montra même au général

Haxo, qui commandait le corps du
génie, un billet dans lequel le major-

géncral lui annonçait l'arrivée im-
minente d'une colonne sous les or-

dres du mare bal Mortier (2). On
cou(ha sur le champ de bataille, où
les alliés réunirent, sous les ordres

de Schwarzemberg, environ 70.000

hommes, dont 10,000 de cavalerie.

Le 30, à huit heures du matin, la gau-

che de Vandamme fut brusquement
attaquée par la division austro-

russe Gollorédo, et le corps prus-

sien du général Kleist occupa ino-

pmément la colline et le bois au-

dessous de Nollendorf. Ce corps, re-

poussé par Gouvion Saint-Cyr de-

vant Glasshûtte, s'était porté d'E-

bers lorff à Nollendorf dans l'espoir

d'échapper à Vandamme et de re-

joindre le gros de son armée. 11 dé-

boucha de Schœnwaldpar Ttllnitz,

au moment où la gauche de Van-

(1) Mém. du duc de Raguse, t. 5, p. 165.

(2) Note inédite du général Haxo, (Dépôt d« I«

guerr«.)
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dammp, ébranlée par une charge de

cavalerie russe, réclamait les ef-

forts du centre et d>', la droite pour

rétabli!' le combat. Vandamme, qui

prit d'abord le corps prussien

pour le secours qu'il attendait, se

vit bientôt obligé d'affaiblir son

centre pour le contenir ; l'ennemi

profila de cet incident, et la posi-

tion des FrançKis, envelo-.-pés à la

foi-^ par les Autrichiens, les Prus-
siens et It'S Russes , devint do plus

en plus critique. La cavalerie de

Corbineau réu>sit assez la- ilement

à trouer les landwerhs et les parcs

que Kleist avait mis à la tête de sa

colonne; mais les troupes de queue
prirent position et fermèrent le

passage. Quel']ues déta^'hements

purent rejoindre le corps de Saint-

Cyr, qui suivait Kleist à distance
;

mais leur ariillejie fut perdue dans
le défilé de Telliiitz. Rejeté et en-
fermé dans Kulra, le gros du corps

de Vandamme, accablé par un en-

nemi cinq fois supérieur en nom-
bre, posa les irmes après une lutte

désespérée; les généraux Vandam-
me, Haxo et Quynt furent faits

prisonnii rs avec sept mille hommes
environ ; trois à quatre mille furent

tués ou blessés, et l'ennemi s'em-

para de cinquante pièces de ca-

non (1). La plupart des écrivains

militaires ont absous Vandamme
du désastre de Kulm, sur le double

motif qu'en marchant sur Téplitz,

rendez-vous de tous les corps en-

nemis qui battaient en letraiie, il

obéissait à un onlre formel de TE n-

pereur, et qu'il avait la certitude

d'être appuyé uans ce muuve-

(1) Ostermann-Tolstoi eut , dans cette action , un
bras emporté. On raconte que

,
ijendant l'amputa-

tion qui lui fut faite, il ordonna à ses tambours de

battre aux champs et ;'i sa musique de jouer se»

airs les plus bruyants, pour que ks cris que lui ar-

rachait la douleur n'affaiblissent pas le courage de

»es soldats. {Notice sur le comte Ostermann-Toll'
toi , ptn G. R«Tillwd, GwàT«, 1957.}

ment (1). Nous ' ne connaissori

guère que le baron Fain qui, trq

docile aux inspirations de son ma
tre, ait, dans son Manuscrit

1813, dénié la première de ces deu

propositions (2). Quant à Tinacv

tion de Napoléon, elle a été diver

sèment expliquées Suivant la veï

sion 11 plus accréditée jusqu'ici

l'Empereur, qui s'était rendu à Pyi

na pour reconnaître cette positior

aurait été rappelé à Dresde pi

une grave et subite indisposi

tion, et cet incident ne lui etil pa

laissé le loisir ei la liberté d'esj

nécessaires pour contre-mander I

mouvement qu'il avait ordonné

Mais ce fait a été récemment i

f(.»rmeliement con tiédit par le mr

réchal Mirmont, qui prétend qu

Napoléon ne quitta point Dresd

un seul instant dans les journée

des 28 et 29 août (3). Quoi qu'il e

soit de ces affirmations contradic

toires, la conduite militaire de Van
damme paraît exempt^, en cette cir

constance, de tout motif de blàra

sérieux; cependant on ne peut &

dissimuler qu'il eût fort alténu

la portée de ce grave échec ei

occupant, dans la nuit du 29 aoûi

les hauteurs de' Nollendorf , comni
le lui conseillait son état-major

Niipoléon en mesura d'un cou]

d'œil toutes les conséfjuences

« Voilà la guerre, » dit-il au dui

(1) Voir notamment Joraini, Vie politiq. et mi

lit. de Napoléon, t. 4, p. 399 et suiy.; Rognial

Péponse aux notes critiques, etc.

(21 I' A une armée qui fuit, » fait-il dire à ^

propos à Napoléon, " il faut faire un pont ù'or

opposer une barrière d'acier ; or, Vandamme
pouvait pas être cette barrière d'acier, n

(3) Mémoires, t. 5, p. 165 et suiv. Malgré la pr

cision de ce démenti, que le duc'de Raguse fortif

en déclarant que le général Vandamme ne lui nji

mais inspiré aucun intérêt, nous hésitons ù l'ad-^

mettre. La conjecture la plus probable, selon nous,

c'est que les échecs éprouvés par le mniéchal Mac-

donaid mv la Katzbach, la Bobcr et la Queiss (î~'

21) août, no permirent pas à l'Empereur de disï

ser des renforts qu'il avait promis à Vundauime

et que , soit préoccupation , K-it inadvertance

,
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iîe Bassano, qui se trouvait auprès

du lui, « bien haut le malin, bien

bas le soir ! » Vandamme fut

promené dans les rues de Pra-

gue comme un tiophéo vivant

de la victoire du Kulm
,

puis

conduit au quartier-général de

empereur Alexandre. Ce prince,

exalté par le succès, sortit de la

modération habituelle de son ca-

actère, jusqu'à flétrir des épi-

thèlcs de brigand et de pillard

un ennemi vaincu. — Sire^ répon-

dit Vandammo, je suis un soldat,

mais il est un crime dont jamais
ma main ne s'est souillée... \}\\ g< sie

i'Alcxandre Téloigna de sa pié-

sence ; cependant il lui lit rendre

îon épée, dont un ordre du grand-

luc Constantin l'avait privé (1).

Vandamme fut dirigé sur Moscou,

3Uis transféré dans le gouverne-

ment de Viàtka, province limitro-

phe de la Sibérie. Il y demeura
usqu'à la paix de 1814.— Le passé

:^évolutionnaire deVandirame, la

urbulence de son caractère, la dé-

ilorabie renomm<^e que ses exac-

ions lui avaient faite à Télranger,

:Out réloignait du régime paeitique

3t régulier qui succédait a l'Empu'e.
4' son retour en France, il reçut Tin-

citation de se retirera Cassel; mais

afaialeiri'uptiondu20marsnetarda

3as à le rendre à la vie militaire.

?^apoléon lui confia le commande-
lient de la 2" division militaire,

'éleva à la pairie (4 juin), et plaça

jous S'S ordres le 3* corps de l'ar-

Bée destinée à entrer en Belgique.

^e plan de campagne de l'Empereur

ionsistait, comme on sait, à sur-

prendre et à séparer les armées

inglaise et prussienne, les seules

légligea de prévenir celui-ci de ce changement da

lispositions. (Voir la Vie, polit, et milit. de ilapo-
s'on, par Jomioi, t. 4, p. 400.)

[i] Fattet dt la Légion^d'Honneur, t, i.

qui fussent encore en ligne, pour

les battre en détail. Cette tactique,

qu'il avait employée av(C Xàni de

succès dans les guerres d'Italie et

d'Ail magne, reçut un commence-
ment d'exécution dès le 15 juin,

jour du passage de la Sambre ; les

Prussiens, chassés dans la dliection

de Fleurus jusqu'au village de Gilly,

s'y fortifièrent, et Ton attendit vai-

nement pi ndant quatre heures le

corps de Vandamme pour les en dé-

busquer. Ce général, retardé par do

fiux mouvements, ne déboucha de

Charleroi que vers une heure et

demie de l'après-midi ; rem[)ereur

lui ordoiina de traverser la ville

sans s'y arrêter, et de rejeter les

Prussiens au-d là de Fleurus. Ce
nouv«'l ordre ne fut encore que très-

imparfaitement exé* uté. Le corps

dt! Vandamme et la cavalerie de

Grouchy gardèrent une longue im-

mobilité en présence des Prussiens

de Ziethen, qu'ils supposaient en

forces, et qui f(jrent culbtués dès le

premier choc. Vandamme prit po-

sition sur les hauteurs en arrière de

Fleurus, et résisia à l'invitation que

Grouchy lui fit d'en descendre, ob-

jectant « qu'il n'avait pas d'ordre à

recevoir d'un général de ravalerie.»

Cet ineident fut cause que les Prus-

siens, au lieu d'être rcjetés sur Na-
mur et coupés (ie l'armée anglaise,

restèrent maîtres de Fleurus pen-

dant toute la nuit du 15 au 16, et

qu'on m^ put occuper Sombref com-
me l'avait prescrit Napoléon (1). Il

influa sans doute sur le remaniement
que l'Empereur fit subir plus tard à

Porganisation de son éta!~major, et

par suite duquel le corps de Van-
damme passa sous les ordres di-

rects du maréchal Groucliy, qui fut

(t) Rapport du maréchal Grouchy ù l'Empereur,

19 et 20 juin 1815. — Les maréchaux Grouchy *t

Gérard, par B. G., 1842.
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appelé au commandement de Taile

droite de l'armée. Le 16 au matin
,

l'empereur était aver*. sa garde en
pleine marche sur Bruxelles, lors-

qu'il trouva sa route barrée entre

Bry et Sombref par 95 mille Prus-

siens. II résolut aussitôt de leur li-

vrer bataille, fil arrêter les corps de

Vandamme et de Gérard qui se diri-

geaient sur Sombref, et, tandis qu'il

prescrivait au maréchdl Ney, qui

commandait sa gauche, une diver-

sion puissante, il faisait aiiaqueiies

trois corps de l'armée prussienne

campés dans la plaine de Fleurus

avec leurs ailes appuyées sur Ligny

et Saint-Amand. Vandamme se

porta sur ce dernier point, et, après

une effroyable mêlée, parvint à cul-

buter les Prussiens et à occuper le

Village, mais sans pouvoir se ren-

dre maître des hauleurs de Bry. Le
général Gérard disputait à l'ennemi

le village de Ligny avec une égale

intrépidité. Cependant la diversion

attendue ne s'opé ait point; Napo-
léon, ne pouvant laisser ces deux
corps aux prises avec un ennemi
fort supérieur en nombre, commen-
çait à ébranler sa gai de, lorsqu'on

lui signala, dans la direction de
Fleurus, une colonne inconnue de
23 à 30,000 hommes. Vandamme se

porta sur-le-champ à sa rencontre,et

lelsétaientlessentimentsdedéfiance

qui préoccupaient l'armée entière,

que des bruits de trahison ou de
défection circulèrent aussitôt sur le

comptedecegénéral;la colonne dis-

parut après un instant d'indécision,

el la garde impériale repiitson mou-
vement si malencontreusement in-

terrompu.Les troupesdeVandamme,
conduites par le général Gérard,
frayèrent par de nouveaux efforts un
passage à la cavalerie, et les Prus-
f^iens furent mis en déroule com-
plète. Le corps signalé appartenait
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à Taile gauche de l'armée, et soi

chef, le général Drouet d'Edon, m
s'était abstenu d'allaquer les Prus^

siens que sur l'ordre le plus forme

du maréchal Ney, ordre dont U
motifs n'ont janiais été bien expli|

qués. Tout, au surplus, devait prél

senler un caractère de confusion ex

de singularité dans celle courte cam-
pagne, où Vandamme se montrait à

la fois si mou (1) et si insubordonné.

L'inexcusable défection du comte
de Bourmont avait, sans aucun
doute, semé l'inquiétude et la dé-

fiance dans tous les rangs ; mais il

convient aussi de tenir compte du
trouble que la conscience de leurs

torts envers le gouvernement des

Bourbons entretenait dans un grand
nombre d'esprits, et qu'accroissait

certaine incertitude vague, mais gé-

nérale, sur la solidité du pouvoir

de Napoléon. — Cependant les év^

nements qui devaient avoir Watei
loopourthéâlreet pour dénouement
se pressaient avec rapidité. Et, biei

que la figure de Vandamme n'c

cupe qu'un coin de la scène, leî

événements qui s'y déroulent offrent

un intérêl si puissant, ils ont exerce

une action si considérable sur lei

destinées de la France à eette é^

poque, qu'il ne saurait nous paraiti

hors de propos d'en retracer ici

aperçu sommaire et imparlif

L'Empereur, qui avait campé suj

le champ de bataille, eut ave

Grouchy, dans la matinée du 17, ur

longue conférence, dont les témoii

ou les confidents se sont accorda

à faire sortir les instructions siu

vantes: «Portez-vous sur Wavresi
Namur, car, selon toutes les vrai sera-

blances, t'est sur la Meuse que se

retirent lesPrussiens; et, dans aucun

cas, ne les perdez de vue.» Pendant

(1) jfftsf. des deux Restaur., par M.
belle, t. 2, p. 474.

e Vaulil|

J
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que Napoléon dissipait^ ainsi en

yecoramandalions plus ou moins
vagues un temps précieux (1), les

trois corps prussiens, ralliés aux

environs de G'mbloux, dès la

veille, au corps de Bulow, qui ve-

nait d'arriver à marches forcées, se

préparaient à combattre, et le ma-
réchal BlûchfT envoyait au duc de

Wellington son major - général

Gneisenau, pour se concerter sur les

opérations du lendemain. Grouchy,

retardé par le mauvais état des

routes et par divers autres contre-

temps, s'arrêta à Gembloux après

deuK heures de marche, et fit con-

naître à l'Empereur Tmcertilude oh
il était dn la diieelion prise par

l'ennemi. Par un rappoit postôi leur,

il expriniidi ropinion qu'une partie

des Prussiens allait rejoindre Wel-
lington, et annonçait que ses efforts

tendraient à empêcher cette jonc-

tion. Napoléon, de son côté, expé-

dia à Wavres, où il le supposait

arrivé, un officier chargé d'informer

Grouchy qu'une grande bataille au-

rait vraisemblablement lieu le len-

demain, en avant de la forêt de

Soignes, et de lui mander de se

mettre en communication avec le

centre de l'armée par l'occupation

du défilé de Saint-Lambert, en at-

tendant les événements ultérieurs.

Cet ordre lui fut réitéré par écrit

le 18, une heure avant la bataille

de Waterloo, et, trois heures plus

tard, Napoléon pressa plus instam-

ment encore le maréchal de manœu-
vrer sans délai dans la direction de

sa droite, par Lasnes et Pianche-

noit. Cependant le corps de Bulow,

mis en mouvement dès la pointe du
jour, avait débouché vers quatre

heures sur le champ de bataille,

suivi, à la distance de quelques

(1) Mauduit , les Derniers jours de la Grande-
Armée , t. 2, p. HQ.
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heures, des corps de Pirch et de

Ziethen, que conduisait Bliicher en

personne. On s lit quels furent les

résultats de cette formidaole diver-

sion, qui n'était pas celle que

Napoléon avait attendue! Résumons
en peu de mots ce qui s'était passé

au quartier-général de Grouchy.

Ce maréchal ne mit ses troupes en

marche le \S qu'entre huit et neuf

heures du mati v , dans la direction de

Wavres. Arrivé à Sart-lez-Walhain,

village peu distant de Gembloux,

son attention et celle de son état-

major furent frappées du bruit d'une

forte ranonnade qui partait du

Mont-Saini-Jan, «t qui ne pouvait

l.jisser douter qu'une action sé-

rieuse ne fiii engagée de ce côié.

Quel parti prendre? Le maréchal

devait- il se porter au bruit du

canon? Devait-il au contraire, fidèle

à la lettre de ses instructions , per-

sister à poursuivre les Prussiens,

dont le principal corps avait si ha-

bilement trompé sa surveillance, et

qui ne livrait à ses aiteifites, sur la

route de Wavres, que des détache-

ments sans importance? Le cri uni-

versel fut qu'il fallait aUer au feu;

le seul général d'artillerie Baltus

objecta des ditficuhés de transport

que le général Gérard, résolu entre

tous, se fit fort de surmonter. Quel-

-ques relations ont prétendu que
Vandamme avait conseillé au ma-
réchal de résister à cet entraînement

unanime (1); cette supposition paraît

dénuée de iondement. Le maréchal

s'effrayade la responsabilité qu'onlui

imposait; il considéra, suivant son

expression, la canonnade de Mont-

Saint-Jean comme un engagement

(1) Campagnes de 1814 et de 1813, par le générai

de Vaudoncourt. — Hist. des deux Bestaur., t. 2,

p. 533. Vandaintne ne s'est jamais expliqué sur ce
point; mais le silence du maréchal, dans les nom-
breux écrits qu'U a publiés en 1819, en (829 et en
1843 , pour sa justification , est , à nos yeux , une
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d'arrière-garde 1), et fit continuer la

marche sur Wavres. Quel eût été

le résultat de la manœuvre conseil-

lée en celte circonsiance au ma-
réchal Giouchy? Ptu de questions

ont soulevé une controverse plus

animée et plus approfondie. Le

sentiment public , on doit le re-

connaître, a été que cette puissante

diversion aurait pu fixer la fortune

sous nos drapeaux et chaiiger le

désastre de Waterloo en une victoire

éclatante. Cependant, quelques écri-

vains sérieux et éclairés, à la tête

desquels nous citerous les généraux

Joiïinu et Rogniat, n'ont pouit ad-

mis une conclusion aussi absolue.

Sans contester que le miiréclial, par

une heureuse inspiration, eût cor-

rigé rinsuffit^ance des instructions

qu'il avait reçues, sans absoudre

ses inexplicables lenteurs et l'im-

perfection de sa surveillance, ils ont

estimé que Tassislance de Grouchy,

coutrariée par le mauvaisf état des

preuve sans réplique que Vandamme s'est au moins
abstenu. Si le maréchal Grouchy eût eu une telle

autorité en faveur de son système d'inaction , il

n'aurait certainement pas manqué de s'en pré-

Taloir.

[i] Cette illusion, il faut bien le reconnaître, fut

entretenue par un double incident que la grande
majorité du public a sûrement ignoré ou oublié.

Grouchy eut connaissance d'une lettre par laquelle

Napoléon mandait à son frère Joseph que les An-
glais étaient en pleine déroute sur Bruxelles. Cette

version parut confirmée par une dépêche datée de
Waterloo même, où le maréchal lut que la bataille

était gagnée sur toute la hgne ; c'était évidemment
engagée qu'il fallait lire. La plupart des messages
que nous avons mentionnés ne parvinrent point,

ou ne parvinrent que tardivement au maréchal

Grouchy, qui en a même contesté la réalité. Un fait

également peu connu, c'est que les dragons du gé-
néral Exelmans, détachés du corps de Grouchy,
faillirent, dans la matinée du 18, se rencontrer sur

le pont de Moustiers avec les hussards du colonel

Marbot, envoyés en reconnaissance de l'ailp droite

par le général Domont , sur les ordres de l'Empe-
reur. On comprend quelles eussent été les consé-

quences de cette jonction, contrariée seulement par

quelques toises de terrain. Yojez , sur ce curieux

incident et sur l'ensemble de cette trop fameuse
journée, l'admirable récit de M. de Vaulabelle, //iif.

des deux Bestaur., t. 2, p. 5'27.—Il est asseï^ remar-
quable d'ailleurs que Napoléon n'attribua d'abord la

perte de la bataille de Waterloo qu'aux fausses ma-
BMUvres du maréchal Ney ; « Ney s'e»t conduit

routes et par les obstacles que les

forces prussiennes étaient en me^-

sure de lui opposer (i), eût été trop

tardive et tmp incomplète pour
portera Napoléon un st3r.ours déci-

sif (2). Nous sommes sans compé-
tence, à tous égards, pour pronon-

cer entre ces opinions oiiposées. Ce

qu'on peut affirmer, c'est que l'in-

tervention du maré(;hal Grouchy,
même dans les circonstances désa-

vantageuses où elle se fût produite,

aurait diminué de beaucoup l'éten-

due de ce grand désastre, et surtout

l'immense désorganisation dont il

fut suivi. — Api es avoir culbuté, au

bois de Limeletle,uue arrière-garde

ennemie, le corps de Vatidamme ar-

riva à quatre heures devant Wa-
vres, petite ville partagée par la

Dyle, et dont les hauteurs étaient

couronnées par le corps prusbien

de Thielmann. Vandamme eut or-

dre de l'attaquer; mais il ne pul em-
porter cette position de froni; force

lui fut de faire rétrograder sur Limale

les divisions Teste et Vicheiy et la

cavalerie de Pajol, qui assaillirent

l'ennemi retranché dans le vilbige

et le moulin de Bielge, à droite de

comme un insensé, " dit-il au duc de Vicence, en

descendant de voiture à l'Elysée dans la nuit du 20

au 21 juin, « il m'a fait massacrer toute ma cava-

lerie ! » [Souven. contemp. de M. Villemain, rh. 10.

— Les Cent-Jours, par M. <;apefigue,ch. 8.) Le nom
de Grouchy ne fut pas même prononcé dans

premier épanchement d'irritation et de désespois

(Ij Le marcchal Blùcher disposait de GJ.OOO ho

mes; Grouchy n'en avait guère que 82,000, et

comprenant le corps engagé devant Wavres. —
distance de Sart-lez-Walhain à Frischermont,

lage touchant au champ de bataille, était, par

chemins existants en 1815, de 13,000 toises, qi

dans le mauvais état du sol, détrempé par les plui3

ne pouvaient certainement être franchies en tro

heures, comme le livre des Victoires et Conqv

tes, etc., l'a mal A propos affirmé. Blîiclier, qui ave

promis à Wellington de déboucher sur le champ de

bataille vers une heure après-midi, n'y arriva qu'à

huit heures et demie.

(2) Précis politique et milit. de la campagnt

de 1815, par Jomini. — Réponse aux critiques de

Napoléon, etc., par le général Rogniat; 1822. Vot^

aussi YHistoire du duc de Wellin g ton, j)nh\iée rf

cemmcnt p;ir A. Brialmont, capitaine d'état-majo|

Bruxelles, 1856; tome IV, p. 432 et m.
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Wavres. Cette attaque, où Gérard
fut grièvement blessé, rendit les

Français maîtres de quelques hau-
teurs; mais Vandamme compromit
bientôt ce succès par une ardeur in-
considérép. Sans tenir compte des
ordres de Grouchy, il descendit avec
toutes ses troupes et une portion de
son artillerie dans la partie de Wa-
vres située sur la droite de la Dyle,
dont il tenta le passage; mais il ren-
contra une vive résistance ; les ponts
étaient barricadés, les Prussiens
ouvrirent un feu violent des hau-
teurs qu'ils avaient conservées, et
ce feu devint tellement meurtrier,
qu'aucun homme ne put mettre le

pied dans ce défilé sans être ex-
posé à une grêle de balles et de
boulets (1). Ce sanglant épisode,
s'il faut en croire le témoignage du
maréchal, ne fut pas sans influence
sur les derniers événements de la

campagne. Informé, à sept heures
enfin, de la position critique de Na-

.
poléon, Grouchy se mit en devoir
de lui porter un tardif secours; mais
ce fut vainement qu'il chercha a dé-
gager le corps de Vandamme du
Biis-Wavres où il s'était enfourné;
ce corps ne pouvait être retiré sans
que l'ennemi traversât la Dyle à sa
suite et ne ralentît son mouvement.
Grouchy se borna donc à ordonner
à son lieutenant d'entretenir le com-
bat devant Wavres et de venir le

trouver dans la nuit Mais ce der-
nier ordre demeura sans exécution.
Le 19 au matin, Vandamme renou-
vela l'attaque de Bieige et de Wa-
vres, que les Prussiens évacuèient
après une assez faible résistance;
puis il les pour.^uivit jusqu'à Ro-
sierne, où la nouvelle du désastre
de Waterloo vint enchaîner son es-
sor. Vandamme alla coucher à Na-
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mur, quoique le maréchal Grouchy
lui eût prescrit de s'arrêter à une
lieue en dehors de la ville. Mais,
rappelé sur le terrain du combat
par le canon des Prussiens, il reprit
le commandement du 3« corps, et,

par son intrépidité, il donna au 4«

lelerapsderentreràNamuravecses
équipages (1). Vandamme acheva sa
retraite en bon ordre, et réunit,
sous les murs de Paris, son
corps à peu près intact aux débris
de l'armée de Napoléon. Vandamme
fut un des signataires de l'adresse
par laquelle les généraux réunis au
camp de La Villette répudiaient
comme anti-national le gouverne-
ment des Bourbons. Cependant,
quelques jours après ce manifeste,
où s'étalait sans détour l'esprit de
personnalité militaire qui avait en-
fanté le 20 mars et ses lamentables
conséquences, il appuya fortement
l'avis d'une prompte soumission à
Louis XVIII, comme le meilleur
moyen d'en obtenir des garanties
profitables aux intérêts publics. Il

refusa le commandement de l'ar-

mée campée sous Paris, que plu-
sieurs généraux proposaient de lui

délérer. Ces revirements d'opinion
ont été expliqués dans un sens peu
honorable pour Vandamme. Nouy
tenons de source certaine qu'ur»
banquier bien connu compta, à cette

époque, au général, dans son can-
tonnement de Montrouge, une som-
me de quarante mille francs, au
nom du duc d'Olrante, président du
gouvernement provisoire, et que la

même offre, faite à la même époque
au général Exelinans, fut repous-
sée d'une manièie absolue (2). La

JH Sf?P°*'^ *** maréchal Groucby i lBo»p«reur.

i-xxïir.

(i) Ibid.

(8) " De deux choses Tune, objecta Exelmans : ou
ces 40,000 francs appartiennent i l'Etat, ou ils pro-
viennent de la bourse de M. le duc d'Otrante ; dana
le premier cas, il faut qu'ils rentrent dans les cais-
»es du Gouveroemeot, et, dans le second cas, reuil-
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réputaiion d'intégrité deVandamme
n'est pas faite, il faut en convenir,

pour résister aux conséquences

qu'on peut extraire de ce rappro-

chement.—Après le licenciement de

l'armée de la Loire, Yandamme se

retira dans un château situé aux

environs de Limoges; mais le pré-

fet lui enjoignit de quitter son dé-

partement dans un délai de vingt-

quatre heures. Il fut compris dans

la seconde catégorie de l'ordon-

nance du 24 juillet, et obligé de

s'expatrier. N'ayant pu obtenir un

asile en Belgique, il passa aux Etats-

Unis , où il demeura jusqu'à l'or-

donnance du 1^'^ décembre 1819,

qui mit fin à son exil. Vandamme
fut même rétabli sur les cadres de

l'état-major géni'^ral; mais la me-
sure qui, au mois de septembre

1824, réduisait à 150 le numbie des

lieutenanis-généraux, l'atteignit à

Gaad, où il s'était retiré dans une

propriété qu'il avait acquise. Il ne

crut pas devoir, à l'exemple du gé-

néral Exelmans et de quelques uu-

tres, provoquer de la géuérusilé du
gouvernement la laveur d'une ex-

ception à cette mesure restrictive.

Yandamme employa à des œuvies
de bienfaisance les dernières res-

sources de sa fortune et les derniè-

res années d'une vie mêlée à la plu-

part des grandes scènes mUilaires

d'un quart de siècle. Il mourut à

Cassai, lieu de sa naissance, le 15

juillet 1830. — En dépit d'une bra-

voure éclatante, d'un heureux in-

lez dire à celui qui vous enTOie que je n'ai rien i
accepter de personne ; assurez-le bien , surtout

,

que je ne suis pas de ces hommes qui vendent leur

pays. » {Moniteur du 31 juillet 1852.) — Exelmans
qualifiait mal Tacte auquel il faisait allusion. Capi-
tuler en présence de forces supérieures, lorsque
l'armée, par Tabdication de Napoléon, se trouvait
dépourvue du seul chef dont l'ascendant mUitaire
pût imposer i l'ennemi et suspendre sa innrche vic-
torieuse sur Paris, n'était pas vendre son pays.
Hais cette fausse appréciation du général n'affaiblit

en aucun» f«çon le mérite de son désintérçswmeat,
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stinet de la guerre (1), d'une élocu-

tion facile et chaleureuse, le géné-

ral Yandamme ne peut être compté

parmi les grandes figures militaires

de ce siècle. 11 manquait de plu-

sieurs des quahtés qui constituent

le véritable capiiaine. Les exploits

qui illustrèrent surtout les pn^miè-

res années de sa vie ne sauraient

faire oublier les actes de brigandage

et de cruauté par lesquels il en dés-

honora le cours, ei qui, même à

cette époque de licence et de dérè-

glement où l'éclat des services mi-

litaires faisait pardonner tant d'ex-

cès en tout genre, ont marqué son

nom d'une singulière et déplorable

célébrité (2). SirS concussions, éri-

gées en système et dt^venues, pour

ainsi dire , proverbiales dans les

paysconquis, l'exposèrent plusd'une

fois, comme on l'a vu, aux rigueurs

de la justice martiale. Ces exac-

tions cuhectives étaient encore ag-

giavees par des vexations indivi-

duelles bien propres à combler

l'exaspération des malheureux tri-

butains, et qui ne rappelaient que

trop fidèlement Forigine et les an-

técédents révolutionnaires de leur

firouche oppress^îur. Dans l'ardeur

de ses convoitises, Yandamme n'é-

pargnait pas plus les demeures des

rois que les propriétés des particu-

liers. On lit daris le Recueil de piè-

ces officielles publiées par Schoell,

qu'en 1806, lors de la campagne de]

Prusse, ce général voulut déména-

ger à son profit les meubles qui gar- '

nissaient le palais de Postdam, et

qu'il ne fallut rien moins que l'in-

tervention de Glarke, depuis duc de

(1) M.Tbiiers, Hist. du Contulatet de l'Empire,

t. 14.

(2) On attribuait communément à Napoléon c«

propos caractéristique : Si j'avais deux Fanrfam-

tnes dans mon armée, j'en ferais fusiller un. >'ou«

croyons pouvoir asiurer que ce propos a été ré»!

lement tenu.

1
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Feltre, gouverneur de Berlin, pour

meure obstacle à ct^ite odieuse spo-

liation. Parmi les actes de barbarie

qui lui ont été reprochés, nous nous

borneronsàrapporier le suivant, soit

à raison de son irrécusable authen-

ticité, soit parce qu'il offre un trait

caractéristique du mépris que ce

militaire professait pour la vie hu-

maine. Le 3 juillet 1815, Vandamiue

était cantonné avec son corps d'ar-

mée dans la pliine de Muntrouge,

lorsqu'il rencontra trois marau-

deurs qu'une patrouille conduisait

au quartier-général. Après quelques

invectives grossières adressées à ces

malheureux, Vandamuie, perdant

toute mesure, prononça que l'un

d'eux subirait une mort immédiate,

et que le so; t déciderait du choix de

la victime. Ayant ramassé trois ti-

ges «Uns un champ de blé, il les

leur présenta en déclarant que celui

à qui écherrait la plus courte serait

aussitôt passé par les armes. Les

nombreux témoins de cette étrange

Scène ne pouvaient se persuader,

pour la plupart, qu'elle lût autre

chose qu'une triste plaisanterie,

foute incertitude disparut, lorsque

on vitVandamme ordonner d'uniî
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voix menaçante les apprêts du sup-

plice. Une première décharge mal

assurée mutila le patient, qui, tom-

bant au genoux du général, le con-

jura de lui laisser la vie; Van-

damme l'écarta impitoyablement,

consonima sa sauvage immolation,

et,saisis^-^anl les deux survivants, les

précipitii, aux yeux des spectateurs

cons'.ernés, sur le cadavre chaud et

sanglant de leur camarade... Ce

capji' e sanguinaire fut imniédiate-

ment dénoncé au maréchal Da-

vout, ministre de la guerre, par le

témoin oculaire dont nous tenons

ces dé! ails ; ce maréchal, qu'on n'ac-

cusait point lui-même d'un excès

de senoii.>ilité, en manifesta l'indi-

gnation la plus vive.—De tels actes

ne s'excusent ni par les nécessités

de la discipline, ni par ces habi-

tudes dér. glées et despotiques que

comporte la vie militaire; et l'his-

torit-n qui, par une iài he condescen-

dance, consentirait à les vouer à

l'oubli, déserterait son premier de-

voir, qui est de flétrir les mauvaises

actions, prirtout et sous quelques

formes qu'elles aspirent à surpren-

dre l'indulgence ou la fascination

publique. A. B—ÉE.
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